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dans  la  foclcic.  6."  L'horreur  qu'on  avoit  pour  ceux  qui  îe 
violoicnt.  De  ces  fix  articles  j'en  ai  traité  deux,  dans  ce  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  h  Compagnie  :  je  viens  maintenant 
aux  quatre  autres. 

Article  III.       Nous  avons  vu  que  la  bonne  foy  avoit  eu  befoin  pour 
Cérémonies     fè  (oûtcnir ,  d'emprunter  le  /ccours  des  ferments.  11  fallut  que 

diibcrmenr.  j^^  ferments  à  leur  tour,  pour  le  conferver  dans  quelque 
force,  eufîènt  recours  à  certaines  cérémonies  extérieures.  Les 
hommes,  efclavcs  de  leurs  kns,  voulurent  eftre  frappez  par 
âes  images  fenfibles  ;  &  à  la  honte  de  leur  raifon ,  l'appa- 
reil fit  fouvent  plus  d'imprefTion  fur  eux  que  le  ferment 
même. 

L'ufâge  le  plus  ancien,  6c  pcut-eflre  le  plus  naturel  Si  le 
plus  fimplc ,  c'eftoit  de  lever  la  main  en  jurant.  Du  moins 
ce  fut  en  cette  forte  que  fe  fit  le  premier  ferment  dont  nous 
ayons  connoifîance,  &  que  j'ai  déjà  rapporté.  J'en  lèverai  la 
îmiin  devant  le  Seigneur,  le  Dieu  très- liant ,  dit  Abraham. 
Cette  coutume,  qui  paroît  s'eflre  depuis  répandue  dans  tout 
le  monde,  en  amena  bien-toft  plufjcurs  autres.  Les  hommes 
ne  fê  contentèrent  pas  de  cette  grande  implicite.  Ceux  qui 
par  leur  état  efloient  diftinguez  des  autres ,  voulurent  jufque 
dans  cette  cérémonie ,  faire  paroître  des  fymboles  &  des 
inflruments  de  leurs  dignitez  ou  de  leurs  profefTions.  Ainfi 
les  Rois  levèrent  leur  fceptrc  en  haut  ;  \es  Généraux  d'armée, 
leurs  lances  ou  leurs  pavois;  iesfôldats,  leur  épée,  dont  quel- 
quefois auffi  ils  s'appliquoient  la  pointe  fur  la  gorge,  félon  fe 
témoignage  de  Marcellin. 

On  crut  dans  la  fuite  qu'on  devoit ,  lorfque  le  lieu  &  les 
circonftances  le  permettoient ,  mettre  de  la  partie  les  chofcs 
facrées.  On  établit  qu'on  jurcroit  dans  les  temples  :  on  fît 
plus ,  on  obligea  ceux  qui  juroient ,  à  toucher  \es  autels. 
L'Hifloire  Grecque  rapporte  que  Xénocrate,  un  des  plus 
honneflcs  hommes  qu'il  y  eut  jamais,  ayant  un  jour  rendu 
témoignage,  s'avança  vers  i'autcl  pour  jurer  en  la  manière 
accoutumée  ;  mais  que  tous  les  juges  s'oppoférent  à  fon 
defîèin ,  <Sc  s'écrièrent  d'une  commune  voix ,  le  témoignage 
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(îe  Xéiiocrate  vûiit  un  ferment.  Tout  le  monde  /çait  que 
ce  fut  cette  iiicmc  coutume  qui  donna  lieu  à  PtTiclès, 
de  répondre  à  quelques  perfonncs  qui  le  prelloient  de 
faire  un  ferment  équivoque  en  fîiveur  d'un  homme,  avec 
lequel  il  clloit  lié  d'une  longue  amitié  ;  je  fuis  ami  jnf- 
qu'aux  autels.  Les  écrits  Aqs  Romains  ne  nous  fournirent 
pas  moins  de  preuves,  que  la  même  chofe  fê  praliquoit 
parmi  eux.  Cieéron  parlant  de  Falcidius ,  qui  dans  une 
caufè  célèbre  a  voit  envoyé  par  écrit  fa  dépofjtion  ;  ccl 
homme  ,  dit -il,  veut  qu'on  le  aoye  loifqu'ïl  dépofe  par 
lettre  ;  luy  que  perfonne  ne  voudrait  croire,  quand  même  il 
de'poferoit  ayant  la  main  fur  l'autel.  Et  Juvénal  foudroyant 
les  mœurs  corrompues  de  fon  fiécle,  ne  fait  point  diffi- 
culté de  dire,  qu'il  eft  plein  d'hommes  parjures,  qui  tou- 
chent de  fing  froid  quelqu'autel  que  ce  pui(îè  eftre  : 

Intrepidi  quacumque  al  tari  a  tangunt,  Sat.  rj. 

On  croyoit  même  alors  que  cette  circondance  cfloit  û 
efTeniielle  Se  fi  néceiïàire  dans  quelques  ferments,  que  lorf^ 
que  ceux  qui  dévoient  les  prêter  fc  trouvoient  éloignez  des 
temples,  on  élevoit  des  autels  à  la  hâte,  ou  même  on  en 
avoit  de  portatifs ,  que  l'on  ne  faifoit  que  drcflèr  dans  le 
lieu  oi^i  le  feiment  de  voit  fe  faire. 

Souvent  auffi  en  jurant,  on  immoloit  des  viélimes,  on 
faifoit  des  libations ,  &:  l'on  joignoit  à  cela  des  formules 
convenables  au  rcfle  de  la  pompe.  Il  fêroit  facile  d'en 
rapporter  plufieurs  exemples  :  mais  Homère  nous  en  four-  jUaj.  -.. 
nit  un ,  qui  par  le  détail  qu'il  contient ,  vaut  feul  tous  les 
autres.  Les  Grecs  &  les  Troyens  également  rebutez  des 
fatigues  d'un  long  fiége,  formèrent  le  defîcin  de  terminer 
leur  différend  par  un  combat  flngulier.  Ils  remettent  leur 
querelle  entre  les  mains  de  Ménélas  8c  de  Paris,  les  deux 
principaux  auteurs  de  la  guerre.  On  choifit  le  lieu  ,  on 
dreflc  les  conditions ,  on  prépare  tout  pour  les  ferments  ; 
les  hérauts  d'armes  amènent  les  vidimcs  ;  ils  remplifîent 

Aij 
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Je  vin  les  vafcs  fîicrez,  &  vcrfcnt  de  l'eau  fur  les  mnins 
des  Rois,  qui  doivent  aufll  fîiire  les  fon(51ions  de  Picflics. 
Alors  Agamemnon  s'avance  au  milieu  des  deux  aimées, 
&  le  cimeterre  à  la  main  :  Dieux  titi  Ciel ,  de  la  Terre  & 
des  Enfers,  Joyei,  dit -il,  &  les  témoins  &  les  conjervaîeurs 
des  traitci  que  nous  allons  jurer  : 

Il  dit,  &  plonge  le  fer  dans  la  gorge  des  vi(5linics.  Oji 
répand  de  toutes  parts  le  vin  à  pleines  coupes,  &.  l'on 
entend  Its  Grecs  &  les  Troyens  dire  de  rang  en  rang  : 
Jupiter,  fource  de  toute  gloire  &  de  toute  grandeur  ;  &  vous 
tous  tant  que  vous  efl'es ,  Dieux  immortels  ; 

Qui  que  ce  foit  de  nous ,  qui  ofe  le  premier  violer  des  fer- 
ments fi  folemnels ,  que  fon  fang,  que  celuy  de  toute  fa  racQ 
coule  fur  la  terre,  comme  ce  vin  &  le  fin  g  de  ces  viâimes 
coulent  fur  vos  autels. 

n'5  si  (Ttp'  iyvJçcL^^i  ^{uxiSii  £60/ ,  Cû5  oh  olvcç 

AvTtJv^    -j^    TclLiCùV 

Quelquefois  encore  potir  rendre  cet  appareil  plus  ter- 
rible ,  ceux  qui  s'engageoient  par  des  ferments ,  trem- 
poient  leurs  mains  dans  le  fang  &  dans  les  entrailles  des 
viél:imes.  Ceft  ce  que  nous  apprend  Efchyle  dans  fà 
Tragédie  intitulée  ,  les  fepî  Capitaines  devant  Tliebes, 
Quelque  force  que  les  vers  de  ce  Poète  aycnt  en  /à  lan- 
gue ,  je  ne  fçais  s'ils  font  au  defTus  de  la  traduction  qu'un 
Ecrivain  ,  qui  faifoit  un  des  principaux  ornements  de 
cette  Compagnie  6c  de  fon  Siècle,  nous  en  a  donnée 
dans  la  notre. 
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Sur  un  Bouclier  tioir  fept  Chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  Dieux  de  ferments  effroyables. 
Près  d'un  taureau  mourant ,  qu'ils  viennent  d' égorger ^ 
Tous  la  main  dans  le  fang,  jurent  de  fe  venger. 
Us  en  jurent  la  Peur,  le  Dieu  Mars  &  Bellone, ... 

Mais  outre  ces  cercmonics,  qui  efloicnt  prerque  com- 
munes à  toutes  les  Nations ,  il  y  en  avoil  de  particulières 
à  chaque  peuple,  toutes  difFcrentes ,  félon  la  différence 
de  leurs  religions  ou  de  leurs  caraél:ércs.  On  voit  dans 
l'Ecriture,  qu'Abraham  fait  toucher  fa  cuifTe  par  Eiiézer,  Gen.  2^, 
dont  il  exigeoit  le  icrmcnt.  Mcttii  la  main  fur  ma  cuiffe, 
luy  dit -il,  &  proteflei' moy ,  que  vous  ne  marierei  point 
won  fis  à  une  Chananéenne ,  mais  que  vous  luy  clioifrei  une 
fenune  dans  ma  parenté.  Jacob  mourant  prefcrit  la  même  ^^^^  ._ 
formalité  à  Jofeph.  Touclif^  ma  cuijfe ,  mon  fis ,  & jurei- 
vwy  que  vous  ne  m' enterrerei  point  en  Egypte ,  mais  que  vous 
tranfporterei  mes  cendres  dans  les  tombeaux  de  mes  ancêtres. 
Sur  quoy  l'hiflorien  Joféphe  dit  fimplement ,  que  cette 
coutume  eftoit  générale  chez  les  Hébreux,  qui,  félon  les 
Rabbins,  juroicnt  de  la  forte,  pour  honorer  la  circoncifion. 
Mais  les  Pères  accufent  en  cela  &  Joféphe  &  les  Rabbins 
de  mauvaifc  foy.  Ils  prétendent  que  fi  cette  manière  de 
jurer  eût  eflé  alors  fi  commune,  l'Ecriture  en  feroit  men- 
tion plus  fouvent.  Or  elle  n'en  parle  que  dans  ks  deux 
feuls  endroits  qu'on  a  citez  ;  d'où  ils  fè  croyent  fondez  à 
conclurre,  que  cette  cérémonie  fi  finguliére  n'cftoit  propre 
qu'aux  feuls  Patriarches,  qui  par- là  vouloient  marquer  fa 
ferme  croyance  où  ils  efloiem ,  qu'un  jour  le  Meffie  naî- 
Iroit  de  leur  race. 

Les  Scythes  accompagnoient  leurs  ferments  de  pratiques 
tout-à-fait  conformes  à  leur  génie.  Lorfque  nous  voulons  y     /)/^/, 


mit. 


dit  l'un  d'eux  dans  Lucien,  nous  jurer  folemnellement  une   Toxaris,  ou 
amitié  mutuelle ,  nous  nous picquons  le  bout  du  doigt,  &  nous     ^  '-^^rnue, 
in  recevons  le  fangdans  une  coupe.  Chacun  y  trempe  la  pointe. 

A  iij 
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(le  fon  cpee ,  &  la  portant  à  fa  louche ,  fiicce  cette  liqueur 
prc'tieufe.  C'efl parmi  nous  la  plus  grandie  marque  qu'on puijfe 
Je  donner  d'un  attachement  inviol (d)le ,  &  le  témoignage  le 
plus  infaillible  des  difpoftions  oh  l'on  efl ,  de  répandre  l'un 
pour  l'autre  jufqu  à  la  dernière  goutte  de  fon  fan  g.  Ce  même 

Ibïd.  Scythe  rapporte  une  autre  ccrcmonie  qu'ils  obfcrvoieiit 
encore,  &  qui  n'eit  pas  moins  furprenanie.  Lorfque  l'un 
d'eux  avoit  reçu  quciqu'injure,  &  qu'il  efloit  trop  foible 
par  luy-mcmc  pour  en  tirer  vengeance,  il  faifoit  rôtir  un 
bœuf,  le  coupoil  par  pièces,  &  les  mains  liées  derrière  le 
dos  comme  un  prilonnier,  s'afîeïoit  fur  la  peau  au  milieu 
de  tout  cet  amas  de  viandes.  Ceux  qui  paflbient  par -là, 
&  qui  vouloient  le  fècburir,  en  prenoient  un  morceau, 
&  s'engageoient  là  luy  amener,  l'un  cinq  cavaliers,  l'autre 
dix,  chacun  félon  ion  pouvoir  ;  &  ceux  qui  n'avoicnt  que 

'~  .  ■'  "-'  ieurs  perfonnes,  promcttoient  de  venir  eux-mêmes.  Si 
nous  en  croyons  ce  Scythe,  ils  afîembloient  par  ce  moyen 
de  grandes  forces,  plus  confjdérables  encore  par  la  valeur 
que  par  le  nombre ,  parce  qu'elles  n'effoient  compofe'es 
que  de  perfonnes  qui  s'y  portoicni  par  des  raifons  d'hon- 
neur &  d'amitié ,  &:  qui  de  plus  fe  croyoicnt  liées  par 
un  ferment  indifToluble.  Après  àit^  pafîages  fi  formels, 
qui  nous  apprennent  non  feulement  que  les  Scythes  ju- 
roient,  mais  encore  de  quelle  manière  ils  s'y  prenoient 
en  jurant,  il  y  a  fujet  d'eftre  furpris  que  Quinte -Curfc 
ôfè  avancer,  que  les  ferments  efloient  inconnus  parmi  eux» 
Il  raconte  que  à!Z%  ambafTadeurs  de  ces  peuples  eftant  venus 
trouver  Alexandre,  &  que  ce  prince  ayant  exigé  qu'ifs 
iuy  donnafTent  les  Dieux  pour  garants  de  leur  parole ,  ifs 
luy  répondirent  fièrement,  que  les  Scythes  ne  fçavoient 
ce  que  c'efloit  que  de  jurer  :  ce  qu'ils  exprimèrent  en  ces 
termes  magnifiques  ,  fidem  colendo  jurant ,  chez  eux  une 
fidélité  inviolable  tient  lieu  de  ferment.  On  ne  peut  guères 
fauver  l'honneur  de  l'hiftorien,  qu'en  difànt  qu'il  parle  ici 
de  quelque  contrée  particulière  de  la  Scythie  ;  fans  quoy 
ii  y  auroit  lieu  de  (bupçonner  qu'en  cet  endroit  comme 
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dans  plufieurs  autres ,  il  s'cft  plus  attache  au  merveilleux 
qu'au  vray,  6c  qu'il  a  plus  cherché  à  étonner  lès  iedeurs 
qu'à  les  inftruire. 

Quoy  qu'il  en  foit  des  Scythes,  il  efl:  certain  qu'afîèz 
fouvent  les  Grecs ,  pour  confirmer  leurs  ferments,  jet- 
toient  dans  la  mer  une  maflè  de  fer  ardente ,  &:  qu'ils 
s'obligeoient  de  garder  leur  parole,  jufqu'à  ce  que  cette 
maflè  revint  d'elle-même  fur  l'eau  ;  c'eft  ce  que  prati- 
quèrent les  Phocéens ,  lorique  défolcz  par  des  aéles  conti- 
nuels d'hoftilité,  ils  abandonnèrent  leur  ville,  &  s'enga- 
gèrent à  n'y  jamais  retourner. 

Les  Romains  avoient  auiïi  leur  ferment  particulier,  qu'ifs 
regardoient  comme  le  plus  ancien  Se  le  plus  folemnel  de 
tous  ceux  dont  ils  avoient  coijtume  de  fc  fervir.  Ils  ju- 
ïoknt /jer  Jovem  hpidem,  par  Jupiter  pierre.  On  efl  aiïez 
embarraiïe  cà  dire  au  julle  ce  qui  pouvoit  avoir  fondé  une 
expreffion  fi  extraordinaire.  Quelques-uns  l'expliquent  tout 
fimplement,  de  la  (latuë  de  pierre  que  dès  les  premiers 
temps  de  Rome,  on  avoit  élevée  à  ce  Dieu  dans  le  Ca- 
pitole.  D'autres  prétendent  que  Jupiter  efloit  désigné  par 
la  pierre,  Se  même  qu'il  en  porioit  le  nom,  parce  que 
Rhée  fa  merc  l'ayant  mis  au  monde ,  offrit  au  lieu  de  luy 
une  pierre  à  Saturne  (on  père ,  qui  pour  ne  point  élever 
d'enfants  mâles,  s'efloit  engagé  à  \qs  dévorer.  //;  Creta 
regnav'it  lapis,  dit  Eufèbe.  Enfin  la  plupart  croyent,  que 
ce  qui  donna  lieu  à  une  expreffion  fi  étrange ,  c'efl  que 
ceux  qui  juroient  folemnellement  par  Jupiter,  tenoient 
d'ordinaire  une  pierre  à  la  main.  Quelquefois,  au  rapport 
de  Fertus,  ils  la  lançoicnt  au  loin  de  toutes  leurs  forces,  & 
difoient  :  Si  je  manque  à  ma  parole ,  que  Jupiter  me  jette 
hors  de  Rome ,  comme  je  jette  cette  pierre  loin  de  moy.  Quel- 
quefois auffi,  félon  Tite-Live,  ils  en  frappoient  une  viélime 
au  milieu  du  front ,  &  la  formule  dont  ils  fe  fervoient  alors 
eftoit  conçue  en  ces  termes  :  Si  je  viole  mafoy,  que  Jupiter 
me  frappe ,  comme  je  vais  frapper  cette  viâime  ;  &  qu'il  me 
frappe  avec  d'autant  plus  de  force ,  que  fon  pouvoir  efl  plus 
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ûu  fJeffiis  de  cehiy  des  hommes.  Le  même  Hifloricn  nous 
apprend  que  cet  uf-igc  s'obfervoit  aufFi  chez  les  Cartha- 
ginois. Car  il  raconte  qu'Annibal  voulant  encourager  les 
Joldals  au  combat,  leur  promit  de  grandes  récompenîès,  &: 
que  pour  donner  plus  de  poids  à  (es  promciïcs,  il  prit  un 
agneau  de  la  main  gauche  &  une  pierre  de  la  main  droite  ;  & 
qu'après  avoir  fiiit  contre  luy-même  l'imprécation  accou- 
tumée, au  cas  qu'il  fè  parjurât,  il  frappa  la  vi6limc  avec 
cette  pierre,  &:  du  coup  luy  brifà  la  tejte. 

Mais  les  hommes  ne  fe  bornèrent  pas  aux  cérémonies 
que  j'ai  rapportées,  &:  dont  la  plupart  n'cftoient  au  moins 
que  bifarres  &  ridicules  ;  ils  en  inventèrent  de  cruelles  6c 
de  barbares.  Il  y  avoit  un  pays  dans  la  Sicile  où  l'on  efloit 
obligé  d'écrire  (on  ferment  fur  de  i'écorce,  &  de  le  jettcr 
à  l'eau  :  s'il  furnageoit ,  il  palfoit  pour  vray  ;  s'il  alloit  à 
fond ,  on  le  réputoit  faux  ;  &  le  prétendu  parjure  elloit 
brûlé.  Le  Scholiafte  de  Sophocle  nous  affûre  que  dans  plu- 
fleurs  endroits  de  la  Grèce,  on  obligeoit  ceux  qui  juroicnt 
de  tenir  du  feu  avec  la  main,  ou  de  marcher  les  pieds  nuds 
fur  un  fer  chaud  :  fuperfh'tions  dont  quelques  reftes  le 
confervcrent  long- temps ,  au  milieu  même  du  Chriftia- 
nifme,  mais  qui  enfin  furent  entièrement  abolies,  lor (qu'une 
raifon  plus  éclairée  eut  appris  aux  hommes  ,  qu'ufcr  de 
pareilles  voyes  c'efloit  tenter  Dieu,  &  lorfque  l'expérience 
les  eut  convaincus,  que  ces  épreuves  fautives  confondoicnt 
fouvent  les  innocents  avec  les  coupables. 

Article  IV.       La  créance  des  anciens  fur  le  ferment  ayant  efté  fi  cor- 
Moraie  des    rompuë  quant  au  dogme ,  il  efl  furprenant  qu'elle  ait  efté 

Anciens  furie    ^j  pm-e- quant  à  la  morale. 

Entre  les  différents  devoirs  des  hommes,  ils  donnoient 
avec  juftice  le  premier  rang  à  la  piété  envers  les  Dieux,  & 
ia  regardoicnt  comme  la  fource  de  toutes  les  vertus  :  mais 
ils  donnoient  le  fl-cond  à  la  religion  éits  ferments.  Pythagore 
dans  cet  excellent  poëme  qui  porte  fon  nom,  mais  qu'on 
croit  eflre  de  fbn  difciple  Lyfis,  commence  fês  inflruéîions 
par  celte  maxiuie  Honorei  les  Dieux  :  &  immédiatement 

après 
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après  adjoûte  celle-ci,  &  refjjeâei  le  firme  11 1.  Koof  aiÇtOjj 
op-MV.  Pluficurs  ont  cru  que  les  livres  de  Moyfc  n'ont  pas 
€fté  inconnus  à  ce  fameux  Philofophc.  11  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner, qu'entre  les  preuves  qu'ils  en  apportent,  ils  obmet- 
tcnt  celle  qu'on  peut  tirer  de  ces  deux  grandes  véritez  qu'il 
po(è  pour  fondement  de  toute  fa  docflrinc.  Car  il  ciï  certain 
que  Moylê  garde  tout  le  même  ordre,  &  qu'à  la  telle  de 
ces  dix  préceptes  où  il  a  renfermé  toute  l'oeconomie  des 
mœurs,  il  recommande  avant  toutes  choies,  d'honorer  le 
fouverain  Elbe,  &  de  ne  point  prendre  fon  nom  en  vain; 
d'où  il  fcmble  qu'on  doit  conclurre  que  Pythagore  a  puifé 
dans  Moylè  ces  deux  maximes  fondamentales  :  autrement 
il  faudroit  dire,  ce  qu'il  n'efl;  pas  permis  de  pcnfer,  que 
i'un  par  (es  (âges  réflexions  feroit  en  quelque  forte  parvenu 
à  cette  fublimité  de  connoilîànces,  où  la  révélation  avoit 
élevé  l'autre. 

Quoy  qu'il  en  loit,  Hiéroclès  qui  nous  a  laiflé  un  Com- 
mentaire lùr  ces  vers  de  Pythagore,  prétend  que  fi  l'on 
veut  crcufer  ces  deux  mots,  refpeâei  le  ferment ,  on  trouvera 
qu'ils  renferment  tout,  &  qu'ils  nous  préicntcnt  \es  plus 
excellentes  règles  que  nous  puiffions  fuivre,  foit  en  jurant, 
foit  après  avoir  juré. 

La  première  de  ces  règles,  dit- il,  c'eft  qu'on  ne  doit 
jurer  que  très-rarement;  car  il  efl  bien  difficile  que  l'on 
conferve  long -temps  le  rcfpeél  pour  les  choies  avec  lef- 
quelles  on  fe  familiarifc.  Les  anciens  croyoient  en  effet, 
<jue  jurer  fouvent,  c'efl:  fe  mettre  dans  une  efpcce  de  né- 
cefîité  d'cflre  quelquefois  parjure.  Et  leur  grand  principe 
fur  ce  point  efloit,  que  le  plus  fl'ir  moyen  de  ne  pas  abufcr 
du  ferment,  c'efl  de  n'en  point  uièr.  Principe  qui  donne 
lieu  de  croire,  qu'ils  avoicnt  entrevu  cette  grande  vérité, 
qui  depuis  nous  a  eflé  clairement  enfcignce  :  qu'il  eft  de 
la  perfeélion  de  ne  jurer  jamais  ;  &  qu'en  toute  rencontre 
on  doit  fe  contenter  d'afîûrer  que  les  chofes  font ,  ou  qu'elles 
ne  font  pas.  Ils  eftoicnt  donc  perfuadez  qu'il  ne  nous  eft 
permis  de  prendre  la  Divinité  à  témoin ,  que  lorfqu'une 
Tome  IV.  B 
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ncccffitc  abfoluc  nous  y  engage,  &  loirqiie  le  ferment  cH 
l'unique  moyen  par  où  la  vérilc  puifle  le  fauver. 

La  féconde  initru6lion  qu'ils  découvroient  dans  ce  mot 
Je  Pythagore,  6c  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  la  première, 
c'eil  qu'on  ne  doit  jurer  que  dans  des  choies  grandes  & 
importantes  :  car  félon  eux,  ce  n'eftoit  pas  relped:er  le  Icr- 
ment,  c'eltoit  le  profaner  que  de  s'en  fervir  pour  des  fujets 
vils  &:  frivoles  ;  leur  bafîcfîè  les  rendant  indignes  d'eltre 
fccllez  par  le  plus  refpe<5lable  de  tous  les  témoignages. 

La  troifiémeconféquence  qu'ils  liroient  de  cette  maxime 
générale,  c'efl:  qu'on  ne  doit  jamais  affirmer  religieufement, 
que  ce  qu'on  fçait  indubitablement  eftre  vray.  Ils  exigcoient 
dans  celuy  qui  juroit,  une  certitude  pleine  &  entière  :  jus- 
que-là  qu'ils  regardoient  pre/que  comme  un  crime  égal 
de  jurer  dans  le  doute,  Se  de  le  parjurer.  Si  jamais,  dit 
Satyr,  S.  Juvenal,  vous  eftes  cité  pour  dépoler  un  fait  ambigu  & 
incertain  ;  quand  Phalaris  en  perfonne  vous  commanderoit 
de  trahir  voftre  conlcience,  quand  vous  menaçant  du  tau- 
reau d'airain  &  du  feu,  il  vous  diéleroit  luy-même  le 
parjure,  croyez  que  c'efl;  le  plus  affieux  de  tous  les  crimes, 
que  de  préférer  la  vie  à  l'honneur,  &  que  de  perdre  pour 
la  conlèrver,  ce  qui  fcul  peut  vous  rendre  digne  de  vivre. 
Les  vers  Latins  font  fi  beaux  ,  qu'encore  qu'ils  foient 
connus  de  tout  le  monde,  je  ne  puis  réfifter  à  la  tentation 
de  les  mettre  ici: 

Amhigim  fi  qiiamh  àtahere  tefl'is 
Iiicertaque  rei  ;  Phalaris  Iket  imper  et  ut  fis 
Faîfiis,  &  admoto  dïâet  perjuria  tauro, 
Summum  crede  nefas  animam  praferre  pudori. 
Et  propîer  viîam  vivendi  perdere  caujas. 

La  quatrième  vérité  qu'ils  en  concluoient,  c'efl  qu'on 
ne  peut  s'engager  par  ferment  qu  a  des  chofes  honnefles  & 
iouables.  Que  fi  l'engagement  qu'on  avoit  pris  eftoit  mau- 
vais en  foy,  ils  croyoient  que  dès -là  il  eftoit  nul,  &  que 
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bien  loin  qu'on  fût  obligé  de  tenir  fa  parole,  on  eftoit 
obligé  d'y  manquer.  En  ce  cas ,  fcehis  ejlfdes,  dit  Sénéque, 
&:  en  exécutant  ce  qu'on  a  promis,  on  ne  fait  que  cou- 
ronner un  premier  crime  par  un  iccond.  C'eft  fur  ce  prin- 
cipe queCicéron  afîûre,  quAgamemnon  fut  doublement  Lib.  j .  de  offic» 
coupable  ,  &  de  s'eftre  engagé  par  ferment  à  immoler 
(à  fille  Iphigénie,  &:  de  l'avoir  immolée  en  vertu  de  cet  ' 

engagement. 

Enfin  ils  inféroient  de- là,  qu'on  ne  peut  en  jurant, 
apporter  trop  de  droiture  &  de  fimplicité  de  cœur.  Ils 
condamnoient  tous  ces  biais  &:  tous  ces  détours  que  k 
fineflc  &  la  malice  des  hommes  ont  imaginez  pour  éclia}>- 
per  aux  conventions  les  plus  fâintes,  &:  que  Cicéron  appelle 
les  fubterfuges  du  parjure,  perjimi  latehras.  Ils  croyoient  Ibïd» 
que  ces  faufîès  fubtilitez  eltoient  direélement  oppofecs  au 
ferment,  &  qu'elles  en  ruinoient  entièrement  la  nature. 
Car  les  ferments  n'ont  efté  inllituez  que  pour  rendre  \qs 
deffeins  dts  hommes  plus  clairs  &  plus  certains,  &  ces 
raffinements  ne  tendent  qu'à  \ts  rendre  plus  obfcurs  & 
plus  douteux.  Si  bien  que  dans  leurs  principes,  la  fraude 
ouverte  eftoit  moins  à  craindre  que  ces  fourberies  cachées, 
parce  qu'on  efl  en  garde  contre  l'une,  &  qu'on  ne  fè  défie 
nullement  àts  autres.  On  les  refpeéle  même,  parce  qu'elles 
le  couvrent  &  fè  parent  des  dehors  de  la  probité.  Or  dans 
la  fociété  civile,  dit  Cicéron,  il  n'y  a  point  de  forte  d'in-  Lïb.  i,  deoffict 
juflice  plus  redoutable,  que  celle  de  ces  hommes  qui,  lorf^ 
qu'ils  trompent  le  plus,  ont  le  plus  de  foin  de  fè  travcftir 
en  gens  de  bien.  Totiiis  aiitem  injuflitïœ  niilla  capitalior  efl 
cjuàm  eorum,  qui  ciim  maxime  fallunt ,  id  agunt  ut  viri  boni 
effe  videamur. 

Mais  fi,  félon  les  anciens,  le  refpeél  dû  aux  ferments 
cngageoit  à  tant  de  précautions  lorfqu'on  \qs  faifoit,  il  n'en- 
gageoit  pas  à  moins  de  fidélité  après  qu'on  les  avoit  faits. 
Ils  avoient  fur  cela  deux  grandes  règles  ;  l'une,  que  pour 
aucune  confidération  que  ce  pût  eûre,  on  ne  pouvoit  iê 

Bii 
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difpcnfcr  Je  tenir  fou  (crmcnt,  l'autre  qu'on  cicvoît  le  tenir 
dans  toute  fon  c'tcneluê*. 

Nulle  raifon  ne  pouvoit  dégager  ccluy  qui  une  fois 
avoit  contradé  un  engagement  ii  faint  :  ni  la  furpriic 
dont  on  avoit  ufé  à  fon  égard,  ni  la  violence  qu'on  luy 
avoit  flute,  ni  l'infidélité  de  celuy  avec  lequel  il  avoit 
traité ,  ni  enfin  les  maux  qui  pouvoient  lui  revenir  de 
i'accomplifîèment  de  fà  parole,  quelque  grands  que  ces 
maux  pûlîènt  eltre  en  apparence.  Voyons  en  détail  quelles 
cftoient  leurs  opinions  fur  chacun  de  ces  articles  ;  Sl  û  nous 
trouvons  que  quelques-unes  foient  outrées,  excufons  la 
trop  grande  fevérité  des  maximes,  par  la  difpofition  encore 
plus  grande  où  font  ks  hommes  de  ne  fe  relâcher  que  trop 
dans  la  pratique. 

Rien  ne  fèrvoit  d'alléguer  qu'on  avoit  eflé  furpris.  Tout 
ce  qu'on  eût  prouvé  par-là,  c'eft  qu'on  avoit  efté  impru- 
dent. Mais  ilscroyoient  que  dès-là,  on  méritoit  de  porter 
la  peine  de  fon  imprudence,  en  accomplifTant  fidèlement 
ce  qu'on  avoit  témérairement  promis.  Us  convenoicnt 
bien  qu'il  s'enfuivoit  de- là  qu'on  ne  pouvoit  trop  efire  fur 
Ces  gardes  avant  que  de  jurer,  mais  ils  foûtenoient  qu'après 
le  ferment  fait,  il  n'y  avoit  plus  de  retour,  &  que  le  feul 
parti  qui  refloit  à  prendre,  c'eftoit  d'accomplir  religieufè- 
ment  fa  parole.  Nous  avons  de  ceci  un  exemple  étonnant 
dans  Alexandre.  Infulté  par  la  ville  de  Lampfaque,  il  mar- 
choit  dans  la  réfolution  de  la  détruire.  Un  des  habitants 
nommé  Anaximéne,  qui  avoit  autrefois  eu.  part  à  l'éduca- 
tion du  jeune  Prince,  fut  prié  par  fès  concitoyens,  d'aller 
au-devant  de  luy,  &  d'intercéder  pour  leur  patrie  conmiune. 
Mais  d'auffi  loin  qu'Alexandre  l'apperçut,  Je  jure,  s'écria- t-il, 
4jiie  je  m  vous  accorderai  point  ce  que  vous  alki  me  demander. 
M,h  bien,  à\i  Anaximéne,  ce  que  je  vous  demande,  c'efl  que 
vous  déîruifiei  Lampfaque.  Ce  fèul  mot  fut  comme  une 
digue  qui  arrêta  tout-à-coup  ce  torrent  prêt  à  tout  ravager. 
\^t  Jeune  Prince  crut  que  ce  ferment  qui  luy  efloit  échappé, 
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&  dans  lequel  il  a  voit  prétendu  renfermer  une  exception 
pofitive  de  ce  qu'on  iuy  demandoit,  ne  laifibit  pas  de  le 
îier.  Et  ce  qu'il  penfoit  fur  cela,  n'efloit  pas  ujic  fimplc 
idée  de  particulier,  c'eltoit  l'opinion  généralement  reçue: 
témoin  le  danger  que  courut  Euripide,  pour  ne  l'avoir 
pas  aflcz  refpeélée  dans  un  de  (is  vers.  La  nourrice  de 
Phèdre  va  trouver  Hippolyie,  &  après  Iuy  avoir  lié  la 
iangue  par  un  ferment,  Iuy  fait  confidence  de  la  pafTion  que 
cette  infortunée  Princeiîb  a  pour  Iuy.  Hippolyte  frappé 
d'horreur,  Non,  je  ne  m'en  tairai  point,  s'écrie-t-il  dans  un 
premier  mouvement,  yV  n'ai  point  prétendu  m'engager  à  ce 
ferment  affreux: 

Ma  langue  a  fait  ferment ,  mon  cœur  n'en  a  point  fait  ^ 

Le  Poëte  n'a  pas  pluflofl:  gllfie  cette  maxime,  qu'il  lâche 
par  toute  forte  de  correctifs  d'adoucir  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  trop  odieux.  En  effet,  le  jeune  Prince  revient  dans  le 
moment  au  lèul  parti  raifbnnable,  il  condamne  fon  pre- 
mier tranfport,  il  forme  la  réfolution  de  garder  à  quelque 
prix  que  ce  puifîê  eftre  le  lècrct,  auquel  il  s'eft  trop  legé- 
ïcment  engagé,  &  tient  fi  bien  cette  réfolution,  qu'enfin 
il  aime  mieux  périr,  (ôupçonné  du  plus  horrible  de-  tous 
les  crimes,  que  de  jultifier  fbn  innocence  aux  dépens  de 
la  foy  jurée  :  ftcrifiant  ainfi  à  la  fidélité  du  ferment ,  &  fà 
vie,  &:  fa  réputation  qui  Iuy  efloit  beaucoup  plus  chère 
que  fi  vie.  Mais  malgré  toutes  ces  précautions  qu'Euripide 
avoit  prifês,  malgré  tout  l'art  avec  lequel  il  avoit  touché 
un  endroit  fi  délicat,  l'aéleur  n'eut  pas  plufiofi  prononcé  ce 
vers,  que  tous  les  Athéiiiens  fè  récrièrent;  ils  marquèrent 
hautement  leur  indignation.  On  parla  d'arrêter  le  Poëte, 
&  de  le  pourfuivre  juridiquement  comme  coupable  d'im- 
piété. Ils  ne  pouvoient  Iuy  pardonner  d'avoir,  même  dans 
une  pièce  de  théâtre,  &  avec  tous  les  ménagements  ima- 
ginables, hazardé  une  propofition,  qui  pourtant,  comnic 

B  ii| 
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Lib.^.deoffic.  Cicéron  i'obfèrvc,  cfloit  à  la  rigueur  fiifcepliblc  J'iin  fort 
bon  fciis.  Tant  alors  on  efloit  rigide  fur  tout  ec  qui  pouvoit 
donner  la  plus  légère  alteinic  à  la  religion  àcs  ferments, 

La  violence  qu'on  avoit  fouffertc,  n'efloit  pas  une  excufb 
plus  légilinic.  Et  même  ils  ne  comprenoient  pas,  que  l'on 
Cic.  îbïd.  pût  fe  prt'valoir  d'une  raifon  pareille.  E/iI  quelle  violence 
peut-on  faire  à  un  homme  de  cœur ,  repond  à  ce  fujet,  celuy 
peut-eftrc  de  tous  les  Auteurs  payens,  qui  a  le  mieux  traité 
la  queition  des  ferments.  Convenir  que  l'on  a  fuccombé 
à  la  force,  n'eft-ce  pas  reconnoître  qu'on  a  eflé  lâche,  & 
jamais  un  aveu  de  lâcheté  peut -il  acquérir  à  celuy  qui  ie 
Ibïd,  fait,  le  droit  de  devenir  parjure!  AufTi  Marcus  Pomponius 
qui  le  trouva  dans  ce  cas,  ne  balança  pas  un  moment  à 
prononcer  contre  luy-même.  Il  eltoit  tribun  du  peuple, 
&:  par  l'obligation  de  fi  charge  avoit  intenté  une  accufaiioii 
contre  Titus  Manlius,  qui  ne  s'eftoit  pas  dc'mis  de  la  diéla- 
ture  dans  le  temps  prefcrit  par  les  loix.  Le  fils  de  ce  dernier, 
jeune  homme  vif  &:  entreprenant,  &  qui  fut  depuis  fi 
connu  fous  le  nom  de  Manlius  Torqualus ,  ayant  appris 
à  la  campagne  où  il  cftoit,  le  danger  que  fon  père  couroit 
à  Rome,  il  y  accourt  en  diligence,  trouve  le  fecret  de 
s'introduire  dans  la  maîfon  de  l'accufueur,  le  furprend  fcul, 
&  luy  mettant  le  poignaixl  fur  la  gorge,  le  force  de  jurer 
qu'il  abandonnera  fa  pourfuite.  Jamais  ferment  ne  fut 
arraché  avec  une  violence  plus  criante  &  plus  marquée. 
Cependant  Pomponius  fit  fbn  rapport  au  peuple  de  ce  qui 
eftoit  arrivé,  déclara  qu'il  ne  fè  croyoit  plus  en  droit  de 
continuer  i'accufàtion  qu'il  avoit  commencée,  &  fur  ce 
point  il  n'y  eut  qu'un  avis. 

Celuy  qui  avoit  Juré ,  n'efloit  pas  mieux  reçu  à  dire 
qu'on  luy  avoit  manqué  de  parole.  La  rcpréfàille  luy  efloit 
défendue,  &  le  parjure  d'un  autre  ne  l'autorifoit  pas  à 
fe  parjurer  luy-même.  Quelques  Romains  pourtant  ne 
défàpprouvoient  pas  ce  mot  d'Atrée,  qui  dans  une  pièce 
d'Accius,  dit,  pour  fè  juflifier  de  ce  qu'il  viole  fbn  ferment. 
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je  n'ai  jamais  Jonne  ni  ne  donne  jamais  ma  parole  à  qui  ne 

fçait  pas  tenir  la  fienne.  Fi  de  m  ne  que  dedi,  neque  do  injideH 

cuiquam.  Mais  Cicéron  que  je  cite  fou  vent,  &  qu'on  ne 

peut  trop  citer  fur  la  matière  préfènte,  condamne  cette 

maxime  comme  pernicieufè;  &  prétend  quelle  n'eftexcu- 

iàble  en  cet  endroit ,  que  parce  que  le  Poète  ne  l'avance  pas 

en  fon  nom,  mais  la  met  dans  la  bouche  d'un  Roy  impie, 

qui,  parlant  d'une  manière  conforme  à  fon  caradére,  fart 

retomber  lur  la  propofition  une  partie  de  la  haine  attachée 

à  la  perfonne.  Cîim  traâareîiir  Atreus ,  perfona  ferviendum      Qc.  îbid, 

fuir.  En  effet,  ils  plaçoient  la  gloire,  non  à  eftre  fidèles  à 

l'égard  de  ceux  qui  le  font,  mais  à  l'eftre  à  l'égard  même 

de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  AufTi  voyons-nous  que  Silius 

Italicus,  après  avoir  infiniment  exalté  cette  exaditude  reli- 

gieufè  avec  laquelle  Règulus  avoit  rempli  toute  l'obligation 

de  fon  ferment,  croit  ne  pouvoir  mieux  finir  l'éloge  de  ce 

grand  homme,  que  par  ce  beau  trait  :  On  vous  louera  dans 

tous  les  fi elles,  d'avoir  gardé  la  fidélité  aux  Carthaginois, 

le  plus  infidèle  de  tous  les  peuples. 

Tu  longum  femper  famâ  glifcente  per  avum 
Infidis  fervajfe  fidem  memorahere  Pœnis. 

Le  dernier  prétexte  dont  on  eût  pu  pallier  fon  parjure; 
ccftoit  le  dommage  qu'on  eût  fouffert  à  garder  fa  parole; 
mais  quelque  grand  que  ce  dommage  pût  ef^re,  ils  ne 
croyoient  point  qu'en  aucun  cas  il  pût  autorifer  un  man- 
quement de  foy.  Le  fêul  exemple  de  Règulus  leur  paroif^ 
foit  décifif  fur  ce  point.  Jamais  homme  en  accompliffant 
fon  ferment,  n'a  dû  s'attendre  à  àcs  fuites  plus  terribles. 
II  (çavoit,  dit  Horace,  les  tourments  cruels  qu'un  bour-  Lib.^^Od.ji 
rcau  luy  préparoit.  Atqui  fiiehat ,  quce  fibi  harharus  tortor 
pararet.  Cependant  il  fc  fèpare  de  fcs  amis  &  du  peuple 
qui  s'oppoioicnt  à  fon  retour,  il  s'en  fèpare,  dis-je,  avec 
la  même  égalité  dame  6c  la  même  tranquillité,  que  fi  après 
avoir  terminé  quelque  affaire  d'une  longue  &  pénible  dif- 
cufîion ,  il  fè  fût  dérobé  à  fês  citoyens  pour  aller  pendant 
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quelques  jours  fê  délafîèr  à  une  de  fes  maîfons  Je  cam- 
Cîc,  îbid.  P'ig"^»  ^^^  tumulte  &  ^qs  embarras  de  la  ville.  Non  aliter 
tamen  dhnovit  ohjlanîes  amicos,  &£.  Ce  qu'il  y  a  de  fur- 
prenant,  c'eft  que  d'abord  on  ne  fut  pas  fort  frappé  de  la 
magnanimité  de  ce  grand  homme.  On  jugea  qu'il  n'avoit 
fait  que  ce  qu'il  devoit  faire  ;  fon  a<5lion  ne  devint  fort 
iouabie  que  par  la  corruption  à<:h  âges  fuivants.  Ce  qui 
parut  dans  la  fuite  {\  grand  &  fi  héroïque,  dit  Cicéron, 
n'avoit  rien  du  temps  de  Régulus  que  d'ordinaire  &  de 
commun.  La  vertu  des  hommes  au  milieu  desquels  il  vivoit," 
ne  luy  pcrmetioit  pas  de  faire  autrement;  6c  quelque  ad- 
mirable qu'on  trouve  aujourd'huy  fa  conduite ,  on  doit 
tih.^.  de  qffîc.  moins  en  louer  le  héros  que  (on  fiécle.  Nohis  tiunc  mirahik 
videîur ,  il  lis  quidem  temporihus  aliter facere  nonpotiiit.  Itaque 
ifta  laiis  non  efl  hominis ,  fed  temponim.  C'eftoit  donc  parmi 
ies  Romains  Une  opinion  toute  commune ,  que  pluftoft 
que  de  manquer  à  fon  ferment ,  on  devoit  elbe  prêt  à 
braver  tout  ce  que  l'exil,  la  prifon,  les  fupplices  6c  la  mort 
ont  de  plus  affreux.  Leur  raifbn  eltoit  que  de  tous  les  maux 
qui  peuvent  arriver  à  un  homme,  le  plus  grand,  c'eft  de 
violer  fa  foy  :  bien  plus ,  ils  vouloient  qu'on  portât  la 
grandeur  d'ame  jufqu'à  croire  que  tous  ces  maux  préten- 
dus n  en  efloient  pas  dans  le  fond,  6c  jufcju'à  \cs  regarder 
même  comme  à^s  biens,  lorfqu'on  les  fbufFroit  pour  une 
bonne  caufè. 

Mais  quelque  févéres  qu'ils  fufTent  fur  la  difpcnfè  des 
(èrments,  ils  ne  l'efloicnt  pas  moins  fur  la  manière  de  Ïqs 
exécuter.    Ils  exigeoient  qu'on  tînt  exaélement  tout  ce 
qu'on  avoit  promis,  en  forte  que  l'attente  de  ccluy  à  qui 
<  l'on  s'efloit  engagé,  fût  pleinement  fatisfaite.  Car  la  règle 

de  ce  que  devoit  fiire  celuy  qui  avoit  juré,  ce  n'eftoit  point 
l'intention  qu'il  pou  voit  avoir  eue,  autrement  les  ferments 
n'eulîènt  efté  qu'une  pure  illufion  ,  puifqu'il  n'auroit 
dépendu  que  de  luy  d'avoir  en  jurant  telle  intention  qu'if 
auroit  voulu.  C'efloit  l'intention  de  celuy  auquel  il  avoit 
juré,  6):  qui  réfuitant  naturellement  (}iQS  termes  mêmes, 

ne  pouvoit 
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ne  pouvoit  avoir  efté  inconnue  à  cciuy  qui  s'eftoit  lie  par 
le  ferment.  Vn  Général  Romain  eftoit  convenu  avec  ks  Lib.  /.  deoffic. 
enncmii,  d'une  rufpenlion  d'armes  pour  quinze  jours,  &  ne 
lailîoit  pas  pendant  toutes  les  nuits  de  ravager  leurs  terres, 
ious  prétexte  que  dans  les  termes  de  la  trêve,  il  n'eltoit 
fait  mention  que  du  jour  &:  non  de  la  nuit.  Le  Sénat  &L 
le  Peuple  condamnèrent  (à  conduite ,  6c  la  traitèrent  de 
fraude  iSc  de  iupcrcherie  ;  parce  qu'il  ne  pouvoit  ignorer, 
que  les  ennemis  avoient  eu  intention  de  comprendre  éga- 

iement  les  jours  &  les  nuits  dans  le  traité Les  Car-  it'id.  drlib.  ^. 

thaginois  dans  une  autre  occafion  avoient  fait  dix  Romains 
prifonniers  de  guerre;  ils  leur  permirent  d'aller  à  Rome, 
après  leur  avoir  fait  promettre  avec  ferment  qu'ils  revien- 
droient  au  camp.  L'un  d'eux  ne  fut  pas  pluftoft  fôrti  qu'il 
y  revint  fous  prétexte  d'y  avoir  oublié  quelque  chofe,  Se 
repartant aufTi-toft,  fê  remit  en  route.  Il  crut  s'efbe  acquité 
de  fa  parole  par  ce  premier  retour.  Et  en  effet,  dit  Cicéron, 
il  en  eftoit  quitte  félon  la  lettre,  mais  il  ne  l'eftoit  nulle- 
ment dans  le  fond  :  Erat  verhïs,  re  non  erat.  Or  en  matière 
de  ferments,  adjoûte  ce  grand  homme,  c'eft  par  le  fond 
&  par  l'intention  qu'on  doit  fè  régler,  &  non  par  la  figni- 
fication  littérale  àts  termes  :  Semper  auîem  in  fuie ,  quid 
fenferis ,  non  qit'id dixerh ,  cogltûndinn.  Principe  admirable, 
qui  réfout  toutes  les  diiîicultez.  Car  il  s'enfuit  de-là,  qu'en- 
core qu'on  exécute  tout  ce  que  la  lettre  du  ferment  fignifie, 
on  ne  laifî'e  pas  d'eflre  parjure,  fi  l'on  trompe  l'attente  de 
celuy  auquel  on  a  juré  :  comme  au  contraire  on  ne  l'cfl  j-as, 
dès  qu'on  remplit  cette  attente,  quoyque  d'ailleurs  on  ne 
paroilTe  pas  exécuter  tout  ce  que  la  lettre  porte.  Enfin  Ja 
doctrine  confiante  &  invariable  de  cet  excellent  cafuifle 
des  paycns ,  c'eft  que  la  fraude  ne  dégage  jamais  du  ferment, 
mais  ne  fait  que  le  ferrer  davantage  :  Fraiis  ajlrini^ïî ,  non 
diffolvit  perjiirium. 

Telle  eftoit  la  délicateffc  des  Anciens  fiir  les  obligations 
des  ferments.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'ils  n'efioient  pas 
tous  fi  fcrupuleux.  Quelques-uns  même  enfeignoicnt  une 
Tome  IV,  C 
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morale  toute  oppofce ,  &  ne  les  regardoicnt  que  coijime 
des  amufements.  Peu  de  pcifonncs  ignorent  cette  fanieufê 
&  détefbble  maxime  qui  eut  tant  de  cours  dans  l'anti- 
quité ;  ^u'il  faJloit  amufer  les  enfants  avec  des  jouets ,  &les 
hommes  avec  des  ferments.  On  ne  fçait  pas  qui  la  débita 
le  premier,  fi  ce  fut  Philippe  père  d'Alexandre,  comme 
Elien  le  rapporte,  ou  Lyfandre  de  Sparte,  comme  Plu- 
tarque  le  témoigne  quelque  part,  ou  enfin  Dcnys  leTyran^ 
comme  le  même  Plutarque  l'afUne  en  un  autre  endroit  : 
mais  il  importe  peu  de  le  fçavoir,  &  peut-eftre  fcroit-il 
à  fouhaiter  qu'une  maxime  fi  perniciculè  eût  eu  le  même 
Ibrt  que  le  nom  de  Ton  véritable  auteur.  Quoy  qu'il  en 
foit ,  un  Empereur  Romain  n'avoit  guéres  plus  d'horreur 
pour  l'abus  des  ferments ,  lorfque  prcfîé  de  punir  un  par- 
jure ,  il  répondit ,  que  c'eftoit  aux  Dieux  h.  venger  les 
outrages  faits  aux  Dieux  ;  Deorum  injuria  Dûs  curce.  La- 
bérius  difoit  que  le  ferment  efloit  le  plus  court  moyen 
pour  fortir  d'affaire  avec  àts  créanciers ,  &  le  définifîbit 
dans  fon  flile  comique,  Emplaflrum  aris  aJieni ,  un  fpé« 
cifique  pour  guérir  \qs  dettes.  Plante  dans  une  de  fês 
pièces,  introduit  un  homme  toujours  également  prêt,  & 
à  faire  des  ferments ,  &  à  les  violer.  Ne  m'avez-vous  pas 
juré ,  luy  dit  fà  partie  ,  que  vous  me  payeriez  cette 
Ibmme  !  Ouï,  répond-il  froidement,  &  je  vous  le  jurerai 
encore,  s'il  m'en  prend  envie.  Vous  me  la  payerez  donc^ 
reprend  fbn  adverfâire.  Oh  pour  cela,  non,  replique-t-il ^ 
on  a  inventé  les  ferments  pour  confèrver  fon  bien,  non 
pour  le  perdre  : 

Jusjurandum,  reï  fervanda ,  non  perdenda ,  condttum  eft. 

11  n'y  avoit  que  trop  de  perfonnes  qui  avançoient  fe- 
rieufement  de  pareilles  maximes,  ou  qui  tâchoient  de  les 
faire  pafTer  à  la  faveur  d'une-  plaifànterie  profane.  Mais 
il  y  auroit  de  l'injuflice  à  mettre  fur  le  compte  de  toute 
l'Antiquité,  les  erreurs  de  quelques  particuliers.  Dans  tous 
ies  fiécles  il  fe  trouve  des  hommes  audacieux,  qui  ofènt 
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combattre  les  véritcz  les  pius  faintes.  Mais  il  faut  juger  de 
la  créance  de  chaque  fiécle ,  non  par  les  opinions  qu'un 
petit  nombre  de  libertins  ont  pu  le  faire,  mais  par  celles 
que  le  gros  des  honncites  gens  a  fuivies.  Or  fi  l'on  applique 
au  fujct  prcfcnt  celte  règle  i\  conforme  aux  principes  de 
l'équité,  on  conviendra  que  fur  ce  qui  regarde  le  ferment, 
les  anciens  ont  fçû  par  le  (èul  (encours  de  la  raifon,  appro- 
cher fort  près  de  la  morale  chreftienne,  &  peut-efhe  même 
quelquefois  y  atteindre. 

Comme  ils  avoient'*une  fi  haute  idée  du  ferment,  ils  Article  V. 
tâchoient  d'en  faire  un  employ  utile  dans  la  fociété.  Ils  le    L'ufàgequcics 
regardoient  comme  un  des  principaux  fondements  de  la  anciens  faifoient 

rA        /        !  I-  o  •      I- '         T-i  I  /-  du  fcrnient  dans 

lurete  publique  oc  particulière.  Dans  toutes  les  occalions  la  fociété  civile 

importantes,  ils  s'en  fcrvoient  au  dehors  &  au  dedans  de 

l'état.  Au  dehors,  pour  (celler  avec  les  étrangers  des  alliances, 

des  trêves ,  des  traitez  de  paix  ;  au  dedans ,  pour  engager 

tous  les  citoyens  à  concourir  unanimement  au  bien  de  la 

cau(ê  commune. 

On  peut  difUnguer  dans  tout  gouvernement  trois  fortes 
dedignitez,  celles  du  facerdoce,  de  la  magiflralure,  &  de 
la  profciïîon  militaire.  Le  ferment  efloit  le  premier  pas  qu'il 
falloit  fiire  pour  y  entrer  :  Se  l'on  ne  pouvoit  preique  en 
exercer  aucune ,  qu'on  ne  jurât  auparavant  d'en  remplir 
régulièrement  les  devoirs. 

Il  y  avoit  même  à  Athènes  un  ufàge  fort  fingulier. 
C'efl:  que  tout  homme  né  dans  cette  grande  ville  efloit 
obligé  de  prêter  ferment ,  non  feulement  lorfqu'il  entroit 
dans  les  charges ,  mais  encore  lorfque  pour  la  première  fois 
il  efloit  mis  fur  la  lifte  tfes  citoyens.  On  vouloit  que  le 
premier  engagement  que  les  jeunes  gens  contraéloient,  ils 
le  contra(5lafîcnt  avec  la  République.  Jufquc-là  ils  n'avoient 
eflé  que  fils  d'Athéniens ,  fans  eflre  proprement  Athéniens 
eux-mêmes.  Ce  n'étoit  qu'en  vertu  de  cet  aéle  public  & 
folemncl,  qu'ils  devenoicnt  membres  de  l'état.  Toutes  les 
circonflances  de  cette  fefle  effoicnt  grandes  Si  magnifiques. 
Les  jeunes  récipiendaires  n'eftoient  admis  à  faire  ce  ferment, 

C  ij 
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que  dans  la  vingtième  année  de  leur  âge.    On  attcndok 
jufqLia  ce  temps,  afin  qiie  leur  raifon  qui  commcnçoit  à 
élire  dans  fa  force,   fût  capable  de  fentir  toute  ietcjiduë 
âcs  obligations  qu'ils  alloient  s'impofer,  Se  que  la  nature 
leur  avoit  impofées  par  avance,    La  cérémonie  fè  faifoit 
dans  le  temple  d'Agraule  ;  &  c'eftoit  encore  par  une  raifon 
particulière,  qu'on  devoit  la  faire  dans  ce  lieu  préférable- 
ment  à  tout  autre.  Agraule  fut  une  des  filles  de  Cécrops, 
&  par  fon  attachement  pour  la  patrie,  mérita  qu'on  iuy 
rendît  dans  la  fuite  des  honneurs  divins.  Sous  le  règne  du 
Roy  fon  père,   une  cruelle  guerre  défola  l'Attique.    On 
confulta  l'Oracle  fur  les  befoins  prefîants  de  l'état.  Le  Dieu 
répondit  que  \gs  calamitez  publiques  cefîcroient,  fj  quelque 
particulier  avoit  le  counige  de  s'immoler  pour  le  falut  de 
tous.  La  jeune  Princcfle  ayant  fçû  cette  réponfe,  fè  déroba 
lecrettement  à  fcs  gouvernantes,  &  fe  précipita  du  haut 
dune  Tour.   Les  Athéniens  touchez  de  reconnoifîànce, 
Iuy  élevèrent  un  temple  ;  &:  c'efloit  cà  la  face  de  ics  autels, 
que  les  jeunes  Athéniens  fè  confacroicnt  à  la  patrie  :  afin 
que  le  fouvcnfr  de  ce  qu'elle  avoit  fait ,   leur  fît  com- 
prendre ce  qu'ils  dévoient  toujours  eflre  prêts  à  faire.  La 
formule  dont  ils  fe  fcrvoient,  répondoit  au  refîe  de  la 
cérémonie.  Stobée  &  Pollux  nous  l'ont  confêrvéc  en  ces 
termes  :  «   Je  ne  des  honorerai  point  la  profefTion   des 
»  armes ,  &l  ne  fauverai  jamais  ma  vie  par  une  fuite  hon- 
«  teulè.  Je  combattrai  jufqu'au  dernier  foupir  pour  les  inté- 
«  rets  de  la  religion  &  de  l'état,  de  concert  avec  les  autres 
«  citoyens ,  &  feul ,  s'il  le  faut.   Je  ne  mettrai  point  ma 
»  patrie  dans  un  état   pire   que  celuy  où  je  l'ai  trouvée , 
»  mais  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  la  rendre  encore  plus 
«  florifîantc.  Je  ferai  foûmis  aux  magiflrats  &  aux  loix,  & 
»  à   tout  ce  qui  fera  réglé  p:ir  le  commun   confcntement 
»  du  peuple.  Si  quelqu'un  viole  ou  tâche  d'anéantir  \qs  loix, 
»  je  ne  diffimulerai  point  un  tel  attentat,  mais  je  m'y  oppa- 
»  ferai ,  ou  feul ,  ou  conjointement  avec  mes  concitoyens, 
»  Enfin  je  demeurerai  conflamment  attaché  à  la  religion 
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<îe  mes  pères.  Je  prends  fur  tout  ceci  à  tcmoin,  Agraulc,  « 
Enyali  us,  Mars  &  Jupiter;  /çopes  3ïo«,  A';^ûa/A9$,  E'vuaA/o$,  « 

Il  efl;  furprenant  que  les  autres  nations  n'aycnt  point 
emprunté  des  Athéniens  une  coutume  h  capable  d'allu- 
mer 1  amour  de  la  patrie  dans  le  cœur  de  tous  les  jeunes 
citoyens.  Mais  û  chez  les  autres  peuples  il  n'eftoit  pas  né- 
cefîàire  de  prêter  ferment  pour  cftre  incorporé  à  l'état, 
c'edoit  du  moins  une  néceffité  abfoluë  d'en  palier  par-là, 
pour  y  occuper  quelque  pofte.  Parmi  ce  grand  nombre 
de  places  différentes  où  le  mérite  &  la  vertu  peuvent 
élever ,  celles  qui  concernent  le  miniftcre  des  autels  ont 
toujours  tenu  le  premier  rang.  On  ne  pouvoit  y  eftre 
inflallé ,  que  par  une  efpece  de  confécration  qui  renfermoit 
un  vœu  &  un  ferment.  Le  fouverain  Pontife  juroit  de 
maintenir  la  religion  dans  tous  fcs  droits  ;  les  Prcfh'cs,  de 
vivre  avec  toute  la  pureté  de  mœurs  qu'exigeoit  la  faintcté 
de  leur  caraélcre.  Outre  ces  ferments  généraux ,  ils  en 
faifoicnt  de  particuliers,  félon  les  différentes  fonélions  dont 
ils  efloicnt  chargez.  Ainh  les  Veflales  s'engagcoient  à  ne 
laifîèr  jamais  éteindre  le  feu  facré  ;  les  Fec'uwlx,  à  qui  l'on 
commettoit  le  foin  de  traiter  avec  les  ennemis ,  s'obli- 
geoient  à  fuivre  en  tout  les  règles  de  la  juftice,  foit  qu'elles 
fufîènt  fivorables  aux  Romains ,  foit  qu'elles  leur  fufîent 
contraires.  Les  Augures ,  qui  efloient  comme  les  dépofi- 
taires  du  fond  de  la  religion ,  proieftoient  qu'ils  ne  révèle- 
roient  rien  de  tout  ce  qui  regardoit  les  myfléres.  Précau- 
tion qui  n'cftoit  pas  inutile  ;  car  les  chofes  qu'on  leur 
confioit ,  efloient  la  plulpart  fi  ridicules,  que  Caton  qui 
avoit  paffé  par  cette  charge,  difoit  qu'il  ne  comprenoit  pas 
comment  deux  Augures  pouvoient  fè  rencontrer  fans  rire. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  que  \cs  Preftres  par  ce 
premier  ferment,  acquéroicnt  le  droit  de  n'en  plus  faire  dans 
ia  fuite.  S'il  arrivoit  qu'en  quelqu'occafion  leur  témoignage 
devînt  néceflàire,  on  efioit  obligé  de  s'en  rapporter  à  leur 
parole,  &:  l'on  ne  pouvoit  exiger  qu'ils  juraflent.  Piutarque 
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apporte  pliifieurs  raifons  de  ce  piiviicge,  &:  entr'aimes  ces 
deux  principales.  La  première,  que  le  fcrnient  c(hint  une 
cfpece  de  torture  où  l'on  met  l\cs  pcrfonncs  libres ,  ror^ 
mentiim  lïbcrorum ,  la  bienfcance  vouloit  que  àts  hommes 
confierez  aux  Dieux  euflcnt  l'efj^jrit  comme  le  corps , 
afFianchi  de  tout  ce  qui  pouvoit  lentir  la  violence  &  la 
contrainte.  La  féconde,  c'cfl:  qu'il  ne  convenoit  pas  que 
jfur  àts  chofès  de  moindre  importance ,  on  fe  défiât  de 
ceux  à  qui  l'on  avoit  confie  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
(aint  &  de  plus  augufie. 

On  ne  prenoit  pas  moins  de  prccauiion  à  l'égard  àcs 
Juges.  Tous  ceux  qui  dans  la  Grèce  rcmplifloicnt  quel- 
que place  de  magifiraturc ,  s'engageoient  folemncllement 
à  prononcer  (èlon  les  loix.  Koim  v^imic,  \pn(p/S'^t{5tf.  Le 
Sénat  àts  cinq  cens,  les  Thefmothétes ,  les  Archontes 
juroient  comme  les  autres  ;  l'Aréopage  même  n'en  eltoit 
pas  difj^enfe.  Ko/i-oy  'q^jo^  ô/uvvtv  ri  /3^A>i,  dit  Plutarque , 
dans  la  vie  de  Solon.  A  Rome  tous  les  magiftrats  eftoicnt 
indiftincftement  afllijettis  à  la  même  nécefllté.  Mais  on  ne 
(è  contentoit  pas ,  comme  parmi  nous ,  de  les  faire  jurer 
une  fois  pour  toutes.  On  les  obligeoit  de  renouveller  leur 
(èrment  à  chaque  caufè  qu'ils  dévoient  juger.  A  la  vérité, 
ies  ouvrages  des  anciens  ne  nous  fourniflènt  aucune  auto- 
rité pofitive  qui  oblige  de  croire  que  les  Sénateurs  obfêr- 
vaflent  la  même  coutume.  Mais  fi  l'on  prenoit  tant  de 
furetez  avec  ceux  qui  ne  connoifibient  que  des  affaires 
particulières ,  n'y  a-t-ii  pas  beaucoup  d'apparence  qu'on  en 
prenoit  encore  plus  avec  ceux  qui  eftoient  chargez  des 
intérêts  publics  !  Outre  qu'il  fèmble  que  des  chefs  on  doit 
conclurre  pour  les  membres.  Or  il  efl  certain  que  les 
•Confuls  juroient,  &  même  qu'ils  juroient  deux  fois  :  l'une, 
lorfqu'ils  entroient  en  charge,  &  l'autre,  lorfqu'iis  en  for- 
toient.  Par  le  premier  ferment ,  ils  s'engageoient  à  ne  rien 
faire  qu'en  vue  du  bien  public.  On  peut  voir  dans  le  pané- 
gyrique de  Trajan ,  une  defcription  fort  curieufc  de  cette 
cérémonie.  Par  le  fécond,  ils  proteftoient  que  dans  tout  le 
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cours  de  leur  adminifhaiion,  ils  n'avoicnt  cherché  que  les 
intérêts  de  hi  caufè  coninuine.  Nous  en  avons  dans  la  per- 
fônne  de  Cicéron ,  un  exemple  qui  mérite  une  attention 
particulière.  11  nous  apprend  iuy-même  qu'en  quittant  le 
Confulat,  il  jura  comme  fcs  prédécelîèurs  l'avoient  toujours 
pratiqué,  mais  qu'il  fe  fer  vit  de  ces  termes  dont  perfonne  ne 
s'eftoit  fervi ,  ni  n'avoit  pu  Te  fervir  avant  luy  :  Je  jure  que 
moy  feul  par  mes  foins,  j'ai  fauve  Rome  &  la  République, 
Rempuhlicam  arque  liane  urbem  mea  unius  ope  effefalvam. 

On  exigcoit  le  ferment  militaire  avec  la  même  régu- 
larité. Toutes  les  nations  l'ont  toujours  regardé  comme  le 
plus  fidèle  gardien  de  la  diicipline,  &  le  plus  fur  garant 
dQS  fuccès.  Mais  je  ne  (çais  fi  aucun  peuple  l'a  jamais  porté 
à  un  plus  haut  point  de  perfeélion  que  les  Romains.  AufTi 
l'Empereur  Maximin  avoit-il  coutume  de  l'appeller  ie 
grand  myltére  de  la  politique  Romaine.  Se/uvov  tÏÏs  P  où- 
fjuairjui^i  cLf^i  fjuuçyiejov.  Ce  ferment  eftoit  triple,  &  ren- 
fermoit  les  trois  qualitez  principales  que  doit  avoir  tout 
homme  de  guerre.  On  fçait  que  ces  qualitez  font  l'obéif- 
fànce,  la  valeur  &  la  juftice.  L'obéiffance,  par  rapport  au 
Général,  la  valeur  contre  l'ennemi,  &  la  juftice  à  l'égard 
de  tout  le  monde.  Or  tous  ceux  qui  portoient  les  armes, 
sengageoient  par  trois  lèrments  à  une  pratique  fèvére  Sl 
inviolable  de  ces  trois  vertus.  Ils  faifoient  le  premier  dans 
le  temps  même  de  leur  enrollement  ;  Se.  la  formule  dont 
ils  ufoient  alors,  portoit  qu'ils  le  trouveroient  exaélement 
à  l'ordre  du  Conful,  &:  ne  s'éloigneroient  qu'avec  la  per- 
miffion  expfcffe.  Ils  prêtoient  le  fécond,  lorlqu'ils  prenoient 
place  dans  le  Corps  où  ils  dévoient  fèrvir  ;  8c  alors  ils 
s'engageoient  à  ne  quitter  leur  rang  que  pour  aller  à  la 
charge,  Si  à  ne  revenir  de  l'ennemi  qu'après  avoir  vaincu. 
Enfin  ils  faifoient  le  troifiéme ,  lorlcju'ils  campoient  ;  & 
pour  lors  ils  juroient  de  ne  fïtire  aucun  tort  à  perfonne,  ni 
dans  le  camp,  ni  à  mille  pas  à  la  ronde.  Ils  eftoient  quel- 
quefois fi  religieux  fur  ce  dernier  engagement,  qu'au  rapport 
de  Marcus  Scaurus ,  une  armée  Romaine  ayant  un  foir 
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campe  près  d'un  arbre  charge  de  fruits ,  on  remarqua  le 
lendemain  iorfciucllé  fe  remit  en  marche,  que  qui  que  ce 
fôit  n'y  avoit  porté  la  main. 

Au  rdte,  c'eltoient  ces  (crments  qui  confliluoicnt  pro- 
prement le  foldat ,  8c  qui  iuy  conféroient  le  droit  d'u/êr 
de  Tes  armes.  Jufque-là,  que  lorfqu'ii  ne  les  avoit  faits  que 
pour  un  temps,  Se  que  ce  temps  eftoit  expiré,  il  efloit 
obligé  d'en  faire  de  nouveaux,   fiute  de  quoy  il  ne  Iuy 
eftoit  pas  permis  de  combattre.  C'eft  pour  cela  que  le  fils 
de  Caton  ayant  elté  licencié,  &  ne  laifîant  pas  de  demeurer 
à  l'Armée,  parce  qu'il  aimoit  la  guerre;  fon  pcre  écrivit 
au  Général,  que  s'il  vouloit  le  retenir,  il  l'engageât  par  un 
nouveau  iêrment,  parce  que  le  premier  ne  fubfiltant  plus, 
il  ne  pouvoit  plus  tirer  légitimement  l'épée.  Les  Romains 
par  cette  grande  févérité,  vouloient  donner  à  entendre  que 
nul  homme  n'avoit  aucun  droit  fur  la  vie  d'un  autre,  s'il 
ne  le  recevoit  de  l'autorité  publique.  Principe  fi  univerfclle- 
ment  reconnu  par  toute  l'antiquité,  qu'un  jour  de  bataille, 
Chryfàs  foldat  de  Cyrus  ayant  terrafîé  un  ennemi,  &  ayant 
déjà  le  bras  levé  pour  Iuy  porter  le  coup  mortel,  s'arrêta 
tout-à-coup  parce  qu'il  entendit  fônner  la  retraite.  Il  crut 
que  ce  fignal  Iuy  ôtant  le  droit  de  combattre,  il  Iuy  ôtoit 
à  plus  forte  raifon  le  droit  de  tuer. 
Article  VI.        Sur  les  maximes  des  Anciens,  8c  plus  encore  fur  leur 
Horreurqueles  conduite,  on  pcut  aifémcnt  fè  faire  une  idée  de  l'horreur 
Anciens avoient  qu'ils  avoient  pour  les  infraéleurs  des  ièrments.    On  les 
violoien"Vurs   rcgardoît  comme  des  hommes  déteflables,  dont  un  fcul 
ferments.  fuffifoit  pour  attirer  la  malédiélion  fur  tout*  un  peuple. 

On  croyoit  même  que  leur  impiété  pouvoit  eflre  funefte, 
non-feulement  à  leurs  contemporains,  mais  encore  à  une 
longue  fuite  de  générations.  Auffi  les  puni(lbit-on  févére- 
ment,  &  les  peines  établies  contr'eux  n'alloient  pas  à  moins 
qu'à  l'infimie  &  à  la  mort.  Il  fembloit  pourtant  qu'if 
y  eût  une  forte  d'exception  &  de  privilège  en  ftveur  de 
quelques  perfonnes.  Tels  eltoient  les  Orateurs,  les  Poètes 
éc  les  Amants. 

Oa 
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On  eût  dii  que  les  Oniicuis  avoieni  (ur  ce  point  le 
champ  libre.    Kicn  n'eftoit  plus  comnnin,  que  d'en  voir 
deux  jurer  chicun  de  leur  côté  dans  une  mênic  caufê, 
l'un  pour  affirmer  un  fait,  6c  l'autre  pour  le  nier.   D'où 
pourtant  il  s'enfuivoit  de  néceiïité  abfoluë,  que  l'un  des 
deux  eftoit  parjure.  Mais  enfin  il  (èmbloit  que  la  coutume 
autorifat  un  tel  abus.  Dt'mofthéne  un  des  plus  grands  Ora- 
teurs qu'il  y  ait  eu,  cfloit  auffi  an  des  plus  grands  jureurs 
qui  fût  jamais.  Il  attefle  les  Dieux  à  chaque  page;  tantôt 
c"e(t  Jupiter,   tantôt  Apollon;    (ouvent  Minerve  Dt'effe 
tutelaire  d'Athènes ,  &  plus  fouvcnt  tous  les  Immortels 
enfemble.   Efchine,  le  plus  redoutable  de  Ces  rivaux,  luy 
€n  fait  des  reproches  e'ternels.  Cet  homme,  dit  il  quelque     In orat. contra. 
part,  croit  qu'à  force  de  jurer  il  rendra  vray  ce  qui  ne  l'efl:  C^Kf'P^^' 
pas.    Et  ailleurs,  il  ne  prend  jamais  les  Dieux  à  témoin      Ibid, 
ayec  plus  d'adlirance,  8c  de  hardiedè,  que  lorfqu'il  Içait 
que  ce  qu'il  va  dire  cfl  plus  évidemment  faux.    Si  nous 
en  croyons  ce  vifionnaire,  dit-il  en  un  autre  endroit,  ii 
a  pendant  toute  la  nuit  des  colloques  avec  cette  même 
Minerve,  par  laquelle  ii  ne  cefiè  de  (c  parjurer  pendant  le 
jour.  S'il  prétend  encore,  dit-il  ailleurs,  faire  des  dupes      Ibid. 
par  ics  ferments,   il  faut  de  deux  chofcs  l'une,  ou  qu'il 
imagine  des  Dieux  nouveaux,  par  lefquels  il  ne  fe  (oit  point 
jufqu'ici  parjuré,  ou  qu'il  cherche  de  nouveaux  auditeurs 
qui  ne  loient  point  accoutumez  à  Ces  parjures.  Ce  qu'il  y  a 
de  lurpienant,  c'eH:  qu'Efchine,  qui  fait  très-férieufement 
à  Démofthéne  un  crime  d'une  pareille  conduite,  ne  ce^c  - 
luy-même,  comme  fes  ouvrages  en  font  foy,  de  tomber 
dans  le  même  défaut.  Quintilicn  remarque  très-judicicufè- 
nient,  qu'il  n'y  a  pas  grande  fincfîè  à  jurer  de  la  forte,  8c 
que  de  toutes  les  beautez  qui  fc  trouvent  dans  les  Ecrits 
de  ces  deux  excellents  hommes,  ce  font-là  fans  contredit 
celles  qu'il  cfl  le  plus  aifé  d'imiter.    Et  c'efl  vrayfcmbla- 
blement  pour  cette  raifon,  que  leurs  fucceficurs  paroifTent 
seftre  plus  attachez  à  leur  reiTembier  par  celles-là,  que  par 
toutes  les  autres  :  l'expérience  leur  ayant  fait  connoître  que 
Tome  IK  D 
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dans  un  cli/couis  il  cil:  plus  facile  de  payer  de  Icrments', 

cjuc  de  payer  de  preuves. 

On  ne  fiiifoit  pas  plus  d'attention  aux  ferments  que  les 
Poètes  répandoient  dans  leurs  ouvrages.  On  e{toii  per- 
fuadé  qu'ils  ne  s'en  fervoient  que  pour  remplir  la  meiure 
de  leurs  vers,  ou  pour  divcrfjfier  leur  llile.  La  plupart 
n'en  efloient  nullement  avares,  &  fur- tout  les  Poètes  de 
Théâtre.  Les  Tragédies  d'Efchyle,  de  Sophoele  &  d'Eu- 
ripide en  font  pleines,  &  l'on  ne  trouve  autre  chofe  dans 
les  Comédies.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  celles  de  Plante  ;  il 
fèmble  que  cet  auteur  fe  fafîè  un  plaifir  d'entaiîèr  ferments 
fur  (crments,  tous  plus  bizarres  &  plus  ridicules  les  uns 
que  les  autres.  Il  efl;  vray  que  ceux  qui  travaillèrent  depuis 
dans  le  même  genre,  furent  un  peu  plus  retenus;  mais  ils 
ne  laifTérent  pas  d'appciler  la  Divinité  à  bien  des  chofès, 
où  fon  intervention  n'eftoit  pas  fort  nécefîaire.  Et  c'eft 
peut-eftre  à  leur  exemple,  pour  le  remarquer  en  paflant^ 
que  nos  vieux  Poètes  aimoient  tant  à  jurer.  li  ne  ieur 
arrive  que  trop  fouvcnt,  &  fins  beaucoup  de  néceflité, 
de  placer  dans  leurs  ouvrages  le  nom  de  Dieu  &  ceux 
(\cs  Saints.  Mais  quoyque  ces  noms  femblent  d'ordinaire 
n'y  eftre  mis  que  pour  la  rime,  on  ne  peut  di/convenir 
pourtant  qu'ils  n'ayent  quelque  chofe  de  naïf,  &  qu'ils  ne 
produifent  un  bon  effet  dans  leur  vieux  llile.  Jean  deMeun^ 
qui  a  continué  le  fameux  Roman  de  la  Rofè,  jure  par  faint 
Julien  en  un  endroit: 

Par  fû'wt  Julien ,. 
Mariage  efl  mauvais  lien. 

II  jure  par  fàint  Denys  en  un  autre  : 

Femmes  prudes,  par  faint  Denis}, 
Autant  en  eft,  que  de  Phenis, 

061avien  de  Saint-Gelais  jure  par  le  fàlut  de  fôn  ame,  Bc 
cela,  pour  le  fujet  du  monde  le  plus  frivole.. 
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Bonnes  gens ,  j' ay  perdu  ma  Dame; 
Qiii  la  trouvera,  par  mon  ame, 
Combien  quelle  foiî  belle  &  bonne , 
De  très -grand  cœur  je  la  luy  donne. 

Le  refpe^l  m'oblige  de  fupprimcr  les  endroits  beaucoup  trop 
fréquents,  où  le  nom  de  Dieu  même  n'eit  pas  épargné. 

Mais  entre  tous  les  ferments,  il  n'y  en  avoit  point  pour 
qui  l'on  parût  avoir  plus  d'indulgence,  que  pour  ceux  à^% 
amants.  On  les  rcgardoit  plultofl;  comme  un  badinage, 
que  comme  àiQS  engagements  férieux.  Platon  en  rapporte 
une  rai/on  ,  qui  pcut-cftre  paroiltra  peu  grave  dans  la 
bouche  d'un  fi  grand  Philosophe.  C'eft,  dit -il,  que  \^s 
amours  /ont  àds  enfants ,  &  qu'on  ne  doit  attendre  de  cet 
âge  rien  de  fuivi.  Quoy  qu'il  en  foit,  toutes  ces  protcj[T:a>- 
♦  lions  réciproques,  que  l'entêtement  d'une  pafTion  a  coutume 
de  diéler,  eftoient  regardées  comme  une  eij:)ece  de  langage 
à  part,  qui  ne  tiroit  point  à  conféquence.  Jufque-Là,  que 
ces  àtwx  mois,  ferment  d'amant,  pafîerent  en  proverbe, 
&  ne  fignihérent  plus  dans  le  langage  ordinaire  que  faux 
ferment.  Les  femmes  ne  contribuèrent  pas  le  moins  à  ce 
décri.  Cependant  on  avoit  tâché  d'abord  de  donner  cours 
à  une  opinion,  qui  eût  été  bien  capable  de  les  tenir  dans 
le  devoir,  fi  une  fois  on  avoit  pu  la  bien  établir.  On 
voulut  leur  faire  accroire,  que  s'il  leur  arrivoit  de  violer 
leurs  ferments,  elles  en  lèroient  punies  dans  la  chofè  du 
monde  qui  leur  ertoit  la  plus  précieufe,  je  veux  dire  dans 
leur  beauté  :  qu'à  chaque  parjure  elles  perdroient  quelcju'un 
de  leurs  attraits;  que  même  leurs  plus  légers  menfonges 
feroient  comme  autant  de  petites  taches  qui  terniroient 
l'éclat  de  leur  teint  ;  en  un  mot ,  que  leur  taille ,  leurs 
cheveux,  leurs  dents  mêmes,  &  leurs  ongles  en  kroient 
marquez.  Théocrite,  dans  la  neuvième  Idylle,  pour  dire, 
îie  vous  parjurei  plus,  le  (èrt  de  cette  exprcffion  ,  ne  vous 
faites  plus  venir  de  petites  e'ievûres  au  bout  de  la  langues 

Dij 
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Vbi/s  cfles  fi  heau,  dit -il  dans  la  douzième,  ou  en  louant 
vojlre  bcduté ,  je  ne  dois  point  crnvuire  de  porter jur  mon  vif  âge 
des  marques  de  menjonge.  Mais  ics  hommes  ciireju  beau 
prêcher  cette  morale,  les  femmes  n'en  furent  point  les  dupes. 
Leur  expérience  les  rafîûra  contre  les  vaijies  frayeurs  qu'on 
vouloit  leur  donner.  Elles  fça voient  au  fond  de  leur  cœur, 
que  pour  tromper  fou  vent,  elles  n'en  eftoient  pas  moins 
belles.  On  rejetta  donc  celle  opinion  pour  s'attacher  à  une 
féconde.  On  crut  que  les  Dieux  s'enlcndoient  avec  elles, 
Horat.  hh.  2.  que  Jupiter  prenoit  plaidr  à  leurs  parjures ,  que  Ve'nus 
€d.  8.  elle-même,  que  les  Nymphes,  que  le  cruel  Dieu  de  l'amour 

n'en  faifoit  que  rire  : 

Rïdct  hoc,  inquam ,  Venus  ipfa,  rident 
SinipJkes  Nymphe,  férus  &  Cupido  .... 

On  alla  plus  Ioîit,  on  leur  débita  qu'elles  gagnoient  même 
à  (è  parjurer.  11  vous  eft  avantageux  de  violer  vos  ferments, 
dit  Horace  à  Barine: 

Ihld.  Expedït  t'ihï  cineres  opertos  fallere. 

Si  je  voyoîs,  adjoûte-t-il,  que  vous  en  euffiez  efté  punie 
une  It'ule  fois,  que  vous  en  eufliez,  ou  une  dent  moins^ 
blanche,  ou  un  ongle  moins  luifant,  peut-eflre  pourrois-jc 
vous  croire.  Mais  à  peine  vous  elles- vous  parjurée,  que  vous 
en  devenez  plus  brillnnte,  &  qu'on  voit  tous  les  coeurs  de 
iioftre  jeuneiïè  Romaine  voler  à  l'envi  fur  voiire  pafiàgc 

Sed  tu ,  fimul  obligafli 
Perfdum  vot'is  caput,  enitefcis 
Pukrior  muîtb ,  juvenumque  prodis 
Puhlïca  cura. 

Ces  principes  trouvèrent  moins  d'obflacics  à  s'établir 
idans  l'efprit  àts  femmes,  &  la  plupart  donnèrent  lieu  de 
croire  par  leur  conduite,  que  c'efloit  à  cette  dernière  opinion 
qu'elles  s'en  tenoient. 
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Voilà,  MefTicurs,  un  abrège  de  l'hiftoirc  des  ferments, 
tels  qu'ils  cftoient  en  iifage  parmi  les  Anciens.  Là,  comme 
dans  la  plupart  àQs  inftitutions  humaines,  on  peut  remar- 
quer un  mélange  furprenant  de  /iige(îè  &:  de  folie,  de 
vérité  &  de  menfonge  :  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus 
vénérable  &  de  pkis  augufle,  confondu  avec  tout  ce  que 
la  fuperfiition  a  de  plus  vil  &  de  plus  méprifiiblc.  Tableau 
fidèle  de  l'homme,  qui  fè  peint  dans  tous  fès  ouvrages, 
&  qui  ncft  iuy-mcme,  à  le  bien  prendre,  qu'un  com- 
pofé  monflrueux  de  lumières  &:  de  ténèbres,  de  grandeur 
&  de  mifére. 


DE    L'USAGE    DU   JEUSNE 

CHEZ    LES  ANCIENS, 
PAR    RAPPORT   A     LA    RELIGION. 

Par    M.   Ai  OR  IN. 

L'Usage  du  jeûne  eft  ancien,  &  très-ancien  chez  14.  de  Juiîlec 
la  plufpart  des  Peuples  de  la  terre.  Quelques  Théo-      ^7^1* 
îogiens  ont  prétendu  en  trouver  l'origine  dans  le  paradis 
terreflre,   c'efl  tout  dire;  dans  la  défenfè  qui  fut  faite  à 
nos  premiers  auteurs,  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  vie. 
IS'efî-ce  point  un  peu  confondre  le  jeûne  avec  l'abftinence? 
Sans  remonter  fà  généalogie  û  haut,  il  efl:  certain  que 
i'Eglilê  des  Juifs  l'a  obfèrvé  àhs  Ces  premiers  commence- 
ments, avant  même  qu'elle  eût  reçu  des  ordonnances  fur 
ce  fujct ,  s'il  eft  vray  que  \cs  enfants  d'Ifrael  ayent  eu  recours 
à  cette  macération  dans  le  pays  d'Egypte,  pour  implorer 
k  fècours  de  Dieu.  Dans  la  fuite  des  temps,  Moyfe  leur     Lcv'it.  rSo 
en  ordonna  un  folemnel,  afin  de  les  préparer  à  la  grande  '^  ^S' 
fcte  des  expiations,  établie  pour  puriher  toute  la  ^nation 
en  générai  dans  le  dcfert.  Les  Prophètes  après  luy,  &  les 

D  iij 
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(buvcrains  Sacrificateurs  en  inftiiucrcnt  d'autres  en  difFé- 
rciitcs  occalions  :  il  y  en  avoit  déjà  quatre  de  réglez  du 

"iachof.  8.  temps  deZacharie,  qui  tomboicnt  dans  les  mois  de  Juin, 
'9*  de  Juillet,  de  Septembre  &  de  Décembre.  Ils  y  en  adjoû- 

térent  trois  depuis,  en  commémoration  de  plufieurs  dis- 
grâces figiialécs,  dont  leur  nation  avoit  efté  affligée  en 
différentes  époques.  Après  cela ,  ils  avoient  des  jeûnes  de 
dévotion,  qui  n'obligeoicnt  pas  abfoiumcnt,  &  dont  ceux 
qui  fe  picquoient  de  régularité,  fe  faifôient  une  loy  parti- 
culière, comme  ceux  du  Lundy  &  du  Jeudy  de  chaque 
femaine,  qui  félon  eux,  avoient  eflé  établis  par  Efdras,  5c 
qui  certainement  efloient  déjà  en  ufage  du  temps  de  J.  C. 
puilque  le  Pharifien  de  l'Evangile  fe  glorifioit  de  les  garder 
religieufèment,  Jejuno  Us  fahbatho.  Ils  avoient  encore  ceux 
à.ç.i  veilles  à&s  nouvelles  Lunes,  c'efl- à-dire,  de  tous  \es 
derniers  jours  de  leurs  mois  lunaires,  &  ceux  de  l'anniver- 
fairc  de  la  mort  de  leurs  parents  ou  amis.  II  y  en  avoit 

Lkhfoot.  même  qui  jeûnoient  un  certain  jour  de  l'année,  en  mémoire 
de  la  verfion  des  Septante,  pour  expier,  autant 'qu'en  eux 
efloit,  cette  lâche  condefcendance  de  leurs  docteurs  pour 
un  Prince  étranger,  &  cette  prévarication  infigne  contre 
la  dignité  de  leur  Eoy,  qui  dans  leurs  préventions  n'avoit 
cfté  donnée  qu'à  eux,  &:  deflinée  que  pour  eux;  nonfecit 
taliter  omni  nationi.  II  fèroit  inutile  d'entrer  dans  le  détail 
àes  menues  obfèrvances  dont  ils  accompagnoient  ces  ac^es 
d'humiliations,  ce  font  des  chofes  connues  de  tout  le  monde. 
On  fçait  que  leurs  abftinences  dévoient  durer  27,  ou  2  8. 
heures;  qu'elles  commençoient  avant  le  coucher  du  Soleil, 
&  ne  finiffoient  qu'un  temps  confidérable  après  fon  coucher, 
quand  les  étoiles  commençoient  à  paroître  ;  qu'ils  prenoient 
ces  jours  -  là  des  fùrtouts  blancs  faits  exprès  en  figne  de 
deuil  &  de  pénitence  ;  qu'ils  fè  couvroient  d'un  fàc  ou  de 
leurs  plus  mauvais  habits  ;  qu'ils  fe  couchoient  fur  la  cendre; 
qu'ils  en  mettoient  fur  leur  tefle,  &  dans  les  grandes  occa- 
fions  fur  l'Arche  de  l'alliance;  que  plufieurs  paffoient  la  nuit 
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enticre  &  le  jour  fuivant  dans  le  temple  ou  dans  la  Syn«>- 
goguc,  en  prières,  en  lecflurcs  iriftes  6c  pieufcs,  les  pieds 
nuds  &  la  diicipline  à  la  main,  dont  ils  s'appliquoient  des 
flagellations  par  compte  &  par  nombre  élans  ks  redouble- 
ments de  leur  zélé;  &:  qu'enfin  pour  couronner  régulicre- 
mcnt  leur  abdinence,  ils  dévoient  fc  contenter  de  manger 
ic  foir  un  peu  de  pain  trempé  dans  l'eau ,  6c  du  fèl  pour  tout 
afTaifbnnement,  s'ils  ne  jugcoicnt  à  propos  d'y  mettre  des 
herbes  améres  avec  quelques  légumes.  Ceux  qui  fouhaitent 
s'inllruire  plus  particulièrement  de  toutes  ces  chofcs,  peu- 
vent confulter  Maimonides,  Léon  de  Modéne,  Buxtoif, 
&  plufieurs  autres  qui  ont  traité  à  fond  des  cérémonies  de 
cette  nation,  anciennes  &  nouvelles. 

Les  E'g)'ptiens,  les  Phéniciens,  ks  AfTyriens  voifins 
des  Juifs ,  avoient  auffi  leurs  jeûnes  fàcrez  :  i'hiftoire  des 
Ninivites  eft  connue.  Menacez  des  derniers  malheurs  par 
le  Prophète  Jonas,  ils  ne  trouvèrent  pas  de  moyen  plus  fiir 
pour  les  éviter,  que  de  s'abandonner  tous  à  un  jeûne  uni- 
verfel.  En  Egypte ,  on  jeûnoit  en  l'honneur  d'ifis.  AiyjTpiioi,    Herod.  lîb.  2. 

iSJc.  Les  Egyptiens  facrifient  une  vache  à  Ifis,  après  s'y 

fftre  préparez  par  des  jeûnes  &  par  des  prières  :  ce  font 

ies  paroles  d'Hérodote  dans  le  fécond  livre  de  fès  hifloires; 

&:  dans  le  4.'"^,  il  attribué"  h  même  coutume  aux  femmes 

de  Cyrene.    Ceux  qui  vouloient  le  faire  initier  dans  ks 

myftéres  de  Cybéle,  elîoient  aufli  obligez  de  s'y  difpofèr 

par  un  jeûne  de  dix  jours  ,   s'il  en  faut  croire  Apulée  :    Apvl.  tom.  2, 

Arnobe  &  Clément  Alexandrin  confirment  le  même  fait;    Amob.  lib.  j. 

ils  rapportent  même  un  petit  fragment  d'une  efpcce  de  ^''^'"'  ■^^^^'  "' 

catèchifme  ou  de  formulaire,   que  les  novices  devoienî  p.p.i^o 

prononcer  pour  y  elh-e  admis.  To  anjubrifÀO.  T§f  E\&u(n/ia)v 

fuuqyjt^oiv.  oiy\q^v(7VL,  'i-TTiov  T  x/j'/jcâvcL.  J'ai  jeûné,  j'ai  bû 

du  cycéon  :  fçavoir  ce  que  c'eftoit  que  le  cycéon,  c'efl:  une 

qucrtion  hors  d'œuvre  qui  ne  fait  rien  à  noftre  fujet.   II 

paroît  que  c'eltoit  une  efpece  de  bière  compofée  avec  de 

la  farine  de  froment  ou  d'orge  roii.  C'efl  Ovide  qui  nous 
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donne  lieu  d'en  juger  ainfi  ;  car  en  décrivant  la  rencontre 
que  Cérès,  épuifce  de  lafTitude  &  de  foif,  fit  de  la  bonne 
femme  Baubo ,  il  dit  que  la  Décile  ayant  demandé  à  la 
vieille  un  verre  d'eau,  elle  luy  préfenta  une  liqueur  agréable 
de  fd  façon. 

Lymphamque  roganti 
Duke  dédit  tofld  quod  coxerat  ante  farina. 

Or  il  efl  certain  que  le  breuvage  àits  myfteres  d'Ifis  avolt 
rapport  à  celuy  qui  luy  a  voit  efté  préfenté  dans  cette  occa- 
fion,  aulTi-bien  que  le  jeûne  de  its  dévots  à  celuy  qu'elle 
avoit  foûtenu  en  cherchant  /à  fille  Proferpine.  Quoy  qu'il 
en  foit,  Porphyre  qui  a  creufé  ce  fujet  plus  qu'aucun  autre, 
dans  fon  Traité  de  l'abdinence,  poufle  la  chofe  plus  loin 
en  parlant  des  Egyptiens,  &  il  pofê  pour  un  fait  confiant, 
que  les  facrifices  de  toutes  leurs  grandes  fêtes  eftoient 
précédez  de  plufieurs  jours  de  jeûnes,  dont  il  y  en  avoit 
qui  alloient  jufqu'à  fjx  ièmaines ,  &  que  les  moindres 
eftoient  de  ièpt  jours,  pendant  iefquels  les  Sacrificateurs, 
&  à  leur  exemple,  ceux  qui  faifoient  profeflion  de  régii- 
iarité,  s'abftenoient  non -feulement  de  chair,  de  poiffon, 
de  vin  &.  d'huile,  mais  aufTi  de  pain,  &  même  de  certaines 
légumes.  Et  il  adjoûte  que  pendant  toute  leur  vie,  un  de 
leurs  foins  principaux  efloit  de  mortifier  leurs  corps  par 
Acs  veilles,  par  une  diète  des  plus  frugales,  &  par  des  jeûnes 
fréquents. 

Les  Grecs  avoicnt  auffi  leurs  abflinences  reîigieufès» 
In  acùnomic.  Ariflote  nous  apprend  que  les  Lacédémoniens  ayant  formé 
ia  réfolution  de  fccourir  une  place  de  leurs  alliez,  ordon- 
nèrent un  jeûne  général  dans  toute  l'étendue  de  leur  domi- 
nation, fans  en  excepter  \qs  animaux  domefiiques,  à  deux 
fins,  l'une  de  ménager  leurs  provifions  en  faveur  des  afTiégez, 
&  l'autre  d'attirer  la  bénédicT;ion  du  ciel  fur  leur  entrcprifc. 
Chez  les  Athéniens,  il  y  avoit  plufieurs  fêtes,  entr'autres 
celles  d'Eieufine  &  àts  Tefmophories  ,  dont  l'obfèrva- 
tion  efloit  accompagnée  de  jeûnes  exads,  particulièrement 

entre 
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entre  les  femmes ,   qui  palloient  un  jour  entier  aflile^  à 
terre  dans  un  équipage  lugLibrc,  £ms  prendre  aucune  nour- 
riture. Ces  folemnitez  duroient  piulieurs  jours,  dont  il  y    Atlten.l/. 
en  avoit  un  qualifié  en  particulier  du  titre  de  ^rç^/oi,  parce    Phnarq.  m 
quil   eltoit    uniquement  conlacre    au    jeune,    rlutarquc 
i'appelle  à  rai  (on  de  cela,  tIuj  aiLv^^Tih^Tiiy  TV  ^mo- 
ÇoeÂcùv^  la  plus  iriflc  des  Thefmophories.  C'eftoit  le  troi- 
fiéme  jour  de  la  fête,  6c  le  i  6.  du  mois.  Ces  ufagcs  pieux 
venoient  originairement  d'Egypte;  c'eftoit  Eumolpns  ou 
Erechthce  qui  les  avoieni  communiquez  aux  Athéniens, 
&  par  leur  canal,  ils  fe  répandirent  fùcceirivcment  chez 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Jupiter  avoit  (es  jeûnes  aufîî- 
bien  que  Cérès  ;  8c  fe-s  Preftres  dans  l'ille  de  Crète,  ne 
dévoient,  fuivant leurs  ftatuts,  manger  pendant  toute  leur 
vie  ni  viande,  ni  poiiïbn,  ni  rien  de  cuit.  En  général, 
toutes  les  divinitez  des  Payens  mafculines  ou  féminines, 
exigeoient  ce  devoir  de  ceux  qui  vouloient  fè  faire  initier 
dans  leurs  myftéres,  des  preftres  ou  preflreiïcs  qui  rcndoient 
leurs  oracles,  de  ceux  qui  fe  préfcntoient  pour  les  confuiter, 
pour  avoir  des  révélations  en  paiïànt  la  nuit  dans  leurs 
temples,  ou  pour  Ce  purifier  de  quelque  manière  que  ce  fût. 
C'efioit  un  préliminaire  indi/pcnfable.  En  Italie,  c'eitoit  à 
peu-près  la  même  chofê.  Les  habitants  deTarente  affiégcz 
par  les  Romains,  &  réduits  à  la  dernière  extrémité,  s'ad- 
dreiïcnt  à  ceux  de  Reggio  leurs  voifins  pour  leur  deman- 
der du  (ècours  ;  ceux-ci  ordonnèrent  aufii-toft  un  jeûne 
de  dix  jours  dans  tout  leur  territoire,  dans  les  mêmes  vûé's 
que  celles  des  Lacédémoniens,  afin  de  fe  rendre  les  Dieux 
favorables,  &  de  ménager  leurs  vivres  en  faveur  de  leurs 
alliez.    Leur  defîèin  réuffit ,  ils  firent  entrer  un  convoy 
dans  la  place,  &  les  Romains  ayant  cfié  obligez  de  lever 
le  fiègc,  les  Tarentins  en  mc'moire  de  leur  délivrance, 
établirent  chez  eux  un  jour  de  jeûne  à  perpétuité,  pour 
marquer  leur  reconnoifiance  aux  Dieux  Se  à  leurs  libéra- 
teurs.  Voilà  deux  jeûnes  pour  un  même  fujet  chez  les 
agents  &  chez  les  patients,  chez  ceux  qui  donnent  le 
Tome  JV.  £ 
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L.  7. p.  15 s.  iecoiirs,  5c  chez  ceux  qui  le  reçoivent.  Denys  d'Halicar- 
iiafîè  nous  apprend  aufTi  que  les  citoyens  d'Albe  furent 
un  temps  confidérable  fans  prendre  aucuns  aliments,  après 
le  fameux  combat  des  Horaces  &  des  Curiaces ,  dont  le 
Decad.4..  l  6.  {\xzcjks  ne  leur  fut  pas  avantageux.  Dans  Tite-Live  nous 
voyons  que  les  Dccemvirs  ayant  confulté,  par  ordre  du 
Sénat,  les  livres  de  la  Sibylle,  à  l'occafion  de  plufieurs 
prodiges  arrivez  les  uns  fur  les  autres ,  ils  déclarèrent  que 
pour  en  arrêter  les  fuites  dangereufes,  il  filloit  établir  un 
jeûne  public  en  l'honneur  de  Cérès ,  &  l'obferver  de  cinq 
ans  en  cinq  ans.  Il  paroît  auffi  qu'il  y  en  avoit  à  Rome 
de  réglez,  en  l'honneur  de  Jupiter.  Dans  Horace,  une  mère 
inquiète  pour  la  fanté  de  fon  fils  qui  avoit  la  fièvre  quarte, 
adrefîe  {ts  prières  à  ce  maître  àds  Dieux,  pour  luy  de- 
mander fa  guèrifon  ;  &  elle  luy  promet  que  s'il  luy  accorde 
cette  grâce,  le  malade  ne  manquera  pas  de  fe  purifier  auffi- 
toft  après  dans  le  Tibre ,  dès  le  matin  du  jour  de  jeûne 
qui  luy  eftoit  confacrè  : 

Frigida  fi  puerum  (jiiartma  relhjuerit,  illo 

Mane  die  qm  tu  ïndiàs  jejunia,  mdiis 

In  Tiheri  ftabit. 

Il  faut  bien  croire  que  c'efloit  chez  eux  en  certaines  occa- 
fions  une  efpece  de  devoir ,  puifque  leurs  Rois  &:  leurs 
Empereurs  ne  s'en  difpenfoient  pas.  Leurs  hiftorlens  nous 
afîûrent  que  dès  les  premiers  temps,  Numa  Pompilius 
obfèrvoit  des  jeûnes  périodiques,  pour  fè  difpofêr  aux  fâ- 
crificcs  qu'il  ofFroit  luy-même  tous  les  ans  pour  les  biens 
de  la  terre.  Jules  Cèfàr  moins  dévot  que  luy,  ne  laifîbit 
pas,  félon  eux,  de  fè  dérober  un  repas  tous  \cs  mois  par 
principe  de  religion,  Se  ces  jours-là  il  fè  contentoit  d'une 
légère  collation  le  fôir.  Augufle  fè  glorifie  d'une  abfli- 
nence  fcmbiable,  dans  Suétone,  &  d'avoir  pafTè  un  jour 
entier  dans  l'exercice  d'un  jeûne  exad:  à  la  manière  des 
Juifs,  qu'il  ne  rompit  qu'au  commencement  de  la  nuit: 
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NeJii^aus  quidem  tam  dïligenîcr  fahhaîhis  jejunium  fen>at , 
quàm  e^o  hodie  fervavi ,  qui  in  halneis  denmm  pojl  horam 
primam  nodis ,  biiccas  du  as  viariducûvi»  On  dit  la  mcmc 
chofè  des  Empereurs  Vcfj:)aricn ,  Marc- Aurcle  &  S(5vcrc , 
c'efl-à-dire,  qu'ils  fiùfoicnt  dicte  une  fois  par  mois,  peut  eftre 
un  peu  par  principe  de  (îinté;  mais  il  efl  cà  croire  que  la 
religion  qui  autorifoit  ces  abflinences,  y  entroit  aufll  pour 
quelque  chofc.  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'efl:  qu'elle  entroit 
fort  iérieufcmcnt  dans  celles  de  Julien  i'Apofîat ,  qui  fe 
diflinguoit  fur  cet  article ,  non  feulement  de  Ces  prédc- 
cefFeurs,  mais  auffi  des  preftres  &  dts  philofbphes  les  plus 
rigides  ;  jufque-là  qu'il  donna  lieu  de  juger  à  ceux  qui 
voyoient  de  près  fès  auftcritez ,  que  fon  deflein  eftoit  d'ab- 
diquer l'empire ,  &:  de  rentrer  dans  la  vie  philofophique 
dont  il  avoit  fait  profefTion  :  Juliani  tempcranîiam  juvit 
parcimonia  cihorum  &  fomni ,  quihus  domi  forifque  tetmciùs 
utebaîur  :  namque  in  pace  ejus  menfura  atque  tenuitas  eraî 
reéîè  nofcentibus  admiranda,  velut  ad  palJium  niox  reverfuri. 
Ce  font  les  termes  d'Ammian-Marcellin.  L.  2;. p.  602, 

Il  y  a  bien  davantage.  Si  nous  voulons  remonter  dans 
la  première  antiquité ,  nous  y  verrons  que  les  perfonnes 
régulières  ne  mangeoient  qu'une  fois  le  jour,  &  regardoient 
comme  une  débauche  de  faire  deux  repas  :  bis  in  diefaturum  pun, 
feri.  II  n'efloit  queflion  chez  eux,  ni  de  déjeûner,  ni  de 
dîner ,  ils  fe  contentoient  de  foupcr  ;  ou  s'il  leur  arrivoit 
quelquefois  de  manger  pendant  le  jour,  ce  n'efloit  qu'une 
fimple  collation  plus  que  monachale,  compofée  d'un  petit 
morceau  de  pain  fèc,  fans  boire,  &:fans  aucun  accompagne- 
ment que  de  quelques  fruits  fccs,  comme  des  dattes  ou 
des  figues  :  Prandium  apud  veteres  rarum,  idque  parcum , 
&  pkrumque  panis  cum  caricis  &  pahnuJis.  Nous  devons 
cette  remarque  àSénéquc,  qui  dit  ailleurs,  en  parlant  de 
iuy-même,  &:  de  fà  manière  de  vivre  :  Panis  deinde  ficcus,  Euifl.  Sj, 
&  fine  menfd  piwidium,  pojl  quod  non  fmt  manus  lavandœ. 
Ce  qui  peut  fe  confirmer  par  l'autorité  de  Celfè  :  Sipran-  Lib.y. 
det  ûliquis,  utilius  efl  exiguum  aJiquod ,  &  ipfum  ficcum  fine 

Ei; 
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lanie,  fine potione fumerc.  Manière  de  vivre  qucCyrus  prît 
foin  d  établir  chez  les  Perfes  par  une  loy  cxprefîc,  s'il  en 
Lit.  7.  faut  croire  Xt'nophon ,  qui  fè  iert  du  ternie  de  (juovoaiTuv 
pour  la  défigner.  On  prétend  même  que  Moyfe  avoit 
iong-temps  avant  luy,  prefcrit  une  diète  à  peu-près  fcm- 
blablc  aux  Ifraëliies  dans  le  defèrt,  quand  il  leur  annonça 
Exod.  7  6.     de  la  part  de  Dieu ,  que  le  foir  ils  mangeroient  dçs  cailles, 

y.  p.  i  f.  &  de  la  manne  le  matin. 

Enfin  chaque  pays,  chaque  nation,  chaque  religion  a 
eu  de  tout  temps  fcs  Prcflrcs ,  fo  Druides ,  ks  Gynmofo- 
phiftcs,  fcs  Philofophes,  qui  le  diltinguoient  par  leur  fru- 
galité ,  par  leur  aultérité ,  par  leurs  abflinences*  Celle  des 
Pythagoriciens  eft  connue  ;  toute  leur  vie  eftoit  un  carême 
continuel,  avec  cette  différence  d'eux  à  nous,  qu'ils  fè 
croyoient  Tuiàge  du  poiflon  interdit  également  avec  celuy 
de  la  chair;  ils  vivoient  de  pain,  de  fruits  &  de  légumes, 
avec  une  grande  lobriété ,  à  l'exemple  de  Pyihagore  leur 
maître,  qu'ils  ne  fuivoicnt  encore  que  de  bien  loin ,  s'il  cfl; 
vray  qu  il  ait  poiilîé  le  jeûne  julqu'à  quarante  jours,  comme 
nous  en  affûre  Diogene-Laërce.  Apollonius  de  Tyanes , 
un  de  ks  plus  fameux  difciples ,  fit  bien  ce  qu'il  put  pour 
i'imiter  en  cela ,  fuivant  l'auteur  de  là  vie  ;  mais  il  ne  put 
y  parvenir,  &  Ces  efforts  le  laiflérent  toujours  beaucoup 
en-deçà  de  ce  terme,  quoyquc  beaucoup  au  de-là  des  inter- 
valles ordinaires.  Les  Gymnofophifles  ou  Brachmanes,,  en 
faifoient  auffi  un  de  leurs  devoirs  les  plus  importants  & 

L.^. p.^oy.  les  plus  fréquents  :  '7w?^cl'/u;  n'î^v'dcnv,  dit  Porphyre,  en 
parlant  d'eux  :  &  le  P.  le  Comte  nous  apprend  dans  /es 
Toin.  2.  Mémoires  de  la  Chine,  que  les  anciens  Chinois  avoient 
}ui^z.  ^ç^  ^Q^j  temps  des  jeûnes  réglez,  avec  des  formules  de 
prières  deftinées  pour  les  prélcrver  de  la  ftérilité,  des  inon- 
dations ,  des  tremblenicnts  de  terre  &:  autres  calamitez 
publiques.  Enfin  tout  le  monde  fçait  que  les  Mahométans, 
qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  l'Afie  &  de  l'Afrique, 
ont  confêrv'è  cet  ufige  pieux  avec  un  grand  foin  ;  qu'ils 
ont  leur  Ramadan,  comme  nous  avons  notre  Carême ,,& 
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que  leurs  Dcrvis  fc  donnent  pour  des  gens  fort  mortifiez, 
&  de  grands  jeûneurs.  Dans  un  befoin,  on  pourroit  en 
trouver  auiï'i  des  traces  dans  le  nouveau  monde,  mais  il 
ne  faut  pas  outrer  la  matière. 

Le  fait  efl  donc  coniknt  ;  l'ufage  du  jeiine  efl;  très- 
ancien  chez  la  plufpart  des  peuples  de  la  terre.  Rcfle  de 
voir  fur  quels  principes,  &  dans  quelles  vues  ils  pouvoient 
s'adujettir  à  ces  macérations  volontaires.  Les  raifons  des 
Chrcltiens  font  manifedes.  La  corruption  de  la  nature  efl 
le  premier  article  fondamental  de  leur  croyance,  ifs  doi- 
vent eflre  en  garde  contre  elle ,  &:  tâcher  de  la  rc'duire 
par  toutes  fortes  de  moyens.  Le  jeûne  eft  un  fj-)écifique 
effenliel  contre  fcs  dcréglements  ;  la  chofè  parle  d'elle- 
ni^me.  Après  cela,  ils  font  fondez  fur  les  ordonnances  de 
Dieu  ,  fur  les  Commandements  de  l'Eglifê,  fur  les  exem- 
ples de  tous  les  Saints.  On  ne  paît  pas  dire  la  mcme 
chofe  des  Payens.  Si  nous  fournies  hicn  au  fait  fur  le 
véritable  fyfteme  de  leur  religion ,  purement  mlurclle  <Sc 
toute  fènfuelle  dans  no«  idées,  il  n'efl  pas  aifé  de  com- 
prendre comment,  ni  par  quelles  routes  circonflexes  ks- 
îentiments  qu'ils  avoient  d'eux  &  de  la  divinité,  pouvoient 
les  conduire  dans^  la  contrainte  de  l'abf]:iiK?nce.  Un  des 
plus  raifonnahles articles  de  leur  morale,  eftoit  qu'il  falloic 
fuivre  la  nature,  écouter  fi  voix,  s'abandonner  douce- 
ment  à  fes  mouvements,  fàtisraire  à  fcs  befoins  dans  une 
jurtc  inédiocrité^  fins  luy  refulêr  rien,  fans  en  rien  exiger 
qui  pût  luy  faire  violence  ;  luy  donner  à  manger  dans 
£1  faim  ,  à  boire  dans  fa  foif ,  Se  de  mcme  des  autres 
lîccefTitez.  Leurs  prétendues  révéLuions,  les  hiltoires  de 
ieurs  dieux  ,  leurs  leçons ,  leurs  exemples ,  bien  loin  de 
ieur  fournir  aucuns  correcflifs  contre  les  défirs  naturels;^ 
ièmbloient  au  contraire  autorifèr  les  plus  grands  excès  Se 
les  débauches  les  plus  outrées.  Que  pouvoient-ils  donc  fc 
promettre  de  leur  bonne  mère  nature,  en  combattant  (es 
appétits,  &  comment  pouvoient-ils  efpércr  de  fè  rendre. 
les  Dieux  propices,  pai*  des  abflinences  qui  condamnoient 

E  iij 
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ouvertement  leurs  defordrcs  î  Qu'un  parafitc  ofè  de  fon 
Plaut.  chef  faire  fur  le  théâtre  rapothcofc  de  ^i  patrone ,  fanéla 
fdîurhas,  qu'il  flilîè  Tes  éloges,  qu'il  luy  adrcflè  ki  vœux 
en  préfence  àçis  Sénateurs,  ^qs  Magiftrats,  de  toute  la  ville 
de  Rome,  il  n'y  a  rien  là  de  furprenant  ;  il  fui  voit  fon 
penchant ,  l'efprit  de  (on  état  &  de  la  religion  dominante. 
Si  cette  Déefle  de  fa  fiçon  n'avoit  pas  à.ç^i  autels ,  elle  en 
devoit  avoir  ;  fi  elle  n'efloit  pas  dans  le  Calendrier ,  elle 
y  devoit  eftre  :  mais  que  des  perfonnes  f^ges ,  mieux  inf- 
truites  que  les  autres  Ans  principes  de  leur  théologie,  des 
adorateurs  deBacchus,  de  Silène,  de  Vénus,  deCupidon, 
ayent  ofé  louer,  recommander,  pratiquer  impunément  les 
audériiez  du  jeûne ,  &  luy  ériger  en  quelque  façon  à^s 
autels,  c'eft  ce  qui  ne  paroît  point  aifé  à  expliquer.  Cette 
contrariété  de  fêntiments  &:  de  conduite,  forme  une  elpece 
d'abyfme,  d'où  il  ne  paroît  pas  aifè  de  tirer  la  vérité.  Tâ- 
chons cependant,  elle  ne  demande  qu'à  fortir,  tendons-luy 
la  main  ;  celle  d'un  ouvrier  plus  habile  achèvera  peut-eftre 
ce  que  nous  n'allons  qu'ébaucher,  &  la  mettra  dans  tout 
fon  jour. 

Premièrement  donc ,  à  creufèr  jufqu'au  fond  du  puîts, 
à  la  première  origine  du  jeûne,  nous  trouverons  que  les 
anciens  n'ont  commencé  à  s'y  abandonner ,  cjue  dans  les 
affligions  publiques  ou  parUculiéres.  Un  père,  une  mère, 
lin  enfant  chéri  venoit  à  mourir  dans  une  famille  ;  toute 
la  maifon  eftoit  en  deuil,  on  pleuroit  fon  mort,  tout  le 
monde  s'empreiïbit  à  luy  rendre  \ts  derniers  devoirs  ;  on 
lavoit  fon  corps,  on  l'embaumoit,  on  luy  faifoit  Aqs  ob- 
féques  conformes  à  fon  état  ;  dans  ct%  trifles  occupations, 
on  ne  penfoit  pas  à  manger  :  ce  qui  arrivoit  dans  le  petit 
monde ,  arrivoit  auiïi  dans  le  grand  à  la  mort  du  Seigneur 
d'un  village,  du  Gouverneur  d'une  ville,  du  Roy  de  tout 
un  pays,  qui  avoient  gouverné  leurs  vafTaux,  leurs  citoyens, 
leurs  fujets  avec  jufflce,  avec  douceur,  avec  bonté.  De 
même  dans  les  défblations  publiques ,  quand  un  état  cfloit 
afîïigé  d'une  fechereflc  extraordinaire,  de  pluyes  exceffivcs, 
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de  la  guerre,  des  maladies  contagieufès  ;  dans  toutes 
ces  occafions ,  où  la  force  8c  l'indultrie  des  hommes  ne 
peut  rien ,  on  uvoit  recours  aux  larmes ,  aux  prières  & 
au  jeûne.  En  voilà  certainement  la  première  caufc  occa- 
fionnclle  :  s'ils  en  eftoient  demeurez-là ,  Se  qu'ils  n'eufîènt 
jeûné  que  dans  ces  rencontres,  le  fait  ne  fcroit  pas  fort 
embarraflant ,  &  il  fcroit  aifé  d'en  trouver  de  bonnes 
raifons  purement  phyfiqucs,  fins  en  chercher  de  myftiques 
ou  de  morales.  On  Içait  que  la  douleur,  la  trifleffe, 
l'affliélion  ôtent  l'appétit  ,  &  fufpcndent  l'aélivité  des 
difîblvants  de  l'eftomac.  Dans  ces  fituations  defigréables, 
ia  nature  nous  porte  d'elle-même  à  l'abdinence ,  foit  en 
nous  infpirant  du  dégoût  pour  la  vie ,  qui  fcmble  nous 
eftre  alors  à  charge ,  ou  plutôt  peut-eftre  par  des  raifons 
de  méchanique  ik  par  un  inftinél  naturel ,  parce  que  les 
aliments  que  l'on  prend  dans  ces  états  mélancholiques ,  ne 
compofènt  que  de  mauvais  chyle,  plus  propre  à  corrom- 
pre le  fang  qu'à  entretenir  la  vie.  L'expérience  confirme 
cette  vérité ,  même  dans  les  animaux ,  qui  non  feulement 
négligent  le  foin  ordinaire  de  chercher ,  mais  qui  refufênt 
avec  une  cfpece  d'averfion  la  nourriture  qui  leur  eft  pré- 
(èntée,  fouvcnt  jufqu'à  fe  laifîèr  mourir  d'inanition,  quand 
ils  fè  voyent  réduits  dans  des  états  violents  &  defàgréables. 
II  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  premiers  jeûneurs  des 
Payens  font  venus  de -là  :  ils  ont  jeûné  machinalement 
comme  des  bêtes ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  comme  la  Matrone 
d'Ephcfe,  parce  qu'ils  ne  pou  voient,  parce  qu'ils  n'avoient 
pas  le  courage  de  manger.  Dans  la  fuite  des  temps ,  ceux 
d'entr'eux  qui  avoient  quelque  goût  pour  les  moralitez, 
fe  font  jettez  dans  les  réflexions  ;  ils  ont  examiné  leur 
conduite,  les  remords  de  la  confcience  font  venus  ;  ifs 
ont  imputé  leurs  défôlations  à  la  colère  des  Dieux,  ils 
fe  font  humiliez  en  leur  préfence,  ils  leur  ont  demandé 
pardon,  ils  leur  ont  offert  les  mortifications  de  leur  abfli- 
nence  ;  les  malheurs  ont  ceffé,  ils  ne  durent  pas  toujours; 
le  jeûne  dans  les  efprils  du  peuple  en  a  eu  toute  la  gloire  : 
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puj}  hoc,  ergo  propîer  Jioc ,  6c  on  y  a  eu  recours  dans  àiti 
occaiions  fcniblablcs. 

lls.jcLinoicnt  encore  par  rapport  aux  fongcs  ;  fujct  preA 
que  continuel  d'inquicludc  pour  eux.  Tantôt  c'cftoit  pour 
avoir  l'explication  de  ceux  qu'ils  avoicnt  eus ,  dont  ils  ne 
comprenoicnt  pas  bien  le  fcns  ;  tantôt  pour  s'en  procurer 
de  bons  &  de  fignificalifs  ;  car  ils  eftoient  perfuadez  que 
pour  en  avoir  de  cette  nature ,  il  falloit  garder  une  diète 
cxa(5lc  pendant  quelques  jours,  &  avoir  une  grande  atten- 
tion à  la  quantité  de  leurs  aliments  &:  à  leur  qualité  :  en 
prendre  peu  pendant  le  jour,  rien  le  /oir,  éviter  ceux  qui 
auroient  pu  jetter  du  trouble  dans  l'imagination ,  qui  dc- 
voit  edre,  dans  les  principes  de  leur  Onirocritique ,  par- 
faitement dégagée  àti  fumées  àcs  viandes,  &  dans  la  féré- 
lîité  attachée  à  la  vie  frugale ,  pour  recevoir  dans  toute  leur 
intégrité  les  impreffions  à^s  efprits  aériens,  C'cft-cà-dire, 
que  dans  ce  temps-là,  comme  dans  celuy-ci,  les  cervelles 
creufès  eftoient  plus  fujettes  aux  rêves  &:  aux  vifions  que 
les  autres.  Us  fè  fèrvoient  encore  du  même  expédient  pour 
détourner  les  effets  finiltres  éi^'S  fbnges  affreux,  contre 
Icrqucls  ils  croyoient  que  le  jeûne  eftoit  un  antidote  in- 
faillible :  fuperrtition  qui  règne  encore  aujourd'huy  parmi 
les  Juifs  ;  de  manière  que ,  quoy qu'il  leur  lôit  expreffé- 
ment  défendu  de  jeûner  les  jours  de  fabbath  ,  ils  pré- 
tendent pouvoir  le  difpen(êr  de  cette  règle,  quand  ii  leur 
arrive  la  veille  certains  fonges  effrayants  qui  les  menacent 
de  quelques  grands  malheurs  ;  &  ils  obicrvent  dans  toutes 
les  formes,  une  abftinence  parfaite  pendant  tout  le  jour, 
à  la  fin  duquel  le  patient  fait  venir  trois  de  {ts  amis ,  aux- 
Léon  de  Mo-  qucis  il  dit  par  fcpt  fois  :  qu'heureux  foit  le  longe  que 

'iknt,l.  t.c.^-.  j'ai  fait  ;  6c  ils  doivent  luy  répondre  autant  de  fois  a}nen, 
qu'il  loit  heureux,  6c  que  Dieu  le  rende  tel.  Après  quoy, 
pour  le  raffûrer,  ils  finilîènt  la  cérémonie  par  ces  paroles 

Bcckf.y.v.j.  de  l'Eccléfiafte ,  Va  ,  mange  ton  pain  avec  joye ,  6c  jls  le 
mettent  à  table» 
Les  anciens,  6c  Juifs  6c  Payeiis,  jeûnoient  auffi  par  rapport 

à  ia 
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à  îa  pureté  du  corps ,  dont  ils  cftoient  occupez  d'une  façon 
étonnante.  Précaution  qui  regardoit  particulicrcnicnt  its 
Sacrificateurs,  &  toutes  les  perfonncs  qui  cftoient  eniploytxs 
au  fcrvicc  des  autels,  parce  que  les  défordrcs  nocturnes  ne 
kur  pcrnîettoient  pas  de  s'en  approcher  pendant'  tout  le 
jour  fuivant,  qu'ils  dévoient  employer  à  le  purifier.  C'eft 
pourquoi  à  la  veille  des  grandes  fêtes,  où  leur  miniftcre  de- 
venoit  indifpenfable,  ils  joignoient  ordinairement  au  jeûne, 
i'abflincncc  du  fommcil,  pour  plus  grande  fureté,  fur-tout 
ics  Sacrificateurs  en  chef,  qui  avoicnt  même  auprès  d'eux 
(les  officiers  fiibaltcrnes  chargez  du  foin  de  les  réveiller, 
quand  il  leur  arrivoit  d'y  fuccomber;  ou  s'ils  ne  pouvoicnt 
s'en  défendre,  ils  ufoient  d'autres  préfervatifs  qui  confiftoient  Meurf.  Cnpc, 
en  différentes  efpcces  de  fcmences  froides  qu'ils  mêloient-^''''' ^•^; '''^''^" 
dans  leur  boifibn ,  ou  de  topiques  réfrigératifs  qu'ils  s'appli-  '^  ^^** 
quoient  extérieurement,  &  qu'ils  mettoient  dans  leurs  lits, 
comme  de  la  yjÔw^cl^  du  %yia>Q$]>^  de  Xagnus  cajlus,  àcs 
feuilles  de  pin  &  autres  ingrédients  icmblables.  On  prétend 
qu'ils  mangeoient  auffi  de  la  ciguë  &  de  l'ail,  dans  la  même 
intention,  &  qu'ils  s'abftenoient  avec  un  grand  foin  de* 
grains  ou  pépins  de  grenade.  Cette  attention  eft  véritable- 
ment furprenante,  &  ne  convient  guéres  aux  idées  grofîiércs 
qu'il  nous  plaît  d'avoir  de  ia  (cnfualité  àcs  payens;  mais 
il  y  a  quelque  chofè  de  plus  fort.  11  cntroit  aulfi  des  vues 
de  fpiritualité  dans  leurs  mortifications.  Les  ouvrages  de 
leurs  Orateurs,  de  leurs  Poètes,  de  leurs  Philofophes  en 
font  remplis.  Cicéron  n'a-t-il  pas  dit,  que  nous  ne  pou- 
vons faire  un  bon  ufàge  de  noftre  ame,  quand  nous  nous 
abandonnons  à  la  bonne  chère  :  Nec  mente  qu'idem  reâè 
uti  pojjumus ,  muJîo  ciho  &  potione  repkti.  Un  Poëte  grec, 
qu'il  ell  rare  de  trouver  un  efprit  bien  dégagé  de  la  matière, 
dans  un  corps  chargé  de  cuifine; 

Et  le  Poëte  latin ,  en  parlant  d'un  homme  occupé  des  pîaifirs 
^c  la  table,  luy  fait  un  crime  de  ce  qu'il  appefantit  fon  amc^ 
Tome  IV*  E 
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&  qu'il  attache  à  la  terre  cette  particule  de  la  Divinité: 

Horat.îib.2.  Anïmiim  qiioqiie  prœgravat  ima,- 

Atque  ajjigit  hiimo  Divina  partkuhm  aura» 

Epifl.  10 8,  Sénéque,  fondé  fur  fa  propre  expérience,  dit,  en  parlant 
de  luy,  qu'après  avoir  foûtenu  par  les  confèils  de  fon  pré- 
cepteur Attalus,  un  noviciat  d'une  année  entière  dans  la 
feéle  de  Pyihagore,  fans  manger  ni  chair  ni  poiflbn,  il  luy 
fèmbloit  alors  que  fon  cfj^rit  eftoit  plus  léger,  plus  fubtil, 
plus  dégagé.  Agiliorem  mihi  anïmiim  cjfe  credebam.  Epicure 
îuy-même,  fi  fcandaliTépour  là  prétendue  fcnfualité,  nous 
apprend  que  pour  arrêter  le  libertinage  de  fâ  chair,  &  la 
retenir  dans  le  refpeél,  il  la  réduifoit  au  pain  &  cà  l'eau: 
Tiirget  mihi  prœ  vohiptaîe  corpufculum ,  aqua  &  pane  utor. 
Mais  tout  cela  n'ell  rien,  il  faut  entendre  là-defTus  le  fameux 
Porphyre  payen  par  principes,  avec  connoifîànce  de  caufê, 
controverfifte  payen.  II  efloit  Pythagoricien  de  profeffion , 
partifan  déclaré  de  l'abilinence  &  de  la  vie  frugale.  Il  nous 
a  laifTé  un  petit  Traité  fur  ce  fujet,  rempli  d'expreffions 
les  plus  fortes,  &  de  fèntiments  dignes  des  defèrts  de  la 

Lïb.4.p.42^.  Thébaïde.  Il  y  dit  en  plufieurs  endroits,  &  comme  de  luy, 
&  d'après  différents  Auteurs,  que  la  graiffe  du  corps  em- 
poifonne  l'ame  &  la  détourne  de  la  vie  bienheureufè  ;  qu'elle 
augmente  les  forces  de  ce  que  nous  avons  de  mortel,  & 

Lih.2.p.2Jo.  nous  empêche  de  tendre  à  l'immortalité.  Que  ceux  qui 
veulent  s'unir  avec  Dieu,  doivent  veiller  avec  un  grand 
jfbin  fur  la  pureté  de  leur  corps,  &  au  dedans  &  au  dehors; 
au  dedans  par  le  moyen  du  jeûne,  qui  afTujettit  les  paffjons 
des  fêns  ;  qu'une  ame  qui  réfide  dans  un  corps  exténué 
par  une  vie  fobre,  demeure  incorruptible,  &  cft  beaucoup 

tîb.4.p,422»  mieux  difpofée  à  remplir  fes  fonctions  fj^irituelles  ;  que  les 
perfonnes  qui  forment  le  deffein  de  s'attacher  à  Dieu, 
doivent  avant  toutes  chofès  avoir  une  attention  particulière 
fur  leurs  aliments,  afin  que  ni  leur  quantité,  ni  leur  qualité 
ne  puiffent  pas  troubler  les  opérations  de  l'entendement; 
que  leur  foin  principal  doit  cftre  de  réduire  leur  corps  en 
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un  petit  volume,  plus  aifc  à  gouverner;  que  s'il  nous  edoit 

pofîiblc  d'entretenir  ia  vie  de  nos  corps,  fans  ie  fecours 

(\es  matières  corruptibles  dont  nous  les  remplirons  tous 

les  jours  avec  profufion ,  6c  qui  contribuent  davantage  à 

leur  dertruclion  qu'à  leur  confervation,  nous  ferions  alors 

véritablement  immortels.  Oh  !  û  nous  pouvions  trouver 

ce  fccret,  adjoûtc  cet  auteur,  dans  un  tranfpori  digne  des  Lib.^.v.^iS. 

Anachorètes  les  plus  parfaits,  rien  ne  nous  empêchtroil  plus 

d'entrer  dans  une  fociétc  intime  avec  ces  cfpnts  bienheureux 

qui  font  avec  Dieu ,  &i  Dieu  avec  eux. 

Sçavoir  d'où  leur  pouvoient  venir  des  fèntiments  fî 
épurez,  û  merveilleux,  û  fj^iritualifèz,  c'eft  la  difficulté. 
Développe  ce  myflére  qui  voudra,  qui  pourra;  nous  n'en 
(çavons  point  afîèz  pour  le  mettre  au  net,  ni  pour  nous 
flilisfaire  nous-mêmes,  encore  moins  les  autres.  Eftoit-ce 
du  commerce  des  Juifs  ou  des  Chreftiens  l  C'eft  la  réponfè 
ordinaire.  Sans  avoir  recours  à  des  caufcs  étrangères,  ne 
pourroit-on  pas  en  trouver  ia  fburce  dans  certaines  natures 
indolentes  &  fages,  foûtenuës  par  des  imaginations  conta- 
gieufcs ,  qui  trouvant  leur  compte  dans  ce  genre  de  vie 
conforme  à  leur  tempérament,  en  auront  exalté  les  douceurs 
au  de-là  de  leur  jufte  valeur,  &  attaché  un  faux  air  de  vertu 
à  une  fobriété  fondée  uniquement  fur  l'inacflion  de  leurs 
acides,  ou  fur  leurs  humeurs  mélancholiqucs.  N'eft-ce 
point  plutôt  que  le  vray  fyfleme  du  Paganifhie  ne  nous  efl 
pas  bien  connu.  Se  que  les  hifloires  fcandaleufes  de  leurs 
Dieux  avoient  des  fèns  myftiques  &  cachez,  tout  différents 
de  ceux  que  la  lettre  nous  préfente  !  Les  excellents  préceptes 
de  morale  qu'ils  nous  ont  laifîcz ,  tant  de  beaux  dits  Se  de 
beaux  faits  de  leurs  hommes  illufires,  dont  leurs  hiftoires 
font  remplies,  devroient,  ce  fcmble,  nous  conduire  à 
cette  conclufion  favorable  qui  fèroit  afîcz  de  noih-e  goût. 
Malheureulèment  pour  eux,  elle  (c  trouve  combattue  par 
des  Auteurs  refpeélables  &  ftcrez  à  noflre  égard,  qui  avoient 
eflé  nourris  dans  le  Paganifme,  &  qui  dévoient  le  connoîtrc 
mieux  que  nous.  Ne  vaut -il  point  mieux  dire  qu'il  y  a 

fi; 
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du  haut  Se  du  bas  chez  tous  les  hommes ,  beaucoup  de 
variations,  &  qu'il  c(t  rare  d'en  trouver  d'une  conduite 
uniforme,  &  qui  agifTent  toujours  conformément  à  leurs 
principes.  Certainement  rien  n'efl:  de  plus  ordinaire  que 
de  les  voir  marcher  de  droit  fil  contre  leurs  devoirs  les 
plus  efîentiels,  &  détruire  dans  la  pratique,  les  maximes 
fondamentales  de  leurs  différents  fyflemes.  Le  monde  eft 
rempli  de  Chreftiens  qui  mènent  une  vie  toute  payenne, 
malgré  la  pureté  de  leur  croyance.  Doit-il  eflre  plus  fur- 
prenant  qu'il  fè  foit  trouvé  chez  les  payens  quelques  âmes 
choifies,  compofées  d'une  meilleure  pâte,  qui  fè  foient 
dérobées  à  la  dépravation  de  leur  religion  l  Mais  cette 
réflexion  efl  peut-eftre  trop  morale  pour  entrer  dans  des 
obfèrvations  critiques. 

Finiffons  par  une  qui  conviendra  davantage,  &  qui  naît, 
pour  ainfi  dire,  de  noftre  fujet.  L'homme,  à  le  bien  exa- 
miner, n'efl  qu'un  amas  confus  de  bizarreries,  de  variations 
!&  de  contrariétez. 
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DE      LA     F  E  S  T  E 

DU     SEPTIEME     JOUR, 

Par  M.  TAbbc  S  allier, 

LA  divifion  des  jours  en  jours  de  fctes  6c  en  Jours    g,  d'A ouft 
ouvriers,   en  jours  nommez  Ipyoccn/uLoi,  &  en  jours        17 15. 
nommez  iopToimuLoi^  ncii  ni  nouvelle,  ni  pariiculiére,  ni 
douteufc  :  c'eil  un  ufage  commun  aux  Grées  &  aux  Barbares, 
dit  Slrabon,  liv.  i  o.  page  322.  de  célébrer  leurs  fêtes  & 
d'honorer  leurs  Dieux  par  des  cérémonies  fàcrées  :  ^W 
ot}i(xia>ç  êo/)7açï-/àt$.    La  nature  en  cela  s'accorde  avec  la 
coutume:  les  Dieux,  dit  Platon,  touchez  de  compaffion    L.2.  deîeo',^, 
pour  la  pénible  condition  de  l'homme,  ont  réglé  certains  7'^^^:  S7^-  <^^'/» 
jours  pour  (on  repos  Sl  pour  le  culte  particulier  qui  leur    '^''     ^"^" 
ed  dû.  Les  livres  fàints  permettent  bien  moins  de  douter  de 
l'antiquité  de  cette  diftinélion  de  jours.  Dieu  l'a  marquée 
luy-même  à  Ton  peuple,  &  i'obiêrvation  des  fêtes  eftoil  une 
des  plus  eiïcntielles  parties  de  la  religion  établie. 

Or  on  fçait  que  parmi  ces  fêtes,  la  folemnité  du  fcptiéme 
jour  ou  du  Sabbath,  eftoit  fa  plus  refpeélable.  Elle  eftoit 
un  objet  particulier  de  la  loy  de  Dieu  :  c'eftoit  à  elle  qu'ii 
rappelloit  fi  iouvent,  &  d'une 'manière  fi  preffante,  /on 
peuple  choifi.  Cette  même  folemnité  a  paru  à  plufieurs 
Sçavants  digne  de  leur  attention,  elle  a  elté  la  matière  de 
leurs  recherches;  &  Selden,  Louis  Cappel,AVailis,  Spencer,, 
ont  examiné  ce  point  dans  des  Traitez  dont  le  defibin  précis 
en  eftoit  l'éclaircilTement,  ou  dans  d'autres  où  il  n'entroit 
que  comme  un  incident.  C'efl:  d'après  ces  grands  hommes, 
&  en  profitant  de  leurs  lumières ,  que  je  traiterai  cette 
queftion  de  la  fête  du  fcptiéme  jour  ;  &  pour  garder  quel- 
que ordre,  j'examinerai  dans  une  première  partie  de  cette 
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DificTtalion,  le  temps  de  rijiditutJon  de  cciic  fcte  parmi 
les  Juifs.  Dans  une  autre,  je  rechercherai  ii  elle  a  eu  cours 
parmi  les  Gentils,  avant  ou  après  ravéncment  de  Jclus- 
Chrift,  &  il  c'cftoit  le  feptiéme  jour  du  mois  ou  de  la 
fcniainc ,  que  l'oblcrvation  du  fabbath  &  du  /cptit'me  jour 
a  commencé  parmi  les  Juifs. 

A  en  juger  par  le  fentiment  des  Commentateurs,  foit 
Juifs,  foit  Chrefticns,  le  (yftcme  de  la  Loy  a  efté  donné 
aux  ïfraélitcs  dans  le  cinquième  campement,  qui  eftoit  à 
Marah,  immédiatement  après  avoir  franchi  le  chemin  que 
la  main  de  Dieu  leur  avoit  ouvert  au  milieu  des  eaux  de  la 
mer.  Moyfe  dit  au  quinzième  chapitre  de  l'Exode,  que  dans 
cet  endroit  Dieu  dojina  des  préceptes  8c  des  ordonnances. 

Les  Interprètes  conviennent  afîèz  fur  ce  pafîage,  que 
Dieu  voulut  par-là  éprouver  les  icntimenîs  de  fon  peuple, 
&  connoître  s'il  vouloit  s'afîujettir  à  l'obfervation  de  fa  loy; 
que  connoîfTant  leur  dévouement,  dont  ils  donnèrent  de 
fi  pleines  afTûrances,  il  leur  établit  le  corps  de  fcs  préceptes 
&  de  (es  ordonnances.  Or,  adjoiîlent-ils,  le  précepte  de 
l'obfervation  du  feptiéme  jour,  elhnt  un  de  ceux  qui  a  un 
rapport  plus  particulier  au  culte  de  Dieu,  il  cû  à  préfumer 
qu'il  a  ci\c  établi  dès  ce  temps  :  c'efl;  ce  qu'ont  conclu 
les  Auteurs  mêmes  du  Talmud,  qui  difent  que  ces  paroles 
employées  au  Deutéronome,  comme  le  Seigneur  vojîre  Dieu 
vous  l'a  ordonné,  font  relatives  à  ce  qui  fut  ordonné  dans 
le  cinquième  campement.  La  paraphraiê  Chaldaïque  fur 
Aîore  Nehoch.  i'Exode  chap.  i  5 .  fixe  à  ce  même  temps  l'époque  de  l'infti- 
p' 3'  C'  S^'  tution  du  fabbath;  &  Maimonide  adjoûte,  qu'il  eft  d'une 
très-ancienne  tradition  parmi  les  Juifs,  que  c'eft  à  Marah 
que  leurs  pères  reçurent  l'ordre  de  garder  le  fabbath.  En 
effet,  on  le  voit  oblèrvé  des  ce  temps  ;  un  trait  rapporté 
au  chapitre  fciziéme  de  l'Exode,  verf.  5.  le  marque  préci- 
fément.  Dieu  promettant  à  fon  peuple  de  le  nourrir  de  la 
manne  qu'il  luy  feroit  pleuvoir  tous  les  jours,  luy  ordonne 
de  préparer  pour  ie  fixième  des  vafes  deux  fois  plus  grands. 
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parce  qu'il  fcroit  oblige  d'en  recueillir  pour  Jeux  jours. 
Le  fèpiic'me  jour  eftoit  donc  déjà  regardé  comme  un  jour 
de  repos,  qu'il  n'eftoit  pas  permis  de  violer.  11  failoit  donc 
en  ce  jour  kifJKndre  les  foins  les  plus  naturels.  11  failoit 
donc  le  lixiénie  jour  prévenir  les  bcloins  &<.  les  afTaiies  qui 
pou  voient  naître  avec  le  leptiéme.  Celuy-ci  eftoit  donc 
déjà  conficré  par  une  loy.  Or  le  premier  veftige  qui  s'en 
trouve,  n'efl  que  du  cinquième  campement  des  Ifraëlitcs 
en  Marah.  C'efloit  donc  là  le  lieu  &  le  temps  de  rinfii- 
tution  du  fibbath. 

Quelques  Auteurs  féduits  par  ce  qui  eft  dit  au  deuxième 
chapitre  de  la  Gencfè,  qut  Dieu  bénit  le  fepîiéme  jour  & 
kfûuâijia,  ont  cru  que  depuis  la  création  même  du  monde, 
ce  jour  avoit  eflé  regardé  comme  un  jour  de  fête  &  de 
repos.  Sur  cette  autorité,,  ils  n'ont  pas  craint  d'affûrcr  que 
les  Patriarches,  Abraham,  Jacob,  Jofèph,  ont  efté  exa^s 
obfervateurs  de  la  loy  du  fibbath;  que  ce  devoir  n'cftoit 
pas  un  devoir  particulier  à  quelques  perfonnes,  mais  gé- 
néral &  commun  à  tous  les  hommes;  qu'il  eftoit  de  droit 
naturel,  &:  ne  louffroit  exception  pour  qui  que  ce  fût.  Le 
témoignage  de  Philon  &  de  Joféphe,  qui  lèmblent  donner 
cette  fête  pour  aufli  ancienne  que  le  monde,  &  auiïi  éten- 
due que  l'Univers,  a  donné  un  nouveau  degré  de  vray- 
ièmbiance  à  ce  fentiment.  Je  rapporterai  les  paroles  de  ces 
deux  Auteurs,  dans  la  deuxième  partie  de  la  Diflèrtation. 
Je  me  contente  d'examiner  celles  du  deuxième  chapitre  de 
la  Genefe,  pour  voir  ce  qu'on  en  peut  conclurre.  Le  texte 
porte,  Va  jeharech  Elohini  &  jom  hajchhihi  vaje  Cadefch: 
il  bénit  le  fepîiéme  jour  &  il  le  fanâifa.  On  pourroit  en 
un  mot  lever  la  difficulté  que  ce  paiïàge  fait  naître ,  en 
fôûtenant  que  Moyfè  voulant  rappeller  ce  peuple  à  l'infli- 
tution  des  cérémonies,  &  luy  marquer  dans  le  narré  des 
événements  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  les  raifons  des 
établidèments  fous  le/quels  ils  vivoient  ;  Moyfe,  dis -je» 
plein  de  ces  vues  fagcs,  infinuë  ^ue  dh  la  naifîance  même 
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du  mon  Je,  le  fcptiéme  jour,  qui  cfloit  alors  pour  les  Juifs 
une  ièic  û  rcfpedable,  cftoit  déjà  un  jour  didijiguc  entre 
les  autres,  par  ia  deltination  que  Dieu  devoit  en  faire. 
Ccft  ainfi  qu'en  plufieurs  endroits,  dont  l'inducftion  lêroit 
facile,  il  forme  les  mœurs  des  Ifi'aelites  par  des  traits  dé- 
tournez qu'il  fçait  placer  avec  difcernemenl.  Moyfe  ne  dit 
donc  pas  que  le  feptiéme  jour  fût  une  fête,  mais  il  fait 
comprendre  pourquoy  Dieu  en  a  fait  une;  il  ne  dit  pas  que 
i'inflitution  fût  aufîi  ancienne  que  la  création  du  monde, 
mais  il  jette,  comme  en  paiïant,  la  raifon  de  i'inflitution 
faite  dans  la  fuite  des  temps.  Il  marque  un  deflein  de  Dieu 
de  le  confàcrer.  Se  non  pas  qu'il  l'eût  déjà  conféré.  En 
examinant  la  force  des  termes,  on  ne  va  pas  plus  loin.  Dieu, 
dit  l'E'criture,  bénit  le  fèpliéme  jour  ôl  le  lànélifia.  Quel- 
ques-uns expliquent  cette  bénédi<5lion  &  cette  fânélificaiion, 
en  dilànt  que  le  feptiéme  jour  n'eut  pas  de  nuit,  &  que  c'efl: 
par-là  qu'il  fut  diftingué  des  autres.  On  entend  encore  cette 
bénédi(5lion  &  cette  lânélifîeation ,  d'un  privilège  que  ce 
jour  avoit,  de  donner  plus  que  les  autres,  de  nouvelles  forces 
à  i'efprit  &:  au  corps.  L'expofé  limple  de  ces  deux  expliga- 
tions,  en  fait  affez  connoître  i'abfurdité  &  les  réfute  fuffi- 
Cimment,  mais  elles  ne  font  aucun  tort  au  lèntiment  que  je 
lôûiiens.  La  troifiéme  recevable,  eft  que  Dieu  bénit  Se 
fànélifia  le  lèptiéme  jour,  parce  que  ce  fut  en  ce  jour  que 
Dieu  vit  l'exécution  pleine  &  entière  de  fcs  décrets.  Ce 
fut  un  jour  heureux  par  l'accompliflement  de  (es  defîèins  : 
ce  fut  U]i  jour  de  joye  qui  vit  fbrtir  le  monde  des  mains 
de  Dieu  avec  tout  fon  éclat,  &  dans  toute  là  magnificence. 
Un  jour  que  Dieu  bénit,  efl:  un  jour  qui  doit  eftre  compté 
parmi  les  jours  heureux,  comme  au  contraire  un  jour  mau- 
dit &  détefté,  cÛ.  un  jour  deftiné  au  deuil  &  à  la  iriueiîc. 
Cette  idée  efl:  jufle.  Il  efl;  vray  que  le  mot  Kadajch,  qui 
fignifle  eflre  làint,  fe  traduit  aufli  par  eflre  léparé,  efîre 
rélèrvé;  en  (ôrte  que  Dieu  lànélifiant  le  feptiéme  jour,  eft, 
cç  fèmble,  Dieu  feparant  ce  jour  par  un  choix  particulier 

qu'if  ^ 
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(ju'il  en  fait  pour  Ton  culte  &.  pour  le  repos  de  l'homme. 
Mais  je  fuis  toujours  bien  fonde  ù  dire  que  ce  choix  n'a 
impofc  d'obligation  aux  Ifi-aciites,  qu'après  qu'il  leur  a  cfté 
connu  Se  déclaré  par  Dieu  même  ;  &  l'Hiitorien  facré  ne 
fait  que  toucher  la  raifon  de  ce  choix,  &  de  la  loy  dont 
il  fut  fuivi  long-temps  après  que  Dieu  l'eut  conçu. 

S'il  efloit  polFible  de  trouver  pofilivement  dans  quel- 
ques endroits  de  l'Ecriture,  que  i'ulâge  d'Abraham,  de 
Jacob  &  de  Jolcph,  fut  d'obfèr ver  exactement  le  fàbbath, 
la  fidéliic  de  ces  premiers  Juftes  dépofcroit  en  fiveur 
d'une  inditution  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  que  je 
reconnois;  mais  dans  les  palîàges  que  l'on  cite,  il  n'eft  point 
du  tout  queflion  du  (cpticme  jour.  Ils  ne  prcfêntent  rien 
moins  que  cet  ufige  des  Patriarches.  L'Ecriture  rend  feu- 
lement un  témoignage  avantageux  à  leur  julb'ce  pleine  & 
parfaite,  mais  on  n'en  peut  rien  inférer  pour  i'oblêrvation 
du  fèptiéme  jour  par  ces  anciens  Juftes,  que  par  une  con- 
féquence  qui  fuppofè  ce  qui  cil  contefté.  C'efl:  donc  une 
pieufè  crédulité  qui  en  impofè,  ou  un  excès  de  zélé  pour 
l'honneur  de  ces  fiints,  qui  aveugle.  Ainfi  la  véritable  épo- 
que de  l'inflitution  du  fàbbath,  efl;  au  cinquième  campe- 
ment en  Marah;  c'efl  en  vain  qu'on  voudroit  luy  donner 
une  plus  haute  aniiquité. 

Le  motif  de  cet  établifîcmcnt,  efloit  la  confcrvation  du 
(ôuvenir  d'une  PuifTance  infinie,  qui  avoit  tiré  du  néant 
le  ciel  &  la  terre.  Dieu  vouloit  éternifer  la  mémoire  d'un 
tel  événement.  A  cette  raifon,  il  femble  qu'on  doive  en 
adjoûter  une  deuxième  par  les  paroles  du  cinquième  cha- 
pitre du  Deutéronome  :  Souviens -Toy  que  tu  as  ejlé  efclave 
en  E'g\'pte ,  &  que  h  Seigneur  ton  Dieu  t'en  a  tiré  :  c'efl 
pourqiioy  fouviens-toy  de  garder  le  jour  du  fahbaîh.  Par  cette 
féconde  raifon,  Dieu  vouloit  que  les  Ifi-aèlites  réfîéchiflènt 
fur  la  dure  condition  qu'ils  avoient  éprouvée  en  Egypte, 
6c  que  cette  confidération  leur  infpirant  des  fcntiments 
plus  humains  en  faveur  de  leurs  efclavcs,  \cs  portât  à  leur 
Tome  IV,  G 
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adoucir  le  joug  pcfant  de  l'cfclavagc.  La  iîigcfîc  Ju  LcgifTa- 
tcur  dcmandoil  en  effet  qu'il  leur  procurât  quelque  iu/pen- 
fion  de  travaux,  &  qu'il  ne  les  abandonnât  pas  entièrement 
à  la  rigueur  de  leur  tiiftc  fort.  C efl  ainfi  que  les  Grecs  & 
ics  Romains  ont  accordé  des  jours  de  repos  à  leurs  ciclaves. 
On  voit  par  Lucien,  dans  le  Chronololon ,  qu'aux  fétcs 
de  Saturne,  il  y  avoit  une  ina(5lion  univer(elle,  pourainfi 
dire  :  Nùfici  crg^sTO/ . , .   /jwihva,  fjmi^iv  /JUi)'Ti  cfy^iov,  /jum 

X)    ^J[JUI)hctV     ICTQTI [JLicL    TWLCTLV    ê<7Ce) ,    x)    ^V?\9tÇ    x)     iXlV^^l^^ 

La  première  loy  leia,  que  pcrionne  pendant  la  fétc  ne 
pourra  rien  faire,  cju'autant  que  la  ehofc  fe  rapportera  au 
plaifir  &  à  la  joye.  Avant  Lucien,  on  voit  ia  même  ehofc 
dans  Hérodote,  liv.  2.  chap.  58.  Ce  font  les  Egyptiens 
qui  ont  amené  l'ufîigc  de  faire  des  afièmblécs  &:  des  fêie5. 

Aiitiq.  l'iL].  Joféphc  reconnoît  ce  même  ufnge  parmi  le  peuple  Juif. 
Il  n'y  a,  dit- il,  aucune  fête  où  l'on  ne  quitte  le  travail, 
&:  où  l'on  ne  s'abandonne  à  la  joye.  Après  les  cérémonies 
facrées  on  va  aux  feftins. 

Je  pafTe  à  la  féconde  partie  de  la  DifTertatîon ,  où  je 
dois  examiner,  fi  avant  ou  après  la  venue"  de  Jelus-Chrift, 
cette  fête  s'étcndoit  parmi  les  Nations.  A  voient -elles  un 
fèptième  jour  qu'elles  obfèrvaffent  par  motif  de  religion  ! 
Efloit-ce  le  fèptième  jour  de  la  femaine! 

Plufieurs  Auteurs  ont  pris  l'affirmative  ;  &  emportez 
par  les  témoignages  de  Philon,  de  Joféphe,  de  Clément 
d'Alexandrie  &  d'Eufébe,  ils  ont  parlé  de  cette  fête,  comme 
d'une  pratique  univerfèilement  reçue,  &  établie  par  un 
iifage  commun.  Philon,  dans  fon  Livre  de  la  création  du 
monde,  écrit  que  ce  n'efl  pas  la  fête  d'une  feule  ville  oti 
d'un  feul  pays,  mais  la  fête  du  monde  entier,  une  fête  pour 
tous  les  Peuples,  le  jour  de  la  naiffance  du  monde  :  lo^Ti] 
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y  a  même  quelque  chofe  de  plus  précis  dans  le  Livre  de 
lii  vie  de  Moyfc,  iiv.  2.  Qui  n'a  pas  fait  honneur,  dit-il, 
à  ce  fcptiéme  jour  !  TU  y^  ikù  n^v  c%éivtw  eCc^'/^iv  chc 

{7ict(^ûL/ai»',  obc  eAeu^îê^/^  f/xtvov  ^  clM.cl  39  i>3L/'Ap/5  fAoL^ov  39 
•\l;5n)(^L/>îo/$  i^i\)t^'.  Jolcphe  n'eft  pas  moins  pofitif  fur  ce 
point,  dans  le  fécond  livre  contre  Apion.  11  aflûre  qu'il 
n'y  a  ni  Grec,  ni  Barbare,  ni  nation,  où  ï'Î3vi  l<^hfMl^^^ 
ne  foit  établie  :  ouS^  tçiv  ^  ttoA/^  EJ^Iwcûv  quS^tktouZ^  qv^ 

^<V  v)/xgrç,  TD  êSrjj  y  é/3^7n(po'i'rny^èv.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie fait  plus;  non-fèulcment  il  aflûre  que  les  Grecs  &  les 
Hébreux  fçavcnt  également  que  le  icpliéme  jour  eu  un  jour 
facré,  mais  il  entreprend  de  le  prouver  par  ks  pafTagcs  des 
auteurs  profanes  qu'il  cite.  Les  Hébreux,  dit -il,  ne  /ont 
pas  les  fèuls  à  reconnoître  que  le  fcptiéme  jour  efl  fdcré, 
les  Grecs  le  reconnoilîcnt  aufli  :  cL?^aL  59  -zla)  lia^v  iQ^fj^]v 
y  (JjÔvqv  01  EQp^ioi,  cL/^cL  39  01  R^tcoèi  ïcFCLcnv.  Ariftobulc, 
àms  Eufébe,  Iiv.  10.  Pmparat.  Evangel  fait  la  même  P.Syy.ed'it, 
propofition ,  &  adjoûte  qu'ils  ont  pris  cette  connoiffance  ^'■'  ■^'  -^'î''"' 
dans  les  livres  fierez  :  A/cccrotcpê?  O yi^^ç^ç,  39  Viaiohiç,  fjUcTii- 
An^oT^ç  d%  TyJ  Yi/jjîTcç^v  (iiQ>\^iœv  lî^v  ùvoui.  II  employé 
cnfuite  les  mêmes  autoritez  quefunt  Clément,  pour  prouver 
(on  fcntimcnt;  à  cela  près,  que  les  vers  que  fâint  Clément 
donne  à  Callimaque ,  font  chez  luy  attribuez  à  Linus, 
&  que  de  plus  il  y  a  quelque  légère  différence  de  leçon 
dans  les  vers  citez  par  l'un  &  l'autre.  Voici  comment  les 
rapporte  fàint  Clément  : 

E'^i^/^TM^  J^'  «2*37$  ?\g'iJL'Zsç}v  <pdL0'5  vieAio/0. 

Il  vient  enfuite  à  Homère,  dont  il  tii'e  d'autres  preuves 
de  la  confécration  de  ce  jour.  Ces  vers  d'Honiére  ne  le 
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retrouvent  pas  dans  ce  que  nous  en  avons  aujourd'Fiuy; 
du  moins  n'en  rencontrc-t-on  aucun  dans  les  Indices  qui 
ont  le  plus  de  réputation  pour  l'exa(5litude.  Paufanias  Se 
Athénée  en  ont  déjà  cité,  comme  l'ont  remarqué  quelques 
modernes,  qui  ne  (è  retrouvent  plus.  Caf^iubon  l'aflûre  de 
ceux  que  produit  Athénée.  La  dernière  édition  d'Homérc 
fliite  en  Angleterre,  a  obfcrvé  la  mêmechofc,  &  prétend 
réformer  le  262.™^  vers  de  l'Odyflee,  iiv.  5.  par  un  de  ces 
fragments  rapportez  par  faint  Clément.  Cj'fjn^^i  o. 

Un  troifiéme  témoin,  dont  fè  fert  faint  Clément,  e^ 
Callimaque.  Notj  pwv  -^  KctM</xocp^5  0  Tni-ATUi  "^^cLÇeiy 

E^^fm.Tii^  S"  Yioï  :0M  01  tîtuVvOvtd  rt-^rayra... 

E\  pc/OxAo/oï  cpowêj'T  ^Qn'n?^ojidpoiç  oiiicuyTr)i^. 

Enfin,  f^iint  Clément  adjoûte  que  les  Elégies  de  Sofon 
parlent  du  feptieme  jour,  comme  d'un  jour  de  religion  : 
A'Mc^  59  ot\  2oAûi)vo5  \Myc7ou\  açÇiôS^cL  lUô  tQ^im,^  CTC^e^ot-^ 
fovcnv.  Ceux  qui  font  zélez  pour  l'honneur  de  ce  jour^ 
îi  oublient  pas  encore  wi  pafîàge  de  Suétone  dansTibéi^,, 
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où  il  efl  dit  de  Diogcne  le  Grammairien,  qu'il  renvoya 
Tibère  qui  vouioit  l'entendre,  &  qu'il  le  remit  au  leptiémc 
jour  pour  aflifter  à  fcs  leçons  :  Diogenes  Grammaticus  fob- 
hût'is  Rhodï  dïfpntare  folïws ,  venienîctn  ut  Je  extra  ordïnem 
audïrct,  non  admïferaî ,  ac  pcr  fennilmn  fuum  ïn  fepîimiim  diem 
d'ijiulerût.  Voilà  donc,  difent-ils,  le  ieptiéme  jour  rerpc(5lc 
à  Rhodes  même.   Lucien  rend  témoignage  de  la  même 
coutume  pour  Ion  fiécle.  Il  rapporte  dans  Ton  Pfeudologifla, 
à(^s  noms  appliquez  par  plai(antcrie  à  quelques  perfoimes, 
&  il  dit:  un  autre  ell  nommé  E'(^<îb'^)i,  parce  que  fèm- 
blablc  aux  enfants  qui  fe  réjouifîcnt  le  fèptiéme  jour,  il 
attendoit  ce  même  jour  pour  fe  livrer  au  plaifir  :  aWep  o\ 
7m\^ç,  dv  TOj5  é€i~b^/$,  î<,«!xê<vo$  dv  Tw^i  (y>C}t\rcnou{Ç  'Î7Tztf(i 
'^  hiyî^.  Tertullien,  dans  Ton  Apologétique,  fait  mention 
de  ce  même  ufage,  &  de  l'oblèrvation  de  cette  même  fête 
parmi  les  nations  :  Àlii  plane  htmmniùs  &  vcrijimdiùs  folent 
credimt  Deum  noflmm ,  Sic.  y^ijuc  fi  diem  folis  laîitiœ  in- 
du Igemiis ,  ûliâ  longé  ratione  quàm  reJ'igione  folis ,  fccunda 
Joco  fumus  ah  eis  qui  diem  Saîumi  oîio  &  viâui  decermmt , 
exorbitantes  &  ipfi  ah  Juddico  more  qucm  ignorant,  Didier 
Hérauld  qui  a  commenté  ce  Traité,  prenant  de-là  occa- 
fion  de  prouver  fon  (èntiment  fur  l'univerlâlité  de  la  fête, 
répète  tous  les  paflàges  de  Philon,  de  J'oféphe  &  à^?>  autres 
Auteurs  que  nous  avons  déjà  nommez.  Jacques  Godefroy 
fait  la  même  remarque  fur  un  fèmblable  paflàge  de  Ter- 
tullien, tiré  d'un  autre  ouvrage,  &.  prend  parti  pour  l'ob- 
(èrvation  du  fèptiéme  jour  parmi  les  Gentils,  perfuadé  par 
les  mêmes  arguments  qui  ont  touché  Didier  Hérauld. 

Voilà,  ce  me  fcmble,  ce  qui  le  peut  dire  de  plus  précij 
en  faveur  du  fèntiment  qui  croit  générale  l'ob/crvation  de 
k  fête  du  fèptiéme  jour.  Il  refte  à  voir  fi  la  négative  ne 
trouve  pas  àcs  preuves  d'un  même  poids,  &  à  examiner 
k  vray  lêns  de  tous  \qs  paÏÏagcs  citez.  L'Hiftorien  Jufrin, 
Jiv.  3  6.  parle  du  peuple  Juif,  &  en  défigurant  Ihifloire 
par  plufieurs  traits,  félon  la  coutume  des  Gentils,  qui  ne 
connoifîènt  l'hiftoire  &.  les  ufages  de  ce  peuple  que  par  â^a 
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traditions  trcs-alicrccs  6c  mal  fuivics,  il  dit  :  Mofes  Dcimaf- 
ceiici  autïqua  paîrici  rcpetïta ,   moiiîem  Siiiœ  occupât ,    qiio , 
Jeptetn  dïerum  jejunio per  dejcita  Arahia  cum  populo  fuo  fati- 
gûtus,  cum  tandem  venijjet ,  feptimum  dïem  more  ge/itis  fûb~ 
hatum  appellatum ,  in  omue  avum  jejunïo  facrav'it.  \\  c(t  faux 
que  les  Juifs  jcûnaficnt  le  fcpticme  jour  de  la  fcmaine, 
Juftiii  eftoit  mai  informé;  mais  fi  l'obfèrvation  de  ce  jour 
çft  mes  gcnt'is,  comme  il  le  dit,  une  coutume  &  un  ufage 
particulier  de  la  nation,  elle  n'eft  donc  point  chez  les  autres. 
Tacite  efl  plus  dccifjf  contre  runivérfalilé  de  cette  fête. 
JLi\  j.      C'elt  dans  Ion  hiftoire,  où  parlant  des  Juifs,  il  dit  :  Septimo 
die  otium  placuijje  ferunt ,  quia  isfinem  lahorum  tulerit.  De  in 
hlandienîe  inertia ,  feptimum  quoque  annum  ignaviœ  datum . . . 
hi  ritus  quoquo  modo  induéli  antiquitate  defenduntur .... 
Hierojolymis  profana  onmia  Judœis  quce  apud  Romanos  facra. 
Eft-il  vrayfcmblable  que  Tacite  eût  ainfi  parlé  à  Rome 
d'une  pratique  établie  chez  les  Romains,  s'ils  avoient  regardé 
ie  feptiéme  jour  avec  un  elprit  de  religion!  Auroit-il  dit 
que  les  Juifs  traitoient  de  profanes  tous  les  rits  àts  Romains! 
La  fête  eftant  pour  les  Juifs,  auroient-ils  pu  la  regarder 
avec  horreur,  {\  elle  eût  efté  oblèrvée  par  \ç:'s  Romains? 
Dans  le  même  endroit,  il  adjoûte :  Mofes  quo  fihi  inpofle- 
rum  gentem  firmaret,  no  vos  ritus,  contrariofque  c^teris  morta- 
.     libus  indidiî.  Si  ces  rits  font  oppofez  à  ceux  des  autres 
nations,  il  n'y  a  donc  rien  de  commun  cntr'eux;  &  ces 
nations  n'ont  pas  adopté  ceux  des  Juifs.  Auffi  Ovide  parlant 
du  (èptiéme  jour,  n'en  parle  que  comme  d'un  jour  honoré 
par  un  peuple  particulier,  lib.  i.  de  arte  amandi.  C'eft: 
cuha  Pal^flino  feptima  facra  viro.    C'efl:  :  cultaque  Judœo 
feptima  fefla  viro.  Ce{\.:peregrinafabbata:necteperegrina 
morentur fabbata.  Un  cuite  étranger  à  une  nation ,  n'eft  pa$ 
un  culte  auquel  elle  foit  attachée.  Il  efl:  donc  chez  quel- 
ques particuliers  exclufivement  pour  tout  autre.  Je  dis  plus, 
c'efl:  que  ces  ufages  efloient  détefl:ez  &  en  horreur  aux 
nations,  fi  l'on  en  croit  Rutilius. 
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Reddimus  ohfcanœ  convida  délita  genti,  hmet.  tib.  ?. 

Qua  génitale  capiiî  propiid'wfa  metit. 
Radix  flult'it'm ,  ciii  frigida  fahbaîa  cordi; 

Sed  cor  frigidhts  religioiie  fuâ  efl. 
Septima  quœqiie  dies  tiirpi  damnata  veterno 

Tamquam  îajfati  fioâis  imago  Dei, 
Catera  mendacis  dcUramenta  Catajlœ 

Nec  pueros  omnes  credere  pojje  reon 

Peut-on  dire  avec  plus  de  netteté,  que  cette  obfèrvatfoR 
du  reptiémc  jour  edoit  parliculicre  aux  Juifs!  Ne  la  pas 
reconnoitre  d'un  uiîi^e  plus  commun  que  la  circoncilîon , 
eft-ce  la  reconnoitre  établie  chés  les  Nations?  Je  fupprime 
pluficurs  autres  pafîagcs,  où  la  même  vérité  que  je  foiiticns, 
efl;  également  exprimée.  Je  m'en  tiens  à  ceux  qui  ne  don- 
nent aucune  prife,  &  qui  ôtcnt  tout  lieu  de  contefler.  En 
voici  un  de  cette  nature  :  il  eft  de  Sénéque,  6c  efl;  rapporté 
p.ir  Saint  Auguflin,  lib.  6.  de  Civitate  Dei,  cap.  i  i.  C'efl: 
dins  le  livre  contre  les  fuperflitions,  dans  lequel  Sénéque 
attaque  la  Théologie  Juive,  où  faint  Auguflin  a  pris  ce 
qu'il  nous  dit.  Repreheudit  etiam  facramenta  Judceoriim ,  & 
viaximè  fabbata ,  iniitilitcr  eos  facere  affirmans ,  quod per  illos 
fmgiilos  feptem  intcrpofiîos  dies  feptimam  ferè  parte  m  atatis 
ju{£  perdant  vacando ,  &  multa  in  t empare  iirgentia  non  agcndo 
lœdantur.  Si  le  fàbbath  efl:  le  fàbbath  des  Juifs,  l'oblcrva- 
tion  leur  en  ert  donc  particulière.  Si  le  repos  de  ce  jour 
eft  pour  eux  la  perte  d'une  partie  de  leur  vie,  s'il  leur  fiiit 
fouvent  manquer  les  affaires  \qs  plus  preflàntes,  fi  c'efl: 
un  reproche  à  leur  faire,  c'efl  donc  une  fuite  de  quelque 
pratique  particulière.    Aufll,  à  confulter  ceux  qui  ont  le 
plus  exactement  ramaflé  les  différentes  fêtes  àcs  Anciens, 
comme  Petrus  Cafteihinus,  Meurfius  &:  Hofpinianus,  oit 
ne  trouve  pas  qu'il  y  en  eût  aucune  qui  fût  le  fèpiiénie 
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jour  clans  la  révolution  périodique  de  chaque  fêmainc. 
MdCYohc ,  fûti/nin/.  lib.i,  œp.  i  j.  \àYYOY\,pr/ifût,  ndl.  ^, 
de  re  ruflicâ,  Si.  Dcnys  d'Halicarnafîe,  aNti(j.  Rom.  l.  7'. 
p.  J^-2.  edit»  Piirif.  nous  font  voir  chez  les  Romains  les 
foires  établies,  Nundinœ,  qui  revenoient  tous  les  neuf  jours 
par  une  révolution  périodique.  En  ces  jours,  le  peuple  de 
la  campagne  le  rendoit  à  la  ville,  y  faifoit  fon  commerce, 
&  retournoit  les  fept  ou  huit  jours  fuivants  à  {<ii  ouvrages. 
Cette  diftribution  de  jours  fè  voit  dans  un  ancien  Calendrier 
dont  parle  Fabricius,  page  2  5  2.  de  fa  Bibliothèque  latine, 
ed'it.  Loiidin.  Ce  n'efîoit  pas  alors  pour  les  Romains  hehdo- 
mas,  qui  eft  une  révolution  de  fept  jours,  mais  ogdoas,  qui 
en  eft  une  de  huit  ;  en  forte  qu'à  compter,  comme  on  fait 
quelquefois ,  le  premier  de  cette  huitaine ,  &  le  prem.ier  de 
la  féconde  huitaine,  cela  faifoit  une  révolution  périodique 
de  neuf  jours ,  &  oihis  nimdinalis  pourra  s'expliquer  par 
orhis  novendialïs.  Mais  outre  que  ce  n'eft  ici  qu'au  8.""^  ou 
au  9."^^  jour,  félon  qu'on  voudra  compter  la  révolution 
périodique  de  ce  temps,  que  peut  fe  placer  la  fête;  c'ell 
cjue  ce  jour  n'a  pas  toujours  efté  regardé  comme  tel.  H  a 
efté  permis  d'y  pourfuivre  le  travail  commencé  \ts  jours 
précédents,  comme  il  paroît  par  Màaohc,  faturiiûL  lib.  i . 
cap,  16 .  Il  rapporte  la  loy  qui  donnoit  cette  liberté.  D'ail- 
leurs, ce  jour  ne  fut  jamais  regardé  comme  une  fête,  mais 
comme  un  jour  nefajliis.  Après  ces  preuves,  que  le  fêptiéme 
jour  n'eftoit  pas  une  fête  reçue"  parmi  les  Nations,  il  ne  me 
refle  qu'à  faire  voir  qu'on  ne  peut  rien  inférer  Aqs  pafîàgcs 
citez  contre  ma  prétention.  J'ai  dit  au  commencement  de 
*     cette  Difîèrtation,  que  les  jours  efloient  les  uns  gop-Tacn//^/, 
confierez  au  culte  àç.s  Dieux,  \q^  autres  deflinez  pour  \ts 
travaux  journaliers,  Ipyciai/Mii-y  je  devois  adjoiiter  qu'il  y 
en  avoit  d'autres  nommez  '^7n)(p^hi^  jours  malheureux; 
inaufpkati,  atri,  religiofufdcri;  d'autres  enfin  appeliez  nefajli, 
c'eft-à-dire,  déteflez,  comme  l'explique  Fefhis,  &  non  pas 
deflinez  au  culte  àts  Dieux.  Or  il  arrive  fouvent  que  les 
Anciens  qui,  à  chaque  adion  de  la  vie,  exaininoient  avec 

la  plus 
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la  plus  timide  Se  la  plus  (cnipuleufc  fupcrftiiion ,  les  cir- 
con(bnccs  du  temps  où  ils  la  dévoient  commencer;  ii 
arrive,  dis -je,  que  dans  ic  dénombrement  des  jours  dans 
lefquels  on  ne  peut  agir,  pu  dans  iefquels  on  doit  s'en 
abfîenir,  ils  appellent  puxsfacri,  non  feulement  ceux  qui 
font  deltinez  au  culte  des  Dieux,  mais  quelquefois  ceux 
qui  font  uefajîi  ou  aîr'i ;  quelquefois  par  un  ufage  tout-à- 
fait  contraire,  ceux  qui  ne  font  pas  malheureux,  fuivant  la 
dernière  fignification.  Ainfi  le  mot  <'«£9v  e(l  d'une  notion 
très-t'quivoque;  &  dans  la  qucftion  préfente,  pour  éviter 
l'illufion,  il  faut  fuppofcr  qu'il  fè  prend,  ou  pour  ce  qui 
eft  confacré  aux  Dieux,  ou  pour  ce  qui  efl:  en  fon  genre 
quelque  chofè  de  meilleur,  ou  pour  ce  qui  efl  utile  à 
i'homme.  Je  dis  à  préfcnt  que  quand  fiint  Clément  d'Ale- 
xandrie, &  après  luy  Eufébe,  entreprennent  de  prouver  que 
le  feptiéme  jour  de  chaque  fèmaine  e(l  un  jour  de  fètc,  & 
confacré  parmi  les  Gentils  aufli-bien  que  parmi  les  Juifs; 
iorfqu'ils  le  prétendent  prouver  par  les  Ners  d'Héfiode, 
d'Homère  &  de  Callimaque,  ils  font  abfolument  éloignez 
du  fcns  des  auteurs  qu'ils  citent.  Le  premier  vers  d'Héfiode 
appelle  en  effet  le  feptiéme  jour  [içl^i  %f3p  \  mais  la  raifon 
qu'il  en  donne ,  c'efl  qu'en  ce  jour  Latone  mit  au  monde 
Apollon.  Quel  rapport  y  a-t-il  là  avec  la  fcte  du  feptiéme 
jour  de  chaque  fèmaine  \  Héfiode  marque  en  chaque  mois 
les  jours  propres  aux  ouvrages,  \es  bons  6c  \es  mauvais.  II 
nomme  parmi  \es  bons,  le  premier,  le  quatrième  &  le 
feptiéme  de  chaque  mois  : 

Woyyvj^  irf\^  Tt^a^  Tê,  >9  i'c>S^fM]  liÇ^v  ^/^'  Oper.  dr' Dus, 

Tvi  y>  AttoMûjvcc  ^vcroLo^  yuvcLTD  Auto. 

Il  s'agit  donc  ici  du  feptiéme  jour  du  mois ,  &  non  de 
la  fèmaine.  Ce  jour  eftoit  effectivement  confacré  à  Apol- 
lon. Le  vers  2  5  i.  de  l'hymne  de  Callimaque  fur  Apollon 
en  fait  foy  :  Je  Scholiafte  en  cet  endroit  dit,  sTfo'/xrv/ooos 
y^-  Wiy^^.  Ce  jour  cftoit  regardé  comme  le  jour  de  fi 
iiaifîJnce.  Dc-là  on  difoit  qu'il  avoit  choif  1  ce  jour  :  c'cfloit 
Tome  IV.  H   * 
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le  ficn,  dit  Efchyic,  verf,  8 06,  Theh.  Apollon  a  choiû  les 
(cptiémes  jours  : 

Surquoy  l'ancien  Commentateur  écrit:  E'€<îb/x«t')^''?a$* 

OhAti^ti  ÉCStfMtyiTOLç.  Il  portoit  donc  le  nom  d'E'Q^iMx,- 
y^TX^i,  comme  il  puroît,  quoy  qu'en  puifîè  dire  Meurlius, 
qui  prétend  qu'il  faut  changer  ïQ^fjuiyiTU.v  en  éCJ^/,ta,- 
^^,  dans  un  paflage  de  Proclus  in  Timaum ,  lomm.  j, 
parce  que,  dit -il,  corrupû  legitur.  Le  changement  non 
feulement  feroit  inutile,  mais  mauvais,  puifque  le  fchoiiafte 
d'Elchyle  efl:  fi  net  fur  ce  mot.  Il  y  a  dans  ce  même  pafîîige 
de  Proclus  une  leçon  inconteftablement  viciculc,  mais  dont 
ia  reftitution  eft  facile,  n'eftant  autre  chofè  que  le  vers 
d'Héfiode  mal  rapporté  :  Tvi  y)  J^tto^^cûvcl  ^vctolio^  yii- 
ya/TD  Avnw ,  au  lieu  de  nm  yt)  A  ttoMûjvoc  ^vcmio^.  ytivcLTo 
Avi-TO.  Je  reviens ,  les  Prêtres  ne  nommoient  pas  Apollon 
autrement  qvLE'^^fioL^^Uv,  dit  Plutarque,  Sympof.  lïb»  8 . 
ijiiajl.  I .  Ce  n'eftoit  pas  feulement  le  fèptiéme  jour  du  mois 
Thargélion  qui  efloit  célébré  en  l'honneur  d'Apollon , 
comme  le  jour  même  de  fà  naifîance,  c'efloit  le  fcpiiémc  de 
chaque  mois:  AttoMcovos  h^  Tm-^jx.  i'fe'/^iv<ct,  X5^Sa  59  >i  ^ 
(rûdwKL-MO  ^iKo$  eCcTb^i.  C'efl  Euflathe  qui  le  dit  adOdyj[, 
Les  Athéniens  célèbrent  le  fèptiéme  jour,  comme  le  jour 
d'Apollon  :  Kocj  A'3>îvow|o/  '(guûiiui  [éêi^'/x^iv]    «5  A'-ttoM^- 

vjuvotu^'ni  T  3iov,  dit  Proclus  /'//  Hefiodi  Jies.  On  voit  en 
tous  ces  paffages,  qu'il  efl  queflion  du  fèptiéme  jour  de 
chaque  mois,  &  non  de  la  fèmaine.  Il  efl  vray  cependant 
que  ie  quatorzième  du  mois,  ou  le  ^tçclc,  Decadis  2..  ou 
^^05  iJuî(n)Ov'Tvç  y  efl  encore  appelle  par  Héfiode  kç^v  y>/ûfp , 
mais  c'efl  pour  affûrer  que  ce  jour  efloit  propre  aux  ouvra- 
ges, qu'il  ne  devoit  pas  effrayer  comme  un  jour  malheu- 
reux, ni  détourner  des  adions  ordinaires:  il  entre  même 
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dans  un  détail  circonftancié  de  ce  qu'il  faut  iaiie.  Le  qua- 
torzième jour  ouvrez  le  tonneau,  c'ed  un  jour  fàcré:  Ti'pcih 
<r'  olyc  'Tri^y  '  'Z^i  TRLvmv  u^v  >i/^.  Certainement  ce  qua- 
torzième jour  n'eftoit  pas  une  fête  folemnelie  &:  rcligieufc- 
ment  oblcrvée,  c'efloit  feulement  un  jour  heureux  pour 
ouvrir  le  tonneau ,  comme  dit  Héfiode.  La  fête  nommée 
Ti^r^^j  eftoit  une  cérémonie  différente,  Se  attachée  à 
trois  jours  du  mois  Antheftérion.  C'eft  donc  fans  aucun 
avantage  que  ce  premier  vers  d'Hél'iode  a  e(k'  employé  par 
faint  Clément,  &  après  luy  par  Eufébe.  Ils  n'ont  pas  plus 
de  fuccès  à  citer  ceux  qui  fuivcnt,  l'un  d  Héfiode,  les  autres 
d'Homère.  Dans  celuy  d'Héfiode , 

il  n'eft  pas  même  dit  un  mot  de  jour  de  fête.  Dans  tous 
ceux  qui  fe  tirent  d'Homère,  un  feul  appelle  le  fepiiémc 
jour  h^,!  Yi/j^  :  les  autres  ne  luy  attribuent  rien  de  parti- 
culier. Or  l'explication  qui  fatisfait  aux  deux  mots  d'Hé- 
fiode, levé  la  difficulté  qui  naît  de  ceux  d'Homère,  fi  tant 
eft  qu'il  y  en  ait.  D'ailleurs ,  qui  ne  fçait  que  les  Anciens 
appclioient  jours  facrez  tous  ceux  dont  ils  auroient  voulu 
pouvoir  avancer  la  naiflance,  parce  qu'ils  dévoient  eftre 
témoins  de  ce  qui  efloit  l'objet  de  leurs  plus  ardents  défirs! 
Ce  feroit  faire  tort  à  la  junclTe  du  choix  de  faint  Clément 
&  des  autres  Auteurs ,  que  de  prétendre  que  les  vers  tirez 
de  Callimaque  prouvent,  félon  eux,  l'établiffement  de  la 
fête  du  fcptiéme  jour  chez  les  Gentils.  Il  faudroit  avouer 
qu'ils  y  voyoient  ce  qui  n'y  cil  point  afliliément  exprimé. 
Je  me  retranche  donc  à  dire  qu'ils  ont  voulu  feulement 
montrer  par-là  combien  le  nombre  de  fèpt  eftoit  relpeclé 
parmi  les  Anciens  :  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  &  ce  qu'on 
doit  conclurre  de  ces  paffages,  qui  ne  font  pas  les  fculs  où 
ce  nombre  efl:  donné  pour  un  nombre  parfait.  Mcurfius, 
i/i  denario  Pytimgonco,  paroit  avoir  fort  exactement  ramafTc 
tout  ce  qui  fe  peut  dire  fur  l'excellence  du  nombre  de  fèpt, 

Hij       ■ 
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&  rappelle  tous  les  noms  choifis  que  la  vénération  Pythago- 
ricienne y  avoit  attachez. Si  doiic  on  veut  traduire  l'EI^Jb^ 
ou  rE'(^J^/^ct;,  non  par  le  icptiéme  jour  de  la  fcmaine, 
comme  l'a  un  peu  légèrement  expliqué  l'interprète  de  faint 
Clément ,  mais  par  le  nombre  de  (èpt,  comme  S.  Clément 
femblc  l'avoir  entendu,  &  comme  il  doit  eftre  en  effet 
traduit ,  on  ne  prêtera  à  fliint  Clément  aucun  faux  raifon- 
ncment,  &:  il  prouvera  parfaitement  ce  qu'il  veut  établir, 
qui  cfl  la  prééminence  du  nombre  de  fêpt.  Les  élégies  de 
Solon  qu'il  cite,  fervent  merveilleu(cment  à  ce  deffein. 
Voici  ce  qu'en  rapporte  Ccnforin,  de  die  natah ,  c.  y.  In 
omnibus  numerus  feptenams  plurimiim  potefl ,  fiquidem  feptem 
formamur  menfihus.  Et  un  peu  après  » , ,  ut  ér  in  elegia  So- 
lonis  daîur  cognofœre.  Ait  enini  in  prima  hehdomade  dentés 
homini  cadere  ;  in  fecunda ,  puhem  apparere  ;  in  ténia,  harham 
nafci  ;  in  quarta ,  vires  ;  in  quinta ,  maturitatem  ad  flirpem 
relinquendam  ;  in  fexta,  ciipiditatihiis  temperari  ;  infeptima, 
prudentiam ,  Jinguamque  confummari  ;  in  oÛava ,  eadem  tna- 
tiere ,  in  qua  alii  dixerunt  ocuhs  albefcere  ;  in  noua,  omnia 
feri  languidiora ;  in  décima ,  Jiominem  feri  morti  matwiwu 
C'efl:  en  ce  fèns  que  (àint  Clément  affûre  que  Solon  divi- 
nifoit,  pour  ainfi  dire,  le  nombre  de  iêpt.  Ceff  dans  le 
deffèin  d'en  relever  l'excellence ,  qu'il  cite  ces  <i\é.g\Qs  Se  les 
vers  de  Callimaque,  où  ce  nombre  eff  donné  pour  parfait. 
Ce  n  cff  pas  à  la  pcrfeélion  de  ce  nombre  que  Lucien  fait 
allufion ,  mais  à  la  coutume  de  donner  aux  enfants  le  fcp- 
tiéme  jour  pour  (è  rejouir  &  pour  interrompre  le  cours  de 
leurs  occupations  journalières.  Lorfque  dans  Suétone,  Dio- 
géne  le  Grammairien  remit  au  fèptiéme  jour  Tibère,  qui 
eftoit  venu  pour  l'entendre,  c'effoit,  fi  on  le  veut,  au  fèp- 
tiéme jour  delà  iemaine;  mais  que  peut-on  conclurre  de 
ce  paffage  contre  ma  propofition  \  Suétone  marque  feule- 
ment qu'à  certains  jours  ce  Grammairien  faifoit  Îqs  leçons, 
&  que  le  fèptiéme  efloit  de  fc)n  choix  plutôt  qu'un  autre, 
comnae  le  neuvième  efloit  pour  les  déclamations  du  Rhéteur 
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Griphon,  dont  parle  le  mtmc  Suétone  dans  fôn  livre,  de 
iJlufînbiis  Grawmatïcis,  11  s'en  faut  donc  beaucoup  qu'il  ne 
foit  dit  là,  que  i'obfcrvalion  du  fcptiéme  jour  de  la  kniainc 
fût  établie  chez  les  Rhodiens  :  il  n'en  cft  pas  même  ques- 
tion :  le  grand  conimercc  des  Romains  avec  \{:s  Juifs 
répandus  dans  l'Empire ,  les  avoit  accouflumez  au  ftilc  de 
ceux  -  ci ,  &  le  mot  fibbath  ic  prenoit  pour  le  (cpliémc 
jour,  depuis  que  l'on  avoit  reconnu  l'ufàge  àcs  Juifs,  chez 
iefqucls  le  fcpticme  jour  &  le  jour  du  fàbbaih  eftoit  le 
même.  Ainfi  Suétone,  au  lieu  de  dire  que  DiogénJî  avoit 
accoutumé  de  parler  le  Icptiéme  jour,  fè  fèrvant  d'un  mot 
d'une  origine  fort  étrangère ,  il  dit  :  les  jours  de  fibbath  il 
avoit  coutume  de  parler  :  mais-  il  n'infmuë  rien  en  faveur 
de  i'établiflemcnt  de  la  fcte  dont  je  parle.  On  fçait  que  \cs 
Romains  vainqueurs,  en  impofànt  la  loy,  prenoîent  irès- 
fouvent  des  vaincus  leurs  cérémonies  religîeufcs,  &  multi- 
plioient  les  objets  de  leur  culte  autant  que  leurs  conquêtes  ; 
c'ell  ce  qu'ils  2iY^^pc\\o\Qx\\.  facra peregrîmi ,  qua,  dit  Feftus, 
aut  evocaUs  dus  in  oppugnandis  Vrhïhus  Romamfutiî  coulât  a, 
ûiit  quœoh  quafdam  religiones  per  pacem  funt petita ,  ut  ex 
Plir)gia  Mat  ris  Mûgnœ,  ex  Gracia  Cereris,  Epidaurn  yEf- 
ciihipii ,  qu£z  cohntur  eorum  more  à  quihus  fuut  accepta.  Mais 
il  ne  paroît  point  de  décret  émané  d'une  autorité  publique 
&:  reconnue,  qui  établiffe  l'obfèrvation  du  fèptiéme  jour 
de  la  femaine,  comme  d'une  fête  :  on  trouve  même  Aç^  dé- 
crets de  profcriptions,  s'il  eft  permis  de  fè  fèrvir  de  ce  ttrme 
en  ce  fens,  pour  les  rits  àts  Juifs.  Tibère,  dit  Suétone, 
€.  ^6.  réprima  la  licence  qui  introduisit  les  rits  des  Egyp- 
tiens; il  appelle  l'attachement  à  ces  cérémonies,  une  fuper- 
flition.  Tacite  rapporte  la  même  chofe  dans  fon  hiftoirc , 
AnnaL  2.  Aâurn  eft  de  facris y^gyptiis  Juda'kifque pellendis. 
Lors  doilf  qu'Ovide  dit,  uec  te  peregfma  morentur fah- 
lûtha ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  un  culte  étranger 
&  établi  à  Rome  par  une  loy  publique.  Il  veut  guérir  un 
homme  de  l'amour.  11  lui  ordonne  d'éviter  avec  foin  \cs 
endroits  où  il  s'eftoit  fouvent  trouvé  avec  celle  qu'il  aimoit. 

Hiij 
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11  lui  Jcfcncl  d'y  faire  le  plus  court  fcjour,  &:  veut  qu'il 
rejette  lc5  plus  fpc'cieux  prétextes  d'y  rcftcr.  Souvent,  dit-il, 
vos  pieds  fc  refuièront  à  vous-même  pour  fuir  ;  le  nom  de 
votre  maîtreiïe  vous  rappellera  : 

Sed  quanto  mïnîis  ire  voles ,  inagis  ire  mémento  : 

Perfer,  &  inviîos  ciirrere  coge  pedes. 
Nec  pluvias  opta,  nec  te  peregrina  morentur 

Sahbatha ,  nec  damnis  Allia  nota  fuis. 

Fuyez  toujours ,  &  n  allez  pas  par  une  timide  fupcrftition 
redouter  le  fèptiéme  jour,  qui  eft  le  jour  de  Saturne,  mal- 
heureux,  dit-on ,  pour  le  mettre  en  marche.  Ce  jour  eftoit 
craint ,  non  feulement  fuivant  Içs  oblêrvations  particuliè- 
res de  cei'tains  Mathématiciens ,  qui  diloient  que  cette  pla- 
nète eftoit  maligne  &  mal  -  faifante ,  mais  encore ,  parce 
que  ce  jour  avoit  eflé  déclaré  noir  &  funefte  par  un  décret 
public,  après  une  bataille  perdue  en  ce  même  jour  contre 
les  Gaulois  fîir  le  fleuve  Allia.  Ovide  donc  apprend  à 
Ion  élève  à  n'avoir  aucun  égard,  &  à  ne  rien  confidérer, 
quand  même  la  néceflité  de  fuir  tomberoit  en  ce  jour.  On 
trouve  dans  ces  remarques ,  de  quoy  former  une  foiide  ré- 
ponfè  aux  difficultez  qui  naifîènt  du  paftage  de  Tertullien. 
«  II  y  a,  dit-il,  à'^î>  perlônnes  quLpaflènt  ce  jour  à  ne  rien 
»  faire  &  dans  le  repos ,  s'écartant  en  cela  même  de  la  coû- 
ï>  tume  At%  Juifs  qu'ils  ne  connoiflènt  pas.  »  On  faifoit  un 
crime  aux  Chrétiens  du  fiécie  de  Tertullien,  de  ce  qu'ils 
pafToient  le  jour  du  Dimanche,  nommé  p^r  les  Gentils  le 
jour  du  foleil ,  dans  la  joye  &  fans  travail.  Ce  Père  répond 
aux  ennemis  du  nom  Chrétien,  que  ceux  qui  font  ce  repro- 
che, ne  prennent  pas  garde  qu'ils  font  dans  le  même  cas. 
Car  combien  en  eft-il ,  qui  diem  Saturui  otio  4p  viâui  decer- 
nunt!  Voilà  donc,  dit-on,  le  repos  du  fèptiéme  jour  établi 
chez  les  Gentils  avec  toute  fà  cérémonie.  Nullement,  i  .<* 
Ce  Père  ne  parle  ni  d'aucune  ville,  ni  d'aucun  peuple  parti- 
culier, ni  ne  cite  aucune  ioy  pour  cet  ufàge.  2.°  Il  défend 
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les  Chrétiens  du  reproche  qui  leur  eil  fait ,  &:  en  expli- 
quant la  raiion  de  leur  conduite  en  ce  point,  &  en  ac- 
cufant  ceux  qui  le  font,  d'une  fuperftition  bien  marquée, 
puifque  le  jour  de  Saturne  eft  pour  eux  fi  redoutable,  que 
la  crainte  les  lie,  &  les  condamne  à  une  inacflion  générale, 
ne  leur  laiflè  tout  au  plus  que  la  liberté  de  boire  &  de 
manger,  &  leur  fait  envilâger  tout  avec  une  iccretie  hor- 
reur ,  par  l'idée  du  malheur  attaché  à  ce  jour.  Cette  crainte 
eftoit  en  effet  la  maladie  de  plufieurs  particuliers,  très-pré- 
venus contre  la  planète  de  Saturne.  Si  c'efl:  donc  une  iu- 
perltition  réelle  que  Tertuliicn  oppofc  à  quelques  Gentils, 
peut-on  conclurre  qu'il  reconnût  chez  eux  Icftabliflèment 
d'une  fête  !   Il  leur  reproche  l'oblcrvation  du  jour  de  Sa- 
turne, mais  il  ne  rcconnoît  pas  parmi  eux  la  fête  du  repos 
du  feptiéme  jour.  Telle  efl:  la  nature  du  reproche  qu'il  fait; 
car  il  adjoûte  que  ceux  -  là  même  s'écartent  de  la  religion 
Juive  qu'ils  ignorent  :  Elxorbîtantes  &  ipfi  ah  Judcika  reli- 
gione  (jiiam  ignorant,   C'efl:  -  à  -  dire ,  en  deux  mots ,  que 
les  Juifs  &  les  Gentils  pafToient  le  feptiéme  jour  fans  tra- 
vailler &  fans  agir:  voilà  où  ils  fè  rapprochent;  mais  les 
motifs  de  cette  même  conduite  font  très-différents  :  voilà 
où  ils  s'éloignent.   Dans  les  uns,  c'eft  pieté  &  religion, 
Ams  les  autres ,  c'efl  fuperftition  &  erreur.  Enfin ,  quand 
j'accorderois  que  quelques  particuliers  empruntoient  quel- 
que choie  (l<zs  cérémonies  Juives,   que  conclurre  de  cet 
aveu  !  C'eftoit  un  zélé  que  la  févérité  des  loix  réprimoit 
de  temps  en  temps ,  comme  il  paroît  par  Suétone  &  par 
Tacite.  Parce  que  dans  Grutcr  T/ief,  y2i ,  num.  /  /.  on 
voit  une  infcription  à  AureJia  Soteria  reJigionis  Juda'ica 
metuenîï ,  croira- t-on  que  tous  fuffent  aufîî  fufceptibles 
de  crainte  que  cette  femme?  Le  fécond  paffagc  de  Ter- 
tuilien  ne  forme  pas  une  nouvelle  difficulté ,  &  ne  deman- 
de pas  une  autre  réponfê.  Je  dis  feulement,  que  fiTertuI- 
lien  avoit  cru  que  les  Gentils  fuffent  obfcrvateurs  de  la 
fête  du  feptiéme  jour  de  chaque  femaine ,  il  n'eût  pas  dit 
hlro  de  JdolaU  capite  i^,  Etiwids  femel  annuus  dies  quifqiie 
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fejlus  eft.  Qui  dit  que  toutes  les  fêles  des  Gentils  font  des 
fêtes  annuelles,  eft  bien  éloigné  de  croire  qu'ils  en  ayent 
chaque  femaine  une  qui  foit  obfervée  par  un  uidge  public 
6c.autorifé.  Ces  preuves  font  pofitivcs  &  concluantes,  elles 
lie  font  point  équivoques.  Que  fiut-il  donc  penfcr  du 
(èntiment  de  Philon  Se  de  Joféphe,  dont  les  termes  enten- 
dus fuivant  l'explication  commune  des  interprètes,  contrc- 
difènt  manifeflement  ces  témoignages  de  tant  de  différents 
auteurs  ? 

Philon,  dans  le  premier  paffage,  ne  dit  pas  que  le  fcp- 
liéme  jour  fbit  une  fête  obfervée  généralement  par  toutes 
les  nations.  Il  dit  feulement  que  ce  n'eft  pas  une  fête  par- 
ticulière à  une  ville  ou  à  un  pays ,  que  cefl  une  fête  publi- 
que qui  intérefîè  funivers  entier,  que  c'efl  enfin  la  naif^ 
iance  parfaite  du  monde  :  E'opTJi  y^  ^  /ll  clç  'mXicù'^^  <l7<K(l 
V  TravTÛ^.  Cette  fête  peut  eftre  intérefîànte  pour  tout  l'u- 
nivers, &  n'eflre  néantmoins  pratiquée  que  par  quelque 
peuple  particulier.  C'eft  ce  que  Philon  dit  iuy-mêmc 
dans  un  autre  ouvrage  du  Décalogue.  Le  quatrième  pré- 
cepte eft,  dit -il,  touchant  le  feptiéme  jour.  Quelques 
villes  le  célèbrent  une  fois  par  mois ,  mais  le  peuple  Juif 
toutes  les  fèmaines.  Touu'tIcaj  cV'/cq  tyJ  'mMm  ioprcc^ovaiv 

Tii  oujé^.  N'efl-ce  pas  là  avouer  que  cette  fête  n'cfloit  pas 
généralement  reçue,  puifque  ce  feptiéme  jour  n'efloit  ob- 
îervé  qu'une  fois  le  mois  !  C'efl  donc  à  la  première  erreur 
de  l'interprète  de  Philon ,  qu'on  doit  la  féconde ,  de  croire 
ctabli  l'ufage  que  je  combats.  Car  traduifant  ces  mots,  ^Ma 
TV  TWLVTD^ ,  par  ceux  -  cy ,  fe<^  ïn  uinverfum  omnium,  il  a  fait 
croire  que  tout  le  monde  fè  rèunifîbit  dans  le  point  de  la 
célébration  de  ce  jour ,  au  lieu  que  traduifJint ,  ejl  entm 
feflus  dks  non  uniiis  civitaîis  aut  regionîs ,  fed  unïverfi ,  ii 
n'eût  rien  laifîèà  conclurre.  Mais,  dit-on,  Philon  va  plus 
loin,  car  il  avance  que  perfbnne  n'cfl:  fans  honorer  le  fep- 
tiéme jour  par  le  repos  qu'il  prend  &  qu'il  accorde  en  ce 
|our  à  fçs  efclaves  &  aux  animaux  même  qu'il  occupe  en 

.     d'autres 
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cTautres  tcms.  Ce  padagc  eft  plus  précis ,  mais  cependant 
je  ne  fçais  û  on  peut  en  tirer  quelque  chofc.  Ne  peut-on  pas 
dire  que  l'honneur  rendu  à  ce  jour  confiftoit ,  en  ce  que 
parmi  les  Nations  il  fc  trou  voit  des  particuliers  qui  de  leur 
propre  mouvement  mettoient  ce  rit  avec  ceux  de  leur 
propre  religion ,  fans  y  être  aOujettis  par  aucune  inftitu- 
tion  publique  l  Philon  femble  fe  laifTer  un  peij  féduire  par 
un  excès  de  zélé  pour  l'honneur  de  fa  religion ,  en  infinuant 
que  toutes  (es  parties  font  moins  des  établifîèmcns  parti- 
culiers &  arbitraires,  que  des  fuites  du  droit  naturel  &  com- 
mun à  toutes  les  Nations,  avouées  même  par  une  pratique 
générale  dont  il  fait  mention,  mais  dont  certainement  ii 
lèmble  qu'il  n'eût  pu  donner  de  preuves,  à  en  juger  par 
ies  monumens  qui  nous  reftent.  Ce  que  j'ofc  avancer, 
lêmbic  (è  devoir  également  appliquer  à  l'autorité  de  Jo- 
féphe  qui,  dans  le  livre  d'où  eft  tiré  le  pafîàge  que  nous 
examinons,  entreprend  contre  Appion  l'apologie  de  la  reli- 
gion Juive.  C'elt  fur  cette  régie  qu'il  faut  juger  du  vrai 
fèns  de  ces  paroles,  &  en  fixer  la  fignification  :  ov<f  ï<nv 
V  ttoA/s  .  .  .  di3a  /^)  TU  'TYii  ïQS^o/Mi^ç  e3t)$  .  . . .  ^  ^^4^" 
•7r6^oiT>i7C€i'.  Il  y  a  en  ces  mots  une  pieufè  exagération ,  &  la 
vérité  exa(5te  femble  fouffrir  ou  de  la  chaleur  de  la  difpute, 
ou  de  l'envie  de  profiter  de  tout  ce  qui  eft  avantageux  à  h 
Nation.  Si  cependant  on  veut  traiter  avec  plus  de  ménage- 
ment l'autorité  de  cet  auteur,  voici  ce  qu'on  peut  dire.  La 
manière  de  compter  par  les  fcmaincs,  avant  que  celle  de 
compter  par  les  mois  &  les  années  fût  introduite,  eft  très-an- 
cienne, dit  Syncelle:  Priuffjuam  ratio  computandi  per  meufes 
^  annos  ah  AJlroIogis  inventa  fuiffet,  veteres  illos  patres  fpatia 
diflïnxiffe  tanîîim  xs^^  \^h>ixcL^.<i.  L'attribution  de  chaque 
jour  de  la  femaine  à  une  planète ,  en  forte  que  les  fcpt  pla- 
nètes avoient  chacune  leur  jour,  eft  auiïî  très -ancienne. 
Dion-Caflius  l'aflûre,  hïjïor,  &  Plutarque,  Sympof.  lih.  ^. 
q,j.  Hérodote  dit  les  Egyptiens  auteurs  de  cette  attribution, 
l'th»  -2.  :(5M  '7ït<^s  ctMcc  A/>L'7r}<o<c7î  'Q^  \^éj^y\i^(L  ^  fuU  16 
Tome  IV,  I 


66  M  E  M  O  IRES 

T^  ri/Apv\  lx3L(pi  ^ic^v  OTV  éVi.  Les  Egyptiens  font  auteurs 
Je  plufteurs  inventions.  Ils  ont  marqué  quel  Dieu  préfidoit  à 
chaque  jour.  Ce  (ont  ies  Egyptiens  qui  ont  trouvé  quei 
Dieu  préfidc  à  chaque  jour ,  c'eft-à-dire,  quelle  planète,  car 
elles  étoient  des  Dieux  pour  eux.  E/$  tdvç,  dqiç^'i  toU  i'7cià> 

TiÇh  'XJSTO  AiyLr£'icùv.   C'efl  aux  E'gyptiens  qu'on  doit  la 
coutume  de  rapporter  les  jours  aux  planètes,  dit  Dion-CafTius. 
Dans  la  diftribution  des  jours  de  la  icmaine,  faite  à  chaque 
planète,  on  n'a  pas  confide'ré  l'ordre  qu'elles  gardent  in 
orbium  cœlefiium  ferie,  Plutarque  rendoit  raifon  de  ce  dé- 
rangement. Son  ouvrage  eft  perdu ,  &:  il  n'en  refte  que  le 
titre ,  auffi  bien  que  de  celui  qui  étoit  r^  y\Xm  nxi^im. 
Cet  ufage  donc  de  compter  par  les  fêmaines ,  d'attribuer 
chaque  jour  à  une  planète,  &.  de  le  nommer  par  la  pla- 
nète à  laquelle  il  étoit  propre,   étoit  fort  répandu  dans  le 
fiécle  de  Joiephe,  &  cette  manière  de  compter  le  lèptiéme 
jour,  étoit  fouvent  appellée  é(S^/^$,  &  ce  mot  fignifioit 
non  feulement  une  révolution  périodique  de  fêpt  jours, 
mais  encore  le  (èptiéme  de  cette  révolution.  Qu'on  expli- 
que donc  Joféphe  félon  toutes  ces  différentes  idées ,  lorf^ 
qu'il  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  Nation  où  ttj  ^  iC^/jun^ç  é'Sxjs 
ne  foit  parvenu.  II  veut  parler  ou  de  la  manière  de  comp- 
ter par  les  fêmaines ,  ou  de  l'obfèrvation  du  fèptiéme  jour 
de  la  fèmaine,  comme  d'un  jour  auquel  les  Mathémati- 
ciens donnoient  une  attention  particulière ,  ou  de  ce  même 
jour  comme  compté  dans  le  commerce  de  la  vie  civile. 
Jolephe  veut  prouver  que  les  plus  anciens  Philofbphes  ont 
toujours  été  touchez  d'une  noble  émulation  d'imiter  leur 
faint  Légiflateur  ;  que  les  peuples  mêmes  n'ont  pas  été 
exempts  de  ce  defir;  qu'en  effet  ils  en  ont  approché,  quoi- 
que de  loin.   Alors  en  fai/ànt  i'indudion  des  pratiques 
communes  aux  uns  &  aux  autres ,  il  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
Nation  où  'to  ^  IQStfjtoiStç  e^os ,  la  coutume  du  fèptiéme 
jour  ne  foit  parvenue,  non  pas  félon  le  rit  avec  lequel  elle 
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cft  obfêrvée  chez  les  Juifs ,  mais  feulement  avec  quelques 
traits  d'une  reflcmblance  très-cloigncc.  Il  ne  pou  voit  en 
dire  plus,  &  s'il  en  eût  dit  davantage,  il  lui  eût  été  im- 
polTible  de  le  prouver. 


DISCOURS 

SUR 

LES    TRIBUS    ROMAINES, 

Ou  l'on  examine  leur  origine ,  l'ordre  de  leur  êtabli^e- 
ment ,  leur  Jituation  ,  leur  étendue ,  leur  forme  jwli- 
tique ,  &  leurs  dïfférens  ufages  félon  les  teins. 

Seconde    Partie. 

Par    M.    B  o  I  N  D  I  N. 

ApRÈs  avoir  parlé  à(ts  anciennes  Tribus  établies  par    30.  Juillet 
Romulus ,  &  en  avoir  fait  remarquer  non  (èulement        1 7 1  i  • 
la  fituation  &  l'étendue ,  mais  encore  la  forme  &  les  dif-      La  première 
férens  ufages  fous  les  Rois ,  je  me  propofc  de  parler  au-  ['^^"'^  imprimée 
jourd'hui  à.t%  nouvelles,  c'eft- à-dire,  de  celles  que  Scrvius  dans  le  tome  L 
'Tullius  établit  quand  il  fuppxima  les  anciennes,  &  qui  fu-  des  Mémoires 
rent  depuis  en  ufage  lous  les  Confuls  &  fous,  les  Empe-  pag.  72. 
reurs.  Je  dis  lous  les  Confuls  &  fous  les  Empereurs.,  cac 
quoiqu'inftituées  par  Servius  Tullius ,  ces  nouvelles  Tribus 
n'eurent  aucune  part  au  gouvernement  fous  fon  règne ,  ni 
(bus  celui  du  dernier  Tarquin  ;  &  les  Comices  de  leur  nom 
ne  commencèrent  même  à  êtïe  en  ufige  à  Rome  que  l'an 
263.  c'eft-à-dire ,  dix-neuf  ans  après  que  les  Rois  en  eurent 
été  chaiïèz. 

Julquc-là  ce  furent  les  Comices  àts  Centuries  qui 
eurent  toute  l'autorité,  &  par  conlequent  les  Grands  qui 
difpolerent  de  tout  dans  l'Etat  ;  car  ces  Comices  n'a  voient 
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été  établis ,  comme  nous  avons  vu ,  que  pour  les  rendre 
maîtres  du  gouvernement  ;  mais  le  Peuple  qui  fe  vit  par- 
ia privé  de  la  part  qu'il  y  avoit  eue  jufqu'alors,  après  avoir 
inutilement  tenté  par  lui-même  de  faire  fupprimer  ces  Co- 
mices, trouva  enfin  le  moyen  de  faire  établir  par  (es  Tri- 
buns les  Comices  tks  Tribus,  avec  l'égalité  des  fuffrages, 
&:  le  droit  de  prérogative  qui  étoit  en  ufàge  dans  les  Co- 
mices des  Curies. 

Par  ce  moyen  le  Peuple  rentra  dans  fcs  droits,  &  les 
Comices  des  Tribus  partagèrent  l'adminifiration  avec  les 
Comices  des  Centuries.  Mais  comme  la  volonté  du  Peu- 
ple prévaloit  toujours  dans  les  uns,  Se  celle  des  Grands 
dans  les  autres,  ce  fut  une  fource  de  troubles  &  de  divifions 
qui  durèrent  autant  que  la  République,  &  qui  ne  ceiïérent 
enfin  que  lorfque  les  Empereurs  fe  furent  emparez  du> gou- 
vernement ,  &  qu'ils  eurent  réuni  en  leur  perfonne  toute 
i'autorité  qui  étoit  auparavant  partagée  entre  le  Peuple  & 
ie  Sénat» 

Alors  les  Tribus  tombèrent  dans  la  décadence  &  per- 
dirent tout  le  crédit  quelles  avoient  eu  fous  les  Conftils; 
car  dès  le  tems  de  Célàr  leur  pouvoir  étoit  déjà  fort 
diminué.  Les  Comices  ne  Ce  tinrent  plus  même  fous  Au- 
gufte  que  pour  la  forme  ;  &  enfin  Tibère  en  transféra 
Annal.  L  i,  c,  toute  l'autorité  au  Sénat:  Tum primùm,  dit  Tacite,  è  Campo 
^^'  Comitta  ad  Patres  tranjlata  Jitnt  ;  nam  ad  eam  diem ,  etji 

potijjïma  arbitr'îo  Prinâpis ,  quadam  tameii  jludïis  Trihuum 
jiebant.  Ainfi  les  Tribus  n'eurent  plus  de  part  au  gouver- 
nement ;  mais  elles  ne  laifTèrent  pas  de  fubfifter  ju/qu'aux 
derniers  tems  de  l'Empire  »  comme  je  le  ferai  voir  dans 
ia  fuite ,  en  vous  parlant  de  leur  forme  politique  &  de 
kurs  différens  ufages,  quand  je  vous  aurai  marqué  en 
quel  tems  &:  à  quelle  occafion  chacune  de  ces  Tribus 
fut  établie,  &  que  j'en  aurai  examiné  la  fituation  &  l'é- 
tendue fuivant  l'ordre  de  leur  établiflcment  ;  car  c'efi  par 
cet  ordre  qu'on  peut  juger  de  leur  étendue,  &  découvrir 
Biêœe  i'éloignemejit  de  celles  dont  les  Auteurs  ne  nous 
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ont  point  appris  la  fituation  ,  toutes  ces  Tribus  ayant  été 
formées  à^s  terres  que  les  Romains  conquirent  d'abord  fur 
leurs  voifins,  &  que  les  difFérens  peuples  d'Italie  furent 
fucceiïjvemcnt  obligez  de  leur  céder,  avant  qu'ils  fuflcnt 
eux-mêm.es  devenus  Romains. 

Il  s'enfuit  de-là  que  ces  nouvelles  Tribus  ne  furent  pas 
toutes  établies  en  mêmetems  :  auffi  eft-ce  un  fait  dont  tous 
les  Auteurs  conviennent  ;  car  Denys  d'Halicarnalîc  nous 
apprend  que  Servius  Tullius  n'en  établit  d'abord  qu'une 
partie,  &  nous  voyons  dans  Tite-Live  que  \ts  autres  fu- 
rent ajoutées  en  divers  tems  par  les  Confuls ,  à  mefure 
que  les  Romains  étendirent  leurs  conquêtes  en  Italie,  &  que 
le  nombre  des  Citoyens  le  multiplia.  Il  eft  même  certain 
qu'on  fut  encore  obligé  au  commencement  de  la  guerre 
Marfique,  c'eft-à-dire,  dans  les  derniers  tems  delà  Ré- 
publique, de  créer  dix  nouvelles  Tribus,  outre  les  trente- 
cinq  dont  le  Peuple  Romain  éloit  déjà  compofé,  en  faveur 
àts  Alliez ,  à  qui  l'on  accorda  pour  lors  tous  les  droits  de 
Citoyens  Romains  ;  mais  comme  ces  dernières  Tribus  fu- 
ient prefqu'auffi-tôt  fupprimécs&  réunies  aux  premières ,  je 
n'en  parlerai  point  féparémcnt,  6c  me  contenterai  d'en  dire 
un  mot  à  la  fin  de  ce  difcours,  en  parlant  de  celles  qu'on 
nomme  ordinairement  les  furnuméraires,  &:  que  je  crois 
au  fond  n'être  que  le  nom  de  ces  dix  dernières  Tribus. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière  &  de  parler  de 
chacune  de  ces  Tribus  en  particulier,  il  ell  bon  de  con- 
fidérer  l'état  où  fe  trouvèrent  les  Romains,  à  mefure  qu'ifs 
les  établirent ,  afin  d'en  examiner  en  même  tems  la  fitua- 
tion, éc  de  pouvoir  même  juger  de  leur  étendue  par  la 
date  de  leur  établifiement.  Pour  cela  il  faut  bien  diib'nguer 
les  tems ,  &  confidérer  les  progrès  àts  Romains  en  Italie 
fous  trois  points  de  vue  diffèiens  ;  fur  la  fin  de  l'état  Mo- 
narchique, lorlque  bcrvius  Tullius  établit  les  premières  de 
ces  Tribus  ;  vers  le  milieu  delà  République,  lorfque  Xq^ 
Çonlùls  en  augmentèrent  k  nombre  julqu'à  trente -cinq; 

1  iij 
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&  un  peu  avant  les  Empereurs,  lorfqu'on  ftipprima  les 
furnuméraires  qu'on  avoit  été  obligé  de  créer  pour  les 
difFcrens  peuples  d'Italie, 

Au  premier  état  les  Romains  étoient  encore  fort  reP 
ferrez,  &  leurs  frontières  ne  s'étendoient  pas  à  plus  de 
cinq  ou  fix  milles  ;  tout  leur  domaine  confidant  alors  dans 
la  campagne  qui  eft  autour  de  Rome,  &  que  l'on  nomma 
depuis  Ager  Romanus,  borné  à  l'orient  par  les  villes  de 
Tibur ,  de  Prénelle  ôc  d'Albc ,  au  midi  par  le  port  d'Oltie 
&  la  mer,  à  l'occident  par  cette  partie  de  la  Tofcane  que 
les  Latins  nommoient  Septempagium,  &  au  nord  par  les 
villes  de  Fidénes ,  de  Crultumérie ,  &:  par  le  Tévéron  ap- 
pelle anciennement  XAnio. 

C'eft  dans  cette  petite  étendue  de  pays  qu  etoient  fituées 
toutes  les  Tribus  queServiusTuUius  établit,  entre  le/quelles 
celles  de  la  ville  tenoient  le  premier  rang ,  non  feulement 
parce  qu'elles  avoient  été  établies  les  premières ,  mais  en- 
core parce  qu'elles  furent  d'abord  les  plus  honorables, 
quoiqu'elles  (oient  depuis  tombées  dans  le  mépris. 

Ces  Tribus  étoient  au  nombre  de  quatre ,  &  tiroient 
leur  dénomination  des  quatre  principaux  quartiers  de  Ro- 
me :  mais  les  Auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  l'ordre  de  ces 
Tribus  ;  car  Varron ,  làns  avoir  égard  à  l'ancienneté  des 
quartiers  dont  elles  portoient  le  nom ,  nomme  la  Subu- 
rane  la  première ,  l'Eiquiline  la  féconde,  la  Colline  la  troi- 
Abhocquoque  fiéme,  &  enfin  la  Palatine  la  dernière:  Reliqua  Urhis  Joca 
^"^^"^^.n    ^^'^,  ol'tm  dijcreta,  è  quels  prima  efl  regio  Suhurana  ^  fecuuda  Ef- 
ïocis,  Suburana,  quiUna ,  tert'ia  Collïna ,  qiiarta  Palat'ma.  Et  Denys  d'Hali- 
Efquilina.Col-  carnafle  au  contraire,  faifant  attention  au  tems  où  chacun 
fic^relinus^exua  ^^  ^^^  quartiers  fut  ajouté  à  la  ville ,  nomme  d'abord  la 
ex  his  rébus  de  Palatine,  qui  comprenoit  non  feulement  le  mont  Palatin, 
quibus  in  Tn-  ^'q^|  ^lle  tiroit  fon  nom,  mais  encore  le  Capitole  &  la 
fcripii.  Van,  l.  Vallée  oii  étoit  déjà  bâtie  la  grande  place ,  6c  même  le  mont 
dil  L,  Aventin  &  le  Janicule ,  qui  n'étoient  point  encore  enfer- 

mez dans  l'enceinte  de  la  ville,  &  tout  ce  qu'on  y  ajouta 
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depuis  en  deçà  &  au  delà  du  Tibre,  c'eft-à-dire,  à  i occi- 
dent &  vers  le  midi.  Denys  d'Halicarnafîc  nomme  cnfuiie 
la  Suburane ,  dont  l'enceinte  s  etendoit  depuis  le  mont      fn  Suburanae 
Aventin  jufqu  a  la  colline  des  Efquilies,  &  qui  coniprenoit  rcgionis  parte 
outre  le  mont  Cœlius  que  TullusHoftilius  avoit  ajouté  à  j^I^f  ^î^o^f  ^^^^ 
la  ville  après  la  deftruéîion  d Albe ,  les  deux  vallées  qui  dem  regioni  at- 
étoient  au  pied  de  cette  montagne,  l'une  où  étoient  fituées  t"t^uta  Subura, 
les  Carines,  &  l'autre  où  étoit  le  bourg  de  Subure,  d'où  cette  J^e^Tco  Carina-'' 
Tribu  tira  Ton  nom,  qu'on  appelloit  anciennement  P^7^v/i  rum.  Van. de L 
Sticufanus ,  comme  on  le  peut  voirîpar  une  infinité  d'in-  ^' 
fcriptions  antiques ,  &  plus  particulièrement  encore  par 
ce  padàge  deVarron:  Siihura  Jumus  fcrihit ,  ah  eo  qiiod 
fueritfub  anîiqua  Urhe,  an  tefiimomiwi  poteft  ejje  qubdfuhefl 
et  Joco  qui  terreus  mitrus  vocatur  ;  fed  ego  à  pngo  poîiùs  Sii- 
cufano  puto  Siiaifam  :  nunc  fcrihit ur  tertia  huera  c,  non  h, 
Pagus  Sitcufamis ,  quod  fuccurrit  Carinis.  Cette  Tribu  au     Pad  œtemœ, 
relie  fut  dans  la  fuite  augmentée  du  Cœliole ,  &  de  tout  J^c^nus  Jmper. 
ce  qu'on  ajouta  à  la  ville  du  côté  du  Latiiim,  c'e(l-à-  dire,  j[jl,  libère' 
à  l'orient  &L  vers  le  midi.  nnnque  ejus  fa- 

Enfin  Denys  d'Halicamaiïe  paflè  aux  deux  autres  quar-  <=^'i"n'Trib.Suc. 
tiers  que  Servius  Tullius  enferma  dans  l'enceinte  de  la 
ville ,  lorfqu'il  en  étendit  le  Pomœrium ,  &  dont  il  com- 
polà  les  deux  autres  Tribus ,  (çavoir,  la  Colline  &  l'Efqui- 
line;  &  comme  le  quartier  des  Efquilies,  dont  i'Efqui-    *  Efquilinsere- 
line  tiroit  fon  nom  *,  ne  fut  ajouté  à  la  ville  que  quel-  gionis  nomen  ab 
que  tems  après  les  montagnes  dont  la  Colline  étoit  com-  ^^q^''^^  ;  alu 
pofée ,  Denys  d'HalicarnaÛê  la  nomme  aufli  la  dernière ,  ab^excubih'regis 
quoiqu'elle  fût  plus  proche  de  la  Suburane,  &:  par  con-  di<5las;  aliiabeo 
fèquent  plus  orientale  que  l'autre  :  O'  q  TtjA\/o$  eTrî/^Tvl  ^il  q^od  excultae  à 
<2').\.       '  >       /  c    '      ^  '       '  '      rv  .    '   rcge  Tullio   ef- 

iTncx,  Aq<Pùijç,  ivi  iiiy.i  "Zife^eTyfit'oêv ,  tti  maj-ûL^  /juipift  duAcùv  fent.  Van.  de  /. 

lice    7TOA/V  ,    Tf^   ^ijiâ^Oi    ^Qn    'TV      ?^(PCÛV    7n/$    fXXH^tç    TXÇ    L* 

'^•/Avcnjç  ,   -ttT  /uV  nA?v5ti"7^vîa/ ,   -ta   Si  XvQcc^vUv  ,  tjT  Dhn.  Haï.  hb. 

Te>tTJ1  Q  KoMoJ.tÎvÎO' ,    T/r  Tt-TapTTI    TYS    f^^V  ,   ï (FitvX'lvtuj  ,    ^• 

Pour  la  Colline,  elle  étoit  compofée  du  mont  Qui- 
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rinai  8c  du  mont  Viminal,  &  fut  encore  dans  fa  Culte 
augmentée  de  la  Colline  des  jardins,  &  de  tout  ce  qu'on 
tih.de  IL.  ajouta  à  la  ville  du  coté  du  nord:  Tertia  regionis  colles, 
dit  Varron,  ob  cubique  Deoriim  fana  appellati,  è  quels  no- 
biles  duo  colles,  Viminalis,  à  Jove  Viminio,  qubd  ibi  ara  fuit 
ejus,  aut  quod  vimïneta  fuenuit;  collis  Qiiirinalis ,  ubi  Quirini 
famim,  aut  à  Curettbus  qui  cum  T.  Tatio  Curibus  venerunt 
Romam,  quod  ibi  habuerunt  caflra. 

Voilà  quelle  étoit  la  fituation  de  ces  quatre  Tribus,  6c 
tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  en  générai  de  leur  étendue  ; 
car  les  Auteurs  ne  nous  apprennent  rien  en  particulier  des 
changemens  qui  leur  arrivèrent  dans  la  fuite. 

A  l'égard  àes  Ruftiques ,  c'eft-à-dire ,  de  celles  que  Ser- 
vius  Tullius  établit  à  la  campagne ,  on  ne  fçait  pas  au 
jufle  quel  en  fut  d'abord  le  nombre,  car  les  Auteurs  font 
partagez  fur  ce  fujet.  Fabius  Piélor  dans  Ces  Annales ,  le 
fixoit  à  vingt  -  fix  ;  Caton  dans  {es  Origines ,  en  comptoit 
vingt -lèpt;  &  cependant  Denys  d'Halicarnaiïe ,  qui  les 
cite  l'un  &  l'autre ,  n'en  compte  que  dix  -  fèpt  en  tout. 
Mais  Ibit  que  Servius  Tullius  n'en  eût  pas  en  effet  établi 
davantage ,  ou  qu'on  en  eût  depuis  réduit  le  nombre  pour 
ieur  donner  plus  d'étendue,  il  eft  certain  que  des  trente- 
une  Tribus  ruftiques  dont  le  Peuple  Romain  étoit  com- 
pofé  du  tems  de  Denys  d'Halicarnalfe ,  il  n'y  en  a  que 
dix-lèpt  dont  on  puifîè  rapporter  l'établiflèment  à  Servius 
Tullius  ;  les  quatorze  autres  ayant  été  depuis  ajoutées  en 
divers  tems  par  les  Confuls,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite  de  ce  discours. 

On  peut  donc  fuppofèr  que  Servius  Tullius  divifâ  d'a- 
bord le  territoire  de  Rome  en  dix-(èpt  parties ,  dont  il  fit 
autant  de  Tribus ,  &  que  l'on  appella  dans  la  fuite  les 
Tribus  Ruftiques ,  pour  les  diflinguer  de  celles  de  la  ville. 
Toutes  ces  Tribus  portèrent  d'abord  le  nom  àes  lieux  où 
elles  étoient  fituées  ;  mais  la  plupart  ayant  pris  depuis 
des  noms  de  familles  Romaines ,  il  n'y  en  a  que  cinq  qui 

ayent 


ETA-T    des  ^  V il  pieiiiieres  Tiibiis  Rustifjiies   et aLJics  par  iServius    Ttiiiiii.s 
dans  Je  Cliamp  Roiuaiii  LiiAqro  'Komano  . 
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ay€nt  confavé  leurs  uncicns  noms,  6c  doiii  on  puifTc  par 
conk(]Licnt  martjucruii  |u(tc  la  lituaiion,  fçavoir  : 

]^à  Rumulie ,  aind  nonimcc,  (don  Varron,  parce  cju'tlfe 
étoit  (ous  lc5  murs  de  Home,  ou  parce  qu'elle  étoit  coni- 
polce  des  premières  terres  que  Komulus  conquit  dans  la 
Tofcane  le  long  du  Tibre  &  du  côté  de  la  mer  :  Romul'ia 
Tribus  d'iâa  qubd  jub  Roma ,  aut  (jubd  ex  eo  agro  cenjeba^ 
tiir ,  quem  Romulus  cepemt  Je  Veientibus. 

La  yéientine ,  qui  étoit  auffi  dans  laTofcane,  mais  plus 
à  l'occident,  &  qui  s'étendoil  du  côté  de  Veies  ;  car  cette 
ville  il  Famcufè  depuis  par  le  long  fiége  qu'elle  foutint 
contre  les  Romains,  n'étoit  pas  encore  en  leur  pouvoir: 
Veientiiiij  Tribus  à  Veiis  tube  dïâa,  Ikèt  iwndum  ejjet  à  Ro-  Fefl.  K» 
munis  oppugnata. 

La  Lemonienne ,  qui  étoit  diamétralement  oppofee  à 
celle-ci,  c'e(l-à-dirc,  du  côté  de  l'orient,  &  qui  tiroit 
fon  nom  d'un  bourg  qui  étoit  proche  la  porte  Capéne  & 
fur  le  gr.ind  chemin  qui  alloit  au  Latium  :  Lewonia  Tribus  PeJ}.  £, 
à  pdgo  Lemoiiio  appellata  ejl ,  qui  ejl  à  porta  Capcna ,  via 
Léûî  uâ. 

La  Pupînienne ,  ainfi  nommée  du  champ  Pupinien  qui 
étoit  auffi  dans  le  Latium  ,  mais  plus  au  nord  &  du  ccté 
de  Tufculum  :  Pupinia  Tribus  ab  agri  nomine  diâa ,  qui  Fefl,  P, 
Pupiiiius  nppeUotur ,  circû  Tujcuhmu 

tt  enfin  la  Crufîuniine ,  qui  éioit  entièrement  au  nord, 
&  qui  tiroit  (on   nom  d'une  ville  (\çs  Sabins  qui  étoit 
au  delà  de  l'Anio,    »t  quatre  ou  cinq  milles  de  Rome: 
CruPumina  Tribus  ob  urbe  Crujîumerio  diâa ,  qua  erat  in  Pefl.  C% 
Siibinis, 

Des  douze  autres  qui  ne  (ont  plus  connues  aujourd'hui 
que  par  le  nom  A(^s  familles  Claudia,  ^Iwiha ,  Coruelia, 
Fabin,  Meneuia,  PoUia,  Vohinin,  Gcderia,  Horatia,  Ser^ 
gin ,  Veturin  &  Pûpiria,  il  n'y  a  que  la  première  &  la  der- 
rière dont  on  fçache  la  fiiuation,  encore  n'cfl-ce  que  par 
deux  p.iïïiiges ,  i'un  de  Tiic-Live,  qui  nous  apprend  en 
Tome  IV,  .  K 
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gciicraï  que  lorfcju'Atta  Claufus,  qu'on  nppclla  cîcpnîs 
Âppius  Claudius,  vint  fc  réfugier  à  Konic  avec  la  famille 
&  les  clients ,  on  lui  donna  des  icrres  au  delà  du  1  évé- 
ron  ,  dans  une  des  anciennes  Tribus  à  laquelle  il  donna  (on 
nom  ,  &  dans  laquelle  enirérent  depuis  tous  clvx  qui  vin- 
l.ib,2.c.  i6.  Ycni  de  Ton  pays  :  Namqiie  Attci  Chiujus,  ciii  poptà  r^pp'io 
ClauAïo  fuii  Rom  e  nomen  ,  cùm  pacis  ipfe  aiiâor  à  turhatO' 
ribtis  belli  premereîur ,  iiec  par  fciâioni  ejfet,  ah  Rcgillo  inag-' 
lia  ilientium  comitûtiis  manu ,  Romam  transfiigit  ;  lus  cm- 
tas  d  ta  ,  agcnjiie  traiis  Anienem.  Vêtus  Claudia  Tribus, 
add  îis  pofîcà  novis  tribulibus  qui  ex  eo  vénérant  agro ,  ap* 
petlita.  Et  l'autre  de  Feftus ,  par  lequel  il  paroît  que  la 
Tribu  Papirienne  éioit  du  côté  de  Tufculum  ,  &  telle- 
ment jointe  à  la  Pupinienne,  qu'elles  en  vinrent  quelque- 
fois aux  mains  pour  leurs  limites  : /'^^/>/<7  Tribus  à  P api- 
rio  appeJlata  ejl ,  vel  à  nomine  agri  qui  circa  Tufculum  ejl  : 
JFeJî.  P.  hiiic  Pupinia  Tribus  ita  conjunâafuit,  ut  defiiiibus  aliquando 
fufceperit  bcllum. 

Pour  les  dix  autres ,  tout  ce  qu'on  en  fçait,  c'ell:  qu'elles 
étoient  dans  le  champ  Romain  ,  //;  agro  Romano ;  mais  on 
ne  fçait  d'aucune  en  particulier  fi  elle  étoit  du  côté  du 
Laiinm  ,  dans  la  Tofcane ,  ou  chez  les  Sabins.  H  y  a  cepen- 
dant bien  de  l'apparence  qu'il  y  en  avoit  cinq  dans  la  Tof- 
cane, outre  la  Romulie  &  la  Véientine,  &:  cinq  de  l'autre 
côté  du  Tibre,  c'c(l-à-dire,  dans  le  Latium  &  chez  les  Sa- 
bins, outre  la  Papirienne,  la  Claudienne ,  la  Lémonienne, 
ia  Pupinienne  &  la  Cruftumine;  &  par  conféquent  que  de 
CCS  dix-fept  premières  Tribus  ruiliques,  il  y  en  avoit  àXx 
d'un  côté  du  Tibre,  Se  fept  de  l'autre;  car  Varron  nous  ap- 
prend que  Servius  Tullius  divifà  le  champ  Romain  en  dix- 
fept  cantons  dont  il  fit  autant  de  Tribus,  in  feptemdecitn 
pagos;  &  tous  les  Auteurs  conviennent  que  la  partie  de  fa 
Tofcane  qui  étoit  la  plus  proche  de  Rome,  s'appclloit 
Septem  Pagium.  On  pourroit  même  conjeélurer  que  tou- 
tes ces  Tribus  étoient  fituées  entre  ï^i  grands  chemins  qui 
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conduifbicnt  aux  principales  villes  des  peuples  voifins ,  de 
minière  que  chacun  de  ces  chemins  diltribuoit  à  deux 
Tribus,  &  que  chaque  Tribu  communiquoit  à  deux  de 
ces  chemins ,  comme  on  le  peut  voir  par  la  carte  de  ces 
premières  Tribus;  &  cette  conjecflure  eu  d'autant  plus  vrai- 
lêmblable  que  toutes  les  Tribus  par  ce  moyen  avoicnt  prc'- 
cifément  la  même  fituation  ,  &  5  eiendoient  c'galement  des 
portes  de  Rome  jufqu'à  l'extrémité  du  champ  Romain. 
D'ailleurs  cette  divifion ,  comme  la  plus  (miple  &  en  même 
tems  la  plus  commode  qu'on  pût  imaginer,  efl  celle  qui 
diJt  s'offrir  le  plus  naturellement  à  ServiusTullius. 

II  faut  remarquer  au  refle  que  ces  dix-/tpt  premières 
Tribus  furent  depuis  les  moins  coniidérables  de  toutes  les 
Ruftiques,  &  cela  pour  deux  raifons  :  premièrement,  parce 
qu'étant  enfermées  au  milieu  des  autres ,  6c  difpofces  de 
manière  qu'il  n'y  avoit  entr'elles  aucun  intervalle ,  on  ne 
put  dans  la  fuite  leur  donner  plus  d'étendue;  au  iicu  que 
celles  qu'on  établit  depuis  chez  les  difFércns  peuples  d'I- 
talie ,  ayant  été  formées  des  premières  terres  que  ces  peu- 
ples cédèrent  aux  Romains  pour  confcrver  le  relie  de  leur 
pays,  furent  dans  la  fuite  augmentées  de  tout  ce  que  les 
Romains  conquirent  dans  les  Provinces  où  elles  étoient 
fituées  :  fecondement ,  parce  qu'étant  les  plus  proches  de 
Rome,  & ,  pour  ainfi  dire ,  au  centre  de  toutes  les  autres, 
c'étoit  dans  ces  premières  Tribus  qu'étoient  diftribucz  les  Hoc  în  génère, 
nouveaux  citoyens,  &  tous  les  étrangers  qui  venoient  se-  ^'c^t  in  cateris 
tablir  à  Rome,  ou  qu'on  y  transféroit  des  Provinces;  car  ^ibus ^  di'iiaen-'^" 
dès  que  les  Romains  avoient  conquis  quelqu'étcndue  de  liam  majo^tm 

pays,  leur  ufage  étoit  d'en  transférera  Rome  les  habiians,  eficipedandam, 
K.  '',,  I  1         I'        •  •  •  qui  Colonias  tic 

&  d  y  envoyer  en  leur  place  d  anciens  citoyens  pour  y  jctttr  ij^neis  in  locis 

les  fondemens  de  leur  Empire.  Et  c'étoit  en  effet  le  meil-  contra  rufpicio- 

leur  moyen  d'étendre  leur  domination  ;  car  toutes  ces  Co-  ^^??  pencuh 

•'  .  j  n  .  r         '  colloiallent ,  ut 

lonies  etoient  autant  de  poltes  avancez  qui  lervoient  non  non  oppida  Iia- 
iêulement  à  couvrir  leurs  frontières,  6c  à  contenir  les  Pro-  ^'^'  ^ed  propug- 

\     Il        '     •      ^  r.    /  •  ^  '         j       nacula  Imperii 

vmccs  OU  elles  etoient  lituees,  mais  encore  a  y  répandre  cfTevideientur. 

i'cfprit  6c  le  goût  du  gouvernement  Romain  ,   par  les  Cic.  in  Rull.  L 

Kij 
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privilèges  &  les  cxcinpiions  dont  elles  jouifToicnt. 

Aulii  les  différcds  p^iiples  d'Italie  en  tureiu-ils  depuis  fî 
jaloux,  qu'ils  prirent  plulieuis  fois  les  armes  pour  les  obte- 
nir, Sccju'oii  fut  à  lu  lin  obligé  de  les  leur  accorder.  Mais 
cela  n'arriva  que  lorfque  toute  l'Italie  fut  anujeltie  &  parfai- 
tement tranquille,  c'cil-à-dire,  dans  les  derniers  tems  de  la 
République;  car  les  progrès  des  Romains  furent  d'abord 
aflez  lents,  &  leur  politique  les  empêcha  même  de  rien  pré' 
cipitcr  dans  les  commencemens.  Regardant  la  conquête  de 
l'Italie  comme  le  fondement  de  toutes  celles  qu'ils  pour- 
roicnt  faire  dans  la  luiie,  ils  fongercnt  à  en  ménager  les 
peuples ,  &  aimèrent  mieux  fc  les  attacher  d'abord  par  des 
traités ,  que  de  les  réduire  par  force  à  l'obéifîance  ^, 

Ainfi  loin  de  vouloir  alîèrvir  les  peuples  libres  qui  rc- 
chcrchoient  leur  alliance,  &  qui  ofFroient  de  joindre  leurs 
forces  à  celles  de  la  République,  les  Romains  avoient  cou- 
tume de  les  aiïbcier  \  leurs  armes ,  &:  s'engageoient  même 
de  partager  avec  eux  le  fruit  de  leurs  conquêtes  ^.  C'étoit 
une  des  conditions  de  leurs  traités,  &  le  privilège  particulier 
des  Allies  qui  avoient  le  titre  de  Socii,  comme  \t^  Latins, 
les  Herniques  &  les  autres  peuples  qui  jouilîbient  à^^  droits 
du  Latium  *^. 

A  l'égard  àts  peuples  qui  s'oppofoient  à  leurs  progrès, 
en  leur  déclarant  ouvertement  la  guerre ,  ou  en  prenant 

*  Vci)/ua.iotç  )(çtjj  TBt/f  Aa77F6'F  m^lmy  d-mtaaiç  HùIw»  taÇSç  àf^uxoiç 
tçzi)  jun^iç  OM  ov^voç  71  >(af  yn  tiw  eunviv  çttaiy  ijutxn  Kj  jumti  ootui  -nM-* 
/bu'mûtjzw  /ZDOf  à?^^f^oH',  fAMT  a.>AoSi-v  -mf^i/Mov;  i jaytTU(ntY.  /amti  -me  im' 
Çlpovtn  miiuoY  ôSht^  7m,pl^n.yara,v  àarpxyuç-  (hoidiiTnxmv  7ï  -nîç  "mf-iuov- 
fjutïoiç  a^ram  duvajuAf   f^acp upuv  Ti  Hju  heteuç  rnç  (nc   to  "mf^i/Mu  koiyov  t» 

ÏtVV    ^uf^ViTUtTtLV  /ittpOÇ  tt/UpOTlpOI.   Dlûrl.  HuHc.  i   6. 

'•  Fœdus  cum  Hernicis  eocfem  anno  iifdemque  condltioniBus  perçut^ 
ium  eli: ,  ut  focii  Popjli  Romani  vocarentur,  ut  belli  causa  auxilianiit- 
ïerent,  ut  tertiam  praeJae  parte.n  referrent.  T.  Liv. 

*  Senatus-confulfo  praeicriptum  eft  ur  decem  viri  creati  è  Confularibus 
natu  maxiniis  terminato  agro  publico  pronuntiarent  quantum  ejus  lo- 
candum  fit,  quantum  populo  dividendum.  Ccererum  li  quis  ai^er  com.» 
muni  militia  partus  eriu  u  cum  fociis  dividi  poHet  ex  i<uedere.  Cicer» 
in  Rull,  /. 
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fbus  main  le  p:irii  de  leurs  ennemis ,  les  Romains  (ê  con- 
tenioieni,  lorlqu'ils  les  avoicnt  (oûmis,  de  leur  retraneher 
quelque  partie  de  leurs  terres,  où  ils  envoyoient  aufTiiôt  (\iis 
Colonies,  &  leur  permettoient  au  relie  de  le  gouverner  fui- 
vanl  les  loix  &  les  ufiges  de  leur  pays;  &  c'elt  en  cjuoi  eon- 
fidoit  la  liberté  des  peuples  nommez  (împlement  b'œ<leratu 

Ces  peuples  pouvoient  même  dans  la  fuite  ,  (ans  dc'ro- 
gcràlcurs  privilèges,  jotiir  de  tous  les  avantages  du  gou- 
vernement Romain, &  même  parvenir  à  tous  les  honneurs 
de  la  République;  car  (\ks  qu  ils  avoient  donné  Açs  preu- 
ves fuffiflintes  de  leur  fiaéliié,  les  Romains  avoient  cou- 
tume de  les  en  réeompcnfèr,  en  leur  accordant  fuccefllve- 
mcnt  tous  les  droits  des  citoyens  Romains,  fans  les  obli- 
ger pour  cela  à  changer  la  forme  de  leur  gouvernement  ; 
&  c'efl  en  quoi  condfloil  propremeni  le  droit  des  Muni- 
cipes  :  Munidpes  Servins  jîlius  aie  bat  'r'tîio  fiiiffe  qui  ea  Fcfl.M. 
conditione  cives  erant  Romani ,  ut  Rempuhlicam  feniper  fe^ 
paratim  à  Populo  Romano  Imherent,  Cumanos  videhceî,  Acer- 
ratios,  &  Atellanos,  qui  a;què  cives  Romani  erant,  &  in 
U^ione  mereient  ,feJ  digni tares  nondum  capiehanî. 

Mais  s'il  leur  arrivoit  après  cela  de  fè  révolter,  Se  qu'ils  Habltarî  tantùn» 
fufîent  une  féconde  fois  réduits  à  l'obéifiànce ,  les  Ro-  ^^nquam  urbem 

r  .  I  1      •     j     I  •         X   I       .  Capuam  ,    tre- 

inains  le  croyoïent  alors  en  droit  de  les  traiter  a  la  rigueur,  quentariquep!a- 
&  ne  manquoient  pas  de  les  punir  de  leur  défeClion  :  cuir,  corpus  nul- 
premiérement  en  leur  retraiKhanl   tous   leurs  privikWs.  '""^  Civitatis , 

/-        ■  j  j        J/         -Il  j      1  -Il  -1     necbenatu.snec 

lecondement  en  les  dépouillant  de  la  mejlleurc  partie  de  Plebisconfilium 
leurs  terres;  Si  enfin  en  réduifint  toutes  leurs  villes  en  nec  Magiitratus 
refe(51ures,  ceft  a-dire,  en  les  obligeant  de  fe  gouverner  adjuraredcienda 
fui  vaut  les  loix  Romaines,  &  d'obéir  à  des  Magiltrals  qu'on  ab  Koma  quot- 
leur  envoyoil  de  Rome  tous  les  aiTS,  &  qui  étoient  à  la  ^""'^  nufluros. 
Mominalion  du  Peuple  ou  du  Préteur  de  la  ville;  car  il 
y  avoit  auffi  de  tkux  fortes  de  Pi éfedun  s  :  Prafeéluranini 
duo  gênera  ;  unum  in  quas  Prafeéli  irent  à  Populo  Romano 
€reati  ;  alteru.n  in  quas  projicifcerentur  quos  Prator  urbamis- 
vnfijjet. 

De  maniéré  que  l'on  comptoit  alors  en  Italie  de  huit 

Kiij 
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ioitcs  de  villes  difFcrcmcs  :  fçavoir,  deux  fortes  de  villes 
libres ,  celles  des  Allies ,  c'eft-à-dirc ,  des  peuples  qui  n'a- 
voient  point  été  fournis,  6c  qui  s'ctoient  attachez  aux 
Romains  de  leur  propre  mouvement,  &  (luis  y  être  con- 
traints par  les  armes  ;  &.  celles  des  Confcdérés ,  c'eft-à-dire, 
des  peuples  qui  avoicnt  été  vaincus ,  8c  qui  ne  jouifîoient 
de  leur  liberté  qu'à  certaines  conditions  que  les  Romains 
leur  avoient  impofées.  Deux  fortes  de  Colonies ,  les  Ro- 
jiiaines  toutes  compolécs  de  citoyens  Romains  qui  conlèr- 
yoient  une  partie  de  leurs  droits  ^  Si  pou  voient  fè  créer 
eux-mêmes  leurs  Magiflrats,  mais  qui  n'étoient  plus  com- 
pris dans  les  Tribus,  &  n'avoient  plus  par  confequent  de 
voix  dans  les  Comices;  &  les  Latines,  compofees  indiffé- 
remment d'Alliés  du  nom  Latin ,  3c  de  citoyens  Romains, 
mais  qui  perdoient  en  y  allant ,  tous  leurs  privilèges ,  &  ne 
jouiffoient  plus  que  des  droits  du  Latium  :  ///  Coloiiiûs  La* 
tinas  fapè  îwflri  cives  ûiit  fiia  yohnîate ,  aut  kgis  viulâa 
profeâï  funt.  Cicer.  pro  Caccin.  Et  plus  bas  :  Cives  Roma- 
nos  fi  in  CoJonias  Latinas  proficifcerentur ,  Romanam  civi- 
îatem  amififfe.  Deux  fortes  de  Municipes ,  dont  les  habi- 
tans  fe  gouvernoient  fuivant  leurs  loix  particulières ,  & 
ne  laifToient  pas  d'être  également  citoyens  Romains ,  mais 
avec  cette  différence  néanmoins ,  que  les  uns  n'avoient 
point  de  fuffrages,  &  n'étoient  point  compris  dans  les  Tri- 
bus, &  que  les  autres  y  étoient  compris,  &i  pouvoient  par- 
venir à  tous  les  honneurs  civils  &  militaires  :  Ut  autem  Co- 
loniamm  duo  gênera ,  ita  &  Municipiorum ,  qua  quidem 
aquè  Rempublicam  feparatini  à  Populo  Romano  habehant , 
fed  non  aquojure  civium  Romanorum  uîebantur.  Municipium 
enim  id  gemis  honûnum  primo  dicitur  qui  ciim  cives  Romani 
von  effent ,  participes  tamen  fuerunt  omnium  rerum  ad  mumts 
fungendum  unà  cum  civibus  Romanis,  pniterquam  de  fiiffra-, 
gio  ferendo,  aut  magijîratu  capiendo ,  uti  fuerunt  Fundani, 
Formiani,  Cumani ,  Acerrani ,  Lanuvini ,  Tufi:ulani ,  qui pofl 
aliquot  annos  cives  faâi  finit.  Altéra  modo  municipium  di- 
(itur,  cùm  idgenus  /loniinum  definitur  quorum  civitas  univerfa 
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VI  cîvitatem  Ronuuidm  itci  vencniiit.  ut  ab  iiiiiio  fuffr^igîi  fe^ 
remit,  &  mjigiflrdtus  ccipittuli  jus  hahercnt ,  ut  /Hiiani  à* 
Alliant.  AliI.  GcII.  Et  enfin  les  deux  iorus  de  Prc'fectLircs 
dont  nous  avons  parié  :  Prajeâurarum  duo  geticni  ;  unum 
in  quiis  Praftâï  ïrent  à  Populo  Ronuiiio  aedti ,  Capuam , 
Cumas,  Cdiiliiium ,  Vulturnum ,  Litcnium,  Puteolos,  Acerras, 
Suejfulcim ,  Atcllam ,  (.alutiani  ;  alterum  in  quas  pwfiùjceren- 
tur^uos  Pnitor  urluiuus  imfiljet ,  Fwulos,  Formas,  Cœre, 
Veudfium,  Alifas,  Pr'iveruum,  Agnanicim,  Frufinouem,  Reatef 
Saturn'iam,  FJurjiam,  Arpiuum ,  aliaque  complura.  Ibid. 

La  condiiion  au  relie  de  toutes  ces  villes  éloit  pîus 
ou  moins  avantageufe,  lelon  la  conduite  quelles  avoient' 
tenue  avec  les  Romains;  car  outre  qu'il  y  en  avoit  qui 
éloient  tributaires,  comme  la  plupart  A^s  Confédérées,  & 
d'autres  exemptes  de  toute  contribution,  comme  celles  àcs 
Alliés,  &:  les  Colonies  maritimes,  fjua facro-ftjnâam  va-  T.  Lïv.  lib^^, 
Ciitio/icm  liabere  duehantur;  celles  <\fis  Alliés  n'étoient  pas 
tellement  indépendantes ,  que  les  Romains  n'y  pufîènt  en- 
voyer ài:s  Colonies,  lorfqu'clles  leur  devenoient  iufpcc- 
tes,  ni  l'état  Ans  Colonies  (1  afîi^né,  qu'elles  ne  pufîent  être 
réduites  en  Préfeélurcs  ;  &  il  y  en  avoit  même  qui  étoient 
tout  enfcmble  Colonie,  iVlunicipe  &  Préfeélure,  c'ell- 
à-dire,  compofees  de  citoyens  Romains  qui  n'avoient 
pas  la  liberté  de  fê  créer  eux-mêmes  leurs  Magiibats,  & 
cjui  ne  lailToient  pas  d'avoir  droit  de  fuffrage  dans  \c%- 
Comices. 

Voilà  quel  éioit  en  général  l'état  de  l'Italie,  iorfque  les 
Romains  longèrent  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  Tri- 
bus; mais  comme  ils  n'en  créèrent  de  nouvelles  qu'cà  me- 
fureque  le  nombre  Aiis  citoyens  fc  multiplia,  &  qu'ils  Jic 
purent  même  fortricr  ces  dernières  Tribus  que  Ac%  terreS' 
qu'ils  avoient  chez  les  différens  peuples  d'Italie,  ils  ne  les 
établirent  que  ruccefTivemcnt,  6c  lorfqu'ils  furent  \nh  maî- 
tres des  lieux  où  ces  terres  étoient  fituées. 

Ainfi  ce  ne  fut  qu'après  le  fameux  fiégc  de  Véïes ,  & 
lorfquc  les  Romains  fe  furent  rendus  maîtres  d'une  partie 
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de  la  Tofcanc,  qu'ils  éiahiiieni  les  quatre  premières  Tri- 
bus àcs  quaiorzc  qu'on  rapporte  aux  icnis  Cojilulaiies, 
fçavoir,  \a  ôtcllatine,  ainfi  iioinmcc,  Jcl(;n  fclius,  uon  de 
la  ville  de  i>lcl laïc  qui  éioit  (\:ms  la  Campauie;  mais  d'une 
autre  ville  de  même  nom  qui  éioii  dans  la  1  ofeanc  en- 
tre Capéne ,  Paierie  &  Veics,  c'e(t  à-dire,  à  cincj  ou  fix 
JFeJi.  S.  milles  de  Rome  :  Stellutifia  1  rilnis  tiïda  non  f/7  à  œmpo 
qui  cfî  in  Campan'ui ,  fed  eo  qui  efl  in  Hetruria  regione  Ca- 
pend ,  ex  quo  Thufci  pivjeâi  eum  uimpum  Siellatem  appcl- 
Uiverunt. 

La  Sahûtine ,  qui  étoit  auffi  dans  la  Tofêane,  mais 
du  côté  de  la  mer,  &  proche  le  Lac  appelle  aujourd'hui 
Brachidiio ,  &  que  les  Laiins  nommoient  Scihaîinus ,  de 
Ibid.  la  ville  de  Sabaie  qui  étoit  fur  les  bords  :  Scihatina  Tribus 
à  hicu  Sabatino  qui  ejî  in  Hetruria  juxta  mare ,  ad  quinqiie 
viilluu 

La  Tromenttne ,  qui  tiroit  fon  nom  du  champ  Tromen- 

tin,  dont  on  ne  fçait  pas  au  ju(te  la  htuaiion  ,  mais  qui 

étoit  auili  dans  la  Tofcane,  &  félon  toutes  les  apparences, 

entre  les  deux  Tribus  dont  nous  venons  de  parler  :  TrO' 

feft.  T.  tnentina  Tribus  à  coivpo  Tiowentino  diéîa. 

Et  enfin ,  celle  qui  c(t  nommée  Arnienfis  dans  toutes  les 
éditions  deTite-Livc,  &  que  quelques  modernes  ont  cru 
devoir  plutôt  appeller  N amie n fis ,  de  la  rivière  du  Nar, 
parce  que  les  Romains  n'avoieiit  point  encore  pénéi ré  jus- 
qu'à l'Arne;  mais  que  j'aimerois  encore  mieux  nommer 
Allie  n  fis  de  \  Anio  :  premièrement,  parce  que  cette  rivière 
éioit  encore  plus  proche  de  Rome,  &  qu'il  ell  certain  que 
les  Romains  avoient  alors  Aiis  terres  lur  (es  bords  ;  au  lieu 
.  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  preuve  qu'ils  en  eufîent  encore 
iijr  1  Ame,  ni  lur  le  Nar. 

Secondement ,  paice  qu'il  y  avoit  conftamment  une  iSç% 
trente -cinq  Tribus,  nommée  Anienfis ,  comme  on  le  pi  ut 
voir  par  une  infinité  de  pafîages  &  d'inlcriptions,  au  lieu 
qxi'il  ny  en  a  pas  une  Icule  où  fc  trouve  le  mot  de  I^ar^ 


tlUllj.S, 


Troiliémement, 


KTATdesXIV  autres  Tnhu.  RusUciucs    cst.bl.es  depns   p»-   les   Consuls 
Clicz  les    diriVrciits  Peuples   cllt-'l^^' 
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..  Troificmcmcnt ,  parce  qu'il  cO:  fur  qu'il  y  en  avoit 
encore  une  autre  appcllée  Aniicnfis,  qui  ne  fc  trouveroit 
plus,  fi  on  lifoit  ici  Narinenfis,  au  lieu  que  lifant  ici  Amenfis, 
8c  Arnienfis  dans  la  fuite,  ce  ne  fera  qu'une  fimple  tranfpo- 
fltion  caufce  par  la  rcfîcmblance  de  nom. 

Quatrièmement,  parce  qu'il  paroît  que  celte  Tribu 
nommée  Arnienfis  étoit  la  dernière  6c  la  plus  éloignée  de 
toutes  les  Ruiliqucs,  Se  par  conlequent  poftérieure  à  celle 
qui  étoit  fur  ÏAnio,  comme  on  le  peut  voir  par  ce  paflage 
de  Cicéron  contre  Ruilus,  à  l'occafion  des  terres  dont  il 
vouloir  faire  le  partage:  à  Romulia  ad  Arnietifevi,  depuis 
la  première  àts  Tribus  ruftiques  julqu'à  la  dernière,  depuis 
la  plus  proche  de  la  ville  jufqu'à  la  plus  éloignée. 

Cinquièmement  enfin,  parce  qu'en  fait  de  reftiiution; 
on  ne  fçauroit  être  trop  retenu,  &;  qu'une  fimple  traniJ:)o- 
fition  de  nom  efl:  plus  facile  à  fuppolèr  qu'un  changement 
entier  contraire  à  tous  les  Auteurs,  &:  démenti  par  toutes 
les  Inlcriptioni. 

Mais  quoi  qu'il  en  fbit,  Tite-Live  nous  apprend  que 
ces  quatre  Tribus  furent  établies  eniemble  lous  les  trente- 
cinquièmes  Tribuns  militaires,  c'efl-à-dire,  l'an  3  3 7.  de 
Rome,  &  neuf  ans  après  la  prilê  de  Veïes  :  Tribus  quatuor  Tit.  Lîv.  lib.  6. 
ex  novis  civihus  additœ,  SteUatiim,Tromentma,  Sabatina  &  ^'  ^' 
Anienfis,  eœque  viginti  quinque  numcrwn  expkvere. 

Ce  ne  fut  de  même  qu'après  la  pri/è  de  Pométie,  d'An- 
tium ,  de  Terracine ,  &  lorfque  les  Voliques  furent  en- 
tièrement fubjuguez,  que  les  Romains  établirent  deux  nou- 
velles Tribus  dans  la  partie  du  Latium  que  ces  peuples 
occupoient  du  côté  de  la  mer,  &  vers  le  promontoire  de 
Circè;  car  nous  voyons  dans  Tite-Live  que  les  Romains 
ne  commencèrent  à  jouir  tranquillement  àcs  terres  qu'ils 
avoient  chez  les  Volfques ,  que  depuis  que  Camille  les  eut 
défaits,  premièrement  auprès  de  Lanuvium,dans  un  en- 
droit appelle  ad  Mcmum:  nec  procul  à  Lamivio,  ad  Ma-  Ibid.  c.  j:. 
àum  ïs  locus  dicitur;  &  enfuite  dans  la  ville  de  Sairicum  ^^''^'  ^'  ^* 
où  ils  s'étoient  réfugiez,  &  qui  fut  emportée  d'aiïàut. 
Tome  IV.  ,  L 
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Le  mêine  Auteur  nous  apprend  que  les  Tribuns  cîu  peu- 
ple, réveillant  alors  leurs  prétentions  pour  le  partage  des 
terres ,  commencèrent  à  flatcr  le  peuple  de  l'efpérance  du 
champ  Pomptin ,  dont  la  poUeffion  n  ctoit  plus  douteufè  : 
Tit.  Liv.  lit.  C,  Jam  &  Tribuni  pleins  concioticsfuas  frecjuentûre  legibus  agra- 
€ap.^»  j.jj^  conabantur  :  oflentabatur  in  fpcm  Pompùnus  tiger,  tum 

primiim  pofl  accifas  à  Camillo  Volfcoriim  res,  poffeffionis  haud 
ambigus;  mais  que  le  Sénat  différa  d'en  faire  le  partage, 
jufqu'à  ce  que  voyant  toute  l'Italie  prête  à  fê  foiilevcr,  il 
jugea  à  propos  de  l'accorder  au  peuple,  afin  de  le  détermî- 
Ibld.  21.  lier  plus  aifëment  à  prendre  les  armes  :  Ad  qiiam  mïhî'iam 
quo  paratior  pJebes  ejfet,  qu'inque  viras  Pomptino  agro  di- 
vidundo  Patres  creaverunî;  &  qu'enfin  ce  ne  fut  que  fous 
le  Confulat  de  C.  Plautius  &  de  C.  Fabius,  c'eft-à-dire, 
i'an  397.  qu'on  établit  les  deux  Tribus  dont  nous  par- 
lons, fçavoir,  la  Pompfme  ainfi  nommée,  félon  Feftus,  du 
champ  Pomptin,  qui  tiroit  lui-même  Ion  nom,  ainfi  que 
les  marais  dont  il  étoit  environné,  de  la  ville  de  Pométie, 
Fefl.  P.  <l"e  ^^^  Latins  appelioient  Siieffa  Pometia ,  Pometia,  &  Pon- 
tia  :  Pomptina  Tribus  à  Pontia  urbe  diâa,  à  qua  palus  quo- 
que  Pomptina  appellata  ejl  juxta  Terracinam;  &  la  Publi- 
lïenne,  qui  étoit  auffi  chez  les  Volfques,  mais  dont  on  ne 
fçait  pas  au  jufte  la  fituation,  &  qui  eft  indifféremment 
T.  Liv.  /.  7.  nommée  dans  les  Auteurs  &  fur  ks  monumens,  Popilia, 
Publilia,  &  Poblitia:  C.  Plauîio  &  C.  Fabio  Cojf.  dua. 
Tribus  Pomptina  &  Poblilia  additœ. 

Il  efl:  aiie  de  voir  par  l'exemple  de  ces  premières  Tribus; 
que  les  Romains  n'en  établirent  de  nouvelles  qu'à  mefure 
qu'ils  étendirent  leurs  conquêtes  en  Italie,  &  par  confé- 
quent  que  les  dernières  et  oient,  comme  nous  avons  dit, 
les  plus  éloignées;  mais  c'cft  ce  qui  paroît  encore  mieux 
par  la  fituation  de  celles  qui  furent  établies  depuis,  fi  l'on 
en  excepte  les  deux  fuivantes ,  fçavoir ,  la  M^cienne  8c  la 
Scaptienne,  dont  l'une  étoit  fituée  chez  les  Latins,  &  tiroit 
fbn  nom  d'un  château  qui  étoit  entre  Lanuvium ,  Ardée 
&  Pométie,  ôc  auprès  duquel  les  Yoliques  avoient  été 
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Jéfaits  par  Camille  :  Mcxcia  Tribus  à  qiiodam  cajîro  jic  FeJÎ.  M. 

appcUata,  quodejl  in  Latio  jitxta  Lanuvium;  6i  1  auirc  chez 

ies  Herniques ,  Ôi.  porioit  le  nom  d'une  ville  qui  étoit 

fiiuée  cnlie Tivoli,  Piéncfte  &Tufculum,  à  quinze  milles 

de  Rome  :  Scaptia  Tribus  à  nomme  urbis  ScaptKz  appel ata,  Fejl.  S. 

quœ  ejî  in  Latio,  intra  Tibur,  Pranejle  ér  Tufculum,  ad 

quindecim  millia  urbis. 

Encore  eft-ce  une  exception  qui  a  /es  raifons,  &:  dont 
les  circonftaiices  pariiculicVes  ne  fervent  qu'à  prouver  ia 
régie  générale;  car  il  hiut  remarquer  que  jufcju'à  la  derjiiére 
guerre  des  Volfques,  les  Romains  Ji'avoiejit  point  eu  de 
terres  chez  les  Latins  ni  chez  les  Herniques,  parce  que 
ces  peuples  avoient  toiJjours  été  leurs  Alliés,  &  que  leur 
fidélité  nes'éloit  point  encore  démentie,  comme  on  le  peut 
voir  par  ce  palFage  de  Tite-Live  :  Eo  anno  Latinos  Herni- 
cofque  defecijje,  qui  per  annos  prope  centum  nunquam  am- 
bigua  fide  in  amicitia  Populi  Romani  fuerant.  Mais  ces  peu- 
ples ayant  eu  l'imprudence  de  s'engager  dans  cette  guerre, 
les  Romains  ne  l'eurent  pas  plutôt  finie,  qu'ils  [qs  puni- 
rent de  leur  défeélion ,  en  leur  retranchant  une  partie  de 
leurs  terres,  &  ce  fut  de  ces  terres  qu'ils  formèrent  les  deux 
Tribus  dont  nous  parlons;  car  Tite-Live  nous  apprend 
que  ce  fut  l'an  42  3 .  fous  le  Confulat  d'Aulus  Cornélius  & 
de  Cn.  Domitius,  qu'elles  furent  établies,  c'efl-à-dire,  im- 
médiatement après  la  guerre  des  Volfques:  CreatiConfu-  L,  S,  c,  //. 
les  A.  Cornélius  Tl.  &  Cn.  Domitius ....  Eodeni  anno 
çeiifus  aâus,  tiovique  cives  cenft:  Tribus  propter  eos  additct 
Mcecia  &  Scaptia. 

Ce  fut  encore  après  une  autre  révolte  àiCs  Latins,  lorA 
qu'ils  eurent  été  entièrement  défaits  avec  les  peuples  de 
la  Campanie  auxquels  ils  s'étoient  joints ,  &  qu'on  les 
eut  dépouillez  les  uns  &  les  autres  de  toutes  leurs  terres, 
que  les  Romains  établirent  les  deux  dernières  Tribus  qui 
étoient  de  ce  côté -là,  fçavoir,  KUfentine  &  la  Falérine; 
XUfentine  ainfi  nommée  du  fleuve  Ufens  qui  pafîoit  à 
Terracine ,  à  rexiréniité  du  Latium  :  Oufentina  Tribus  Pejî,  O. 

L  î/ 
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initio  cûtifa  fuit  nominis,  quod  efl  in  ûgro  Privernate  inter 
ware  &  Terracinam;  &c  la  FaleYine  qui  ctoit  dans  la  Cam- 
panic,  &  qui  tiroit  fon  nom  du  territoire  de  Falerne  fi  re- 
Fejî.  F.  nommé  chez  les  anciens  par  ks  exceliens  vins  :  Falerina 
Tribus  ah  ûgro  Faîerno  in  Campania. 

Car  on  voit  dans  Tite-Live  que  ces  deux  Tribus  furent 
établies  immédiatement  après  que  la  ville  de  Capoue  fê 
fut  rendue  aux  Romains,  &:  l'année  même  qu'elle  fut 
réduite  en  Préfeélure,  c'eft-cà-dire,  ian  436.  de  Rome: 

77/,  L'iv.  l.p.  Eodem  anno  (M.  Follio  &  L.  Plautio  Coff.)  primum  pra- 
feâi  Capuœ  creari  cœpti,  Jegibus  ah  L.  Furio  Pratore  clatis .... 
&  du£z  Ronm  addita  Trihus,  Ufentina  ac  Falerina.  Et 
cet  Hiftorien  nous  a  non  feulement  laiiïé  le  détail  de  fa 
viéloire  que  les  Romains  remportèrent  en  cette  occafloii 
fur  les  Latins,  mais  il  a  encore  eu  foin  de  nous  marquer 
le  partage  qui  fut  fait  au  peuple  de  toutes  leurs  terres,  & 
li  différente  manière  dont  furent  traitées  toutes  fes  villes 
du  Latium,  félon  la  conduite  qu'elles  avoient  tenue  pen- 

M.  18.0,1 1.  dant  cette  guerre:  Latium  Capuaque  agro  mulâati;  Lati- 
nus  ager,  Privernati  addito  agro,  &  Fakrnus  qui  populi 
Campant  fuerat,  ufque  ad  Vulturmim  flumen  plebi  Romana 
dividitur:  bina  in  Laîino  jugera ,  ita  ut  dodrantem  ex  Pri^ 
vernati  compJerent,  data:  terna  in  Faîerno,  quadrantihus  etiam 
pro  longmquitate  adjeâis.  Extra pœnam  fuere  Laurentes,Cam- 
ïb.  c.  14.  panorumque  équités ,  quia  non  defciverant.  Et  plus  bas  :  Sed 

cum  aJiorum  caufa  alia  effet ut  pro  merito  cujufque 

ûatuerctur . ...  de  fmguHs  nominatim  relatum  decretumque, 

Laviniis  civitas  data Aricini,  Nomentanique  &  Pedanï 

eodem  jure  quo  Lavinii  in  civitatem  accepti,  Tufculanis  fervata 
civitas  quam  habebant ....  In  Veliternos  veteres  Cives  Ro- 
manos,  quod  toties  rebellaffent,  graviter  favitum  :  &  mûri 

dcjeâi,  &  Sénat  us  inde  abduâus in  agrum  Senatorum 

wloni  miffi ....  Ft  Antium  nova  colonia  miffa,  cum  co  ut  An- 
îiatibus  permitteretur  ,fi  ô'  ipftadfcribi  coloni  veflent.  Tiburtes, 
Pranefiinique  agro  mulâati ....  Campanis  equitibus  honoris 
iaufa,  quia  cum  Latitiis  rebeJlare  îwJuiffentj  Fundanifque 
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é^  Form'ianis,  (jiibil  per  jincs  eorinn  îuta  pacaîaque  femper 
fiiiffet  via,  civitas  fine fuffragio  data.  Cumauos,  Suejfulanofque 
ejufdem  jur'is  conditionifque  cujus  Capuam  ejfe  placuït. 

Ce  fut  après  avoir  ainfi  change  la  face  du  Latium,  5c 
après  en  avoir  réduit  toutes  les  villes  libres  &  confédé- 
rées en  Colonies,  en  Municipes  ou  en  Préfcélures,  que  les 
Romains  établirent  les  deux  Tribus  dont  nous  parlons  ; 
&  ce  furent,  comme  nous  avons  dit,  les  dernières  qu'on 
établit  de  ce  côté-là,  parce  que  les  Romains  furent  alors 
obligez  de  tourner  leurs  armes  du  côté  de  la  Tofcanc 
qui  s'étoit  révoltée  pendant  qu'ils  étoient  occupez  contre 
les  Latins.  «. 

AufTi  voyons -nous,  en  fuivant  l'ordre  des  tcms,  que 
^çs  deux  premières  Tribus  qui  furent  établies  après  celles-ci, 
l'une  étoit  fituée  dans  laTofcane  6c  l'autre  dans  l'Umbrie, 
dont  les  peuples  fe  joignirent  aux  Tofcans  dans  cette 
guerre ,  comme  les  peuples  de  la  Campanie  s'étoient 
joints  aux  Latins  dans  la  précédente;  &:  il  paroît  même 
par  la  date  de  ces  Tribus ,  qu'elles  furent  établies  immé- 
diatement après  que  ces  peuples  furent  vaincus  ;  car  nous 
voyons  dansTite-Live  que  les  Romains,  après  les  avoir  L.  p.  c.jy, 
défaits,  d'abord  auprès  de  Sutrium,  &  enfuite  auprès  de 
Pérouze,  fc  rendirent  maîtres  de  toute  laTofcane,  pouf- 
fèrent leurs  conquêtes  jufqu'à  l'Arne,  pénétrèrent  dans 
rUmbrie,  établirent  de  nouvelles  Colonies  dans  l'une  & 
l'autre  de  ces  Provinces ,  Se  inftituérent  enfin  deux  nou- 
velles Tribus ,  l'une  appellée  Térentine,  qui  étoit  dans  la 
Tofcane,  mais  dont  on  ne  fçait  au  julte  ni  la  fituation  ni 
l'étymologie;  &  l'autre  qui  eft  nommée  Anienjîs  dans 
toutes  les  éditions  deTite-Live,  mais  qu'il  faut  nommer 
Arnicrifis,  comme  on  le  peut  voir  par  les  circonftanccs 
du  tcms  &  d^s  lieux,  &  qui  tiroit  (on  nom  de  l'Arne, 
jufqu'où  les  Romains  avoient  pour  lors  étendu  leurs  con- 
quêtes. 

Ce  fut  au  refle  Tan  453.  que  ces  deux  Tribus  furent. 

L  iij 
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établies,  ceft-à-dirc,  fous  le  Coiifulat  de  M.  Fuïvius  Poctus, 
&  de  T.  Maiilius  Torquatus,  6c  la  nicnie  annt'e  cjiie  les 
Romains  fe  rendirent  maîtres  de  Néquiniini  dans  ILmbrie, 
Sl  y  envoyèrent  une  Colonie  qui  fut  depuis  appellc'e 
Narnie,  de  la  rivière  du  Nar  iur  laquelle  cette  ville  étoit 
filuée,  ik  d'où  quelques  modernes  ont    mal -à -propos 

Tit.  Lîv.  L  donné  le  nom  de  Ncirnïenfis  à  celte  Tribu  :  Ita  Neqiùmim 

10.  c.  10.  i,j  dedïtïonem  Populi  Romani  venit.  Colonia  eo  adverfiis  Um- 
hros  wijja  à  flumine  Narnïa  appellata  :  exerdtus  cum  magna 
pmda  Romam  reduélus.  Lujlrum  eodem  amio  conditum,  Tri- 
bujque  addita  duce,  Amïenjis  &  Terentina. 

Jinfii^  c'eft  chez  les  i>abins  quetoient  fituées  les  deux 
dernières  Tribus  que  les  Con fuis  infliluérent,  fçavoir,  la 
Véline  ik  la  Quirinc,  dont  l'une  tiroit  fon  nom  du  Lac 
Vélin,  qui  eft  à  5  o.  milles  de  Rome,  &  l'autre  de  la  ville 
de  Cures^  d'oii  les  Romains  tiroient  aufli  leur  nom  de  Qui- 
rites,  &  ces  Tribus  ne  furent  même  établies  que  iong- 
tcms  après  que  les  Romains  fè  furent  rendus  maîtres  du 
pays  où  elles  ètoient  fituées;  car  Florus  nous  apprend  que 
ce  fut  M,  Curius  Dentatus  qui  punit  les  Sabins  de  leur 
dernière  révolte.  Se  qui  les  obligea  de  fe  donner  aux  Ro- 

Tit.  Lîv. ep,  mains  avec  toutes  leurs  terres:  M  Curius  Dentatus  Conful, 
Samnitibus  ccefis,  &  Sahinis  qui  rehellaverant  viâis  &  in 
deditionem  acceptis,  bis  in  codent  magijlratu  triumphavit.  Et 
nous  voyons  en  un  autre  endroit  de  {qs  épitomes,  que  ce 
ne  fut  que  fous  le  Confulat  d'Aulus  Pofthumius  &  de  C. 
Lutatius,  c'eft-à-dire,  l'an  5  08.  des  Fades  Capitolins,  que 

Tit.Lîv.ep,  ces  deux  Tribus  furent  établies:  Pop/uimio  &  C.  Lutatio 
^'  '9*  Cojf.  Luflrum  à  Cenforibus  conditum,  &  duce  Tribus  adjeâa 
funt,  Velina  &Quirina.  Ces  Tribus  au  refte  furent,  comme 
nous  avons  dit ,  les  deux  dernières  àts  quatoi*ze  que  les 
Confuls  inftituèrent,  &  qui  jointes  aux  quatre  Tribus  de 
la  ville,  &  aux  dix-lèpt  Ruftiques  que  Servius  Tullius  avoit 
établies,  achevèrent  le  nombre  des  trente -cinq  dont  le 
Peuple  Romain  fut  toiijours  depuis  compofé. 
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Voilà  en  quel  tems  ôc  à  quelle  occafion  chacune  de 
ces  Tribus  fui  établie ,  &  même  quelle  en  étoit  la  fi- 
tualion.  Ainfi  il  ne  me  vciic  plus  qu'à  parler  de  leur  éten- 
due, mais  celtccqui  neft  pas  aife;  car  il  n'en  eft  pas  de 
CCS  dernières  Tribus  comme  de  celles  que  Scrvius  avoit 
établies. 

En  effet,  malgré  les  changemens  qui  arrivèrent  aux 
Tribus  de  la  ville,  à  mefure  qu'on  l'agrandit,  comme 
elles  la  partagèrent  toujours  à  peu -près  également,  il  n'efl 
pas  difficile  de  s'imaginer  quelle  en  fut  l'étendue  fcïoa 
les  tems.  Pour  les  dix  -  (cpt  Tribus  ruffiques  de  Servius 
Tullius ,  comme  elles  étoient  toutes  renfermées  dans  le  Voye^  la  pre^ 
champ  Romain  qui  ne  s'étendoit  pas  à  plus  de  dix  ou  ^"'^''^  Carte. 
douze  milles,  il  s'enfuit  que  ces  Tribus  ne  pouvoient 
guéres  avoir  que  cinq  ou  fix  milles,  c'eft-à-dirc,  environ 
deux  lieues  d'étendue  chacune.  Mais  à  l'égard  dçs  qua- 
torze qui  furent  depuis  établies  par  les  Confuls,  comme 
elles  étoient  d'abord  fort  éloignées  les  unes  des  autres, 
&  fituées  non  feulement  en  différentes  Provinces,  mais 
encore  fèparèes  entr'elles  par  un  grand  nombre  de  Co- 
lonies, de  Municipes  &  de  Préfcèliures  qui  n'étoient  point 
de  leur  dépendance,  il  eft  impoffible  de  fçavoir  au  Juffe 
quelle  en  fut  d'abord  l'étendue  :  tout  ce  qu'on  en  peut  Voye^  la  fecon- 
dire,  c'cfl  qu'elles  étoient  leparèes  en  général  par  le  Tibre,  ^^  Cane. 
le  Nar  &.  l'Anio,  &  terminées  par  le  Vulturne  à  l'orient, 
au  midi  par  la  mer,  par  l'Arne  à  l'occident,  &  au  fêp- 
tentrion  par  l'Apennin;  car  elles  ne  pafTèrcnt  jamais  ces 
limites.  Ainfi  lorfqu'on  voulut  dans  la  fuite  leur  donner 
plus  d'étendue,  on  ne  put  les  augmenter  que  du  terri- 
toire des  Colonies  &  des  Municipes  qui  n'y  étoient  point 
compris,  &:  elles  ne  parvinrent  même  à  remplir  toute 
l'étendue  de  pays  qui  étoit  entr'elles,.  que  lorfqu'on 
eut  accordé  le  droit  de  bourgeoifie  à  tous  les  peuples  des 
provinces  où  elles  étoient  fituées ,  ce  qui  n'arriva  qu'au 
commencement  de  la  guerre  Mariique,  c'efl-à-dire,  dans- 
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les  derniers  tcms  de  la  République.  Encore  ces  j^euplcj 
ne  furent -ils  pas  d'abord  reçus  immédiatement  dans  ces 
trente -cinq  Tribus;  car  les  Romains  craignant  qu'ils  ne 
k  rendilTent  les  maîtres  dans  les  Comices,  en  créèrent 
exprès  pour  eux  dix  nouvelles,  auxquelles  ils  ne  donnèrent 
point  le  droit  de  prérogative,  &  dont  on  ne  prenoit  par 
conléquent  les  Tuffrages  que  lorfque  les  autres  étoicnt  par- 
tagées.  Mais  comme  ces  peuples  fê  virent  par -là  privez 
de  la  part  qu'ils  eipéroient  avoir  au  gouvernement ,  ils  en 
firent  éclater  leur  reflentiment ,  &  fçurent  û  bien  fè  pré- 
valoir du  befoin  que  les  Romains  avoient  alors  de  leur 
fecours,  qu'on  fut  peu  de  tems  après  obligé  de  fuppri- 
mer  ces  nouvelles  Tribus,  &  d'en  diftribuer  tous  les  ci- 
toyens dans  les  anciennes,  où  ils  donnèrent  toujours  de- 
puis leurs  fuffrages. 
L.  i.dela  Appien  nous  apprend  que  ce  fut  fous  ie  Confulat  de 
guerre  civile.  L.  Julius  Cèfàr  &  de  P.  Rutilius  Lupus,  que  ces  nouvelles 
Tribus  Rirent  inftituées,c'efl;-à-dire,ran  660.  &  que  ce 
fut  l'an  66  y  fous  le  quatrième  Confulat  de  L.  Cinna,  & 
pendant  laCenfure  de  L.  Marcus  Philippus  &:  de  Marcus 
Perpenna,  qu'elles  furent  fupprimées. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  au  refle ,  que  les  noms  des  ^ix 
ou  douze  Tribus  qu'on  appelle  ordinairement  \qs  furnumé- 
raires,  &  dont  il  nous  refle  plufieurs  Infcriptions  antiques, 
fçavoir,  Ocriculaïui ,  Sapïnïa,  Chivïa ,  Papia ,  Cluentïa , 
Camilld,  Dumïa,  Miniicia,  Julia,  Flav'ia  &  Ulpïa,  étoicnt 
\!^s  noms  mêmes  de  ces  dix  nouvelles  Tribus,  ou  de 
quelques-unes  àes  anciennes  qui  changèrent  de  dénomi- 
nation dans  les  premiers  tems  de  la  République ,  fi  l'on 
en  excepte  les  trois  derniers,  Julïa,  Flavia  &  Ulpïa,  qui 
ne  commencèrent  à  être  en  ufage  que  fous  les  Empereurs, 
&  qui  furent  donnez  par  honneur  aux  Tribus  d'Augufle, 
de  Vefpafien  &  de  Trajan ,  comme  Dion  nous  l'apprend 
dans  fôn  44.^  livre. 

Pour  les  autres,  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  pourroient 

\  être 
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ETAT  des     AiicieiiJies     TriJ^us      de     Rojnc^  du 
Temps    de  sa  Secoiide  Enceinte  . 
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Larsqiw  RcrrrcuLiLS  eutrecu  cLzrzs Home  Les  Sœbins  avec  aux  xl oyvoitjait 
Lx  guerre^ et  les  Tbscarhs  cjtLi  êtoTentveivLLS  <z  sorLsecaursjilrLan^inenta 
point  le  Tuymbre  dej  iHhxLs.etse  contenta,  de  leur  donner  plus  d  éterudaè' 
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JITAT     de.s    Anciennes    TnDiis    de     Roine^ 
ciu  Temps  de  sa    Première  Enceinte  . 


Ces  vrentiti'es  Ti~ious  étaient  ccll  tvayitht^e  de  iroxs;  eteonurte  LEixceiiitv 
delà  T'tlle  ne  cantpr^encnt  culors  que  le'moivtPalairiTx^oix  scait  czti 
7i(ste  Liuelle  était  leur  étendue  t?iats  on  rqrwi^eles  noms  ijiieUcspor= 
iinvnt  dc\Â>oi\l,  et  quelles  ai^^ient  qyris,  selan  T^iTTifii^iles  /reu.r  nieT}ies 
cit  elles  etrient   Srihtees  . 
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ctrc  les  noms  des  dix  nouvelles  Tribus  dont  nous  avons 
parle,  c'elt  qu'il  y  en  a  qui  font  dçs  noms  de  familles 
qui  netoient  point  encore  Romaines  lorfquc  les  autres 
Tribtis  furent  établies,  comme  la  Pdpienne  6c  la  Chicntïcime, 
qui  tiroient  leur  origine  de  deux  Chefs  de  la  guerre  Mar- 
lique,  dont  Appien  parle  au  premier  livre  de  la  guerre 
civile,  fçavoir,  Pûpïus  Muîïlus  &  L.  Chicnt'uis,  auxquels 
on  accorda  pour  lors  le  droit  de  bourgeoifie,  &  qui  par- 
vinrent depuis  à  tous  les  honneurs  de  la  Republique;  &: 
d'autres  qui  font  àcs  noms  de  lieux  qui  ne  conviennent 
ni  aux  dernières  Tribus  établies  par  \qs  Confiils,  dont  nous 
fçavons  la  fituation ,  ni  aux  premières  établies  par  Servius 
Tullius,  qui  étoient  toutes  renfermées  dans  le  champ  Ro- 
main ,  comme  KOcriculàme,  la  Sapinienne  &  la  Cluvicnne, 
qui  étoient  fituées  dans  l'Umbric  fur  le  Nar,  &  chez  les 
Sam  ni  tes. 

Mais  quoi  qu'il  en  fbit,  il  efl;  certain  que  comme  les 
Tribus  de  la  ville  étoient  en  général  moins  honorables 
que  les  Ruftiques ,  à  caufè  des  affranchis  dont  elles  étoient 
remplies;  les  premières  Rufliques  établies  par  Servius 
Tullius  l'étoient  auffi  beaucoup  moins  que  les  Con- 
fùlaires,  non  feulement  parce  qu'elles  avoient  beaucoup 
moins  d'étendue,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
mais  encore  parce  que  c'étoit  dans  ces  Tribus  qu  étoient 
dillribuez  tous  les  nouveaux  citoyens  &l  les  différens 
peuples  auxquels  on  accordoit  le  droit  de  fuffrage,  comme 
je  le  ferai  voir  dans  la  dernière  partie  de  ce  Difcours ,  en 
parlant  de  la  forme  politique  de  ces  Tribus,  de  leurs 
différens  ufages  félon  les  tems ,  &  de  tous  les  changemens 
qui  leur  arrivèrent  depuis  leur  inflitution  jufqu'à  leur  dé- 
cadence. \ 
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DISCOURS 

SUR 
LES     TRIBUS     ROMAINES. 

Troisième     Partie, 

Par  M.  B  o  I  N  D  I  N. 

4.  d'Août  A^  o  M  M  E  il  ne  nous  refte  rien  du  traité  Je  Varron 
'7'''  V^_>  fur  ies  Tribus  Romaines,  que  ce  qu'il  en  cite  lui- 
même  au  quatrième  livre  de  la  langue  Latine ,  je  m  etoîs 
d'abord  propofé  de  rafîèmbler  en  une  difTertation,  ce  qu'on 
peut  trouver  (ûr  ce  fujct  dans  les  divers  Auteurs  qui  ont 
eu  occafion  d'en  parler;  mais  ayant  remarqué  première- 
ment que  les  Anciens  n'étoient  pas  d'accord  fur  l'origine 
ni  (îir  le  nombre  des  Tribus,  (ècondement  que  les  Mo- 
dernes qui  en  ont  parié  après  eux ,  n'ont  fait  que  rappor- 
ter leurs  paflages  lans  le  mettre  en  peine  de  les  éclaircir 
ni  de  les  concilier,  &  qu'enfin  les  uns  &  les  autres  ont 
fbuvent  confondu  les  anciennes  Tribus  avec  les  nouvelles, 
&  n'ont  pas  eu  Coin  d'en  diftinguer  les  diffèrens  u/àges 
Iclon  les  tems ,  j'ai  jugé  à  propos  de  donner  un  peu  plus 
d'étendue  à  cette  matière,  &  de  ladiviiêr  en  trois  parties, 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  même  inconvénient. 

Je  rapportai  dans  la  première  tout  ce  qui  regarde  les 
anciennes  Tribus;  &  après  en  avoir  examiné  l'origine,  j'eus 
non  feulement  foin  de  marquer  au  jufte  le  tems  de  leur 
première  inftitution  &  celui  de  leur  renouvellement ,  mais 
j'entrai  encore  dans  le  détail  de  leur  fituation  &  de  leur 
étendue,  &  je  donnai  même  une  idée  générale  de  leur 
forme  politique  &  de  leurs  diffèrens  ufàges  depuis  leur 
ictabliflèment  jufqu'à  leur  fuppreflion. 

Avant  que  de  pafler  enfuite  aux  nouvelles,  c eft-à-dirCj 
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à  celles  que  Servius  Tullius  établit  quand  il  inflitua  le 
Cens,  je  fis  voir  toutes  les  mefurcs  qu'il  prit  pour  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement,  &  comment  il  trouva  en 
même  tems  le  moyen  de  foulager  le  peuple ,  Se  de  faire 
paflèr  toute  lautoritc  aux  Grands,  en  élablifTant  ks  Clalîès 
&  les  Centuries, 

Je  parlai  dans  la  féconde,  non  feulement  des  nouvelles 
Tribus  que  Servius  Tullius  établit  à  la  ville  &  à  la  cam- 
pagne, mais  encore  de  celles  que  les  Confuls  y  ajoutèrent 
en  divers  tems,  à  mefurc  que  le  nombre  des  citoyens 
(è  multiplia,  &  même  de  celles  qu'on  fut  encore  oblige 
de  créer  dans  les  derniers  tems  de  la  République,  pour 
les  peuples  d'Italie  auxquels  on  accorda  le  droit  de  fufFrage. 
Je  montrai  d'abord  en  quel  tems  8c  à  quelle  occafjon 
chacune  de  ces  Tribus  fut  établie  ;  j'en  examinai  enfuite 
la  fituation  fuivant  l'ordre  de  leur  établifîêment  8c  le  pro- 
grès des  Romains  en  Italie,  Scje  fis  voir  enfin  quelle  en  fut 
l'étendue,  félon  les  tems,  par  l'état  des  lieux  où  elles  étoient 
fituées. 

Ainfî  il  ne  me  refle  plus  qu'à  vous  parler  de  leur  forme 
politique,  &  à  vous  en  marquer  les  différens  ufages  fous 
les  Rois,  fous  les  Confuls  &  fous  les  Empereurs;  car  elles 
changèrent  entièrement  de  face  fbus  ces  trois  fortes  de 
gouvernemens.  Mais  il  efl  bon  auparavant  de  vous  rap- 
peller  l'état  des  anciennes,  afin  d'en  examiner  de  fuite  tous 
les  changemens ,  8c  de  vous  faire  voir  que  tout  ce  que 
les  nouvelles  entreprirent  fous  les  Confuls,  ne  tendoit  qu'à 
recouvrer  l'autorité  que  les  anciennes  avoient  eue  fbus  les 
cinq  premiers  Rois ,  &  à  fe  tirer  de  la  fùjettion  où  Servius 
Tullius  les  avoit  afîèrvies  en  établiffant  les  Comices  des 
Centuries. 

Les  anciennes  Tribus  n'étoîcnt  pas  feulement  diflin-   i.  Partie. 
guées  en  général  par  leur  fituation,  comme  les  nouvelles  I. 

qu'on  établit  depuis,  elles  l'étoient  encore  par  leur  ori-  De l'éiat des an- 

,  n    N      T.  I       j./r/       .  .•  j      ^      II       ciennes Tribus 

gine,  celt-a-dire,  par  les  diiterentes  nations  dont  elles  fousiesRois. 
étoient  compofees  ;  car  quoique  les  Sabins  &  les  Tofcans 
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que  Romiilus  avoit  incorporez  aux  Romains,  ne  formafîtnt 
avec  eux  qu'un  icul  peuple ,  ces  nations  ne  iaificrent  pas 
de  former  trois  différentes  Tribus,  &:  de  vivre  féparément 
&  (ans  le  confondre,  jufqu'au  tems  deServius  Tuliius, 
qui  fupprima ,  comme  nous  avons  dit ,  ces  anciennes 
Tribus  pour  changer  la  forme  du  gouvernement ,  &  en 
établit  de  nouvelles  compofées  indifféremment  de  Sabins, 
de  Tolcans  3c  de  Romains ,  mais  qui  ne  fèrvireni  plus 
qu'à  partager  ie  territoire  de  Rome,  &  à  marquer  le  lieu 
où  étoit  fitué  le  bien  de  chaque  citoyen.  C'efî  pourquoi 
Denys  d'Haiicarnafîè  nomme  ces  dernières  Tribus  topi- 
ques, c'eft-à-dire,  locales,  &  les  autres  génériques ,  c'ell- 
Antiq.lib.4.  à -dire,  nationales  :  Kocj  ont  t^i  xE>  '^'^  'k\'^  'Pv?\d'i  -t^s 

Mais  quoique  ces  anciennes  Tribus  fuffent  de  diffé- 
rentes nations,  elles  ne  laiflbient  pas  d'avoir  en  général 
les  mêmes  ufàges ,  &  leur  forme  politique  étoit  précifè- 
ment  la  même  :  également  foûmilès  aux  ordres  du  Prince, 
elles  avoient  chacune  un  Chef  de  leur  nation  ,  qui  étoit 
comme  Ion  Lieutenant ,  &  fur  qui  il  (è  repofôit  de  leur 
conduite.  Ces  Chefs  avoient  fous  eux  d'autres  officiers  à 
qui  ils  confioient  le  foin  des  Curies  ;  car  chaque  Tribu 
étoit ,  comme  nous  l'avons  dit ,  divifee  en  dix  Curies  ou 
quartiers  différens  qui  avoient  chacun  leur  Magiffrat , 
leur  temple  Se  leur  miniih*e  particulier  pour  les  affaires 
de  la  religion.  Chaque  Tribu  avoit  outre  cela  fon  Augure 
qui  avoit  foin  des  aufpices.  Se  tous  ces  miniflres  étoient 
fubordonnez  au  grand  Curion,  qui  étoit  alors  fous  ie  Prince 
l'arbitre  de  la  religion  ,  &  faifoit  en  fon  abfènce  toutes 
les  fondions  de  Grand -Pontife,  comme  le  Préfet  de  la 
ville  avoit  foin  de  rendre  la  juflice  en  fon  nom  &  de  le 
repréfènter  dans  les  affemblées  publiques,  pendant  qu'il 
étoit  à  la  tête  des  armées. 

Toutes  les  Curies  au  reffe  avoient  également  part  aux 
îionneurs  civils  &  militaires,  car  non  feulement  les  Sénateurs 
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^lont  le  conkil  du  Prince  t'toit  alors  conipofé,  Se  qui 
fonnoicnt  le  premier  ordre  de  i'Etat ,  en  cioicjii  tirez 
en  pareil  nombre  &  par  leurs  fuffrages ,  mais  elles  elioi- 
fiflbicnt  encore  chacune  un  certain  nombre  de  leurs  ci- 
toyens pour  remplir  les  trois  Centuries  de  Chevaliers 
dont  le  Iccond  ordre  étoit  compofë,  8c  cetoit  même 
dans  leur  afîèmblée  générale,  c'eft-à-dire,  dans  ks  Co- 
mices de  leur  nom ,  que  fè  décidoient  les  affaires  les  plus 
importantes;  car  quoique  l'Etat  fût  alors  monarchique, 
ie  pouvoir  du  Prince  netoit  pas  néanmoins  û  arbitraire, 
ni  l'autorité  du  Sénat  û  abfolue,  que  le  Peuple,  c'cft-à-dirc , 
le  dernier  ordre  de  l'Etat ,  n'eut  beaucoup  de  part  au 
.gouvernement.  Non  feulement  c'étoit  à  lui  à  décider  de 
la  paix  ou  de  la  guerre,  mais  il  étoit  encore  maître  de 
-recevoir  ou  de  rejetter  les  ioix  qu'on  lui  propofoit,  &  il 
avoit  même  la  liberté  de  choifir  tous  ceux  qui  dévoient 
avoir  fur  lui  quelqu'autorité;  car  comme  il  n'y  avoit  point 
alors  d'autres  Comices  que  ceux  des  Curies,  dans  le^uels 
tous  les  citoyens  avoient  également  voix  délibérative ,  & 
que  le  nombre  des  Plébéiens  dans  chaque  Curie  Tem- 
portoit  de  beaucoup  fur  celui  des  Patriciens  &  des  Che- 
valiers, c'étoit  prefque  toujours  de  leurs  fuffrages  que 
dépendoient  les  éleélions  ;  &  ce  fut  même  ce  qui  engagea 
Servius  Tullius  à  changer  la  forme  du  gouvernement  &  à 
établir  les  Comices  des  Centuries,  dans  lefquels  ks  riches 
&  les  Grands  avoient  toute  l'autorité ,  (bit  qu'il  voulût 
par- là  récompenfcr  les  Patriciens  à  qui  il  étoit  redevable 
de  fon  élévation,  félon  Tite-Live,  ou  que  lui  étant  con- 
traires, comme  Denys  d'Haiicarnafîè  le  rapporte,  il  cher- 
chât par-là  à  fè  ks  rendre  favorables,  car  ces  deux  Auteurs 
font  entièrement  oppofèz  fur  ce  fïijet. 

Tite-Live  prétend  que  ce  fut  fans  l'aveu  du  Peuple  & 
par  la  feule  autorité  du  Sénat ,  que  Servius  Tullius  s'em- 
para du  thrône:  Primiis  vijuffu  Populi,  vohntate  Patrum  Zib.7,-cap,  41» 
regimvit.  Et  Denys  d'Halicarnafîè  afîûre  au  contraire  qu'il 
iut  élu  par  ie  Peuple  d'un  confènlement  unanime,  &  qu'il 
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eut  toutes  les  peines  du  monde  à  fc  faire  reconnoitrc  par 
J^î^'  4'  le  Sénat  :  XtwiX^vzD^  o  ^  S^i/ulov  xT^  las  (pç^^oj, ,  \^^xj 

^Ga-xjj^attf  TX,  Toù  ^f/jcmycoô  ttAvÎ^c^ç  ,  coamp  owJttT  7n)/^r 
e'^t)?  ^,  ■KS^'n%i  Tkù  cLp;^V.  Mais  quelque  contraires  que 
paroiflent  ces  deux  Auteurs,  il  ne  (troit  pas,  je  crois,  im- 
poffiblede  les  concilier,  &  peut-être  ne  faudroit-il  pour 
cela  que  diftinguer  les  tems. 

En  effet ,  comme  Servius  Tullîus  ne  fut  d'abord  que 
dépofitaire  de  l'autorité  royale,  &  que  le  Sénat  ne  lui 
confia  ie  foin  du  gouvernement  qu'à  titre  de  régence  & 
pour  tenir  la  place  de  Tarquin ,  il  efl;  certain  que  ce  n'étoit 
pas  du  Peuple  qu'il  tenoit  fon  pouvoir,  &  c'eft  apparem- 
ment à  ce  tems  que  Tite  -  Live  rapporte  le  commence- 
ment de  (on  règne.  Mais  lorfqu'il  (è  fut  affermi  fur  ie 
thrône,  tant  par  ie  fuccès  de  ks  armes  que  par  le  ma- 
riage de  Ces  filles  avec  les  deux  fils  de  Tarquin,  alors  ii 
fongea  à  le  fiiire  reconnoître  par  le  Peuple,  &  pour  cela 
il  chercha  non  feulement  à  fè  le  rendre  favorable  en  of- 
frant publiquement  de  l'argent  à  tous  les  Plébéiens  pour 
acquitter  leurs  dettes ,  il  entreprit  encore  de  leur  faire  part 
des  terres  nouvellement  conquifès ,  qui  avoient  été  jufque- 
ià  comme  l'apanage  des  (èuls  Patriciens,  &  c'eft  ce  qui 
obligea  les  Sénateurs  de  traverfèr  fbn  élection ,  comme 
Denys  d'Halicarnaflè  ie  rapporte.  Mais  Servius  Tullius 
trouva  bien  tôt  moyen  de  la  leur  faire  approuver,  en 
établiffant  en  leur  faveur  les  Comices  des  Centuries,  &  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  c'eff  de  cet  infiant  que  Denys 
d'Halicarnafie  commence  à  compter  les  années  de  [on 
règne;  du  moins  efl:- ce  une  conje(5î:ure  afièz  naturelle,  & 
qui  (èrviroitde  dénouement  à  une  contradidion  qu'il  lèroit 
difficile  de  fàuver  autrement. 
1 1.  Mais  quoi  qu'il  en  (bit ,  Servius  Tullius  ne  (c  contenta 

De  l'état  des    pj^j  çj-,  ^eite  occafion  d'inftituer  le  Cens  en  faveur  du  Peu- 
^^fouTleTRoisr  pî^»  ^  ï^s  Comices  des  Centuries  en  faveur  des  Patriciens, 
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îl  entreprit  encore  de  (upprimcr  les  anciennes  Tribus ,  qui 
avoient  eu  jufqu'alors  part  au  gouvernement ,  &i  en  ciabiit 
de  nouvelles,  auxquelles  il  ne  laiflâ  aucune  autorité,  Se  qui 
ne  fcrvirent  pfus,  comme  nous  avons  dit,  qu'à  marquer  le 
lieu  où  étoient  fituez  les  biens  de  chaque  citoyen. 

En  effet ,  nous  ne  voyons  point  que  ces  nouvelles 
Tribus  ayent  eu  aucune  part  aux  affaires,  qu'en  l'année 
2.63.  où  les  Tribuns  du  Peuple  trouvèrent  moyen  d'éta- 
blir les  Comices  de  leur  nom  pour  le  jugement  de  Coriolan. 
Jufque-là  elles  ne  fcrvirent  qu'à  partager  le  territoire  de 
Rome,  &  à  marquer  le  lieu  de  la  ville  &  de  la  campagne 
où  chaque  citoyen  dcmcuroit  ;  car  chacun  étoit  alors  obligé 
de  demeurer  dans  f;i  Tribu ,  &  il  n'étoit  pas  mcnie  permis 
de  donner  ailleurs  fon  nom  pour  le  Cens  ni  pour  la  Milice; 
Kotj  ToU  oji)i^7niic,  iTci^i.  -Toi^,  c^  ex^çw^  (JuoifcL  T  Ti-iicL^v     D'ion.  TLiHu 

&  cet  ufàge  avoit  fès  raifons.  Comme  chacun  étoit  alors 
obligé  de  contribuer  au  fèrvice  de  l'Etat,  de  fès  biens  & 
de  fà  perfbnne,  félon  fon  rang  &  fa  fortune,  il  n'y  avoit 
perfonne  qui  fût  plus  en  état  d'en  juger  que  les  Chefs  des 
Tribus,  qui  dévoient  non  feulement  en  connoître  tous  les 
citoyens ,  mais  qui  étoient  encore  obligez  de  fçavoir  leur 
demeure  &  d'avoir  un  état  de  leurs  biens  :  H'yi/Miya^  l<p'  Jbidan* 
t'^^i  "^^m^i^ax,  (TUfjLfjiotÂctA  cùccinp  Çv^p-^iç  ri  yiCùficLp^iy 
<H$  'ZZÇ^'vxJ^v/  eiJ^'yoc|  ttdicw  o/xicw  êy^<îD$  o/>cé7. 

Ainfi ,  quoique  les  ClafFes  &:  les  Centuries  euffent  été 
înflituées  exprès  pour  faire  le  Cens  &  les  \e\éeSy  les  nou- 
velles Tribus  ne  laiffoient  pas  pour  cela  d'être  auffi  de 
«juelqu'ufage  des  ces  premiers  tcms  ;  je  dis  dès  ces  pre- 
miers tcms ,  car  depuis  l'établiffement  de  leurs  Comices 
Ja  choie  efl  hors  de  doute,  une  infinité  de  pafîàges  en  font 
ibi  pour  la  Milice  &.  pour  le  Cens  ;  Je  fameux  exemple  de 
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Livius  Salinator  Si.  de  Claudins  Ncron,  ne  permet  pas  d'en 
douter. 
Tit.  Liv.l.jg-  Mais  comme  les  Tribus  rufliqiics  netoient  alors  rem- 
plies que  de  citoyens  qui  demeuroicnt  à  la  campagne  Se 
qui  faifoient  eux-mêmes  valoir  leurs  terres,  &:  que  tous 
ceux  qui  demeuroient  à  Rome ,  ctoicnt  compris  dans 
celles  de  la  ville ,  ces  Tribus  furent  d'abord  les  plus  hoiio- 
râbles  ;  mais  dans  la  fuite  les  Cenfèurs  les  ayant  avilies  en 
y  ralTemblant  toute  la  populace  &:  les  affranchis ,  les  Pa- 
triciens affecflérent  de  pafîèr  dans  les  Rufliqucs,  &  fur-tout 
dans  les  dernières  &  les  plus  éloignées ,  parce  que  les  pre- 
mières que  Servius Tullius  avoit  établies,  &  qui  étoient 
les  plus  proches  de  Rome,  étoient  affeétées  aux  nouveaux 
citoyens. 

Ce  fut  au  refte  dans  les  premiers  tems  de  ia  République 
qu'une  partie  de  ces  premières  Tribus  qui  avoient  juf- 
qu'alors  porté  le  nom  dts  lieux  où  elles  étoient  fituées; 
changèrent  de  dénomination ,  &  commencèrent  à  porter 
les  noms  de  famille  fous  iefquels  elles  nous  font  connues 
aujourd'hui,  ou  celui  de  leurs  patrons,  du  moins  s'il  en  faut 
juger  par  l'exemple  de  la  Tribu  Claudia,  dontTite-Live 
Lib,2,  cap,  1 6,  parle  en  ces  termes  :  Namqiie  Atîa  Claufus,  ciii pojlea  App'io 
Claudio  fuît  Romœ  nomcn  . ...  ah  Regillo  magna  clienthim 
comîtatus  manu,  Romam  îransfugit.  His  âvïtas  data,  agerque 
trans  Anïenem.  Vêtus  Claudia  Tribus,  additis  pojlea  novis 
îrihulihus,  qui  ex  eo  vénérant  agro,  appellata. 

C  eft  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  la  forme  &  des 
ufàges  des  nouvelles  Tribus,  depuis  leur  inftitution  jufqu'à 
l'établifTement  de  leurs  Comices,  c'eft  -  à  -  dire ,  pendant 
près  de  quatre-vingt-dix  ans  qu'elles  n'eurent  aucune  part 
au  gouvernement. 

Pendant  tout  ce  tems  ce  furent  les  Comices  àes  Curies 

&  des  Centuries  qui  eurent  toute  l'autorité  ;  mais  comme 

les  Grands  étoient  entièrement  les  maîtres  dans  les  uns, 

,  &  que  les  autres  ne  fè  tenoient  prefque  plus  que  pour 

la 
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la  forme,  &  à  cauic  des  auipices  dont  ils  étoicnt  en  pofiel- 
fion ,  le  Peuple  (è  vit  bien  tôt  opprime  par  les  Patriciens, 
&i  ne  fongca  cepMidant  à  s'affranchir  de  leur  tyrannie  que 
iorfque  les  Rois  furent  ciialîcz. 

b  imaginant  alors  avoir  trouvé  l'occafion  de  recouvrer         ju, 
fa  liberté,  il  fe  flata  de  rentrer  dans  Tes  droits,  à  la  faveur    De  iVtat  des 
du  changement  qui  arrivcroit  dans  le  gouvernement;  mais  j^""vcllwrrihus 
il  s'appcrçut  bien  tôt   qu'il  n'avoit  fait  que  changer  de 
maîtres,  ôc  que  fa  condition  ne  fcroit  pas  meilleure  fous 
les  Confuls  qu'elle  n'avoit  été  fous  les  Rois.    En  effet, 
comme  le  pouvoir  des  Confuls  étoit  fîms  bornes,  &  que 
les  Patriciens  n'avoient  rien  à  craindre  d'une  autorité  dont 
ils  étoient  les  arbitres,  c'étoit  fur  les  Plébéiens  qu'en  rc- 
tombait  tout  le  poids  ;  &  ce  que  Valérius  Publicola  fit 
pour  la  modérer,  en  établifîant  les  deux  loix  de  l'appel  au 
Peuple  Ôc'de  l'élcélion  des  Confuls  par  les  Centuries,  ne  ^ 

fut  point  encore  un  tempérament  fuffifint;  car  non  feule- 
ment les  Patriciens  demeurèrent  en  polTeffion  de  tous  les 
honneurs  comme  auparavant,  mais  ils  continuèrent  en- 
core de  difpofcr  des  terres  fans  en  fiire  part  au  Peuple,  & 
ils  achevèrent  enfin  de  le  jetter  dans  une  telle  mifére,  par 
ies  dettes  &  les  ufures  dont  ils  l'accabloient  fous  prétexte 
de  le  foulager  dans  fès  befoins,  que  ne  pouvant  plus  fup- 
porter  leur  dureté  ni  leur  injuftice,  il  entreprit  enfin  de 
(ecoucr  le  joug  &  de  mettre  un  frein  à  leur  ambition  &  à 
leur  avarice;  je  dis  à  leur  ambition  6c  à  leur  avarice,  car 
chacun  fçait  que  l'abolition  des  dettes,  le  partage  des  terres 
ôi  la  communication  des  honneurs ,  furent  le  fujet  des 
troubles  &  des  divifions  dont  la  République  fut  prefque 
toujours  agitée. 

Mais  comme  il  efl  naturel  de  pourvoir  d'abord  aux  be- 
foins les  plus  prefïïins,  ce  fut  par  l'abolition  des  dettes  que 
le  peuple  commença ,  perfuadé  qu'il  n'avoit  pas  de  plus 
grand  intérêt  que  de  faire  cefîèr  des  ufures  qui  fcrvoient 
non  feulement  à  le  dépouiller  de  [es  biens,  mais  encore  à 
Tome  IF.  .  N 
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lui  faire  engager  f;i  liberté ,  &  qui  l'cxpofôîent  même  aux 
fers  &  aux  mauvais  traitcmcns  de  ks  créanciers. 

Je  ne  vous  rapporterai  point  l'aventure  qui  donna  lieu 
à  la  fédilion,  ni  toutes  fcs  circonltanccs ,  c'efl:  un  fait  trop 
connu  dans  l'Hiftoire  Romaine,  Se  tout  le  monde  fçait  que 
ce  fut  par  fa  retraite  fur  le  Mont  fàcré  que  le  Peuple  obtint 
fès  Tribuns ,  &  que  ce  fut  depuis  par  leur  vigueur  &  leur 
fermeté  qu'il  vint  à  bout  de  tous  (es  deffeins. 

Ces  Magiftrats  n'eurent  cependant  d'abord  d'autres  fonc- 
tions que  de  veiller  à  la  fureté  du  Peuple,  &  de  le  défendre 
contre  la  violence  des  Grands  ;  mais  dès  qu'ils  eurent  le 
droit  d'affembler  le  Peuple  làns  la  permiffion  du  Sénat ,  ils 
s'en  fervirent  aufTi-tôt  pour  établir  les  Comices  des  Tribus, 
&  trouvèrent  encore  peu  de  tems  après  le  moyen  d'attri- 
buer aux  Tribus  l'éledion  des  Magiiîrats  du  fécond  ordre, 
£.15. 2.  cap. ^6,  qui  s'étoit  fiite  jufqu'alors  par  les  Gurics  :  Haudparva  res,  dit 
Tite-Live ,  fnh  tïtiilo  prïma  fpecie  minime  atrod,ferebaîur;  fed 
diia  Patriciis  omnem  potejlatem  per  cheiitimn  fuffrûgia  creandi 
quos  vellent  Trihmos,  auferrct.  En  effet ,  c'eft  de  cette  indé- 
pendance que  les  Tribuns  tirèrent  depuis  toute  leur  autorité; 
&:  comme  elle  confiftoit  fur-tout  dans  leur  intercejjion,  c'efl- 
11- dire,  dans  le  droit  qu'ils  avoient  de  s'oppofer  pour  le 
Peuple  à  tout  ce  qui  lui  pouvoit  être  contraire,  ils  com- 
mencèrent non  feulement  d'en  faire  ufage  pour  arrêter  les 
délibérations  du  Sénat ,  pour  traverfêr  i  eleélion  àts  Con- 
fuls,  &  pour  empêcher  en  toute  occafion  le  Peuple  de 
prendre  les  armes,  mais  ils  s'en  fervirent  encore  dans  la 
fuite  pour  changer  la  forme  du  gouvernement,  pour  dé- 
pouiller les  Patriciens  àts  terres  dont  ils  étoient  en  pofîcf^ 
fion,  &  pour  parvenir  eux-mêmes  à  tous  les  emplois,  en 
faifant  remettre  au  Peuple  les  nouvelles  dettes  qu'il  avoit 
contraélées  ;  car  ce  ne  fut  qu'en  le  prenant  par  l'intérêt  & 
en  couvrant  leur  ambition  du  fpécicux  prétexte  de  fon 
utilité,  que  les  Tribuns  l'engagèrent  d'afpirer  aux  honneurs, 
&  peut-être  ne  fût-il  jamais  parvenu  au  Confulat,  s'ils  ne 
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lui  en  euflcnt  fait  une  ncccffitc,  en  mettant  à  ce  prix  leurs 
fanieufes  ioix  de  la  mefure  des  terres  &  de  la  réduélion 
des  intérêts,  encore  fallut-il  pour  cela  en  venir  aux  der- 
nières extrémités;  &  ce  ne  fut  qu'après  que  le  gouverne- 
ment eut  été  fuccefTivemcnt  entre  les  mains  des  Décem- 
virs,  des  Confuls,  des  Tribuns  militaires,  &  qu'enfin  les 
Tribuns  du  Peuple  en  eurent  été  fculs  les  maîtres  pendant 
cinq  ans ,  que  les  Plébéiens  parvinrent  à  cette  lùprêmc 
dignité  ^. 

Mais  dès  qu'ils  eurent  forcé  ce  dernier  retranchement 
de  la  puiiïànce  Patricienne,  leur  ambition  ne  trouva  plus 
d'obftacle  ;  &  ils  étoient  déjà  en  poilcfTion  de  tous  les 
honneurs  civils  Se  militaires,  &:  même  de  la  diétature  &  du 
triomphe,  lorfqu'ils  entreprirent  encore  de  faire  augmenter 
en  leur  faveur  le  nombre  des  Pontifes  &  des  Augures,  Sc 
s'emparèrent  ainfi  du  facerdoce  ^. 

Par-là  tout  étoit  devenu  égal,  &  les  Patriciens  ne  jouif« 
foient  plus  d'aucun  avantage  que  les  Plébéiens  ne  parta- 
geaffent  avec  eux  ;  mais  comme  il  efl:  impoiïible  que  l'é- 
quilibre fubfifte  long-tems  entre  deux  puifTances  intéref^ 
fées  à  fe  détruire,  le  Peuple  prit  bien  tôt  le  defîus,  &  fè 
(êrvit  à  (on  tour  de  fon  pouvoir  pour  opprimer  les  Patri- 
ciens. Tant  il  efl:  difficile,  ditTite-Live,  de  fe  tenir  dans 
les  termes  de  l'égalité,  quand  une  fois  on  y  efl:  parvenu ,  & 

''  Proh  Deûm  fîdem  I  quiJ  vobis  vultis  î  Trlbunos  Plebis  concupîflis , 
concordiae  causa  conceiïîmiis.  Decemvirosdefideraftis,  crearipaiïî  fftmus. 

Decemvirorum  vos  pertaefum  eft ,  coëgimus  abire  magiftratu Tribunes 

Plebis  crcare  iccrùm  voluiflis,  creaftis  :  Confules  facere  veftrarum  partium , 
etfi  Patribus  videbamus  iniquum ,  Patriciuni  quoque  magifbatum  Plebi 
donum  fieri  vidimus.  77>.  Liv.  lib.  j .  cap.  6y. 

*  Tamen  ne  undiquetranquilfaeresefrent,  ccrtamen  inje<5lum  inter  prî- 
mores  civitatis,  Patricios,  Plcbciofque,  abTiibunis  Plebis Q.  ôcCn,  Ogul- 

niis quorum  honoribus  nihil,  praetcr  facerdotia  quae  nondum  pro- 

rii(cua  erant ,  deeffet.  Rogationem  ergo  promulgarunt,  ut,  cùm  quatuor 
Augures,  quatuor  Pontificcs  ca  tcmpedate  efTcnt,  placcrctquc  augeri  facer- 
dotuni  numerum,  quatuor  Pontifices,  quinque  Augures,  de  Plèbe  omnes 
adlegercntiir.  Tit.  Liv.  lib.  i  o .  cap.  6, 

Ni; 
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de  ne  fe  pas  prévaloir  enfuite  de  fii  fiipcriorité  pour  ruiner 
cnticrenicnt  le  parti  contre  lequel  on  ne  chcrchoit  d'abord 
qu'à  fe  défendre  K 

Au  rcfte,  comme  les  Tribuns  du  Peuple  ne  parvinrent 
h.  introduire  toutes  ces  nouveautés  dans  le  gouvernement 
que  par  le  moyen  des  Comices  qu'ils  avoicnt  établis ,  on 
peut  dire  que  ce  furent  les  Tribus  qui  eurent  la  meilleure 
part  à  toutes  ces  révolutions,  &  je  devrois  peut-être  vous 
marquer  en  quel  tems  &  à  quelle  occafion  fe  firent  tous  ces 
changcmens;  mais  comme  cela  nous  meneroit  trop  loin,  & 
que  d'ailleurs  ce  font  des  faits  afîèz  connus ,  je  me  conten- 
terai de  vous  parler  des  diiîerens  u^ges  âçs  Tribus  fous  les 
Confuls ,  &  de  vous  faire  voir  que  loin  de  fè  borner  aux 
Comices  de  leur  nom ,  comme  on  pourroit  fe  l'iniviginer, 
ils  s'étendoient  encore  aux  Comices  des  Centuries,  au  Cens, 
à  il  Milice,  Se  jufqu'aux  cérémonies  de  la  religion. 

II.  Partie.        Comme  les  Tribus  ne  commencèrent  à  avoir  part  au 
^  I-  gouvernement  que  depuis  l'établifTement  de  leurs  Comices, 

De  iuiage  des  ^  ^       ^'^^  même  du  pouvoir  qu'elles  avoient  dans  ces 

Inbiis  dans  les  i  .    ,  ^        ,        .^  ,  .,     r, 

Comices  des       allenibiees  quelles  tu'erent  depuis  tout  leur  crédit,  il  ell 
Centuries.  certain  que  c'eft  à  ces  Comices  qu'il  en  faut  rapporter  Je 

principal  ufige;  mais  comme  il  en  eil  fait  auffi  quelquefois 
mention  dans  les  Comices  des  Centuries,  tant  pour  l'éledion 
des  Magiftrats  qu'au  fujet  de  la  guerre,  on  ne  ^auroit  douter 
qu'elles  ne  fuiïènt  auffi  de  quelqu'ufâge  dans  cette  autre 
fortq  4'affemblée,  &  il  ne  s'agit  plus  que  de  fçavoir  de  quel 
ufage  elles  y  pou  voient  être,  &:  quand  elles  commencèrent 
d'y  avoir  part. 

A  l'égard  de  la  première  queflion ,  elle  ne  foufFre  point 
de  difficulté,  &  quoiqu'un  pafîàge  de  Lociius  Félix  cité  par 
Aulu- Celle,  nous  marque  expreffément  que  les  Comices 

^  Adeo  moderatio  tuendae  libertatis,  dum  sequari  velle  fimulando  ita 
le  quifque  extollit ,  ut  déprimât  alium  ,  in  difficili  e(ï  ;  cavendoque  ne  me- 
tuant  homines,  metuendos  uitrô  fè  efficiunt,  &  injuriam  à  nobis  repulfàm, 
tamquam  aut  facerc  aut  pati  necefîe  fit,  injungimus  aliis.  Tic.  Liv.  lib.j, 
cap.  6j. 
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des  Centuries  ne  pouvoicnt  fe  tenir  dans  la  ville,  à  caiifè  c]ue 
ia  forme  en  étoit  militaii-e  :  Ceuîiirïata  autem  Comïtui  iiitm  Aulu-Ct'I.  l\b. 
pomœrhim  feri  ne  fis  cjje,  quia  exerdtiim  extra  urhem  imper ari  ^  ^-  ^''F-  -7* 
oporteat,  inîra  urhem  jus  mm  fit  ;  il  eft  certain  nc-anmoins 
qu'on  padbit  quelquefois  fur  la  régie  en  faveur  de  ia  com- 
modité, &  qu'alors  pour  fàuvcr  les  apparences,  le  Peuple 
s'afîcmbloit  d'abord  par  Tribus,  &  fc  partageoil  enfuiie  par 
Clades  &  par  Centuries  pour  donner  Tes  fulTragcs,  comme 
on  le  peut  voir  par  ce  paliage  de  Cicéron  :  Pcr  fui^ukis  Tri-  Philip.  2, 
hus,  Centuria,  qu a  prima  clajfis  eraiit,  fiuffragiuni  inihanî;  & 
c'eft  même  de  celte  première  diftribuiion  du  Peuple  par 
Tribus,  &:  de  cette  fubdivifion  des  Tribus  par  Centuries, 
que  dépend  l'intelligence  d'un  padàgc  deTite-Livc  dont  la 
plupart  à.QS  Interprètes  n'ont  pas  compris  le  ^(cws^  &  qui 
mérite  bien  d'être  éclairci.  C'ell  l'endroit  du  premier  livje 
où,  après  avoir  parlé  de  l'inflitution  du  Cens  &  <\(:s  Clafîcs, 
îl  avertit  qu'il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  le  nombre  des  Cen- 
turies établies  par  ServiusTuilius,  ne  fe  rapporte  pas  cà  celui 
qui  étoit  en  uf^ige  depuis  que  le  nombre  des  Tribus  avoit  été 
augmenté  :  Nec  mirari  oporict  hune  ordinem  qui  nunc  efi,  pojl  Cap.  ^j^ 
expletas  quinque  &  triginta  Tribus,  duplicata  earum  numéro, 
Centuriis  juniorum,  feniorumquc  ad fiummam  ah  Seri'io  Tuf/io 
inftitutam,  non  convenirc. 

A  l'égard  du  tems  où  les  Tribus  commencèrent  d'être 
en  ufage  dans  les  Comices  Aqs  Centuries,  c'eft  ce  qu'il  n'eft 
pas  aifë  de  déterminer,  car  on  n'en  trouve  rien  du  tout 
dans  les  Anciens,  &  les  Modernes  qui  en  ont  parlé,  font 
d'avis  entièrement  contraires  ;  les  uns  prétendeni  que  ce  ne 
fut  que  depuis  que  le  nombre  ôi^:s  trente- cinq  Tribus  fut 
rempli,  &:  s'appuyent  pour  cela  du  pafîàge  que  nous  venons 
de  citer.  Mais  outre  que  ce  pafîage  ne  prouve  pas  que  ceb 
n'eût  pu  fè  pratiquer  dès  auparavant ,  on  en  trouve  dans 
Tite-Live  une  infinité  d'autres  où  il  eft  fait  mention  de  cet- 
ufa^e  long- tems  avant  que  les  trente -cinq  Tribus  fufîcnfe 
établies»  Les  autres  uu.  contraire  foûtienncnt  que  cet  ufàge 

Niij 
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eut  lieu  dès  l'ctablincmcnt  des  Centuries,  &L  que  leurs 
Comices  ne  fc  tinrent  jamais  autrement;  mais  leur  conjec- 
ture n'ell  pas  mieux  fondée,  car  Denys  d'Halicarnafie  qui 
nous  en  a  laifîë  un  dclnil  fort  exacfl  6l  fort  circonftancié, 
ne  dit  pas  un  mot  des  Tribus,  &  il  n'en  eft  pas  fait  une 
feule  fois  mention  dans  tous  les  Comices  dont  Tite-Live 
parle  avant  le  jugement  de  Coriolan. 

Ainfi  quoiqu'on  ne  puiflc  pas  marquer  prccifcment  en 
quel  tems  les  Tribus  commencèrent  d'avoir  part  aux  Co- 
mices des  Centuries,  je  crois  néanriioins  pouvoir  aflïïrer 
que  ce  ne  fut  que  depuis  l'établi ffement  de  leurs  Comices,  8c 
je  ne  doute  pas  même  que  ce  ne  foit  des  Tribus  que  le  droit 
de  prérogative  pa(îii  aux  Centuries,  car  il  efl:  certain  qu'ori- 
ginairement il  n'étoit  point  en  ufage  dans  leurs  Comices. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  au  refle,  que  ce  fut  en  faveur 
du  Peuple,  pour  rétablir  en  quelque  manière  l'égalité  des 
fuffrages  dans  les  Comices  des  Centuries ,  &  fur -tout  afin 
de  pouvoir  les  tenir  dans  la  ville  fans  violer  ks  loix,  que  cet 
ufage  s'établit,  &  qu'on  leur  donna  cette  nouvelle  forme. 

Il  fèroit  inutile  de  rapporter  tous  ks  paflages  qui  ont 
rapport  à  ce  fujet ,  &  j'en  choifirai  ièulement  deux  ou 
trois  qui  puiffent  nous  en  apprendre  des  particularités  dif- 
férentes. 

Le  premier  fait  mention  en  général  de  toutes  les  Tribus; 

dans  une  occafion  où  il  étoit  queflion  de  décider  de  la 

guerre ,  &  qui  étoit  par  conféquent  du  reflbrt  des  Centuries  : 

77/.  Liv.  lib.  6.  Tîim  ut  heJhimjuberent,  latiim  adPopuhm  efl:  &  nequïcqiiam 

cap.zi.  dijfiiadenîihiis  Trïhunis  Plehïs,  omues  Tribus  bellum  jufferunt. 

Dans  le  fécond  il  s'agit  de  l'élection  des  Tribuns  mili- 
taires, qui  étoit  encore  du  refîbrt  des  Centuries,  &  cepen- 
dant il  y  efl  parlé  non  feulement  de  la  Tribu  prérogative, 
c'eft-à-dire,  de  celle  qui  donnoit  fà  voix  la  première,  mais 
encore  de  toutes  les  autres  qui  étoient  enfuite  appellées  dans 
leur  ordre  naturel ,  &  qui  fe  nommoient  à  caufè  de  cela 
Lib.^.cap.iS.  Jure  vocata  :  Haud  inviîis  Patrïbus,  P.  Lkïnïum  Calvum 
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prarogûtiva  Trïbumim  militum crcant omnefque 

deinceps  ex  colleg'io  cjiifdcîn  nuni  refà  apparehat qui 

priufqiuim  reiiimî'uircntur,  jure  vocaîis  Tribu  bus,  permiffu  inter- 
régis,  P.  Licitîius  CûÎvus  ita  vcrba  fecit. 

Enfin  le  dernier  regarde  lelcélion  <^cs  Confuls,  &  nous 
donnera  lieu  de  faire  encore  quelques  remarques  fur  ce  fujci  : 
Fulvius  Roîimm  Comitiorum  causa  arcejfitus,  qui) m  Comitia  T1t.LivJ.26. 
Confuhbus  rogamlis  liaberet,  pn^rogaîiva  *  Veîuria  juuiorum  cap.  22. 
dedaraviî  T.  Manlium  Torquatum  &  T.  OtaâJiuni.  Manhus 
qui  prafens  eraî,  gratulaiidi  causa  cmn  turba  coiret,  nec  dubius 
effet  confcnfus  Populi,  nmgnâ  circumfufus  turba  ad  tribunal 
Confulis  venit,  petit  que  ut  paucafua  vcrba  audiret,  Centuriam- 
que  qucz  îuJijjctfu^ragium,  revocan juberet ....  Tum  Ccnturia 
éX  auâoritate  mota  viri,  &  admirantium  circa  frémit u,  petit  à 
Confule  ut  Veturiam  feniorum  citaret;  velle  fefe  eu  tu  majoribus 
jiatu  colloqui,  &  ex  auâoritate  eorum  Confules  dicere.  Citatis 
Vetufm  jenioribus,  datum  fecretb  in  avili  cuni  lus  colloquendi 
îempus  ....  ita  de  Tribus  confultatione  data,  fenioribus  <r//- 
Viijfis,junioresfuffragium  incunt,  M.  Oaudnun  MarceUuni.. . , 
&M.  Valerius  abfcntem  Coff.  dixcrunt  ;  auâoritatem  prœro- 
gativa  omnes  Centuria  fecuta  Junt. 

On  voit  par  ce  partage  premièrement  que  le  fuffrage  de 
ia  prérogative  ne  demeuroit  point  fccrct ,  &  qu'on  avoit 
coutume  de  le  publier  avant  que  de  prendre  celui  des  autres 
Tribus  ;  ftcondemcnt ,  que  Ton  fuffrage  e'toit  d'un  fi  grand 
poids  qu'il  ne  manquoit  prefque  jamais  d'être  fuivi ,  & 
qu'on  en  recevoit  fur  le  champ  les  complimens,  comme  û 
l'élecflion  eiJt  été  déjà  faite;  &  c'cft  ce  qui  a  donné  lieu  à 
Cicéron  de  dire  que  le  préfage  en  étoit  infaillible  :  Tanta  efl  Or.vroMureiu 
un  s  Comitiis  religio,  ut  adhuc  feniper  omen  valuerit  praroga- 
îivum,  &  que  celui  qui  l'avoit  eu  le  premier,  n'avoit  jamais 

*  II  y  a  des  éditions  où  l'on  trouve  prœrogativa  Centiiria  jtiniorinn,  mais 
c'eft  une  faute ,  tous  les  Manufcrits  ont /^ra^ro^^r/v^  Vetiiria  juniorinn,  & 
d'ailleurs  on  en  a  encore  un  autre  exemple  au  vingt-rcptiéme  livre  :  GaUria 
Jimiortim  qitœ  forte  prœrogativa  erat,  Q.  Fulvium  <tr  Q^.  Fablum  Ccjf, 
dixerat. 


104  MEMOIRES 

Or.  pro  Plane,  ma» que  cl  cti'c  tlîi  :  Pmwgûtivû  tdiitum  habet  ûiiâorïtûtis,  ut 
ncnio  imquam  prïor  com  tu  hit  qiiin  rcnuntïaîus  fit.  Enfin  ce 
paiïage  nous  apprend  encore  que  celui  qui  lenoit  ces  Co- 
mices, pouvoit  reprendre  le  fuffrage  des  Tribus,  &:  leur 
permettre  même  de  confuller  cnfemble  pour  faire  un  nou- 
veau clioix.  Mais  en  voilà  allez  fLir  les  Comices  <\qs  Cen- 
turies, paiïbns  à  la  Milice. 
1 1,  Quoique  les  levées  fè  fulîènt  fciites  d'abord  par  les 

De  Tufage  des  Centuries ,  ainfi  que  Servius  Tuliius  l'avoit  c'tabli ,  il  efl 
port^àU^Milice.  ^'^'  qu'elles  fc  firent  auffi  dans  la  fuite  par  les  Tribus ,  &: 
la  preuve  s'en  tire  du  lieu  même  où  elles  fè  faifoient,  car 
c'étoit  ordinairement  dans  la  grande  place.  Mais  le  choix 
des  foldats  ne  s'y  fiifoit  pas  toujours  de  la  même  manière; 
c'étoit  quelquefois  uniquement  le  fort  qui  en  décidoit, 
&  fur-tout  lorfque  le  Peuple  refufoit  de  prendre  les  armes, 
comme  on  le  }:)eut  voir  par  ce  pafîàge  de  Valére-  Maxime  : 
Lïb.  VI.  c.j,  J14.  Curhis  Cof.  cum  fithiîum  deleéîiim  edkere  coaclus  effet,  & 
jtuiïonim  nemo  refpojiJiffet,  conjeéîis  in  fortem  ommbusTrïhuhiis , 
Palliée,  qu a  prima  exierat,primiim  nomen  iiniâ  extraâiim  citari 
juffit,  neque  eo  refpondente ,  hona  adolejcentis  hajlcz  fuhjecit. 

Quelquefois  au  contraire  c'étoit  en  partie  par  le  fort  &: 

en  partie  par  le  choix  àc^  Tribuns ,  qu'ils  fè  levoient  ;  par  le 

fort,  pour  l'ordre  des  Tribus,  &  par  le  choix  des  Tribuns, 

pour  les  foldats  qu'on  en  tiroit.  «  Lorfque  les  Tribuns  font 

Lïb.  6.  »  élus ,  dit  Polybe ,  &  qu'on  en  a  fait  la  diviflon  félon  le 

»  nombre  des  Légions  qu'on  veut  lever,  les  Chefs  afTis  fépa- 

>>  rément ,  tirent  au  fort  les  Tribus ,  &  choififfent  alternatif 

»j  vement  dans  chacune ,  quatre  jeunes  gens  de  même  Age  &  à 

peu-près  de  même  taille  :  «  rfcvo/xV>i$  a  Vm?  Ot^^ifiaicù'i  ^ 

TOî/$  idniç,  e^/v  cqj^j/Taç,  jul/  fetoio.  y^^cra.vns  ')^^^  ctA\>i- 

HoLv'intç/})/  'U'fla^s  'ÇkieiYMi  tvi^  (tiP^TiKwi'^u;,  wfi  >iA//act|$ 

Enfin 
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Enfin  Titc-Livc  nous  apprend  que  loiTqu  on  n'avoit  pas 
befoin  d'un  fi  grand  nombre  de  foldats,  ce  netoit  pas  de 
tout  le  Peuple  qu'ils  fè  levoient,  mais  feulement  d'une  partie 
des  Tribus  que  l'on  tiroit  au  fort  :  Dekéîiim  haheri  non  ex     Tit.  Lh.  l^f., 
îoîo  pûjfim  Populo  placuit  :  deccm  Tribus  forte  duâœfunî,  ex  <^^F'4(^' 
lus  fcriptos  juniores  duo  Tri  bu  ni  cidbellum  duxere. 

A  i'cgard  du  Cens ,  c'étoit  une  <\qs  occafions  où  les 
Tribus  étoient  le  plus  d'uiïige,  &  cependant  le  principal 
fujct  pour  lequel  les  Clafi'es  &:  les  Centuries  avoient  ctc 
inltiiuees.  Aulfi  ne  cefiérent-elles  pas  entièrement  d'y  avoir 
part,  &  elles  y  fcrvirent  du  moins  à  difUnguer  l'âge  &  la 
fortune  àcs  citoyens  d'une  même  Tribu ,  jufqu'en  l'année 
571.  que  les  Cenfcurs  en  changèrent  entièrement  l'ordre, 
6c  commencèrent  à  faire  la  defcription  à<is  Tribus  félon 
l'état  &  la  condition  àQs  particuliers  :  Q.  Fuhio  &L.ManUo  Lïb.  40.0.^1^ 
Cojf.  M.  yEmilius  Lcpidus  &  M.  Fulvius  Nobilior  Cenfores 
mutûrunt  fuffi'ûgid ,  regionatinujue  generibus  hominum,  caufif- 
que  &  qucijîibus  Tribus  defcripferunt. 

Pour  le  tems  où  l'on  commença  de  faire  le  Cens  par 
Tribus,  comme  les  Anciens  ne  nous  en  ont  rien  appris, 
c'cft:  ce  qu'on  ne  fçauroit  déterminer  au  jufie;  il  y  a  bien 
de  l'apparence  cependant  que  ce  ne  fiit  que  depuis  l'éiablif- 
(èment  des  Cenic-urs,  c'efl-à-dire,  depuis  l'an  3  i  o.  car  if 
n'en  cfl  fait  aucune  mention  auparavant,  &  l'on  en  trouve 
depuis  une  infinité  d'exemples ,  mais  je  n'en  rapporterai 
qu'un  feul  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  c'eft  celui  de  M.  Livius 
Salinaior  &  de  C.  Claudius  Néron ,  qui  fè  trouvant  tous 
deux  au  nombre  des  Chevaliers  quand  ils  firent  le  Cens, 
ne  le  contentèrent  pas  de  s'ôter  mutuellement  le  cheval 
public ,  mais  portèrent  encore  leur  haine  réciproque  jufqu'à 
le  laifler  tous  deux  înîer  ^rarios :  Equitum  deiude  Cenfus  Lib.zg.c.^^% 
agi  eœpîus  eJJ,  &  ûmbo  forte  Cenfores  eqmmi  publicuni  habe- 
hant.  Cuni  ad  Tribum  Polliani  ventum  efi,  in  qua  AI.  Livii 
îwnien  erat,  & pn^co  cunâaretur  citare  ipfum  Cenforeni;  cita, 
inquit  Nero,  M,  Livium ;  &five  ex refuhui  &  vetere fmwltate, 
Tome  IV.  .0 
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fve  intempeflivajaâationefeveritatis  inflatiis,  M.  Livïum,  qnia 
Populi  judic'io  effet  damnatus,  equum  vendere  jnjjit.  Item  AI. 
'Livius,  cum  ad  Tribiim  Nartiienfem  &  nomen  Collegœ  ven- 

ttim  ejl,  vendere  equum  C.  Claudïum  juffit Exïtu  Cenfura, 

cum  in  leges  jurûjfet  C.  Claudiits,  &  in  ararium  afccndiffet, 
inter  nomina  eorum  quos  ararïos  rehiquehat ,  dédit  Colle ga. 
vomen.  La  fuite  de  ce  pafîàge  efl  encore  plus  remarquable, 
car  elle  nous  apprend  que  Livius  pour  Te  venger  de  l'affront 
qu'il  venoit  de  recevoir,  &:  pour  punir  en  même  lems  le 
Peuple  du  jugement  qui  en  avoit  été  le  prétexte,  mit  tous 
ies  citoyens  au  rang  àt^  tributaires,  à  l'exception  d'une  feule 
iTribu  qui  n'avoit  point  eu  de  part  à  {à  condamnation  : 
Deinde  AI.  Livius  in  ararium  venit,  &  prater  Alœciam  Tri- 
hum,  qua  fe  nec  condemnaffet ,  ne  que  condemnatum  aut  Con- 
fulem  aut  Cenforem  fecijjet ,  Populum  Romanum  omnem,  qua^ 
îuor  &  îriginta  Tribus,  œrarios  reliquit,  qubd  &  innocentent  fe 
condemnajfent ,  &  condemnatum  Confulem  &  Cenforem  ficif- 
fent;  neque  infîciari  pojfent  aut  judicio  femel ,  aut  Comitiis  bis 
ab  fe  peccatum  effe.  Inter  quatuor  &  triginta  Tribus,  &  C, 
Claudium  ararium  fore.  Qiiodfi  exemplum  haberet  bis  eumdent 
ararium  relinquendi ,  C.  Claudium  nominatim  fe  inter  ararios 
fuiffe  reliâurum. 

Il  paroît  par  cet  exemple  que  les  Cenfèurs  ne  pouvoient 

pas  fè  fèrvir  pour  eux-mêmes  de  tous  leurs  droits,  car  il  efl 

certain  qu'ils  pouvoient  pour  tout  autre  s'oppofèr  à  la  fevé- 

rité  de  leur  Collègue,  comme  on  le  peut  voir  par  ce  paffage 

tib.^o.c.jj.  deTite-Live:  Cenfores  fideli  concordia  Sénat um  léger unt. 

Princeps  eleâus  efl  ipfe  Cenfor  M.  y^milius  Lepidus.  Très 

ejeâi  de  Senatu.  Retinuit  quofdam  Lepidus  à  Collega  prate- 

ritos;  &  plus  particulièrement  encore  par  cet  autre  du  même 

Lib.^^.  c.ij.  Auteur:  A  Sempronio  &  Claudio  Cetforibus  plures  quam  à 

fuperiortbus ,  &  Senatu  emotifunt,  &equos  vendere  jujfi.  Omnes 

iidem  ab  utroque  &  Tribu  remoti,  &  arariifaâi;  neque  ullius, 

quem  alter  tiotaret ,  ah  altero  levata  ignominia. 

Au  refte,  comme  c'étoit  en  ces  occafions  que  les  nouveaux 
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citoyens  ctoient  reçus  dans  les  Tribus,  &:  que  les  Ccnfcurs 
ne  les  diltribuoient  pas  indifféremment  dans  toutes ,  mais 
feulement  dans  celles  de  la  ville  Si  dans  quelques-unes  dts 
Ruftiques ,  ce  fut  fans  doute  ce  qui  rendit  les  autres  plus 
honorables,  8c  ce  qui  fit  mcme qu'entre  celles  où  ils  étoicnt 
reçus,  il  y  en  avoit  de  plus  ou  moins  méprifces,  félon  les 
citoyens  dont  elles  ctoient  remplies  ;  car  il  faut  remarquer 
qu'il  y  avoit  de  trois  fortes  de  nouveaux  citoyens,  les  Etran- 
gers qui  venoicnt  s'établir  à  Rome  ou  qu'on  y  transféroit 
àes  pays  conquis ,  les  différens  peuples  d'Italie  auxquels  ont 
accordoit  le  droit  de  fuffrage,  &  les  Afîranchis  qui  avoient 
le  bien  néceffaire  pour  être  compris  dans  le  Cens. 

A  l'égard  des  peuples  que  l'on  transféroit  des  pays  conquis, 
comme  les  Romains  ne  manquoient  pas  d'y  envoyer  auffi- 
tôt  des  colonies,  ils  avoient  coutume  de  diftribuer  ces  nou- 
veaux citoyens  dans  les  Tribus  les  plus  proches  de  la  ville, 
tant  pour  tenir  la  place  des  anciens  citoyens  qu'ils  en  avoient 
tirez,  qu'afin  de  les  avoir  fous  leurs  yeux,  &  d'être  par-là 
plus  furs  de  leur  fidélité. 

C'étoit  auffi  dans  ces  premières  Tribus  établies  par  Ser- 
viusTullius,  qu'étoient  reçus  les  différens  peuples  d'Italie 
auxquels  on  accordoit  le  droit  de  fuffrage;  car  i'ufâge  n'étoit 
pas  de  les  diflribuer  dans  les  Tribus  qui  étoient  fur  leurs 
terres ,  comme  on  pourroit  fè  l'imaginer,  mais  dans  celles  du 
champ  Romain  qui  portoient  des  noms  de  famille,  comme 
on  le  peut  voir  par  une  infinité  d'exemples.  Se  entr autres 
par  celui  des  Sabins,  des  Marfcs  &  des  Péligniens,  dont 
Cicéron  nous  apprend  la  Tribu  dans  ce  paffage  contre 
Valinius  :  Ob  hûfce  omnes  res  fcias  te  feverijfimonnn  hom'imnn 
Sahinorum,  fortijfimomm  vîroriim  Mciifonim  &  Pelignorum 
trihulïum  tiiorum  jiidïcio  notatum ,  me  pofl  Romam  eomiitam 
prêter  te  tribiilem  quemquam  Trïhiim  Sergiam  perdidiffe  ;  Sc 
par  celui  des  peuples  de  Fondi ,  de  Formies  Sc  d'Arpinum, 
dontTite-Live  parle  dans  fon  trente -huitième  livre,  & 
que  je  ne  citerai  cependant  que  parce  qu'il  nous  appren4 

Oij 
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que  ce  n'étoit  ni  aux  Ccnfcurs  ni  au  Sénat,  mais  au  Peuple, 
(i'afTigner  une  Tribu  aux  Villes  alliées  8c  aux  Municipes 
Çep.jô.  auxquels  on  aceordoit  le  droit  de  fuffrage  :  De  Formïtinis 
Fundamfque  Adunïâpïhus  & Arpumî'ihus  C.  Vakrius  Tappus 
Tnhunus  Pleh'is promu! gav'it ,  ut  lis  fuffragn  Jûîïo,  nam  mite 
fne  fuffrûgio  hahuerant  c'mtatem,  ejfet.  Huic  rogûtioni  quatuor 
Trïbuni  Pkh'is,  quia  non  ex  auâoritate  Senatûs  ferretur,  atm 
intercédèrent,  edoâi  Populi  ejfe,  non  Senatûs  jus,  Juffragium , 
quïhus  velu,  impertiri,  dcflïterunt  incœpto.  Rogat'io  perlata  ejî, 
vt  in  yFmilia  Tribu  Formiani  &  Fundani,  in  Corneîîa  Arpi- 
vates  ferrent;  atque  in  lus  Trihubus  tum  primùni  ex  Valerio 
Plebifcito  cenfi  funt. 

Pour  les  Affranchis,  ce  fut  prefque  toiifours  dans  les 
Tribus  de  la  ville  qu'ils  furent  diflribucz;  mais  comme  ils 
ne  laiflércnt  pas  auffi  d'être  quelquefois  reçus  dans  les  Ruili- 
qucs,  &  que  l'ufïige  changea  même  plufieurs  fois  fur  ce 
fujet ,  je  crois  qu'il  ed:  bon  de  vous  en  marquer  toutes  les 
variations  fuivant  l'ordre  des  tems. 

Pour  cela  il  faut  premièrement  remarquer  qu'ils  demeu- 
rèrent dans  les  Tribus  de  la  ville  jufqu'en  l'année  441. 
qu'Appius  Claudius  les  reçut  dans  les  Rufliqucs  ;  mais  que 
neuf  ans  après,  c'ell-à-dire,  l'an  45  o.  Q.  Fabius  \cs  en  tira 
&  les  fit  rentrer  dans  celles  de  la  ville,  avec  toute  la  popu- 
lace qui  s'éloit  répandue  dans  les  Rufliqucs.  Tite-Live 
nous  apprend  même  que  cette  aélion  fut  fi  agréable  à  tous 
les  citoyens ,  que  Fabius  en  reçut  le  furnom  de  Maximus, 
que  toutes  les  victoires  n'avoient  pu  encore  lui  acquérir  ; 
Lïb.g.  c.^6.  Q,  Fabius  &  P-  Decius  Cenfores  faâi ;  &  Fabius  fnnul  con- 
cordiez caufâ,  fimul  ne  hunûllimorum  in  manu  Comitia  ejjent, 
omnem  forenfem  turbam  cxcretam  in  quatuor  Tribus  conjccit, 
urbanajque  cas  appellavit  ;  adeoque  eam  rem  acceptant  gratis 
animis  ferunt ,  ut  Maximi  cognomen ,  quod  tôt  viâoriis  non 
pepererat,  Iiac  ordinum  temperatione  pareret. 

On  ne  voit  point  à  quelle  occafion  ni  par  quel  moyen 
ils  en  étoicnt  fortis  peu  de  lems  après,  mais  il  falioit  bien 
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qu'ils  s  en  fufiènt  tirez  du  confcntcment  ou  par  la  négligence 
des  Cenfcurs  ;  car  nous  voyons  dansTitc-Livc  que  l'an 
45  2.  L.  yEmilius  Se  C.  Flaminius  les  y  firent  rentrer  une 
féconde  fois:  Liifinim  à  Cenfoiibus  L.  yEniilio  &  C.  Fia-  Epït.Ub.iOt 

fuinio  condïtum  efl Libertini  in  quatuor  Tribus  redafli 

fiint Efquilinam,  Pakitinam,  Subiirarmm,  CoÏÏuiam. 

Enfin  Tite-Livc  nous  apprend  dans  fon  quarante-cin- 
quième livre,  qu'ils  en  etoicnt  encore  fortis  une  troifiéme 
fois,  &  qu'il  y  avoit  même  déjà  quelque  tems  que  ceux  qui 
a  voient  un  fils  âgé  de  cinq  ans,  étoient  reçus  dans  les  Ru  (ti- 
ques, lorfcjueTibérius  Gracchus  qui  vouioit  \qs  chafîcr  de 
toutes  les  Tribus,  obtint  du  moins  qu'ils  icroient  tous  ré- 
duits dans  wv\c  feule  :  ///  quatuor  urbanas  Tribus  defcripti  Cap,  /y. 
erant  Libertini ,  pnïter  eos  quibus  flius  quinqucnni  major  ex 
Senatus-confuho  effet.  Eos  ubi  proximo  Juflro  ceiifi  ejjent ,  cen- 
feri  jujferunt ,  &  eos  qui  pr^Jium  pr^diave  ruflica  plu  ri  s 
fejîcrtifun  triginta  niilliuni  haberent,  cenfendi  jus  faâum  efl. 

Hoc  cum  itafervatum  effet poflremb  eo  dcjcenfuni  efl,  ut 

ex  quatuor  urbanis  Tribubus,  unani  palam  in  atrio  Libertatis 
fortirentur,  in  quam  omnes  qui  fervitutem  fcrviffent ,  conjicerent, 
£fquilince  fors  exiit.  In  ea  Tib.  Gracchus  pronuntiavit  Liber- 
îinos  omnes  cenferi  pkicere. 

Nous  voyons  cependant  qu'ils  en  fbrtirent  encore  pfu- 
fieurs  fois  dans  la  fuite,  6^  furent  pluficurs  fois  obligez  d'y 
rentrer,  félon  que  le  parti  de  Sylla  ou  de  Marins  étoit  le  £);/>.  lïb.y^, 
plus  fort  ;  mais  cela  n  cmptchc  pas  que  ce  ne  fût  ordinaire-  ^  ^"i- 
ment  dans  les  Tribus  de  la  ville  qu'ils  étoient  diftribuez ,  & 
ces  Tribus  leur  étoient  tellement  affeétées,  que  c'éloit  une 
efjiece  d'affront  que  d'y  être  transféré  :  Ruflica  Tribus,  dit  nh,  iS,  c.j, 
Pline ,  laudatiflinM  eorum,  qui  rura  haberent.  Urhanœ  vero  in 
quas  transferri  ignoniinia  ejjet,  defidiœ  prohro. 

C'éloit  même  la  différence  qu'il  y  avoit  non  fculcrnent 
entre  les  Tribus  de  la  ville  &  celles  de  la  campagne ,  mafs 
encore  entre  les  premières  Rufliques  établies  par  Scrvius 
Tullius,  &.  celles  que  les  Confuls  avoient  établies  depuis> 

O  iij 


iio  MEMOIRES 

qui  donna  lieu  à  i'ufàge  de  mettre  entre  les  difFcrens  noms 
Cic.  adfamîl.  qu'on  portoit,  celui  de  fa  Tribu  :  Serviiis  Stilpicitis  Lemoniâ 
LviiJ.eyij  '  •  î^ijjj/j^  C.  Lucceîiis  Pupiniâ  hirrus ,  C.  Scribonius  Popiniâ 
,  Curio. 

La  raifbn,  au  rcfte,  pour  laquelle  les  Romains  mettoient 
le  nom  de  ieurs  Tribus  immédiatement  après  leurs  noms 
de  fîimille  Se  avant  leurs  furnoms ,  c'eft  que  ces  fortes  de 
noms  fe  rapporioicnt  à  leurs  familles ,  6c  non  pas  à  leurs 
perlbnnes  ;  &  cela  eft  ù  vrai  que  lorfqu'ils  paffoient  d'une 
£'imille  dans  une  autre  qui  n'étoit  pas  de  la  même  Tribu ,  ils 
avoient  coutume  d'ajouter  au  nom  de  leur  première  Tribu 
le  nom  de  celle  où  ils  entroient  par  l'adoption ,  comme  on 
le  peut  voir  par  une  infinité  d'exemples ,  6c  entr'autres  par 
cette  Infcription  de  la  famille  Julia  :  C.  Julio,  C.  filio  Sah» 
Scapt.  Cœfari  Atigtiflo,  8c  par  ce  pafTage  des  lettres  à  Atticus  : 
Lib.  4.  ep.  I  6m  Opimius  Vejent  Trom.  Antius,  &c. 

I  V.  Il  me  refle  à  parler  de  i'ufage  à.cs  Tribus  par  rapport 

Deiuragedes  ^  j^  religion;  car  quoiqu'elles  n'euflent  aucune  part  aux 

Tribus  par  rap-  °    '  /     •     j'  11  j  j  /        j   •    i       t     • 

port  à  la  religion,  aulpices ,  cetoit  délies  cependant  que  dependoit  le  choix 

àcs  Pontifes  &  àç:s  Augures,  &  il  y  avoit  même  âiQs 
cérémonies  où  leur  préfence  étoit  abfolument  iiécefTaire; 
mais  il  fuffira  d'en  rapporter  un  exemple.  Tite-Live 
nous  apprend  dans  fôn  feptiéme  livre,  qu'immédiatement 
après  la  dédicace  du  temple  de  Junon  Monéta,  c'eft -à- 
dire ,  l'an  411.  fous  le  troifiéme  Confulat  de  C.  Martius 
Rutilus ,  un  efprit  de  trouble  &  de  terreur  s'élant  ré- 
pandu dans  toute  la  ville  fur  le  rapport  de  quelques  pro- 
diges, 6c  la  fuperftition  n'ayant  point  trouvé  d'autre  ref- 
fburce  que  de  créer  un  Diélateur  pour  établir  à^i  fêtes 
&  Ats  prières  publiques ,  ii  fè  fit  cà  Rome  pendant  plu- 
fieurs  jours  à.ts  procefTions  fblemnelles,  non  feulement 
de  toutes  les  Tribus ,  mais  encore  de  tous  les  peuples  cir- 
'Lïb.y,  C.28,  convoifins:  Prodïgium  extemplo  dedkaûonem  fecutum  .  . . .  4 
Jibrïf^ue  mfpeâls,  aim  pkna  religione  évitas  effet,  Senatuipla- 
xuit  Diâatorem  feriarum  coriftituendarum  caiijâ,  dici;  diâus 
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p.  Vahnus  Puhlïcoh Non  Tribus  tantîim  fiippJicatum  ire 

pjacuit ,  fed  finitimos  etiam  populos,  or  do  que  Us  quo  qui f que 
die  fiipplicarent ,  jlatnîus. 

A  l'cgard  de  i  clccflion  des  Pontifes ,  il  faut  remarquer 
premièrement  que  juf(]u'en  l'année  850.  il  n'y  avoit  que 
ie  Grand-Pontife  qui  fût  éiû  par  les  Tribus,  &  que  tous  les 
autres  Prêtres  étoient  cooptez  par  les  Collèges  ;  fèconde- 
ment  que  ce  fut  Cn.  Domitius  le  trifayeul  de  Néron  ,  qui 
icur  ôta  ce  droit  &  l'attribua  au  Peuple,  pour  fê  venger 
de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  le  recevoir  à  la  place 
de  Ton  père  :  Cn.  Domitius  in  Trihunatu  Pontijiàhus  offen-  Sueton.  in  N^r, 
ftor,  qubd  alium  quani  fe  in  pat  ri  s  fui  locuni  cooptaient,  jus 
Sacerdotum  fnhrogandorum  à  Collegiis  ad  Populum  tranflulit; 
8c  troifiémement  enfin ,  que  l'aflcmblée  où  fê  fiûfbit  l'élec- 
tion  des  Pontifes  &  des  Augures,  n'étoit  compoiee  que 
de  dix-lèpt  Tribus,  c'eft  -  à  -  dire ,  de  la  moindre  partie 
du  Peuple ,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  en  général 
de  difpofèr  du  Sacerdoce,  comme  on  le  peut  voir  par  ce 
paflage  de  Cicéron  contre  Rullus  :  Ne  hoc  quidem  vidiî, 
majores  nopros  tant  populares  fuiffe ,  ut  quod  per  Populum 
ereari  fas  non  erat  propter  religionem  facrorum ,  in  eo  ta- 
vjen ,  propter  amplitudinem  Sacerdotii ,  voluerint  Populo  fup- 
plicari;  atque  hoc  idem  de  cateris  facerdotiis  Cn.  Domitius 
Trihunus  Plehis,  vir  clarijfmms,  tulit,  quod  Populus  per  reli- 
gionem  facerdotia  mandare  non  poterat,  ut  minor  pars  Populi 
wcaretur,  ah  eaque  parte  qui  effet  faâus,  is  à  Collegio  coop- 
taretur. 

Encore  faut -il  obfervcr  premièrement  que  le  Peuple 
ne  les  pouvoit  choifir  qu'entre  ceux  qui  lui^  étoient  pré- 
(èntez  par  les  Collèges  ;  fecondemcnt  que  chaque  prétendant 
ne  pouvoit  avoir  plus  de  deux  nominateurs ,  afin  que  \çs 
Collèges  fuiïént  obligez  de  préfènter  pluficurs  fujets  entre 
lefqucls  le  Peuple  pût  choifir  :  Qtio  enim  tempore  me  Augurem  cic.  Philip.  2, 
à  toto  Collegio  expetitum ,  Cn.  Pompeius  &  Qj  Hortenfius 
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iiom'mavenmt;  neqiie  en'im  Hccbat  à  pluribus  mminarï;  troifié- 
mcment  que  les  noniinatcurs  dévoient  répondre  par  ler- 
nicnt  de  la  dignité  du  fujct  qu'ils  préfcntoient  ;  &  quatriè- 
mement enfin,  que  tous  \ç:î>  compétiteurs  dévoient  être 
approuvez  par  \^s  Augures  avant  la  préfentation  ,  afin  que 
Ck.  m  Bruto.  ic  choix  du  Peuple  ne  piit  être  éludé  :  Qiia  in  cogitaîione 
&  cooptatum  me  ah  eo  in  Collegiiim  recordahar,  in  quo  juratus 
juSdum  Jignitatis  mea.  fecerat,  &  ûiignratiim  ah  eodcm. 

Mais  quoique  raiïêmblée  où  fè  faifoient  ces  élcélions  ne 
fût  compofée  que  de  dix-fept  Tribus ,  &:  portât  même  en 
particulier  le  nom  de  Comiîia  calata,  comme  cqs  dix-itpt 
Tribus  néanmoins  fè  tiroient  au  iort,  &  qu'il  falloit  pour 
cela  que  toutes  les  autres  fè  fijfîènt  auparavant  afî'cmbiées, 
il  efi:  certain  que  c'étoit  une  dépendance  de  leurs  Comices , 
&:  même  une  àts  quatre  principales  raifons  pour  lefquelles 
ils  s'afTembîoient ,  car  ces  Comices  fè  tcnoient  encore  pour 
trois  autres  fujets. 
V.  Premièrement  pour  l'éledion  des  Maeiftrats  du  fécond 

ije  luiage  e     qj-Ji-^    car  je  crois  que  c'elt  ainfi  qu'il  faut  rendre  minores 

1  nbus  dans        Ttyr     -n  o  i       ia 

leurs  Comices.  Magijtratus,  &  non  pas ,  comme  la  plupart  des  Interprètes , 
par  AfagiJIrats  Pléhéieiis,  puifque  les  Quefteurs ,  {es  Pro^ 
confuls  &  les  Propréteurs  étoient  de  ce  nombre ,  &  qu'if 
n'y  avoit  que  les  Confuls ,  \qs  Préteurs  &  les  Cenfcurs  qui 
fullent  élus  par  les  Centuries,  &  qu'on  appellât  majores 

tîb.rj,  c.i^,  J\/[agiJIraîiis  :  Patriciormn  aiifpicia,  dit  Auiu- Celle  après 
Valèrius  Meffala,  in  duasfimt  divijapoîejlaîes.  Maximafunt 

Confuîum,  Pratorum,  Cenforum reliquorum  Magijlraîmim 

minora  funt  aiifpida:  îdeo  illi  minores,  hi  majores  Magiflratus 
cppcllantiir.  Minorihus  creandis  Magi^ratihiis ,  Trihuîis  Co- 

mitiis datur:  majores,  Centuriatis  Comitiis  fmit. 

Les  Comices  àts  Tribus  fè  tenoient  en  fécond  lieu 
pour  l'ètabliffement  des  loixTribuniciennes,  c'cft-à-dire» 
ées  Plébifcites,  qui  n'obligèrent  d'abord  que  les  Plébéiens, 
&  auxquels  les  Patriciens  ne  commencèrent  d'être  tenus 

que 
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que  l'an  462.  par  la  loy  Hortetifui  g,  quoiqu'on  eût  entre-  %  Q.  Horrenfius 

pris  de  les  y  foûmettre  àh^  l'an  3  04.  par  la  loy  Horatia  '^  cùm  Plcbes  fe- 
o  ./  I  A  ,   ,  Il  '     1'  cellmet  in  Jani- 

&  que  cette  loy  eut  encore  cte  renouvellcc  i  an  4 1 7.  par  ^^\^^^-^  ^  Icpcmia 

le  Diélateur  Pubiilius  :  Puhlïïà  Dïdaîura  popiilaris,  tiilit  Efculeto  tulit, 

enïm  itmim  ut  Plein fcitci  omncs  Quintes  tenerent.  ^^  <^"°^  ^^  ^"''^~ 

Lnrin  les  Iribus  s  ailembloicnt  encore  pour  les  jugc-  rites  tenciet. 

mens  publics ,  qui  avoient  donne  lieu  à  rétablifTcment  de  pim.  Ub.  1 C.  c, 

leurs  Comices,  d<.  qui  procédoient  ou  (\cs  ajourncmcns  ^°' 

[     T"  M  i^  •      ^  .1  *•      !•  j       '' Omnium pri- 

quc  les  1  ribuns  dtccrnoicnt  contre  les  particuliers,  ou  de  mùm dmi  vdut' 

la  liberté  que  les  particuliers  avoient  d'appcller  au  Peuple  in  controveno 
de  tous  les  Magiltnns  ordinaires;  droit  dont  le  Peuple  1"'^  elTct,  tcne- 
jouifToit  àhs  le  tcms  des  Rois,  &:  qui  lui  fut,  depuis  fous  Pfebifcitis  Ic- 
lesConfuls,  confirmé  par  trois  différentes  fois,  &  toû-  g^m  Centuriatis 
jours  par  la  même  famille,  c'eft- à-dire ,  par  les  trois  loix  ^'^"^''''^  1}^''^''.^» 
valena;  la  première  de  lan  246.  la  leconde  de  lan  Plèbes  juAifict, 
304.  &  la  dernière  de  l'an  422.  Eodem  nnno  M.  Va-  Popi''i:ni  icne- 
lerius  Confiil ,  ile  pwvocatlone  legem  tulït  dïligciitïùs  fûticitam.  :,'cap\^^'  '  ' 
Tertia  ea  îum pofl exaâos Reges  lata  ejl,  feniper  à  familia  Lib.  b\  en, 
eadcm.  Lib.z.c.^. 

Il   r  /  •  '•!      »  •  I         J^ib.  p.  c.  ^ç, 

11  tant  néanmoins  remarquer  qu  il  ny  avoit  que  ics    Lib.  10.  c.q. 

Centuries  qui  eufîent  droit  de  juger  à  mort,  &  que  les 
Tribus  ne  pouvoient  condamner  au  plus  qu'à  l'exil  ;  mais 
cela  n'empéchoit  pas  que  leurs  Comices  ne  fuffent  redou- 
tables au  Sénat,  premièrement  parce  qu'ils  fê  tenoient 
fans  fon  autorité,  fêcondemcnt  parce  que  \çs  Patriciens 
n'y  avoient  point  de  part ,  &  troifiémemcnt  parce  qu'ils 
n'étoient  point  fujets  aux  aufpices  ;  car  c'étoit  là  d'où 
ils  tiroicnt  tout  leur  pouvoir,  &  ce  qui  fèrvoit  en  mcmc 
tems  à  les  diffinguer  des  autres  :  Ta),  Si  (puM^^d^  fjum 

Ces  Comices  au  refle  continuèrent  toujours  de  fc  tenir 
régulièrement  depuis  leur  inffitution ,  fi  l'on  en  excepte 
les  deux  années  que  le  gouvernement  fut  entre  les  mains 
Tome  IV.  .  P 
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des  Diccmvirs  ;   &  quoique  Sylla  eût  entrepris  clans  les 
derniers  teins  d'en  diminuer  l'autorité,  en  ôtant  aux  Tri- 
buns du  Peuple  le  pouvoir  de  publier  des  loix,  pour  les 
Ttt.Lh.Epît.  punir  d'avoir  favorifô  le  parti  de  Marius:  Sylla  Dïâator 

li^'  ^9'  faSîus Tribu iiorum  Plebis  potefiatem  minuit,  k^umque 

ferendamm  omiie  jus  ademit;  comme  cette  furpcnfion  de  la 
puiirincc  Fribunicienne  n'empêcha  pas  les  Tribus  de  s'af^ 
fèm^lerà  l'ordinaire,  &  ne  dura  même  que  jufqu'au  pre- 
Jdem,  Ep'u,  mier  Confuiat  de  Pompée  :  M-  Crajfus  &  Cn.  Pompeius 
lib.  p/,         Confulesfaâi,  Tribuuitiam  potejlatem  refiituenmt,  les  Co- 
mices des  Tribus  conlcrvérent  toute  leur  liberté  jufqu'au 
De  rétat  des  tems  des  Empereurs  ;  mais  Célàr  ne  fut  pas  plutôt  Diéla- 
Tnbus  fous  les  jg^ir  qu'il  s'cmpara  d'une  partie  de  leurs  droits,  afin  de 
'  ^        *        pouvoir  difpofer  des  charges  &  d'être  plus  en  état  de 
JnCaf.  changer  la  forme  du  gouvernement  :  Comitia  cum  Populo 
partit  us  ejl,  dit  Suétone ,  ///  exceptis  Confuiat  us  competito- 
ribus  de  ccztero  numéro  Candidatorum ,  pro  parte  dimidia 
quosPopulus  vellet,  pronuntiarcntur,  pro  altéra  parte,  quosipfe 
edidijfet.  Le  même  Auteur  nous  apprend  à  la  vérité  qu'Au- 
gufle  les  rétablit  dans  tous  leurs  droits  dhs  qu'il  fut  par- 
JnAug.  venu  à  l'Empire ,  Comitiorum  quoque  priflinum  jusreduxit; 
mais  il  efl:  certain  qu'ils  ne  ^^w  fcrvircnt  plus  que  pour 
prévenir  (es  ordres  ou  pour  les  exécuter,  &  qu'enfin  Ti- 
bère les  fupprima  entièrement  &  cn  attribua  toute  l'auto- 
rité au  Sénat ,  comme  on  le  peut  voir  par  ce  pafiage  de 
Ann.  lïb.  t.  Tacite  :  Tuui  primum  è  campo  Comitia  ad  Patres  tranjlata 
funt  ;  nam  ad  eam  diem,  etft  potijfnna  arbitrio  Prinâpis, 
quadnm  tamen  fludiîs  Tribuum  jiebant. 

Depuis  ce  tems  \çs  Tribus  n'eurent  plus  aucune  part 
au  gouvernement,  &:  le  defTein  qu'eut  Caligula  de  rétablir 
SuetJnCalig.  ieurs  Comices,  n'eut  point  d'exécution  :  Tetitavit  &  Comi^ 
tîorum  more  revocato  fuffragia  Populo  reddere;  mais  elles  ne 
iailTérent  pas  néanmoins  de  fubfifter  jufcju'aux  derniers 
tems  de  l'Empire,  &  nous  voyons  même  que  leur  terri- 
toire fut  encore  augmenté  fous  Trajan  de  quelques  terres 


■^  Mcrrurvr&j  "Tcmx .  TV .  Vji  ,y     ^  '  4 

ILTA7     des     Nouvelles     TiiLiis    de    la  Villes 
A\\  Temps  de  sa   clcrniere  Enceinte  . 


Ces    THbtÂS   furent  axccre  d£zntis    cuuarrLercteés  de  tcrut  ce  qu'oix 
aiozttcL  a  la    Ville  du,  rote'  de  lOrieivt,  du.  frLidt,det0ôcid<'7it  t-l  du 
Seplerrtnon  et  suhsxstererct^TJLScju.axix  derniers    temps  de  l  Empire 


J    r 


/Wc  /r?  (1  Ircj   Ta  m   JV.  Pag-  u  ^ 


E  l'AT     des     ]Voiivellcs      TriJMis     de  la   Ville,   du 
Temps  de   Jeur  Institution  . 


. . .  Jè„-ï;^o::  N 


Lcrsuiie  Seiu.TuUius  eut étetidu  le  Po7?iœrLU  et  rerànme' Us  Sept  Coltines 
du/is  Lu  iwHVt'lle  Kticeinie  de  Roni^,  il  Su.pntna    les  trois  Aneiefuies  Tnlus, 
et  en  êtcLvlit  uuatrr  iijOLLvnles  iful^rL  apellcL  les  Tjxbiu^  de  la  Ville  pour-   les 
aistuhqvLef  de  celles    j u  il  eia.olit   a  UL   Quixpaijne  ■ 


.rj- 
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publiques,  par  une  Infcription  qu  elles  firent  élever  en  /on 
honneur,  &:  qu'on  nous  a  confèrvéc  comme  un  monu- 
ment de  leur  reconnoifTancc  envers  cet  Empereur  : 

IMP.  C^SARL   NERVtE   FILIO. 

NERV^  TRAJANO  AUG.  GERMANICO,  DACICO, 

PONT.  MAX.  TRIBVN.  POTEST.  VTT. 

IMP.  fV.  COS.  V.  P.  P. 

TRIBUS   XXXV. 

QUOD   LIBERALITATE  OPTIMI  PRINCIPI$ 

COMMODA   EARUM 

ETIAM  LOCORUM  ADJECTIONE 

AMPLIATA  SINT 


Pij 
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DISSERTATION 

SUR 

£à  symphonie  des  anciens. 

Par  M.  Burette. 

20.  d'Août    T'e  n  t  e  N  d  s  ici  par  ce  mot  Symphonie,  l'union  de  plu- 
^7*7*    J  fleurs  fons  harmonieux  qui  s'accordent  tous  enfemble 
pour  former  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un  Concert. 

On  défigne  encore  en  François  ce  même  affêmblagc 
par  le  mot  Harmonie,  quoique  ce  ternie  dans  la  langue 
Grecque  ne  fe  prenne  prefque  jamais  en  celte  fignifi- 
cation,  du  moins  n'en  ai -je  rencontré  jufqu'ici  aucun 
exemple  décifif.  Tous  les  gens  du  métier,  c'eft-à-dire, 
tous  les  Auteurs  Grecs  qui  ont  traité  expreiïement  de  la 
Mufique,  n'entendent  par  Harmonie  que  l'arrangement 
de  piufieurs  fons  qui  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres,  & 
jamais  le  mélange  de  ces  (ons  qui  frappent  l'oreille  en 
même  tems.  C'ell  ce  que  prouve  manifeftemcnt  le  titre 
général  que  la  plupart  donnent  à  leurs  écrits,  dans  lefqucls 
il  n'eft  queftion  que  de  ce  qui  regarde  le  fimple  Chant  ou 
la  Mélodie.  L'ouvrage  d'Ariftox'éne  fur  cette  matière,  eft 
intitulé  K^ujony^  S-ro/^Tct,  E'iémens  ri c  l'Harmonie;  celui 
d'Euclide  &  celui  de  Gaudenlius ,  'Ei'm.y:^-/^  ApjuLoviyJ, 
Introduâîon  à  IHarmonie;  celui  deNicomaque,  A'p/aoi/z^JîÏj 
'^y-y^iVih'^v  ^  Manuel  dHarmonie  ;  celui  de  Ptolémée, 
Kpfjuivi'^ ,  les  Harmoniques. 
In  Harmon'ide,       Lucien  employé  ce  mot  dans  le  même  fcns ,  lorfqu'ii 

'TY\',  l'wvr'^5  To  yA^pfJ:2^v  "  c'efl-à-dire,  Chaque  efpece d' Har- 
monie doit  garder  [on  propre  caradére,  la  Phrygienne  Jon 
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cnthoufiafme,  la  Lydienne  fou  ton  Bacchique,  la  Dorienne  fa 
gravité,  à'  l' Ionienne  fa  gaieté.  Ces  quatre  fortes  d'Harmo- 
nies clans  ce  padagc,  font  prcciTcmcnt  les  quatre  modes 
connus  (ous  les  noms  de  Phrygien ,  de  Lydien ,  de  Doricn 
&  d'Ionien ,  &:  qui  n  étoient  que  divers  genres  de  Mélo- 
die ou  de  fimple  modulation. 

La  manière  dont  Platon  définit  l'Harmonie,  confirme  ^ Delegib.  I.  2. 
ce  que  je  viens  d'avancer  :  Tm  o  'ûi  -lumaiaii  tx^u  pi»9/xo$  P-  ^^^-  £•  ^^'^' 

^vvvju^ijcùv,  du^fxovictx,  ovofia,  <zsç^<Ju.y>fijjoi7D  '  c'eft-à-dire, 
on  appelle  Cadence  l'ordre  ou  la  fuite  du  mouvement,  on  ap- 
pelle Harmonie  l'ordre  ou  la  fuite  du  chant,  de  l'aigu  & 
du  grave  diverfetnent  comhinei  &  entremêlei;  ^'^^*  comme 
dans  cette  déhnition  le  mot  de  Cadence  ou  de  Rhythme 
tombe  fur  la  fuite  du  mouvement  ou  de  la  mefure,  laquelle 
eft  toujours  fucccfiivc,  de  même  le  mot  (l'Harmonie  ne 
tombe  que  fur  la  fuite  du  chant  ou  de  la  modulation ,  dans 
laquelle  à  la  vérité  fè  rencontrent  \aigu  Se  le  grave,  mais 
fucceiïivement  ;  d'où  réfulte  un  mélange  tout  jfcmblabic 
à  celui  des  fyllabes  ou  des  mots  dans  le  difcours,  Se  que 
Platon  a  fort  bien  pu  exprimer  par  le  terme  ovy-ae^nv- 
fj^m^  qui  n'emporte  point  néceffairemcnt  un  mélange  de 
choies  confondues,  comme  le  doivent  être  \cs  ions  dans 
la  Symphonie  ou  le  Concert. 

Enfin  le  paflage  d'Ariftote  dans  (on  livre  du  Monde, 
n'a  rien  qui  détruiic  l'idée  que  les  Muficiens  Grecs  nous 
donnent  de  l'Harmonie  :  M^cnx^î  0  (dit  ce  Philofophe) 
o^^ç  <iix±  -^  /2ot-f<J$  ,    iJLy.-/j^\iç,  Te  y{3J    /2^^'5   (p^yÇoiç 

La  Mufique  mêlant  enfemhle  des  fons  aigus  &  des  graves» 
desfons  qui  durent  &  d'autres  qui  pafent  plus  vite,  forme  de 
ces  différentes  voix  une  feule  Harmonie,  c'eil-»à-dire,  compofè 
du  mélange  de  ces  divers  fons  qui  (è  fuccédent  félon  cer- 
taines proportions  &  certaines  régies,  un  chant  bien  mo- 
dulé, bien  fuivi  &  bien  terminé,  en  un  mot,  ce  qu'on 
nomme  en  François  un  /hr,  une  Chanfon,  une  Pièce,  T^I 

Piiji 
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cfl;  le  Cens  le  plus  naturel  du  pafîàge  d'Aiiftotc,  8c  le  fcui 
qui  doive  être  admis  par  ceux  cjui  (ont  initiez  dans  la  Mu- 
fique  Grecque,  &  qui  fè  font  familiarisez  avec  fês  divers 
Auteurs.  Du  re(te,  fi  je  me  fuis  arrêté  quelque  tems  à  dif- 
cuter  ces  pafîàgcs,  &  fur-tout  le  dernier,  ça  été  unique- 
ment dans  la  vue  de  défabufcr  ceux  qui  fe  perfuaderoient 
qu'on  en  peut  conclurre  quHûrmonia  en  termes  de  Mufi- 
quc,  fignifioit  chez  les  Grecs  un  Concert  à  plufteurs  parties» 
Après  ce  petit  écart ,  je  reviens  promptement  à  mon  prin* 
cipal  fujet,  c'cft-à-dirc,  à  la  Symphonie. 

On  en  peut  compter  de  trois  (brlcs,  la  vocale,  l'inftru- 
mentale,  &  celle  que  forme  l'union  des  voix  &  des  inflru- 
mens.  La  Symphonie  vocale  fuppolc  nécefîàirement  plu- 
fleurs  voix,  parce  qu'une  feule  perfonne  ne  peut  chanter 
en  même  tems  différentes  parties.  Celte  Symphonie  cft 
de  deux  efpeces,  fuivant  que  les  voix  chantent  à  l'unifîbn 
ou  qu'elles  font  entendre  des  fons  difîérens.  La  Sympho- 
nie inftru mentale  a  cela  de  particulier  &  qui  la  diftinguc 
de  ia  vocale,  qu'elle  peut  s'exécuter  fur  un  îèul  inflrument 
(ans  le  fecours  d'aucun  autre,  comme  nous  le  voyons  dans 
quelques  inftrumens  à  vent,  tels  que  l'Orgue,  dans  les  inf^ 
trumcns  à  cordes  qui  fe  pincent  ou  fe  frappent,  tels  que  le 
Luth,  leThéorbe,  la  Guitarre,  la  Harpe,  le  Clavcfîin,  &c. 
Cette  forte  de  Symphonie  a  d'ailleurs  les  mêmes  différences 
que  la  première ,  &  l'on  en  doit  dire  autant  de  la  troifiémc. 

Les  Anciens  ont  connu  ces  trois  fortes  de  Symphonies 
ou  de  Concerts.  Ils  avoient  celui  des  voix ,  celui  des  inftru- 
mens,  &  celui  qui  dépend  du  mélange  de  ceux-ci  avec  les 
voix  ;  mais  cela  fe  doit  entendre  avec  de  grandes  refîric- 
tions  dans  les  trois  efpeces. 

Lorfque  plufieurs  voix  concertoicnt  enfemble,  elles 
chantoient  ou  à  l'unifTon ,  ce  qui  s'appelloit  Homophonie, 
ou  à  l'odave  &  même  à  la  double  oélave,  &:  cela  fè  nom- 
nioit  Antiphonic.  Il  eft  inutile  de  s'arrêter  ici  fur  \ Homo- 
phonie, qui  n'eft  ignorée  de  perfonne,  &  qui  ne  forme 
aucune  difficulté;  mais  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
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d'cclaircir  plus  parliculiércment  ce  qui  regarde  \Antiphome, 
&.  d'appuyer  par  i}iQs  témoignages  inconteflables  la  figiii- 
fîcatioii  que  j'attribue  à  ce  terme.  C'eft  celle  que  lui  donne 
Ariltolc,  loiiqu'ji  dit  que  \' Antip/ionie  ejl  la  cotifonnance  Je  Probl.f.  i$» 
loéidve :  To  //,  owncpcavoy  ov/jlÇuyqv  '^  Oi^  tiolozov'  à  quoi  P^-39' 
il  ajoute  quel/e  ré  fuite  Au  mélange  de  la  voix  des  jeunes 
enfans  avec  celle  des  hommes  faits,  lesquelles  voix  font  en- 
tr' elles  à  même  dijiance  pour  le  ton,  que  la  corde  la  plus  haute 
du  double  Tétracorde  ou  de  l'Oâacorde ,  V ejl  par  rapport  à 
la  plus  hajfe  /Ex.  TTOfSlov  y^  vtcùf  ajjù  aJiS^dv  yinTCH  td 
out'TKpcùVQy  ^  01  S^içouJi  TDij  TDvoi^ ,  œç  vnT»  I3^i  tIuu  U7ra- 
T^.  Le  même  Fhilofophc  recherchant  ^Wkurs  pourquoi  Jlid.  protl.  j  6» 
l'Antiphonie  ejl  plus  agréable  que  l' Homophonie  ou  l'unijfon, 
en  rend  cette  raifon  ,  que  dans  l'Antiphonie  les  voix  fe  font 
entendre  plus  dijlinâement;  au  lieu  que  lorf qu'elles  chantent  à 
l'unijfon,  il  arrive  nécejfairement  qu'elles  Je  confondent  en- 
femble,  de  manière  que  l'une  efface  l'autre:  Aict  ti  (dit  Arif- 
tote)  vhoy  TD  ctVTKpmov  W  OL'jU.cpûùvfe'  -y  y\  on  /xaMov  c^iViAsv 

ayotyX/H  ^  niw  tTÎ^v  ô(juû(pœv^v  '  Jçî  Sho  ^zsç}',  pûaiv  Çœvlw 
yivôfj^c/u^  a.(pcLv\^<ii  lieu  itc^v. 

On  chantoit  en  Concert  chez  les  Anciens ,  non  feule- 
ment à  l'ocfl.ive,  mais  encore  à  la  double  oétave;  j'en  trouve 
aufTi  la  preuve  dans  Ariftote,  qui  propofè  ce  problème: 
Pourquoi  la  double  quinte  &  la  double  quarte  ne  fe  chantent-  Ibïd.  probî.j^* 
elles  point  en  Concert,  mais  que  la  double  oâave  s'y  chante! 
AtoL  n  Sî^  %  cTi'  o^eiJv,  X3^  <ri$  SJs-  ti^tIcl^v  'd  avfx'^cùv^y 
Sii  DiJ^  TioLGuy  «Tfe  i  Je  ne  m'amufè  point  à  rapporter  la 
fblution  de  ce  problème,  de  laquelle  il  ne  s'agit  point  ici; 
il  me  fuffit  que  ce  partage  faffe  foi  de  la  propofition  que 
je  viens  d'avancer  touchant  la  double  ocftave  admifè  dans 
ia  Symphonie  ou  dans  le  Concert.  Il  paroît  par  le  témoi- 
gnage du  même  Auteur,  que  le  Concert  de  deux  voix  qui 
chantoient  à  l'oélave,  s'exprimoit  par  le  verbe  Grec  /^ct- 
ycchiuv ^  emprunté  de  l'indrument  de  Mufique  appelle 
Mct}«,<ri5  ou  Mct^Jbs.  McLyjL^^Qi  y^  (dit -il)  '^ûdai  Jbid,  probl.  1 8» 
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Ilfid.  jjfêbl.  J p .  Ctif^  TTZLcruiv  (TUfx(pa)Actv ,   dL?^tco  o  '^hfjûav'   &  p!ns  bas: 

Outre  ces  deux  manicres  dont  pluiicurs  voix  pouvoient 

concerter  en  chantant  à  lïinifîbn  ou  à  I  oétavc,  on  a  lieu 

de  conje(5lurcr  qu'il  y  en  avoit  une  troifiémc  en  u/àge 

parmi  les  Anciens ,  &  qui  confjftoit  à  chanter  à  la  tierce. 

De  la  Miifiqiie  L^  fçavant  Claude  Perrault  a  cru  pouvoir  l'infcrcr  d'un 

^66.  "  '  "^*  ^'  pafl^ge  d'Athénée,  où  cet  Ecrivain  parlant  du  Magad'is, 

De'ipn.  I.  14.  allègue  l'autorité  de  Pindare  pour  montrer  que  cet  infhu- 

c.^-.p^  6^^.  B.  mentformoit  un  Concert  antiphônique  tout  fcmblable  à 

^  *        celui  que  forment  la  voix  d'un  enfant  &  celle  d'un  homme 

qui  chantent  enfemble  un  même  fujet  félon  deux  modes;  cat 

c'elt  ainfi  que  Perrault  traduit  le  Grec  d'Athénée.   Or 

chanter  félon  deux  modes  (continue- 1 -il)  ne  peut  fignificr 

autre  cho(e  que  chanter  à  la  tierce;  &  ce  ne  fçauroit  être  à 

la  quinte  ni  à  la  quarte,  parce qu'Ariftote  dit  expreflemcnt 

que  ces  confbnnances  ne  fe  inagadijent  point ,  c'cd-à-dire, 

qu'elles  ne  fe  chantent  point  enlêmbie  &  de  fuite,  comme 

l'oélave  &  l'uniflbn  :  d'où  ce  Médecin  conclud  que  les 

cordes  du  Magadis  étoient  non  feulement  accordées  à 

l'o(5lave ,  mais  auffi  quelquefois  à  la  tierce. 

C'eil;  fur  quoi  je  ne  puis  être  de  fon  avis,  &  il  me  paroît 
qu'il  a  mal  entendu  le  texte  d'Athénée,  que  voici  :  AtQ7n(> 
:(5Ù  YYivS>t^v  dpvwJvoui  ov  tz^  ^Z2j;^5  le^^vot  0x0X1  ce  ^  "dut 

fjLcLyocStV  OVO/M/MDLV-TrX.  -^XfJjOV  CLV'Tl(p^y{ov  Sf^  TD  S\jO  '^/jdv 
cLlJbcL  3(501  SJ^  T^OlùV  e^/V  T^U  aVUDCù^CfJ/  OJ^S^àv  Tc  j{^  ttou^v. 

Où  l'on  voit  i.°  qu'il  n'cfl:  fait  nulle  mention  de  deux 
modes,  mais  qu'il  y  eft  feulement  parlé  de  deux  genres 
(Jb'o  '^ây)  ce  qui  eft  fort  différent;  2.°  qu'il  cft  dit  ex- 
prefîément  que  cette  Symphonie  efl  celle  de  i'od:ave ,  o/^' 
Tmtnîiiv  éV<v  iluj  aiwœSioLv  avt^oùv  Ti  xsf^  Trctf^v  '  ce  qui  re- 
vient à  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut  d'Ariftote,  que  l'An- 
tiphonie  ou  la  confonnance  de  l'oéîave,  réfube  du  mélange  de 
la  voix  des  enfans  &  de  celle  des  hommes.  La  différence 
entre  \^s  genres  &  les  modes,  confifloit  en  ce  que  deux 
voix  ou  deux  inflf umens  ne  pouvoient  concerter  enfemble 

fuivant 
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fuivant  deux  genres,  au  lieu  qu'ils  le  pouvoicnt  faire  fur 
deux  modes,  comme  nous  le  verrons  dans  un  moment. 
Les  divers  genres,  fçavoir,  le  Diatonique,  le  C/iromatiquc 
Se  \ Enharmonique ,  ne  pouvoient  jamais  s'allier  dans  le 
Concert;  mais  les  diftércns  modes,  tels  que  le  Dorien,  le 
Phrygien,  le  Lydien,  (Sec.  pouvoient  quelquefois  s'accorder; 
Ainli  comme  il  s'agit  uniquement  de  Symphonie  ou  de 
confonnance  dans  le  pafiage  d'Athénée,  ce  que  marquent 
affez  les  termes  oji'TiQ^^-^Qv  ^  0^.  ttoctov,  crjucù^aj/  ctvSf(^f 
iî  5(3M  77«/^^y,  il  eft  clair  que  ces  mots  Sho  ^(^v  y  dé- 
figncnt ,  non  deux  genres  de  Aiufique,  qui  ne  peuvent 
jamais  fubfifter  enlêmble  ni  marcher  de  compagnie,  mais 
deux  genres  de  voix  différentes,  telles  que  celles  l\cs  hommes 
&  des  cnfans  ;  en  forte  que  Sïio  '^c^v  tqmbent  vifiblement 
fur  a]iS^<^v  Te  :ou  ttolj^v.  Il  s'enfuit  de  tout  cela  qu'on  ne 
peut  prouver  par  le  paiîagc  d'Athénée,  que  les  Anciens 
aycnt  fait  ufagc  du  Concert  à  la  tierce,  foit  pour  les  voix, 
foit  pour  les  inftrumens. 

Mais  on  peut  fort  bien,  avec  le  même  Perrault,  îe  DeîaMufqui 
recueillir  d'un  pafiage  ài  Horace,  où  ce  Poëte  met  au  nom-  ^^^  Anciens,  p, 
bre  des  agrémens  d'un  repas,  le  concert  d'une  Lyre  &  de  ^ ^pl^^  g.  v.  r, 
quelques  Flûtes  :  Sonante  mifluni  Tibiis  carmen  Lyrd,  hac 
Dorium,  illis  Barharum;  où  l'on  voit  que  la  Lyre  étoit 
montée  fur  le  ton  ou  le  mode  Dorien,  &  que  les  Flûtes 
jouoient  fur  le  mode  Barbare,  c'efl-à-dire,  fur  le  Phrygien 
ou  fur  le  Lydien ,  car  les  Interprètes  ne  font  pas  d'accord 
fur  le  choix.  Ceux  qui  ont  choifi  le  Lydien ,  l'ont  fait 
au  hazard  &:  {2iï\s  connoifîànce  de  caufe;  mais  plufieurs 
autres,  parmi  lefqucls  il  scn  trouve  d'un  grand  nom,  fe 
.font  déterminez  pour  le  Phrygien.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  ces  derniers  euffent  été  auffi  à  portée  de  pénétrer  dans 
ics  myltéres  de  la  Mufique  ancienne,  que  quelques-uns 
d'entr'eux,  pour  la  fureté  de  leur  goût,  le  fèroicnt  de  dé- 
cider du  mérite  de  la  Mufiquc  moderne  ;  ou  tout  au 
moins  qu'ils  eufîent  confulté,  avant  que  de  prendre  parti, 
ceux  qui  ont  fondé  ces  myfléres ,  &  qui  ont  travaillé 
Tome  IV.  .  Q 
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efficacement  à  les  dévoiler.  C'eft  d'eux  que  j'ai  appris  que 
les  trois  tons  ou  modes,  qui  fculs  étoient  en  ulage  dans 
i'anciennc  Mélodie,  fçavoir,  le  Dorien,  le  Phrygien  6c  le 
Lydien,  étoient  à  un  ton  de  diflance  l'un  de  l'autre, 
Harmon.  Ub.2,  comme  l'aflûrc  formellement  Ptolémée,  ainfi  que  pluficurs 
*^^^'  autres  Mudciens  de  l'antiquité;  c'efl-à-dire,  que  fi  le  mode 

Dorien  répondoit  à  la  voix  que  nos  Modernes  appellent  iit,. 
le  mode  Phrygien  répondoit  au  ré,  6c  le  mode  Lydien  au 
mi;  ce  qui  fait  en  tout  l'intervalle  de  deux  tons  ou  d'une 
tierce  majeure  entre  les  deux  modes  extrêmes,  entre  le 
Dorien  6c  le  Lydien. 

Cela  pofé,  il  eft  manifcfle  à  quiconque  aura  la  moindre 
teinture  (}i€s  principes  de  l'Harmonie,  ou  qui  prendra 
fmiplement  avis  de  fon  oreille,  que  le  mode  Phrygien  ne 
peut  jamais  s'accorder  en  concert ,  ni  avec  le  Dorien  ni 
avec  le  Lydien,  puifquc  le  feu!  accord  qu'il  forme  avec  l'un 
&  l'autre  de  ces  deux  derniers  modes,  efl  la  deuxième; 
difTonance  infuppor table,  6c  qui  n'a  lieu  dans  le  contre- 
point, qu'à  la  faveur  des  accords  qui  l'amènent  ou  qui  fa 
préparent,  6c  de  ceux  qui  la  fuivent  ou  qui  la  fàuvent^ 
comme  parlent  les  Muficiens.  Il  eft  donc  abfolument  im- 
poiïible  que  les  Flûtes  qu'Horace  fait  concerter  avec  la 
Lyre,  jouaiïènt  fur  le  mode  Phrygien,  pendant  que  celle- 
ci  éloit  montée  fur  le  mode  Dorien,  ainfj  que  le  prétendent 
les  Interprètes  ;  mais  comme  le  mode  Lydien  étoit  à  la 
tierce  du  Dorien,  ou  deux  tons  plus  haut,  6c  que  la  tierce^ 
de  même  que  l'oélave  6c  la  fixte ,  a  le  privilège  de  /c  iairc 
entendre  pluficurs  fois  de  fuite  dans  le  Concert  ou  dans  le 
contrepoint,  fans  bltfler  l'oreille,  à  caufê  qu'étant  majeure 
ou  mineure,  elle  eft  fufceptible  d'une  variété  qui  en  rend 
l'Harmonie  d'autant  plus  agréable  ;  l'union  d'une  Lyre 
montée  fur  le  ion  Dorien ,  avec  deux  Flûtes  qui  jouoient 
fur  le  mode  Lydien  ou  à  la  tierce  de  la  Lyre,  compofoit 
une  Symphonie  àits  plus  gracieufcs. 

Il  eft  donc  prouvé  par  le  pafîàge  d'Horace,  qu'outre  le 
Concert  à  runiflbn  &  le  Concert  à  l'oéiave  ou  à  ladoubie 
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o<flavc,  les  Anciens  connoilloient  encore  le  Concert  à  la 
tierce,  du  moins  fur  les  indrumcns  de  Mufique,  defcjuels 
il  cfl  fort  naturel  de  penlcr  que  les  voix  avoient  pu  em- 
prunter cette  efpece  de  Symphonie,  quoique  je  ne  fçache 
point  d'Auteur  qui  le  difè  en  termes  formels  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  les  Grecs  ne  s'étoient  point  en- 
core avifez  de  pratiquer  ce  Concert  à  la  tierce,  même  au 
temsd'Ariftotc,  puifque  ce  Philolbphe  dit  exprefîëment  ProM.fiéî.i^* 
qu'il  n'y  avoit  que  l'odave  feule  qui  fc  magadiiât,  c'cfl-à-  ^'^'  '  ^' 
dire,  comme  je  l'ai  explique  plus  haut,  qui  fê  jouât  en 
Concert,  6c  que  nulle  autre  confbnnance  ne  fè  magad'iio'iî: 

Si  yS^fjuouv  ',  d'où  l'on  doit  conclurre  qu'on  n'admettoit 
point  alors,  du  moins  dans  la  Symphonie,  le  mélange  du 
mode  Dorien  &  du  mode  Lydien. 

La  Symphonie  inftrumentale,  chez  les  Anciens,  rcce- 
voit  les  mêmes  différences  que  la  vocale,  c'eft-à-dire,  que 
plufieurs  inffrumens  pouvoient  concerter  en(èmble  à  l'u- 
niflbn ,  à  i'o6lave  &  à  la  tierce  ;  il  y  avoit  même  parmi 
eux,  ainfi  que  parmi  nous,  quelques  inftrumens  fur  lesquels 
un  Muficien  fcul  pouvoit  exécuter  une  forte  de  Concert  ; 
tels  étoient  la  double  Flûte  &.  la  Lyre. 

Le  premier  de  ces  inflrumens  étoit  compofe  de  deux 
Flûtes  unies  de.  manière  qu'elles  n'avoient  ordinairement 
qu'une  embouchure  commune  pour  les  deux  tuyaux. 
Ces  Flûtes  étoient  ou  égales  ou  inégales ,  foit  pour  la  lon- 
gueur, foit  pour  le  diamètre  ou  la  grofTeur  ;  les  Flûtes 
égales  rendoient  un  même  fbn ,  les  inégales  rendoient  des 
fons  difFcrens,  l'un  grave,  l'autre  aigu.  La  Symphonie  qui 
rédiltoit  de  l'union  des  deux  Flûtes  égales ,  étoit  ou  à  l'u- 
niffon ,  lorfquc  les  deux  mains  du  joueur  touchoient  en 
même  tems  les  mêmes  trous  fur  chaque  Flûte,  ou  à  la 
tierce,  lorfque  les  deux  mains  touchoient  différcns  trous. 
La  diverfité  des  fons  produite  par  l'inégalité  des  Flûtes , 
ne  pouvoit  être  que  de  deux  efpcces ,  fuivant  que  ces  Flû- 
tes étoient  à  l'oc^lave  ou  feulement  à  la  tierce;  &  dans  l'un 

QU 
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Si  l'autre  cas ,  les  mains  du  joueur  touchoient  en  même 
tcms  les  mêmes  trous  fur  chaque  Flûle,  &  formoient 
par  confequent  un  Concert  ou  à  l'o(5tavc  ou  à  la  tierce. 
Je  ne  m'amuferaj  point  à  expliquer  ici  plus  parliculiérc- 
ment  ce  que  les  Anciens  cntendoient  par  Tibïa  pares  à" 
impures,  Tibia  dexîra  &  finijtra,  Tilnœ  Sarrana,  Phrygia, 
&LC.  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Comiques ,  Si.  lut  la 
dlQinélion  defquellcs  les  Interprètes  fe  donnent  la  torture. 
Tout  cela  n'appartient  à  mon  fujct  que  fort  indircélcment; 
mais  on  trouvera  cette  matière  difcutée  à  fond  dans  les 
Traités  que  nous  ont  donné  Mcurfius  &  Gafpar  Bar- 
tholin,  touchant  les  Flûtes  des  Anciens  (deTihiïs  Veterum) 
Sfi  fur-tout  dans  les  Notes  de  l'illuflre  Madame  Dacier  fur 
le  titre  de  l'Andrienne  de!  érence,  dans  lefquellcs  ce  point 
d'antiquité  me  paroît  très-ingénieulèment  ôc  très-probable- 
ment éclairci. 

II  me  refte  préfèntement  à  examiner  ce  qui  regarde  le 
Concert  qui  s'exécutoit  fur  une  Lyre  feule;  mais  avant 
que  de  rien  établir  là-deiïus,  il  ed  néceflàire  de  donner 
une  idée  générale  de  la  ftruélure  de  cet  inltrument ,  du 
nombre  des  cordes  qui  le  compofoient ,  &  de  la  manière 
dont  on  le  touchoit. 

Je  me  fers  ici  du  mot  François  Lyre,  pour  exprimer 
en  général  tout  infirument  de  Mufique  dont  les  cordes 
font  tendues  à  vuide.  Les  Anciens  avoient  plufieurs  inf- 
truntens  de  ce  genre ,  qui  différoient  entr'eux  par  leur 
figure,  par  leur  grandeur  ou  par  le  nombre  de  leurs  cor- 
des, Se  auxquels  ils  donnoient  divers  noms,  quoiqu'ils  les 
ayent  fouvent  pris  l'un  pour  l'autre.  Les  principaux  étoient 
I  .o  la  Cithare,  K/3a^,  d'où  dérive  notre  terme  François 
Cuitarre,  qui  défjgne  un  infirument  tout  différent;  2.0  Ja 
Lyre,  Av^^  autrement  appel  1  éc  KtA^^ ,  &  en  Latin  Tcf- 
tiicîo;  3.°  le  Tei>iii'ûi/  ou  l'inflrument  triangulaire,  qui  fcul 
a  pafîé  jufquVi  nous  fous  le  nom  de  Harpe.  Les  autres 
noms,  tels  que Ncti^ 7^91,  Sct/^CJ/:^! ,  BctpC/TDç,  Ma}oiJ^ç> 
employez  pour  marquer  l'un  ou  l'autre  de  ces  infirumens , 
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ne  font  point  Grecs,  fiiivant  Strabon,  mais  empruntez     //^.  fo.p^g» 
des  Barbares.  4y/.C.  edit. 

La  Cithare,  aînfi  que  nous  la  rcprcTentent  les  anciens  "^^^'-^ 
monumcns  foûtcnus  du  témoignage  des  Auteurs.  Grecs- 
ou  Latins  qui  en  ont  laifîé  q^ieiques  defcrlptions  imparfai- 
tes, étoit  compofce  de  différentes  pièces,  hts  deux  côtés 
qui  formoient  le  corps  de  l'inftrument,  &  qui  par  leurs 
diverfes  inflexions  ou  courbures,  imitoicnt  les  deux  cor- 
nes d'un  bœuf ,  avoient  leurs  cxtréiliiiés  fupérioures  (ap-  A.v.rtV.a. 
peilécs  flçc/i'TZL)  recourbées  çn  dehoi-s,  &  leurs  extrémités         _Ç^^,  \  ■^\* 
inférieures  (nommées  diyYZn<i^  coudes,)  recourbées  en  de- 
dans.  Le  milieu  de  chacun  de  ces  côtés ,   ou  la  partie 
comprife  entre  la  courbure  fupérieure  &  l'inférieure ,  re- 
cevoit  le  nom  de  ttw^ç,  bras.   Ces  deux  côtés  étoient    -i^^vvW-.^^ 
poicz  fur  une  bafc  creu/ê  ou  une  efpece  de  coffre  appelle 
oi^7oy,  &:  deftiné,  comme  le  marque  fon  nom,  à  fortifier  . 
le  fon  des  cordes  &  à  rendre  l'inftrument  plus  harmonieux. 
Us  étoient  joints  en  haut  8c  en  bas  par  deux  traverfès 
nommées  yJ,?^.'juoi  Se  ^vclvjh  ,  parce  qu'originairement 
les  ro féaux  en  faifoient  la  matière.  La  traver/è  d'en  bas,  que 
Pollux  appelle  ^l;3J^AJe^av ,  &  Lucien  .(xcLyoL^oy  ^  arrêtoit     Onom.  Iib.4, 
l'extrémité  inférieure  de  chaque  corde.  La  traverfè  à'en  ''•9'f'^ê"^-  ^^- 
haut,  pofée  juflement  à  l'endroit  oii  ces  côtés  fè  recour-  ApolL%r^ulc, 
boient  en  dehors,  &  nommée  ^y>i  ou  (v-y^fMa.^  étoit  torn.  r.  p.  ipp» 
percée  deplufieurs  trous  dans  lefquels  s'engageoient  autant  ^^'^'  ^''^^• 
de  chevilles  (y^Mo^ris  &  xo?^'SlQoi)  où  les  cordes  étoient 
attachées,  &  qui  étant  tournées  par  le, moyen  d'une  efpece  ^ 
de  clef  (nommée  y^p^rovov)  fèrvoient  à  ks  tendre  ou  à 
les  relâcher. 

La-Lyre  étoit  différente  de  la  Cithare,  i .°  en  ce  que  fès  ; '^-.'  '/' 

cotés  étoient  moins  écartez  l'un  de  l'autre;  2.0  en  ce  que  *      -  x 

fa  bafê  rcffembloit  à  l'écaillé  d'une  tortue,  animal  dont  ia  i 
figure  (dit-on)  avoit  donné  la  première  idée  de  cet  inf^ 
trumcnt.  La  rondeur  de  cette  bafc  ne  pcrmettoit  pas  à  la 
Lyre  de  fe  tenir  droite,  comme  la  Cithare,  6c  il  falioit 
pour  en  jouer,  la  ferrer  entre  les  genoux.  On  voit  par -là 

Q  iij 
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qu'elle  avoît  quelque  rapport  à  un  Luth  pofe  debout,  & 
dont  le  manche  leroit  fort  court ,  &  il  y  a  grande  appa- 
rence que  ce  dernier  inltrument  lui  doit  Ion  origine.  £11 
couvrant  d'une  table  la  baie  ou  le  ventre  de  la  Lyre,  on 
en  a  formé  le  corps  du  Luth ,  &  en  joignant  par  un  ais  les 
deux  bras  ou  les  deux  côtés  de  la  première,  on  en  a  fait  le 
manche  du  fécond. 

L'inftrumcnt  triangulaire,  TzÂyavov,  venoit  originaî- 
De'ipn.  1 4.  c.  rement  des  Syriens ,  félon  Juba  cité  par  Athénée  ;  c  eioit 
^d't^Lu^d'    '  ^^  ^"  Orientaux  que  les  Grecs  l'avoient  emprunté.  So- 
phocle en  parloit  dans  fès  Myfiens,  au  rapport  du  même 
Ib'id.  cap.  2j,  Athénée,  comme  d'un  inltrumcnt  Phrygien.  Platon  & 
'°^ê-^  3'    '      Ariltote  en  font  mention  en  plufieurs  endroits,  ce  qui 
Sperîingïus.  fuffit  pour  détruire  la  conjeélure  d'un  Moderne ,  qui  re- 
garde le  livre  des  Problèmes  comme  fauflèment  attribué 
au  dernier,  &  fort  poftérieur  a  ce  Philofophe,  par  cette 
feule  raifon  qu'il  y  eft  parlé  du  Trigonum,  initrument  Afia- 
tique  inconnu  pour  lors  (félon  lui)  à  la  Grèce.  Nous  ne 
fçavons  rien  de  particulier  touchant  fa  figure.  La  Harpe 
eft  le  feul  inftrument  vulgaire  qui  puifîe  nous  repréfenier 
le  Trigone  des  Anciens.  En  effet ,  c'efl  un  véritable  trian- 
gle, dont  un  des  angles  forme  le  pied  ou  la  bafê,  &  dont 
le  côté  oppofé  à  cet  angle  fcrt  de  cheviliier,  pendant  que 
5.  ^  >  l'un  des  deux  autres  côtés  fait  office  à^-A'^ov  ou  de  ventre, 

le  long  duquel  les  cordes  font  attachées. 

La  Lyre  a  fort  varié  pour  le  nombre  des  cordes.  Celle 

d'Olympe  &  de  Terpandre  n'en  avoit  que  trois ,  dont 

ces  Muficiens  fçavoient  diverfifier  les  fons  avec  tant  d'art, 

De  Miifica,  que,  s'il  en  faut  croire  Plutarque ,  ils  l'emportoient  de 

pag.208j.edn.  beaucoup  fur  ceux  qui  iouoicnt  d'une  Lyre  plus  compofee. 
Steph.  Grœc.       ^       .    ^^  ^     . ,  ,    y         •'     .^  . ,  ^ 

En  ajoutant  une  quatrième  corde  a  cçs  trois  premières,  on 

rendit  le  TOrarcrJ*?  complet  ;  &  c'étoît  la  différente  ma- 
nière dont  on  accordoit  ces  quatre  cordes ,  qui  confiiiuoit 
les  trois  genres  Diatonique,  Chromatique  &  Enharmonique, 
^        ,.,  L'addition  d'une  cinquième  corde  produifit  le  Pentacorde, 

$."f^m.6o.    '  dont  Pollux  attribue  l'invention  aux  Scythes.  On  avoit 


DE    LITTERATURE.         127 

fur  cet  inftiumtnt  la  confonnancc  de  la  quinte,  outre 
celles  de  la  tierce  &  de  la  quarte  que  donnoit  déjà  le  Té~ 
tmconle.  Il  e(l  dit  du  Mulicien  Phrynis  que  Je  fa  Lyre  Plut.de  Aîufic. 
à  cinq  cordes  il  ùro'it  JouTe  fortes  d'Harmonies  :  E'y  ttîvtè  p-^op/.  edir, 
•^fShii  ^^YS  cLf;6WNflt4  i')^v  '  ce  qui  ne  peut  s'entendre  ^^^  '^^'  ' 
que  de  douze  chanis  ou  modulations  différentes,  &  nuile- 
nient  de  douze  accords,  puifqu'il  efl  njanifefle  que  cinq 
cordes  n'en  peuvent  former  que  quatre ,  la  deuxième ,  la 
tierce,  la  quarte  &  la  quinte;  d'où  l'on  peut  tirer  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut ,  que  ce 
mot  Harmonie  k  prend  prefque  toujours  parmi  les  Grecs 
pour  la  fimple  modulation,  le  fimple  chant.  L'union  de 
deux  Tétracordes  joints  enfèmble  de  manière  que  la  corde 
]a  plus  haute  du  premier  devînt  la  plus  balTe  du  Iccond, 
compolà  \ Heptacorde  ou  la  Lyre  à  fcpt  cordes ,  la  plus 
en  ufage  &  la  plus  célèbre  de  toutes.  Cependant  quoi- 
qu'on y  trouvât  les  lèpt  voix  de  la  Mufique,  Tocflave  y 
manquoit  eiKore.  Simonide  l'y  mil  enfin  ((clon  Pline)  en  Lib.^.cs^» 
y  ajoutant  une  huitième  corde,  c'eft-à-dire,  en  laiflànt  un 
ton  entier  d'intervalle  entre  les  deux  Tctracordes.  Long- 
tems  après  lui ,  Timothèe  Miièfien  qui  vivoit  fous  Phi- 
lippe Roy  de  Macédoine,  vers  la  cviii.^  Olympiade» 
multiplia  les  cordes  de  la  Lyre  jufqu'au  nombre  de  douze, 
&  alors  la  Lyre  contenoit  trois  Tétracordes  joints  cnfêm- 
ble,  ce  qui  faifoit  l'étendue  de  la  douzième  ou  de  la  quinte 
par-deflus  l'ocflave. 

Il  eft  parlé  dans  les  Anciens  de  quelques  indrumens  de 
ce  genre,  dont  le  nombre  des  cordes  ailoit  encore  au  delà; 
tels  étoient  le  Magadis  qui  en  avoit  une  vingtaine,  le  Si- 
vticon  qui  en  avoit  trente-cinq,  &  \ Epigonion  qui  en  avoit 
quarante.  11  paroît  que  le  Magadis  à  vingt  cordes  étoit 
en  ufage  dès  le  tems  d'Anacréon ,  qui  dit  ;  "^ciMû)  S'  iiVjQOi 
y^^Skicn  fjboiycthv  é^'v.  Je  chante  en  accompagnant  ma  voix 
du  Magadis  à  vingt  cordes.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ces  vingt  cordes  rendirent  vingt  Ions  différens  ; 
elles  n'en  formoient  que  dix,  parce  qu'elles  étoient  deux 
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à  deux,  accordées  ou  à  l'unifîbn  ou  à''Fo(5îavej  ce  quî 
n'empêchoit  pas  qu'on  ne  put  jouer  fur  cet  inftrument 
JDelpn.lib.T^.ics  trois  iiîodes  anciens,  comme  i'afliire  Poiidonius  cité 
cap.  y.  ;;.  6jj.  Athénée,  parce  que  ces  trois  modes  n'étant ,  comme 
)t  lai  déjà  oblerve,  djltans  lun  de  1  autre  que  dun  ton, 
il  fuffifoit  d'ajoiJter  aux  fcpt  cordes  qui  compofoient  la 
Lyre  ordinaire,  t^éi s  autres  cordcs,'dont  la  plus  haute  rem- 
plilîbit  i'oélave  du'iliode  Lydien  ;  &  ces  dix  cordes  étant 
doublées,  faifoient  les  vingt  cordes  du  Magadis,  Or  que 
les  cordes  du' 7^^^W/>  fuiïênt  doublées,  c'eft  ce  que 
prouve  fbn  verbe  dérivé-,  iJLa,yacSi(&iv j' qui,  ainfi  que  je  l'ai 
remarqué  plus  haut,  {igm^ié  chanter  ou  jouer  à  rumjjon  ou 
à  l'oâûve.  A  iegard  de  i'inflrument  à  quarante  cordes 
(iirnommé  Epîgoîiion,  on  juge  bien  qu'il  ne  rendoit  pas 
quarante  fons  difFérens ,  auquel  cas  il  eût  eu  plus  d'étendue 
que  nos  plus  grands  Claveffins ,  ou  nos  ClavefTjns  à  ra- 
valkmens,  ce  qui  neft  pas  vraifémblable  ;  mais  les  cordes 
\  hohtw'imagadïiées,  c'eft-à-dire ,  mifes  deux  à  deux,  & 
accordées  à  l'uniiïbn  ou  à  l'odave,  comme  elles  le  lônt  au 
Luth,  à  la  Guitarre,  à  la  Harpe  double  &  au  Claveflin  à 
deux  &  trois  jeux,  ce  qui  ne  £ii(bit  en  tout  que  vingt  fons 
difFérens..  C'eft  la  plus  grande  étendue  de  modulation  qyè 
les  Anc^ëns,  foit  Grecs,  foit  Romains,  ayent  connue  juf- 
lÀh^S'  cap.  4,  qu'au  fiécled'Augufte,  comme  on  le  voit  par  Vitruve,  quî 
renfej'me  tout  le  fyftème  de  la  Mufique  dans  l'étendue  de 
cinq  TétracordeSj  lefquels  ne  contiennent  que  vingt  cordes 
ou  vingt  (bns  difFérens. 

Oh  touchoit  de  deux  manières  les  cordes  de  ia  Lyre^ 
ou  en  les  pinçant  avec  les  doigts ,  ou  en  les  frappant 
avec  i'inftrument  nommé  T[Mv.^ov^  du  verbe  '^•Â'j[m  oii 
cïXwgiJ',  percutere,  frapper.  Le  Pleârum  étoit  une  efpece 
de  baguette  faite  d'ivoire  ou  de  bois  poli  plutôt  que  de 
métal,  pour  épargner  les  cordes,  &  que  le  Muficien  te- 
noit  de  la  main  droite.  Anciennement  on  ne  jouoit  point 
Thefaur.  îing.  ^g  j^  Ly^g  f^^s  Pkélrum;  c'étoit  manquer  à  la  bienféance 
Grœc.vocen^-  que  de  la  toucher  avec  les  doigts,  &  Plutarque  cité  par 

Henri 
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Henri  Ejlienne  nous  apprend  que  les  Laeédémoniens  mi- 
icm  à  l'amende  un  joueur  de  Lyre  pour  ee  lujet  :  '^ctXiluu 
'^J^fMJJO.V'Ta,  t(y\^œ(TDLV ,   oti  t^xTuAs»/?  yuSagJQe^.     Le 
preiiiRT  qui  i>'aiiranthit  de  la  lerviiude  du  Pledrum,  fut 
un  certain  E'pigone,  au  rapport  de  Pollux  &  d  Athénée.    Onom.  lib.  4, 
Celui-ci  obferve  qu'il  y  avoit  quelques  infhuinens  {uï*^'j:y^"':^^' 
lefquels  on  jouoit  ians  fc  lèrvir  du  Pleâriim;  tels  éioient  zy. y.  1  S^.D. 
ceux  qui  (c  noinmoient  Magadis  6c  PeŒs.  11  paroît  par  ^'^";  l-^&'^- 
d'anciens  monumens  &:  par  le  témoignage  de  quelques      ^^  /^/e^fr* 
Auteurs,  qu'on  touclioit  des  deux  mains  certaines  Lyres,  Lvgd. 
c'eft-à-dire,  qu'on  en  pinçoit  les  cordes  avec  les  doigts  de 
ia  main  gauche ,  ce  qui  s'appelloit  intus  canere,  jouer  en 
dedans ,  &  qu'on  frappoit  ces  mêmes  cordes  de  la  main 
droite  armée  du  Pledrum,  ce  qui  s'appelloit  foris  canere, 
jouer  en  dehors.  Ceux  qui  jouoient  fans  Pledrum,  pou- 
voient  pincer  les  cordes  avec  les  doigts  àts  deux  mains  ; 
cette  manière  de  jouer  étoit  pratiquable  fur  la  Lyre  fimple, 
pourvu  qu'elle  eût  un  nombre  de  cordes  ruffifam,  &  en- 
core plus  fur  la  Lyre  à  doubles  cordes. 

Toutes  ces  obfèrvations  fur  la  ftruél:urc,  le  nombre 
Jes  cordes  &  le  jeu  de  la  Lyre,  me  conduifènt  enfin  à 
découvrir  quelle  forte  de  Concert  pouvoit  s'exécuter  par 
un  icul  inftrument  de  cette  cfpece.  La  Lyre  à  trois  ou  à 
quatre  cordes ,  n'étoit  (ùfceptible  d'aucune  Symphonie. 
On  pouvoit  fur  le  Pentacorde,  jouer  àcwx  parties  à  la  tierce 
l'une  de  l'autre.  Plus  le  nombre  âiQS  cordes  fc  muliiplioit 
fur  la  Lyre,  plus  on  irouvoit  de  facilité  à  compofer  fur 
cet  inlh-ument,  à^s  airs  qui  fifîènt  entendre  en  même  tcms 
différentes  parties.  La  queflion  cfl  de  fçavoir  fi  les  Anciens 
ont  profité  de  cet  avantage ,  &:  il  n'y  a  nulle  apparence 
qu'ils  l'ayent  fait. 

Tout  le  fyftème  de  leur  oélave ,  pour  le  genre  diato- 
nique, ne  contenoit  que  huit  fons  différens,  ce  qui  déjà 
le  rendoit  beaucoup  plus  borné  pour  la  compofition  ,  que 
le  nôtre  qui  en  renferme  treize,  à  caufè  àc^  cinq  demi- 
tons  que  nous  avons  ajoutez  au  fyfième  ancien.  Parmi 
Tome  IV.  .  R 
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CCS  huit  fôns  il  y  en  avoit  trois  confbnnans  &  quatre  diflo- 
nans.  Les  confonnans  éloicnt  la  quarte,  la  quinte  &:  l'oc- 
tave; les  difionans,  la  deuxième,  la  tierce,  la  fixte  &  la 
icptiéme.  Ces  derniers ,  à  l'exception  de  la  tierce  maga- 
diiée,  étoient  abfolumeni  bannis  de  la  Symphonie,  comme 
ie  marque  alîèz  leur  nom  cL(r6ix<pm(L  ou  d^^pmcL.  On  ne 
ies  admettoit  que  dans  la  Mélodie  ou  le  chant  fimple,  & 
De  «  Delph.  Je  là  vient  que  Plutarque  les  appelle  ^Xcç^v/u^a,  &l  fjJiXcç- 

^Stf  h  ^Grcec  '^*  ^"^  '  c'ell-à-dire ,  qu'en  chantant  on  pouvoit  parcourir 
ces  divers  intervalles  ;  mais  les  fons  qui  les  terminoient, 
ne  (è  faifoient  jamais  ouir  enfèmble.  A  l'égard  des  tjois 
confbnnances ,  la  quarte  ni  la  quinte  ne  fe  jouoient  ni  ne 

Prohl.i$.iy>  fè  chantoient  en  Concert,  félon  Ariflote,  qui  dit:  A/ct 
nvaxi  x^  Sfg'  noTcL^v  chc  ci^vaiv  cLvmpoivcL.  11  ne  refloit 
donc  que  la  feule  oélave  qui  eût  ce  privilège,  comme  le 
Ibid.ig.j8.  dit  ce  Philolophe:  H^  0^  -mtouv  (ruixtpcùna.  ci^Tvq  fjuom' 
d'où  il  fuit  que  la  Symphonie  de  la  Lyre ,  ainfi  que  celle 
Aès  voix,  (è  réduifoit  à  jouer  à  l'unifTon  ou  à  i'oélave.  Il 
De  «  Delph.  eft  vrai  qu'on  peut  recueillir  d'un  paflage  de  Plutarque, 

pag.  6^?.  edit.      ^^  j^  ç^^^^  ^^^^^   £^-,^j  pollérieur  à  celui  d'Ariftote,  la  Syni- 

phonie  avoit  rait  quelques  progrès,  puilqu  j1  témoigne  que 
ia  quarte  Se  la  quinte  fè  jouoient  &  fè  chantoient,  d'où  il 
les  appelle  <JviJ.<pa)vcL.  Mais  ceux  qui  font  verfèz  dans  ce 
qu'on  nomme  compofition  ou  contrepoint,  avoueront  qu'une 
Symphonie  qui  ne  reçoit  que  l'oétave,  la  quarte  &  la 
quinte ,  eft  quelque  chofè  de  fi  fèc  &  de  fi  pauvre  en  ce 
genre,  que  cela  mérite  à  peine  le  nom  de  Concert. 

D'un  autre  côté,  quand  malgré  àcs  autorités  fi  formelles 
on  voudroit  fuppofèr  gratuitement  que  les  Anciens  ont 
fait  ufage  de  leurs  quatre  difTonances  pour  le  Concert, 
ainfi  que  de  leurs  trois  confonnances,  il  faudroit  leur  attri- 
buer en  même  tems  l'art  de  combiner  ces  divers  accords, 
de  préparer  &  de  fâuver  les  difTonances ,  &  cela  fuivant 
certaines  régies  fondées  fur  la  nature  de  ces  accords,  & 
fîir  l'effet  qu'ils  produi(ènt  dans  l'organe  de  l'ouïe.  Or  on 
doit  convenir  que  i'afîèmblage  de  toutes  ces  régies  forme 
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dans  la  théorie  de  la  Mufjcjuc,  une  punie  aulH  cfîèniiclle 
par  rapport  à  la  Symphonie ,  que  les  autres  parties  de  cet 
art  le  Ibnt  par  rapport  à  la  Mélodie  ou  au  (impie  chant. 
Cependant  on  ne  trouve  dans  tout  ce  qui  nous  refle  de 
traités  les  plus  complets  fur  l'ancienne  Mufiquc,  aucun 
précepte  qui  regarde  la  compofition  à  plufjcuis  parties. 
Les  Auteurs  de  ces  traités ,  après  nous  avoir  annoncé  dès 
l'entrée  qu'ils  vont  parler  de  tout  ce  qui  concerne  la  Mu- 
fique,  font  le  partage  de  leur  matière,  qu'ils  divifènt  tous 
en  fèpt  articles,  traitant  des  fins  dans  le  premier,  des 
intervalles  dans  le  fécond,  des  fy^èmes  dans  le  iroiliéme, 
des  genres  dans  le  quatrième,  des  tons  dans  le  cinquième, 
des  muances  dans  le  fixiéme,  &  du  chant  ou  de  la  Aléhpéc 
dans  le  fèptiéme.  C'efl:  à  quoi  fe  réduifent  chez  eux  tous 
les  préceptes  de  l'art ,  &  c'efl  à  quoi  certainement  fe  bor- 
noit  toute  leur  Mufique  ;  car  il  eft  hors  de  toute  vraifcm- 
blance  qu'ils  en  euflent  omis  dans  leurs  ouvrages  didac- 
tiques la  partie  la  plus  confidérable,  ou  le  contrepoint ,  s'ils 
en  avoient  eu  quelque  connoiflance.  Je  tâcherai  dans  une 
autre  Dilfertation,  de  découvrir  en  quel  tcms  cette  der- 
nière partie  a  commencé  à  fe  former,  &  quels  font  les 
Aluficiens  à  qui  elle  doit  fa  naiflance. 


Rij 
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DISCOURS 

SUR     LES    MASQUES 
ET    LES    HABITS    DE    THEATRE 

DES    A  N  C  L  E  N  S, 

Par  M.  B  o  I N  D I  N. 

1 .  (Te  Juillet  ^^OMME  les  Jeux  Scéiiiqucs *  étoîent  autrefois  un  /pcc- 
1J12.  V^^tacle  pour  tout  le  peuple,  où  tous  les  ipeélateurs 
étoient  afTis ,  &  qui  fê  donnoit  en  plein  jour  &  à  décoii- 
vert,  il  falloit  non  feulement  que  les!  héatres  des  Anciens 
fuflènt  beaucoup  plus  grands  que  [es  nôtres,  mais  encore 
que  la  forme  en  fût  fort  différente ,  &  même  que  leurs 
décorations  &  leurs  machines  eufîènt  de  tout  autres  mou- 
vemens  ;  &  c'eflce  que  j'ai  fait  voir  dans  une  Difîèrtation 
que  j'ai  donnée  fur  ce  fujet. 

Alais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fmgulier  (îir  leur  Scène, 
de  en  quoi  leurs  repréfcntaiions  différoient  le  plus  des 
nôtres ,  étoit  l'équipage  de  leurs  A(5leurs ,  &  c'elt  ce  qui 
m'oblige  de  parler  aujourd'hui  de  leurs  divers  habille- 
mens,  de  leurs  différentes  chaufîures,  &  fur -tout  des 
différens  mafques  dont  ils  fè  iervoient,  félon  les  pièces 
qu'ils  repréfèntoient. 

Comme  c'efl  la  partie  de  leur  ajuflement  qui  a  fc 
moins  de  rapport  à  la  manière  de  fè  mettre  de  nos  Ac- 
teurs, &:  à  laquelle  par  confequent  nous  avons  le  plus  de 
peine  à  nous  prêter  aujourd'hui ,  il  eft  bon  d'examiner 
comment  i'ufàge  s'en  étoit  introduit  au  Théâtre,  quels  en 
pouvoient  être  les  avantages,  ôc  û  les  inconvéniens  en 

♦  On  trouvera  dans  le  Tome  premier  des  Mémoires  de  l'Académie, 
page  1^6.  un  Difcours  du  même  Auteur  fur  la  forme  &  la  conllru<ftion. 
du  Théâtre  dés  Anciens. 
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étoîcnt  efFedivcment  auiïï  grands  qu'on  fc  l'imnginc;  mais 
pour  cela  il  fluit  mettre  les  mafqucs  clans  leur  véritable 
point  de  vue ,  car  à  les  regarder  de  la  diltance  que  nous 
voyons  aujourd'hui  le  fpeélacle ,  il  eft  certain  que  l'effet 
en  auroit  été  fort  défàgréable,  &  c'eft  appareninu-nt  (ur  ce 
pied- là  qu'en  jugent  ceux  qui  en  reprochent  l'ufjgc  aux 
Anciens.  Mais  comme  leurs  théâtres  éloient  extrêmement 
vaftes,  &  que  la  plupart  (.ks  fpecflateurs  t'toient  fort  éloi- 
gnez de  la  Scène,  cet  éloignement  pou  voit  non  (c'ulement 
rendre  l'ufige  des  mafques  /upportable,  mais  peut-être 
encore  nccelîaire ,  &  c'ert  ce  que  j'aurai  lieu  de  faire  voir 
dans  la  fuite. 

Cette  matière  au  refte  n'a  encore  été  traitée  par  per- 
fonhe,  j'entends  traitée  à  fond ,  car  il  y  a  afîèz  de  gens  en 
général  qui  en  ont  parlé  par  occafion  ik.  (uperficicliement, 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  i'ayent  allez  approfondie  pour 
en  former  un  fyflème  fuivi. 

Tout  ce  que  nous  avons  fur  ce  fujct ,  fc  réduit  à  ce  que 
Polllix  nous  en  a  lailié  dans  le  i  8.  &  le  i  p.'^  chapitre  de 
fon  quatrième  livre;  mais  comme  ce -qu'il  nous  apprend 
des  mafques  &  des  habits  de  théâtre,  n'eft  pas  (uffifànt 
pour  nous  en  donner  une  idée  complète,  je  lâcherai  d'y 
fupplécr  par  tout  ce  que  j'en  ai  pu  trouvçr  d'ailleurs  dans 
les  Anciens,  &  je  n'avancerai  rien  dont  je  ne  tire  àes 
preuves  de  leurs  pièces  mêmes,  du  moins  de  celles  dont 
ics  mœurs  font  Grecques ,  foit  qu'elles  (oient  écrites  en 
Latin  ou  dans  leur  langue  originale  ;  car  à  l'égard  de  celles 
qui  ètoient  purement  Romaines,  comme  il  ne  nous  en 
refte  aucune,  on  ne  peut  juger  de  leurs  habillemens  que 
par  le  titre  de  Togata,  Pmtextata  &:  Tdheruar'm ,  qui  fer- 
voient  à  en  diflinguer  les  efpeces. 

Comme  les  Anciens  avoient  en  général  de  trois  fortes    Des  maPqufs 

de  décorations  pour  leurs  différens  genres  de  pièces ,  c'eft-  <-^<Jcs  habits  de 

>      !•  I  •  I     ^       •  o      ï     r        '  •!  théâtre  en  gc- 

a-  dire,  de  comiques,  de  tragiques  oc  de  latyriques,  ji  ^^^^.^j^        " 

étoit  naturel  (ju'ils  eufîcnr  aufîî  Acs  mafques  &  dc.s  habits 

de  théâtre  de  ces  troi:>  différens  caradères;  aulFi  eft-cc  un 

Rii| 
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fait  dont  Pollux  ne  nous  permet  pas  de  douter,  8c  ils  en 
avoient  même  encore  pour  leurs  Muficicns  &l  leurs  Dan- 
feurs  une  quatrième  elpece  dont  Pollux  ne  fait  point 
mention,  mais  dont  plufleurs  Auteurs  nous  ont  laide  la 
defcription,  &.  dont  il  nous  rcfte  même  un  modelle  au 
revers  d'une  Médaille  de  Néron ,  où  ce  Prince  eft  rcpré- 
fènté  lui-même  en  habit  de  théâtre  &  une  lyre  à  la  main. 

Ainf]  (ans  parler  des  habits  (Inguliers  ni  àcs  maftjues 
extraordinaires  que  les  Poètes  imaginoient  à  plaifir  pour 
des  perfonnages  allégoriques  ou  pour  àts  Chœurs  de  ca- 
price &  de  fantaific ,  tels  qu'on  en  voit  encore  plufjturs 
dans  ce  qui  nous  relie  d'Arillophane,  les  Anciens  a\  oient 
en  général  quatre  fortes  de  mafques  &  d'habits  de  théâtre, 
propres  8i.  particuliers  aux  genres  comique,  tragique, 
faiyrique  &  orcheltrique,  &  fi  difFérens  par  leur  forme  & 
leur  caraélère,  que  les  mêmes  Adeurs  paroifloicnt  non 
feulement  d'autres  hommes,  mais  encore  des  hommes 
d'une  autre  efpece,  félon  les  pièces  qu'ils  rcp  ré  lent  oient. 

'  Je  dis  des  hommes  d'une  autre  efpece ,  car  à  l'excep- 
tion des  Danièurs  dont  les  mafques  étoient  afîèz  naturels, 
mais  dont  les  habits  longs  &c  traînans  n'étoicnt  pas,  ce 
me  femble ,  fort  convenables  à  la  danfê ,  du  moins  félon 
i'idée  que  nous  ^n  avons  aujourd'hui ,  tous  les  autres  per- 
fonnages étoient  fort  éloignez  de  la  nature  &  du  vraiiem- 
blable. 
Du  genre  co-  Quoique  les  habillemens  comiques,  par  exemple,  ne 
mique.  fuflent  point  différcns  des  habits  ordinaires,  &  qu'originai- 

rement même  les  mafques  de  l'ancienne  Comédie  eufîènt 
été  parfaitement  relièmblans ,  ils  avoient  néanmoins  telle- 
ment changé  de  forme  dans  la  moyenne  Comédie,  qu'ils 
n'étoient  plus  du  tout  reconnoiflables  dans  la  nouvelle. 
La  loy  qui  défendit  aux  Poètes  de  défigner  perlonne  au 
Théâtre,  les  obligea  d'imaginer  des  mafques  ridicules,  & 
{i  abfurdes  qu'on  ne  pût  les  acculer  de  la  moindre  reffem- 
blance ,  &  c'efl;  ce  qui  fait  que  la  plijpart  de  ceux  dont 
Pollux  nous  a  laiflé  la  defcription ,  font  fi  difformes. 
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La  chofc  alloit  encore  plus  loin  dans  la  TragcJie,  mais  Du  genre 
par  une  autre  raifon.  Tous  fes  pcrfbnnages  avoicnt  l'air  tragique. 
giganiefque  ;  la  grandeur  énorme  de  leurs  mafqucs  jointe 
à  la  hauteur  exceflive  de  leurs  chaufîlires  &  à  la  vainc  en- 
flure de  leur  ventre  poftichc,  formoit  un  bizarre  aflèmblage 
de  parties  empruntées ,  dont  la  difformité  ne  pouvoit  être 
fàuvée  que  par  les  habits  longs  Si  traînans  qui  leur  étoient 
particuliers;  &  tout  cela,  félon  Philoftrate,  fur  l'opinion 
où  l'on  étoit  alors  que  tous  les  Héros  de  l'antiquité,  excepté 
le  fèul  Tydée,  avoient  été  plus  grands  que  nature. 

Enfin  cette  grandeur  mal  entendue  des  premiers  tems,  Du  «renre 
fe  joignoit  encore  dans  les  pièces  fîityriques  à  toutes  ks  ^atyiique. 
autres  abfurdités  de  la  Fable  ;  car  on  y  voyoit  non  feule- 
ment des  géants  &  des  hommes  monf hueux ,  comme  on 
en  peut  juger  par  le  Cyclope  d'Euripide,  l'unique  pièce 
de  ce  genre  qui  nous  refle,  mais  encore  des  Silènes,  des 
Faunes  &:  des  Satyres,  comme  le  nom  même  de  ces  pièces 
le  fait  afîèz  entendre. 

Il  failoit  par  conféquent  que  leurs  mafques  Se  leurs  ha- 
bits fulicnt  d'un  caraèlère  bien  différent  des  autres;  mais 
outre  la  différence  qu'il  y  avoit  en  général  entre  les  maf- 
ques &  les  habits  de  ces  diffèrens  genres  de  pièces,  chacun 
de  ces  genres  en  avoit  encore  en  particulier  une  infinité 
d'efpeces  différentes ,  félon  l'âge ,  le  fexe  Si.  le  caraélère  de 
leurs  perfonnages  ;  Si.  c'eft  de  toutes  ces  différentes  fortes 
de  mafqucs,  d'habits  Si.  de  chauiïures  que  je  dois  vous 
entretenir.  Mais  il  faut  auparavant  vous  dire  un  mot  en 
général  des  mafques,  6c  commencer  par  en  examiner  l'ori- 
gine, la  forme  Se  les  ufagcs. 

Je  ne  prétends  cependant  parler  que  des  mafques  de    De  l'orloine  & 
théâtre ,  car  il  y  en  avoit  d'autres  dont  l'origine  étoit  de  la  forme  des 
beaucoup  plus  ancienne,  mais  dont  la  forme  étoit  auffi  |J2aif"^  ^"  ^^' 
fort  différente.  Clément  Alexandrin  nous  apprend  qu'il 
en  étoit  fait  mention  dans  les  Poé'fies  d'Orphée  Si  de 
Linus,  Si.  on  peut  juger  par-là  de  leur  antiquité.  On  Içait 
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au  contraire  que  les  mal€|ucs  de  théâtre  ne  commencèrent 
à  être  en  ufàge  que  du  tcms  d'Eichyie,  c'eft- à-dire,  vers 
la  LXX.^  Olympiade,  Si  par  conlcquent  plus  de  fcpt  ou 
huit  cens  ans  après.  Mais  il  ell  certain  que  ces  prcnucrs 
malques  dont  parle  Clément  Alexandrin ,  n'étoieni  point 
difFérens  des  nôtres ,  &:  fervoient  fimplement  à  couvrir  le 
vifage;  au  lieu  que  les  maiques  de  théâtre  étoienl  une 
eipece  de  cafque  qui  couvroit  toute  la  tête,  &  qui  outre  les 
traits  du  vifage,  repréièntoit  encore  la  barbe,  les  cheveux, 
les  oreilles ,  8c  jufqu'aux  ornemens  que  ies  femmes  em- 
ployoient  dans  leur  coefFure. 

Du  moins  c'eft  ce  que  nous  en  apprennent  tous  les  Au- 
teurs qui  parlent  de  leur  forme,  comme  Feflus,  Pollux, 
Aulu- Celle;  c'ell  auffi  l'idée  que  nous  en  donne  Phèdre 
*  Perfonam  tra-  dans  la  fable  du  Mafque  &  du  Renard  *,  &  c'efl  d'ailleurs 
gicam  forte  Vul-  un  fait  dont  une  infinité  de  bas -reliefs  6c  de  pierres  gra- 
quan'îf  f>ede^  vées  ne  nous  permettent  pas  de  douter. 
inquit;  ceie-  II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  mafques  de 

bruni  non  habet.  jj^^atre  ayent  eu  tout  d'un  coup  cette  forme,  car  il  eft 
'  ''•^'^'  certain  qu'ils  n'y  parvinrent  que  par  degrés,  &  tous  les 

Auteurs  s'accordent  à  leur  donner  de  foibles  commence- 
mens.  Ce  ne  fut  d'abord ,  comme  tout  le  monde  fçait , 
qu'en  fe  barbouillant  le  vifage  que  les  premiers  A(5leuis  fe 
déguiférent,  &  c'eft  ainfi  qu'étoient  reprélentées  les  pièces 
de  Thefpis  : 

Horat.  Art,  Qjta  carièrent  agerentve  pertmâî  facibus  ora. 

Poët, 

Ils  s'aviférent  dans  la  fuite  de  fe  faire  des  efpeces  de  malques 
avec  àts  feuilles  d'Arcion ,  plante  que  les  Grecs  nommè- 
rent à  caufè  de  cela  nepowTnoj/,  &  qui  étoit  auffi  quelque- 
fois nommée Perfo/mtû  chez  les  Latins,  comme  on  le  peut 
voir  par  ce  paftage  de  Pline  :  Qindam  Anion  Perfonatam 
vocant,  cujus  folio  nulliim  efi  latins. 

Enfin  lorfque  le  Poëme  dramatique  eut  toutes  fès  par- 
ties, la  néceflitè  où  fe  trouvèrent  les  Adeurs  de  reprèlênter 

dei 
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àes  perfonnages  de  difFérent  genre,  de  différent  iige  &  de 
différent  (exe ,  les  obligea  de  chercher  quelque  moyen  de 
changer  tout  d'un  coup  de  forme  Si  de  figure ,  &  ce  fut 
alors  qu'ils  imaginèrent  les  mafques  dont  nous  parlons; 
mais  il  n'efl  pas  ailé  de  fçavoir  qui  en  fut  l'inventeur,  car 
les  Auteurs  font  partagez  fur  ce  fujct. 

Suidas  Se  Athénée  en  font  honneur  au  Poëte  Chœrile 
contemporain  de  Thefpis  :  KoiejAsç  A^voqo?  TÇcL-yi^oÇy 
1715  (TY.UJyiç  rcs^miT^icL  'zp^p^toç  éXpe'  Horace  au  contraire 
en  rapporte  l'invention  à  Elchyle: 

Pofl  Iwtic  perfon^  pallaque  repertor  Iioncfl^  An.  Poét. 

yEfchylus 

&  cependant  Ariftote  qui  en  devoit  être  un  peu  mieux 
inftruit,  nous  apprend  au  cinquième  chapitre  de  fà  Poéti- 
que ,  qu'on  ignoroit  de  fon  tems  à  qui  la  gloire  en  éloit 
due  :  T<5  o  ^Zt^(7Cù7m.  dUT^^ai-u ,  -Àyvôy^TW^. 

Mais  quoiqu'on  ne  fçache  pas  au  jufte  par  qui  ce  genre 
de  mafques  fut  inventé,  on  nous  a  néanmoins  confcrvé  le 
nom  de  ceux  qui  en  ont  mis  les  premiers  au  Théâtre  quel- 
qu'efpecc  particulière.  Suidas,  par  exemple,  nous  apprend 
que  ce  fut  le  Poè'te  Phrynicus  qui  expofà  le  premier  mafque 
de  femme  qu'on  vit  au  Théâtre,  &  Néophron  de  Sicyone 
celui  de  cette  efpece  de  domeflique  que  les  Anciens  char- 
geoient  de  la  conduite  de  leurs  enfans ,  &  d'où  nous  efl 
venu  le  mot  de  Pédagogue:  ^pvvtyoç  A'dvvouioç  rçctyiyjoç , 

Athénée  nous  apprend  auffi  qu'Efchyle  fut  le  premier 
qui  ofa  faire  paroître  fur  la  fcène  des  gens  ivres ,  dans  fà 
pièce  des  Cabires,  &  que  ce  fut  un  Aéleur  de  Mégare, 
nommé  Maifon ,  qui  inventa  \cs  mafques  comiques  de 
Valet  &  deCuifinicr  :  At%v?^ç  0  fûrç^n^i  dv  ttu^  Kcl^Ûç^i<; 

Tome  IK  •  S 
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Enfin  nous  lifons  dans  Paufanias  que  ce  fut  Efchyle 
qui  mit  en  ufage  ics  mafqucs  hideux  &  effrayans ,  dans  fà 
pièce  des  Euménides,  mais  qu'Euripide  fut  le  premier  qui 
o(â  les  repréfcnter  avec  l\cs  ferpens  lur  leur  tête. 

La  matière  de  ces  mafqucs  au  relie  ne  fut  pas  toujours 
la  même ,  car  il  efi:  certain  que  les  premiers  n  c'toient  que 
d  ecorce  d'arbres  : 

VirgiL         O raque  cortïcibits  fiimimt  horrcnda  cavat'is. 

Se  nous  voyons  dans  PoIIux  qu'on  en  fit  dans  la  fuite  de 
cuir,  doublez  de  toile  ou  d'étoffe  :  É'vSl^iv  q^cviov,  t^a>^¥ 
0  (jy.v'nvov  ^zs^(yu7wv  '  mais  comme  la  forme  de  ces  mafqucs 
le  corrompoit  aife'ment ,  on  en  vint  enfin ,  félon  Héfychius, 
à  les  faire  tous  de  bois,  tx  S^  Travra-  ^zs^cictw^cl  ^îiKtva. 
'é^f  •  &  c'étoient  les  Sculpteurs  qui  les  exécutoient  d'après 
l'idée  des  Pot  tes,  comme  on  le  peut  voir  par  la  fable  de 
Phèdre  que  nous  avons  déjà  citée. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  flir  l'origine  des 
mafqucs,  Se  quelle  en  étoit  la  forme  en  général;  mais  il  me 
relte  à  parler  de  leurs  différcns  genres,  Sl  il  eft  bon  d'en 
examiner  la  forme  en  particulier,  pour  faire  connoîtrc 
combien  l'ulàge  en  étoit  utile  &  nécefîaire. 
Des  différens       Quoique  Pollux  entre  dans  un  aflez  grand  détail  fur  les 
genres  de  maf-  niafques  de  théâtre,  il  n'en  diftingue  néanmoins  que  de 
culkr.^"  P^'  ^'  trois  fortes,  de  comiques,  de  tragiques  &  de  fàtyriques, 
&  leur  donne  à  tous  dans  la  defcription  qu'il  en  fait,  toute 
la  difformité  dont  leur  genre  eft  fufceptible,  c'eft-à-dire, 
des  traits  outrez  &  chargez  à  plaifir ,  un  air  abfurde  &  ridi- 
cule, &  une  grande  bouche  béante  &  toujours  prête,  pour 
ainfi  dire ,  à  dévorer  les  fpeélateurs  :  Koy  qofjLct  y^e^yivos 

Du  genre  or-       Mais  comme  il  nous  en  refte  fur  une  infinité  de  monu- 

chefliique.        mens  antiques,  d'une  forme  &  d'un  caractère  tout  oppofêz , 

c'efi-à-dire,  d'une  figure  naturelle  &  convenable,  dont 

tous  les  traits  font  juftcs  Sl  réguliers ,  &  qui  n'ont  point 

fur-tout  cette  grande  bouche  béante  qui  fait  la  principale 
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difformité  des  autres,  j'ai  été  long-tcnis  incertain  à  cjuei 
genre  je  devois  les  rapporter,  &  j'ai  en  vain  confùlté  pour 
l'apprendre,  les  perionncs  ks  plus  vcifées  dans  ces  ma- 
tières ;  je  les  ai  trouvé  fi  partagées  fur  ce  iujet ,  que  je  n'en 
ai  pu  lirer  aucun  éciaircilîèment. 

Les  uns  croient  que  ce  font  des  mafques  de  l'ancienne 
Comédie,  &  (ê  fondent  fur  ce  que  ces  premiers  mafques 
ctoicnt  non  feulement  très- naturels,  mais  encore  parfai- 
tement relîemblans  aux  perionncs  dont  on  vouloit  rcpré- 
fenter  \cs  moeurs  &:  les  aélions  ;  &  c'eft  un  fait  qu'on  ne 
fçauroit  à  la  vérité  leur  contcfter,  &  dont  Pollux  lui-même 
convient  avant  que  de  parler  des  mafques  de  la  nouvelle 
Comédie:  Tôt  ju)p  tÎÏs  7m.?\ff,iou,  yu^ixcù^oj,  ^zsçJtuitu, ^  ùç  Lib.4..  crp, 
'é^ 770 Au  TDiç  0^93X0970/5  âv  çynùi fjiCûhwu  ct7r6/x^^€To.  Mais 
il  ne  s'en(uit  pas  que  la  confequence  qu'ils  en  tirent,  foit 
Julie;  car  il  falloit  bien  que  ces  premiers  malques  euHènt 
quelqu'ouverture  pour  donner  pailage  à  la  voix  des  Ac- 
teurs, &  ceux  dont  nous  parlons  n'en  ont  aucune. 

D'autres  frappez  de  cette  dernière  circonftancc,  s'ima- 
ginent que  ce  ne  font  point  des  malcjucs,  &  prétendent 
que  ce  font  des  têtes  au  naturel ,  perfuadez  qu'il  n'y  avoit 
point  de  mafques  de  théâtre  qui  n'eufîènt  la  bouche  ou- 
verte; mais  comme  c'efl  juffcment  ce  qui  efl  en  qucflion, 
&  que  d'ailleurs  ces  prétendues  têtes  ont  la  marque  parti- 
culière &  caraélérilh'que  des  mafques ,  qui  eft  de  n'avoir 
point  de  col ,  c'efl  encore  une  opinion  fur  laquelle  il  n'y  a 
pas  grand  fond  à  faire. 

Enfin  il  y  en  a  d'un  troifièmc  avis,  qui  conviennent 
bien  que  ce  font  des  mafques,  mais  qui  ne  veulent  point 
ies  reconnoître  pour  antiques,  parce  qu'ils  n'ont  point  le 
caractère  qu'ils  croient  efîenticl  aux  mafcjues  de  théâtre, 
c'efl-à-dire,  cette  grande  bouche  ouverte  qu'ils  remarquent 
dans  tous  les  autres.  Mais  comme  c'efl  encore  une  fuite 
du  même  préjugé,  8c  que  les  bas- reliefs  &  les  pierres 
gravées  fur  lefquelles  (ê  trouvent  ces  mafjucs,  ont  toutes 
les  marques  de  la  meilleure  antiquité,  ce  fcntimcnt  ne  me 

Si; 
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paroît  pas  mieux  fonde  que  ies  autres.  Cette  contrariété 
d'avis  n'auroit  même  (èrvi  qu'à  nie  rendre  plus  incertaiji, 
&  je  ierois  encore  à  douter,  fi  je  n'eufic  olé  à  mon  tour 
hazarder  quelque  conjeélure  fur  ce  fujet. 

Mais  faifint  d'un  côté  réflexion  qu'il  efl:  parlé  dans 
quelques  Auteurs  d'un  quatrième  genre  de  mafques  dont 
Pollux  ne  fliit  point  mention,  je  veux  dire  de  ceux  des 
Danfêurs  ;  &  confidérant  de  l'autre  que  ces  mafques  n  a- 
voient  pas  befoin  de  cette  large  ouverture  qui  rendoit  les 
autres  fi  difformes,  &  que  les  Anciens  ne  leur  avoient  fans 
doute  donnée  que  par  nécefTité,  je  jugeai  que  ce  pouvoient 
bien  être  ceux  dont  j'étois  en  peine,  &  plus  j'en  examinai 
îes  rapports ,  plus  je  me  confirmai  dans  mon  opinion. 
Mais  quelque  vraifemblabje  qu'elfe  me  parût ,  ce  n'étoit 
cependant  encore  qu'une  conjeélure,  Sl  il  me  manquoit 
quelqu'autorité  pofitive  pour  ofêr  lui  donner  le  nom  de 
vérité,  &  c'efl  ce  que  j'ai  enfin  trouvé  dans  un  pafTage  de 
Lucien  qui  ne  laifTe  rien  à  defirer  fur  ce  fujet. 
Des  marques  Ce  pafTage  eft  tiré  dû  Dialogue  de  la  Danfê ,  oii  après 
'^h"^^  °^"  avoir  parlé  de  la  difformité  des  autres  mafques,  Se  fur-tout 
de  cette  grande  bouche  béante  qui  leur  étoit  commune  à 
tous ,  Lucien  nous  apprend  que  ceux  des  Danfêurs  étoient 
d'une  forme  toute  différente ,  &  n'avoient  aucun  de  ces 
défauts.  Voici  [es  propres  termes  :  To  'à  Vo^p^qiS  a^/xct^ 

«Met  ov/u^i/ujuyœç.  A  l'égard  éle  l' équipage  des  Danfêurs, 
il  efl  mutile  de  faire  voir  combien  il  efl  propre  &  convenable, 
c'efl  une  chofe  dont  les  aveugles  mêmes  conviendroient.  Pour 
leurs  mafques,  rien  n  efl  plus  agréable;  ils  n'ont  point  la  bouche 
ouverte  comme  les  autres,  mais  leur  forme  efl  naturelle,  &  ré- 
pond parfaitement  au  fujet. 

Il  efl  donc  certain  que  c'efl  à  ce  genre  qu'il  faut  rap- 
porter les  mafques  dont  il  efl  queflion ,  &  l'on  ne  fçaurok 
par  conféquent  douter  qu'outre  les  trois  genres  dont  parle 


DE    LITTERATURE.         141 

Pollux ,  les  Anciens  n'en  eufîènt  encore  un  quatrième 
qu'ils  appeiloient  orchefhique,  &  auxquels  ils  donnoicnt 
auiîi  quelquefois  le  nom  de  mafques  muets,  op-^^çpiyij.  ^ 

Mais  ce  n'eft  pas  la  (cule  omifTion  qu'on  puifTe  repro- 
cher à  Pollux  fur  les  mafques  de  théâtre.  Entre  ceux  mcme 
dont  il  parle,  il  y  en  avoit  encore  trois  autres  genres  qu'il 
n'a  point  diftingucz,  &  qui  avoient  néanmoins  donné  lieu 
aux  diftérentes  dénominations  de  ^zs^<JU7riiQv ^  (juo^fjjiXxj^ 
'um ,  y)^y>y^^ov  •  car  quoique  ces  termes  ayent  été  dans 
la  fuite  employez  indifféremment  pour  fignificr  toutes 
fortes  de  mafques,  il  y  a  bien  de  l'apparence  néanmoins 
que  les  Grecs  s'en  étoient  d'abord  lèrvis  pour  en  défigner 
des  efpeccs  différentes,  &:  l'on  en  trouve  en  effet  dans 
ieurs  pièces  de  trois  fortes ,  dont  la  forme  &  le  caraélèrc 
répondent  exaélement  au  fèns  propre  &:  particulier  de 
chacun  de  ces  termes. 

Les  premiers  &  les  plus  communs  étoient  ceux  qu^i 
repréfèntoient  les  perfbnnes  au  naturel ,  &l  c'étoit  propre- 
ment le  genre  qu'on  nommoit  ^zsç^t^t^iio)/.  Les  deux  au- 
tres étoient  moins  ordinaires,  &:  c'efl  pour  cela  que  le  mot 
de  rzsÇ^(nii'7mo)>  prit  le  deffus  &  devint  le  terme  générique. 
Les  uns  ne  fèrvoient  qu'à  repréfènter  les  Ombres  ;  mais 
comme  l'ufage  en  étoit  fréquent  dans  les  Tragédies,  &:  que 
ieur  apparition  ne  iaifîbit  pas  d'avoir  quelque  choie  d'ef- 
frayant *,  les  Grecs  les  nommoient  fjjop/uLoXv-iUiov.  Enfin 
les  derniers  étoient  faits  exprès  pour  infpirer  l'effroi ,  ôc 
ne  repréfèntoient  que  des  figures  affreufès ,  telles  que  les 
Gorgones  &  les  Furies,  Si.  c'eft  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  y>p'yveiov. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  au  refle  que  ces  termes  ne 
perdirent  leur  premier  fè'ns  que  lorfquc  les  mafques  curent 
entièrement  changé  de  forme ,  c'cft-à-dire ,  du  tems  de  la 
nouvelle  Comédie ,  car  jufque-là  la  différence  en  avoit  été 

* Per fonce  pallenùs  hiatiim 

In  gremio  matris  formidat  rujîicus  infans,  Juven.  Szt.  3, 

S  iij 
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fort  fenfible  ;  mais  dans  la  fuite  tous  les  genres  furent 
confondus ,  les  comiques  <Sc  les  tragiques  ne  différèrent 
plus  que  par  la  grandeur  &:  par  le  plus  ou  le  moins  de 
difformité,  &  il  n'y  eut  que  les  mafques  des  Danfeurs  qui 
confcTvérent  leur  première  forme. 
Des  mafques        Non  feulement  Pollux  nous  apprend  en  général  que 

comiques.  J^  forme  des  comiques  portoit  au  ridicule  :  Tôt  '6  ttis  vectç 
YX^lxcù^cL^  'TZÇ^orjoTrcL ,  ^Qrt  to  yi/\9iOTc^v  t'y/iJLoi'nqo'  nous 
voyons  encore  par  le  détail  qu'il  nous  en  a  laide ,  que  la 
plupart  éioient  lî  contrefaits  qu'ils  en  éloient  abfurdes; 
mais  c'elt  ce  que  nous  aurons  lieu  de  faire  voir  dans  la  fuite, 
en  donnant  une  defcription  exacte  de  toutes  leurs  efpeces. 
Il  fuffit  de  dire  qu'il  n'y  en  avoit  prefque  point  qui  n'eufîènt 
les  yeux  louches,  la  bouche  de  travers,  ies  joues  pendantes 
ou  quelqu'autre  difformité  fèmblable. 
Des  mafques       Â  l'égard  des  tragiques ,  ils  étoient  encore  plus  affreux  ; 

tragiques.  car  outre  leur  grandeur  énorme  &  cette  grande  bouche 
ouverte  dont  il  fembloit  qu'ils  vouluflcnt  dévorer  les  fpec- 
tateurs,  la  plupart  avoient  encore  l'air  furieux,  le  regard 
menaçant,  le  poil  hérifîé,  &  une  efpece  de  tumeur  fur  le 
front  qui  ne  fervoit  qu'à  les  défigurer  &  h  les  rendre  encore 
Pol.lib.4,  plus  terribles:  T^;^'  x^  cpoÇ^t^v  rzsçjouTPiv  y^  pJyoci 

C'ett  auffi  l'idée  que  nous  en  donnent  tous  les  Auteurs 
qui  en  ont  parlé,  mais  je  n'en  rapporterai  que  deux  exem- 
ples, l'un  tiré  d'une  lettre  à  Zéna  6c  Sérénus,  fauflemcnt 
attribuée  à  S.^  Juftin  martyr,  mais  qui  ne  laiffe  pas  d'être 
fort  ancienne ,  ayant  toujours  paru  avec  \qs  véritables 
ouvrages  de  ce  Père,  mort  l'an  154.  de  Jefus-Chrifl,  fous 
Antonin-Pie,  comme  a  très-bien  dit  Eufebe  dans  fa  Chro- 
nique, 6c  non  fous  Marc-Auréle,  comme  il  l'a  marqué 
Lib.  4.  c.  16.  dans  fon  Hiftoirc;  mais  c'efl  là  un  point  de  Critique  dont 
la  difcuffion  ne  fait  rien  à  notre  fujet.  Voici  le  paflage 
dont  il  s'agit:  KcLdztvuip  0  Xiow  fMYc?^(pa)vo$  tov  OptçHv 
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aMûx^TV,  5^  tzs^crwTTov  Tc^toù^vç,^  ii7rÊjA>i7rîcc(.  De' même 
que  celui  qui  crie  de  toute  fa  force  en  repréfemant  Orefte,  pa- 
roît  grand  &  terrible  aux  fpeélateurs  infcnfés,  à  caufe  de  fes 
échajjes,  de  fon  ventre  pojliche,  de  fa  robe  traînante  &  de  fon 
mafque  affreux. 

L'autre  cfl  encore  plus  pofitif ,  car  il  nous  apprend  non 
lèulcmcnt  la  forme  des  mafqucs  tragiques,  mais  encore 
i'air,  la  taille  &  la  manière  de  fe  mettre  des  Aélcurs  de  ce 
genre  :  Ttw  T^ycçSicfj/  ^  yi  "^^  tdo  ^vi^.to?  'W^'Ve 

^cLfjUL  tU  (JUtWjOi  app'jG^v  ïi(7y-y)ywVo5  cJ/Gg^TTOÇ,  'e/^t^cCTn/î 
u%j»A9<5  eTro^u/xV^? ,  'Zsç^^cnjù'Tmv  uvnp  xecpoLAvi^  clvcltcivo- 

fju]  V  iMT/joi/;,  vî  cLppi/G^'ct  dv  M'ïïlcù  /xocMov  i.XÎy^i'w.  Con~ 

fidérons  d'abord  la  Tragédie  par  fes  habits,  Y  a-t-il  rien  de 

plus  choquant  &  déplus  affreux  !  un  homme  d'une  taille  déme- 

furée,  monté  fur  des  échaffes  &  portant  fur  fa  tête  un  mafque 

énorme  dont  le  feul  afpeâ  in f pire  l'effroi,  &  qui  ouvre  une 

grande  bouche  comme  s'il  vouloit  dévorer  les  fpeélateurs.  Sans 

parler  de  fon  faux  eftomac,  de  fon  ventre  poftiche  &  de  la 

vaine  enflure  de  toutes  fes  parties,  pour  répondre  à  la  hauteur  * 

exceffîve  de  fa  taille,  &  en  fauver  la  difflmnité.  Ce  pafl'age 

eft  de  Lucien,  &  précède  immédiatement  celui  que  nous 

avons  cité  fur  les  mafqucs  des  Danfèurs. 

Enfin  le  genre  faiyrique  étoit  le  plus  abfurde  de  tous,  &  Des  mafques 
comme  il  n'étoit  fondé  que  fur  l'imagination  des  Poètes,  fàtynques. 
il  n'y  avoit  point  de  figures  fi  extravagantes  que  leurs 
mafques  ne  repréfèntaffent  ;  car  outre  les  Faunes  &  les 
Satyres  d'où  il  tiroit  fon  nom ,  on  y  voyoit  encore  des 
Cyclopcs,  des  Centaures,  &  il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux 
monflrcs  &  aux  animaux  de  la  Fable  qui  ne  fuffent  de  fon 
reffort  ;  ainfi  l'on  peut  dire  que  c'étoit  le  genre  où  i'uiâge 
des  mafques  étoit  le  plus  néceffairc. 
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Nccciïité  des  Ce  ucû  pas  qu'on  n'en  eût  aufli  un  bcfbin  inclifpcn- 
mafnucsenge-  ç^^^^  ^^^^  la  Tragédie,  pour  donner  aux  Héros  &:  aux 
Demi -Dieux  cet  air  de  grandeur  8c  de  majcfté  qu'on 
fiippofoit  qu'ils  avoient  eu  pendant  leur  vie ,  &  il  n'efl; 
pas  queftion  d'examiner  fîir  quoi  étoit  fondé  ce  préjugé, 
6l  s'ils  avoient  été  efFeélivement  plus  grands  que  nature; 
il  fuffit  que  c'étoit  une  opinion  établie  &:  que  le  peuple 
le  crût  ainfi ,  pour  ne  pouvoir  les  repréfènter  autrement 
(ans  choquer  la  vrailèmblance ,  &  il  eût  été  par  confé- 
quent  impoiïible  de  les  mettre  au  Théâtre  /ans  le  lècours 
des  mafques. 

Mais  ce  qui  achevoit  de  mettre  les  Aéleurs  dans  l'im- 
poflîbilité  de  s'en  paflèr,  c'étoit  la  néceflité  où  ils  fê  trou- 
voient  de  repréfènter  des  perlonnages  non  feulement  de 
différent  genre  &  de  différent  caraélère ,  mais  encore  de 
différent  âge  &  de  différent  fèxe  ;  je  dis  de  différent  fêxe, 
car  il  faut  remarquer  qu'il  n'y  avoit  point  d'A<5trices  chez 
les  Anciens,  &  que  c'étoient  des  hommes  qui  jouoient 
tous  les  rôles  de  femmes  qui  fè  trouvoient  dans  leurs  pièces. 

C'eft  un  fait  dont  je  pourrois  donner  une  infinité  de 
preuves ,  mais  fur  lequel  je  me  contenterai  de  vous  citer 
le  témoignage  de  Lucien ,  &  de  vous  rapporter  deux  paf- 
0  (âges  qui  lèrviront  à  le  confirmer.  Le  premier  eft  le  trait 

qu'Aulu-Gelle  rapporte  d'un  Aéleur  d'Athènes,  qui  venant 
de  perdre  un  fils  unique  qu'il  aimoit  tendrement ,  &  fè 
trouvant  obligé  de  repréfènter  l'E'leélre  de  Sophocle,  alla 
prendre  l'urne  où  étoient  les  cendres  de  fbn  fils ,  &  s'en 
(èrvit  comme  de  celles  d'Orefle ,  pour  rendre  fa  douleur 
L'ib.y.c.j*  plus  vive  &  plus  naturelle  :  Polus  liigubri  habitu  Eledra. 
indittus,  iirnam  èfepukw  tuJitfilii,  &  qiiafi  Oreftîs  amplexus, 
oppkvit  omnia  non  fimulacris  neqtie  imitamentïs ,  fed  luâu 
atque  lamentïs  veris  &fpirantibit5. 

L'autre  eft  une  épigramme  de  l'Anthologie  contre  un 
mauvais  Danfèur  qui  venoit  de  repréfènter  la  fable  de 
Daphné  &  celle  de  Niobé,  &:  auquel  on  reproche  d'avoir 

danfé 
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danfc  l'une  comme  une  fouche ,  &.  l'autre  comme  une 
pierre  : 

£Ïi  ^vAtvoi  AcL(pvlw ,  cûi  A(37>'û5  NiôQtcu. 

A  l'égard  du  témoignage  de  Lucien ,  c'cft  encore  un 
pafîàge  du  Dialogue  de  la  Danfc,  où  il  juflifie  les  Dan/curs 
de  ce  qu'ils  avoicnt  coutume  de  prendre  des  habits  de 
femmes  pour  rcprcfcntcr  leurs  pcrfonnagcs,  en  failànt  voir 
que  c'étoit  un  ufàge  établi  au  Théâtre,  &:  qui  leur  étoit 
commun  avec  tous  les  autres  genres  d'Aiftcurs  :  Kotj  y^ 

•yt/vcc^XSH'  yj)ivov  toôtt)  ^  t7!$  TÇcLyt^Sloj;^  x)  '775$  '/XAii^œ^icu; 
eyxh'^fjuiL  aï  éiy).  Quant  an  reproche  que  vous  faites  aux  Dan- 
seurs, de  repréfcnter  des  personnages  de  femmes,  ce  n'eft  point 
une  chofc  qui  leur  foit  particulière ,  ce  fi  un  ufage  qui  leur  efl 
commun  avec  tous  les  Aâeurs  de  Tragédie  &  de  Comédie. 

II  réfulie  de  tout  ce  que  nous  \'enons  de  dire  fur  les 
niafques,  que  trois  chofcs  en  rcndoicm  l'ullige  abfoiumcnt 
nécclTaire  au  Théâtre;  premièrement,  le  défaut  d'Acflriccs 
pour  jouer  les  rôles  de  femmes  ;  fccondcment,  cette  gran- 
deur extraordinaire  dont  les  pcrfonnagcs  tragiques  étoient 
en  policfTion  ;  &  troifiémemcnt  enfin  ,  la  nature  &  le 
caraétère  du  genre  fàtyrique. 

Mais  outre  le  befoin  indifjxnfâble  qu'on  en  avoit  pour    Avantages  Jes 
chacun  de  ces  ejenres  en  particulier,  on  en  tiroit  encore  en  "^^^q""  en  gé- 

//Il  1  .  /  ntral. 

gcncral  de  grands  avantages  ;  car  prcnucrcmcnt ,  comme 

chaque  pièce  avoit  les  Tiens,  &  qu'un  nu  me  Aclcur  pou- 

voit  par  leur  fccours  y  jouer  pluficurs  rôles  Ç.ms  qu'on  s'en 

apperçLit ,  c'étoit  non  feulement  un  moyen  d'épargner  aux 

(jieélateurs  l'eiinui  de  voir  toujours  \ts  mêmes  vifiges, 

mais  encore  de  multiplier,  pour  ainfi  dire,  \cs  Acteurs: 

&:  comme  on  squ  fcrvoit  d'ailleurs  pour  leur  donner 

Je  vifage  même  Acs  perfonncs  qu'on  vouloit  repréfcnter, 

c'étoit  encore  un  moyen  de  rendre  la  repréfèntation  plus 

naturelle,  6c  fur- tout  dans  ces  pièces  dont  l'intrigue  efl 

Tome  IV.  .  T 
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fontice  fur  une  rcflcmblance  parfaite,  comine  l'Amphi- 
tryon  &  les  Mcncchmcs. 
Inconyéniens        £t  ces  avantages  au  refte  n'étoient  pas  fi  peu  confîdé- 
f-énéral.'""  ^"  rabies  qu'ils  ne  i'emponalTent  fur  tous  les  défauts  &c  les 
inconvéniensdes  maiqucs;  car  enfin  tous  ces  inconvénicns 
fc  réduifent  à  trois  points ,  à  l'abfurdité  de  leur  forme  en 
général ,  à  la  difformité  de  quelques-unes  de  leurs  efpeces 
en  particulier,  &  à  cette  immobilité  qui  en  étoit  infépa- 
rable,  &  qu'on  leur  a  tant  reprochée. 
De  leur  abfur-        A  l'égard  de  leur  abfurdité  en  général ,  il  faut  diftinguer 
^^'  les  tems.    Dans  l'ancienne  Comédie  tous  les  mafques 

étoient  non  feulement  très-naturels,  mais  encore  parfaite- 
ment reficmblans  aux  perfonnes  qu'on  vouloît  repréfenter, 
ainfi  nulle  ablurdiié  pour  lors  dans  leur  forme;  Si  s'il* 
dégénérèrent  dans  la  fuite  de  cette  première  naïveté,  ce 
fut  la  fliutc  de  ceux  qui  en  abufércnt,  &  qui  donnèrent 
iicu  à  la  loy  qui  leur  interdit  toute  rciïemblance  :  encoie 
en  changeant  de  forme,  les  uns  n'en  devinrent-ils  que  plus 
comiques  &:  plus  propres  à  faire  rire,  &  les  autres  que  plus 
tragiques  Se  plus  propres  à  infpirer  la  terreur  :  To  0  itÏ^ 

De  leur  diffor-        A  l'égard  de  leur  difformité  particulière,  il  y  en  avoit 
mité.  (Je  deux  fortes,  l'une  qui  étoit  naturelle  &  produite  par  de 

véritables  défauts ,  comme  des  yeux  louches ,  une  bouche 
de  travers,  des  joues  pendantes,  &c.  l'autre  qui  étoit  un 
effet  de  l'art,  &  qui  confiftoit  dans  une  telle  configuration 
àes  parties  du  vifige,  qu'en  fe  tournant  à  droite  ou  à  gauche 
il  pût  exprimer  des  pafhons  différentes,  &  parût,  pour 
ainfi  dire,  rire  d'un  côté  &  pleurer  de  l'aune*.  La  pre- 
mière étoit  ordinaire  dans  toutes  les  Comédies,  &  com- 
mune à  tous  les  bas  pcrfonnagcs ,  tels  que  les  valets ,  les 
marchands  d'efclaves ,  les  parafites  ;  l'autre  au  contraire 

Qumt.  infi.  or      *  Pater  ille  cujus  préecipuae  partes  fiint ,  quia  intérim  corjcitatus,  intérim 

Ëb.  10.  jgpis  elt ,  altero  eredo ,  ahero  compofito  elt  fiipercilio  : 

PoU.  Ub.  4.C. 
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ctoit  particulicrc  aux  pcrcs  de  famille  &  à  ceux  qui  jouoient 
les  premiers  rôles  ;  mais  c  etoient  des  mafques  extraordi- 
naires ,  &  dont  ils  ne  fê  lèrvoicnt  que  dans  les  occafions 
où  il  falloit  tout  d'un  coup  changer  de  vifàgc,  comme 
dans  les  dénouemens,  où  l'on  palîè  fubitement  de  la  joie  , 

à  la  triftclic  ou  de  la  triltefîe  ù  la  joie.  Et  comme  les  Ac- 
teurs n'avoient  alors  qu'à  fè  retourner  pour  changer  tout 
d'un  coup  la  face  de  la  fccne,  on  peut  dire  que  loin  de 
nuire  à  la  reprérenlalion,  cet  artifice  fèrvoit  au  contraire  à 
la  rendre  plus  parfaite ,  ôc  corrigeoit  en  quelque  manière 
l'immobilité  des  mafques. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  cetoît  leur  plus  grand  De  l'immobilité 
défaut  que  cette  inmiobililé ,  &  même  un  défaut  qui  eiJt  ^"  n^afqucs. 
oté  toute  la  grâce  &  la  naïveté  de  l'aclion,  8l  qu'on  fèroit 
en  droit  de  reprocher  aux  Anciens,  s'ils  cufîcnt  vu  le  fj:)ec- 
tacle  d'aufTi  près  que  nous  ;  mais  comme  leurs  jeux  étoicnt 
pour  tout  le  peuple,  il  étoit  néceflaire  que  leurs  théâtres 
fufîêiit  extrêmement  vafles,  &  par  coniequent  qu'une 
partie  des  fpeélaieurs  fût  fort  éloignée  de  la  fcène.  Aiiiïi 
les  plus  proches  en  étoient-ils  féparez  de  toute  l'étendue 
de  l'orcheftre,  c'eft-à-dire,  de  cent  pieds  au  moins,  &  il 
y  a  voit  même  des  places  qui  étoieni  à  plus  de  deux  cens 
pieds  des  Aéteurs. 

Ainfi  il  leur  eût  été  fort  inutile  de  Jouer  à  vi/âgc  décou- 
vert ,  un  fi  grand  éloignement  leur  eût  fait  perdre  tout  le 
mérite  de  l'exprefTion,  &  leurs  traits  en  auroient  été  entiè- 
rement efïîicez.  L'ufàge  des  mafques  au  contraire  pouvoit 
en  quelque  manière  y  fupplècr,  Se  il  en  étoit  du  vif;igc  de 
ieuis  Acteurs  comme  de  nos  décorations,  dont  il  faut  que 
les  traits  foient  groffis  Se  outrez  pour  produire  de  loin  leur 
effet.  Le  fpeèlacle  à  la  vérité  n'en  étoit  pas  en  général  plus 
parfait ,  mais  du  moins  ce  n 'étoit  pas  la  faute  des  mafques, 
&:  c'en  cfl  allez  pour  juflifier  les  Anciens  fur  ce  fujet. 

Tii 
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R  EC  H  E  R  C  H  E  S 

SUR    LES    HORLOGES 

DES     ANCIENS. 

Par  M.  l'Abbé  S  A  L  L I E  R, 

Du  ro.  Avril  T?!  XER  le  tems  &  I arrêter  cîans  la  rapidité  dont  if  sé- 
lyiô.  j/  coLiIe,  ce  fcroit  un  deffein  infenfc;  mais  marquer  les 
moment  de  fa  fuite,  montrer,  pour  ainfi  dire,  &  compter 
^  les  parties  par  Icfquelles  il  nous  échappe,  c'eft  un  fruit  de 
la  fagacité  de  l'homme,  Se  une  découverte  qui  ayant  eu  la 
grâce  de  la  nouveauté,  conferve  encore  la  beauté  de  l'in- 
vention jointe  à  une  utilité  reconnue.  Cette  découverte 
cil  celle  de  l'Horloge. 

Des  recherches  fur  ce  point  d'antiquité  ne  peuvent  être- 
qu'intérefTantes ,  &  doivent  piquer  la  curiofitér  Voici  ce 
que  j'ai  cru  pouvoir  propolêr, 

La  divifion  du  tems  la  plus  généralement  reçue,  eu 
celle  qui  le  partage  en  jours ,  en  mois  Se  en  années  ;  elle  a 
OJyJf.  II.  V.  toujours  été  connue,  Homère  la  met  en  ufàge  plus  d'une 
fl^!  *  ^^'^^'  Pl'^ton  dit  dans  leTimée,  que  ce  font  là  les  trois 

parties  du  tems.  Les  Nations  ne  les  ont  pas  regardées  d'une 
même  vue;  pour  ne  parler  que  du  jour,  rien  n'eft  fi  dif- 
férent parmi  elles  que  les  points  qui  le  commencent  &  le 
finifîcnt. 
CeU.  1 7.  c.  2.       Les  Athéniens  comptoient  d'un  coucher  du  fôîeil  à  un 
PlinAïb.2.ç.  a^iti'c  coucher,  les  Babyloniens  d'un  lever  à  un  autre; 
plufieurs  dans  l'ancienne  Ombrie  le  rcnfermoient  entre 
deux  midis ,  les  Egyptiens  &  les  Romains ,  au  moins  les 
Prêtres ,  entre  deux  minuits  :  l'ulàge  le  plus  commun  le 
prend  du  lever  du  loleil  au  coucher.  Selon  cette  dernière 
manière,  les  parties  du  jour  les  plus  naturelles  font  le  matin» 
'iliad.f,v.jjj,  le  midi  &  le  foir.  Celte  diftdbution  efl  de  tous  les  teras^ 
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Si  de  tous  les  peuples.  Les  Athéniens  l'ont  fuivie  dans 
une  occafion  particulie're  ;  c'efl  lorlqu'on  pouiTuivoit  fa 
condamnation  d'un  homme  accufé  d'attaquer  une  loy  tw- 
blic,  par  une  contraire  qu'il  propofoit ,  ce  qu'ils  appelloient 

Alors  pour  inftruirc  le  procès,  on  confàcroit  une  pre- 
mière partie  du  jour  à  entendre  l'accufâteur  parler  pour  la 
conlcrvation  des  loix  &  pour  ks  maintenir  dans  leur  vi-  y£fchln.  orat, 
gucur,  on  accordoit  la  deuxième  à  l'accufé  6c  à  Qt\.\x  qui  contra  Cttfipfu 
dévoient  parler  fur  l'affiire  ;  enfin  fi  l'examen  n'e'toit  pas 
fuivi  d'abord  d'un  jugement  favorable  à  l'accufë,  la  troi- 
fiéme  partie  du  jour  étoit  employe'c  à  re'gler  l'amende  Se 
à  lâlisfaire  la  fcvérité  du  tribunal.  Dans  les  douzx  Tables 
on  n'employoit  pas  une  plus  particulière  divifion  du  jour, 
témoins  Pline  &:  Cenlorin ,  qui  rapportent  qu'on  ne  con-  Lib.y.  c.ç. 
fidéroit  encore  que  le  lever  &  le  coucher  du  folcil ,  &:  De  die  natal. 
qu'enfin  on  ajouta  le  midi.  Un  Officier  des  Confuls  l'cm-  ^^'^'  ^^' 
ployoit  :  Accenfo  Confiihim  ïd prommùante.  Cet  ufîige  efi: 
reconnu  fans  conteftation  pour  Qf^s  anciens  tenis  ;  il  n'efl 
pas  auiïi  aifé  de  décider  {\  la  difiribution  du  jour  en  douze 
parties  étoit  également  reçue,  ou  quand  elle  a  comm-cncé 
à  s'introduire.  Avant  que  de  s'engager  dans  cet  examen, 
il  fdui  remarquer  que  le  mot  (îsy.  eft  d'une  fignification 
plus  étendue  qu'il  ne  fèmblc  d'abord.  Il  le  prend  pour 
une  partie  déterminée  de  l'année,  6<  en  ce  fcns  açj.  aîT^j- 
Traf^Kvi  c'cd  l'automne,  açy.  yn/juit^v^.  c'efi:  Ihiver;  pour 
une  partie  déterminée  du  jour,  en  ce  (cns  il  fignific  le 
tcms  d'une  certaine  acl:ion  :  a^  (T^jtv^  n'efl  autre  que  le 
tcms  du  repas ,  &L  dans  ce  fcns  il  dédgne  \cs  parties  ordi- 
naircs  du  jour.  Enfin  ce  mot  /e  prend  pour  la  douzième 
partie  du  jour,  &  c'eft  l'âge  de  cette  fignification  qu'il  fau- 
droit  déterminer  pour  régler  celui  des  horloges  des  An- 
ciens. Si  l'on  en  croit  Ménage  dans  Tes  notes  fur  Diogéne- 
Laërce,  &  l'iUuftre  Madame  Dacier  dans  celtes  qu'elle  3 
Jointes  à  l'élégante  traduction  d'Anacréon  ,  ce  mot  ûî^  fe  Olymp.^^.  an, 
prcnoit  dès  le  fiéeie  de  cet  Auteur,  pour  la  douzième  partie    '^^'^  ^ 
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d'un  jour.  Cette  Dame  établit  ce  feiuimcnt  fur  un  pafTage 
(Je  la  troificme  Ode,  ^goDi'i/x-Tio/j  'tihY  cù^i^.  Quelque 
rçfpeélable  que  foit  fou  autorité  dans  la  littérature,  j'a!)an- 
donnerai  l'explication  qu'elle  donne  à  ce  paflage,  parce 
qu'elle  ne  me  paroît  pas  aflcz  juftc.  Ces  mots  Grecs  ne 
valent  que  ceux-ci,  inedue  noâis  tcmpore,  ce  qui  n'emporte 
aucune  idée  de  l'heure  telle  que  nous  la  concevons.  Ce  que 
Anax'unan.vkn.  Diogéne  rapporte  d'Anaximandre  plus  ancien  qu'Ana- 
»  créon ,  eft  bien  plus  précis  :  «  Il  trouva ,  dit-il,  le  premier 
le  flyle,  yoùfjuQvcL^  &.  le.pofà  fur  iks  inftrumens  propres  à 
obferver  les  ombres  ;  »  ce  ftyle  marquoit  les  équinoxes  &: 
les  folftices:  il  fut  le  premier  qui  fit  connoître  les  horloges 
Plln.  lib.  2.  c.  2.  Lacédémone  ;  voilà  l'invention  de  la  Gnomonique  bien 
^^:  rsi  affûrée,  le  tems  en  eit  nettement  fixé.  Cet  Anaxiniandre 
j  8.  agebatann.  etoit  de  Milet,  ôC  vivoit  cniq  cens  quarante-quatre  ou  cjiiq 
64.  exApollod.  ç^QYïs  quarante-fix  ans  avant  Jefus-Chrill:.  Je  devois  avant 
y^np'9-  ^g  témoignage,  rapporter  ce  qui  iè  lit  au  quatrième  livre 
à.ç.%  Rois,  chap.  ^  0.  &  au  trente-huitième  chapitre  d'Ifaïc, 
fur  l'horloge  d'Achaz.  Cet  Achazétoit,  comme  on  (çait, 
Roy  de  Juda,  fept  cens  quarante-deux  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Le  livre  à.ts  Rois  dit  donc  que  pour  raflurer  Ezé- 
chias  contre  les  menaces  d'une  mort  prochaine ,  &  l'afFcr- 
mir  dans  la  confiance  d'une  vie  plus  longue,  comme  la 
lui  promettoit  Ifîiïc,  Dieu  fit  retourner  en  arriére  l'ombre 
dans  l'horloge  d'Achaz,  par  les  dix  degrés  par  iefquels 
elle  étoit  déjà  delcendue.  Ce  récit  nous  apprend  pour  àiÇ.% 
tems  très -éloignez,  l'invention  de  l'horloge,  la  divifion 
du  jour  en  plufieurs  parties ,  la  défignation  de  cç^s  parties 
marquées  &  reprèfèntèes  par  les  degrés  fiir  l'horloge 
d'Achaz.  Saumaiiè  dans  (es  Commentaires  fur  Solin,  pré- 
tend qu'on  ne  peut  rien  inférer  de  ce  pafiage  pour  la  difiri- 
bution  du  jour  en  douze  parties  ;  il  en  attaque  toutes  \^s 
conféquences ,  il  les  combat  par  des  raifons  lolides ,  mais 
qui  ne  peuvent,  ce  me  lêmble^  être  reçues  (ans  quelque 
modification. 

i.°  J'avoue  que  fulvant  les  termes  du  palTagc  même 
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de  Diogéne,  les  inftrumens  propres  à  eonnoître  les  ombres 
par  un  (tyle  qui  les  conduKoit ,  ne  marquoicnt  que  les 
foKtices  &  les  équinoxes,  ceioit  cette  vue  qui  les  avoit  fait 
inventer;  il  n'elt  pas  dit  que  ce  ftyle  fervit  à  marquer  ks 
heures  différentes  du  jour. 

2.0  Ariilophane  dans  une  de  Ces  Comédies ,  marquant     Scribebat 
\c  tems  du  repas  par  la  grandeur  de  l'ombre  qu'il  avertit  O/ymp.^^r. 
de  confulter,  8l  non  pas  en  comptant  par  heures,  fait  afîèz  ^j°'n^"^^ 
eonnoître  qu  au  moms  les  Athéniens  ne  içavoient  ce  que     Ccncicnat. 
c'étoit, qu'horloge;  fon  ancien  Commentateur  l'a  conclu  "^'^rf.C^S. 
avant  moi  ;  voici  l'explication  qu'il  donne  du  vers  d'Arif- 
tophane  :  «  Ceux  qui  invitoient  &:  ceux  qui  étoient  in- 
vitez à  (\çs  cérémonies,  pour  en  eonnoître  l'heure,  obfcr- 
voicnt  l'ombre,  il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen.  Lorfque 
l'ombre  étoitdedix  pieds,  il  falloir  partir.»  Les  fiécles  pof- 
téricurs  a  voient  retenu  cet  ufàge.  Ménandre  qui  écrivoit     Fhrtkatante 
près  de  trois  cens  ans  avant  J.  C.  &:  environ  cent  ans  après  ^^'j^'T-  '-2-2. 
Ariflophane,  en  fiit  foi  ;  Ion  cxprelfion  eft  rapportée  par 
Athénée,  Se  mérite  une  attention  particulière.  11  parle  d'un  Lih.  6. 
homme  invité  à  un  repas  lorfque  l'ombre  eft  de  douze 
pieds,  fe<$  i<^cL(nv  ^J^xscttdî^s.  Enfin  la  dernière  raifon  de 
Saumaiiê  efl  que  fi  Anaximandre  avoit  établi  l'ufàge  des 
horloges  &  partagé  le  jour  en  différentes  parties,  les  Grecs 
poflérieurs  n'eufîènt  pas  manqué  de  faifir  iiuc  découverte 
fi  commode,  &  de  s'en  fêrvir.  Or  on  voit ,  dit -il ,  qu'ils 
ne  la  connoifîbient  point  plus  de  deux  cens  cinquante  ans 
après  Anaximandre,  les  Auteurs  de  ce  tems  n'en  faifoient 
aucune  mention. 

Qu'il  me  foit  permis  de  rejettcr  en  quelque  choie  fe 
feniimcnt  d'un  homme  qui  par  l'èienduc  &  la  variété  de 
fcs  recherches,  fcmble  avoir  acquis  le  droit  de  décider  de 
l'âge  &  de  la  vérité  des  diifèrens  points  de  l'antiquité.  Je 
penfè  comme Saumaifè,  &  je  foûtiens  contre  Allatius,  que 
les  Grecs  pour  compter  les  heures  du  jour,  ne  fe  fcrvoient 
pas  de  ces  termes,  a>^  ^s^tji,  à^^.  hvnp-Ai  l'cxpreffion 
n'étoit  pas  confacrée,  &  c'efl  fans  preuve  qu'Allatius  alfûre 
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le  contraire  ;  il  ne  peut  produire  aucun  Auteur  avant  le 
ficcle  du  3.<^  Ptoléméc,  où  ce  mot  propre  (oit  en  uftge. 

Il  a  été  trompé  par  le  terme  d'cùopAs/yiov  qui  fe  trouve 
dans  Athénée  6c  dans  Diogéne,  lorfqu'ifs  parlent  des  an- 
ciens Philofophes;  il  n'a  pas  pris  garde  que  ces  Auteurs  ont 
exprimé  par  les  termes  de  lenrs  fiéclcs,  des  chofcs  qui 
n'étoient  pas  ainfi  connues  dans  les  précédens  :  ils  ont  ap- 
pelle horloges,  d^s  inftrumens  de  Mathématique  qu'on  peut 
bien  aiïi^irer  avoir  fcrvi  à  partager  le  jour  en  différentes 
parties ,  mais  non  à  en  marquer  les  heures ,  en  comptant 
par  la  première,  la  féconde,  la  troifiéme,  &:c.  parce  que  les 
Auteurs  ne  fourniffent  aucun  endroit  où  cette  expreflîon 
foit  employée.  Que  les  Grecs  néanmoins  ayent  connu  la 
divifion  du  jour  en  douze  parties ,  qu'ils  l'ayent  fuivie,  qu'ils 
ayent  eu  ce  qu'on  a  par  la  fuite  appelle  Iiorloge ,  c'efl  ce 
que  je  crois  pouvoir  prouver  contre  Saumaife.  Ces  par- 
ties étoient-ellcs  des  heures  \  je  n'ofcrois  l'afiLircr,  n'ayant 
pas  d'Auteurs  qui  les  ayent  ainfi  nommées,  mais  je  ferois 
Olymp,  84.,  très-difpofé  à  le  croire.  Hérodote  a  écrit  près  de  cent  ans 
^^2.  ans  ou  g  .^g  Anaximandre,  &  il  dit  au  livre  2.  parlant  des  Baby- 
environ  avant  ,^  .  i     /-  •  •    j'        i'   r       j         / 

J.  c.  Ioniens ,  que  les  Grecs  avoient  appris  d  eux  1  ulage  du  poic, 

'mT^qv^  du  (tyle ,  yvo^voL^  Se  la  divifion  du  jour  en  douze 
parties,  'za  ^h^s^  /Apict  tyi$  r^wi/ivi^  /zs^^t  BolQvA^/icov. 
Hérodote  parle  de  cette  divifion  comme  d'un  ufage  établi 
chez  les  Grecs,  ce  n'eft  pas  une  nouveauté  pour  eux,  ils 
l'ont  emprunté  des  Babyloniens  depuis  long  tems  ;  il  efl 
donc  vrai  qu'un  peu  après  Anaximandre  on  connoiffoit 
les  horloges  &  la  divifion  du  jour  en  douze  parties.  D'ail- 
leurs Scaliger  dans  fès  notes  fur  Manilius,.  prouve  que  le 
mot  7n)A9$  fignifie  la  même  chofè  qucc^Asytov.  Pollux  dit 
qu'autrefois  on  appelloit  ttoAdv  ce  qui  s'appelloit  de  Ion 
tems  œ^/\9yiQv,  Saumaife  lui-même  eft  forcé  d'en  con- 
venir: 77bA9$,  dit -il,  eft  un  va(e  en  forme  de  cercle,  du 
fond  duquel  s'élevoit  un  flyle  qui  conduifànt  l'ombre,  mar- 
quoit  les  heures.  Les  Grecs  avoient  donc  pris  des  Babylo- 
jiieas i'ulàge  de  l'horloge  en  prenant  celui  du  pôle,  ttoAsc. 

Saumaife 
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Saumaifè  attaque  toute  cette  explication  du  mot  d'Hé- 
rodote par  le  témoignage  d'Aiiltophane  &  de  Ton  Com- 
mentateur, qui  ne  scn  rapponoicnt  qu'à  la  grandeur  de 
i'ombre;  mais  n'eft-ce  pas  là  combattre  un  ufàge  de  h 
Grèce  Afiatique,  par  un  ufagc  contraire  renfermé  dans 
i'Attique?  Ces  Adatiques  ne  pou  voient- ils  pas  en  avoir 
de  très-difîérens  par  rapport  à  la  queftion  préîcntc  l  Pour- 
quoi n'en  croira-t-on  point  Hérodote  parlant  des  coutumes 
de  (on  pays  l  Et  fi  l'on  explique  ce  qui  eft  rapporté  d'Ana- 
ximandrc  par  ce  que  dit  Hérodote,  les  témoignages  jic 
s'éclairciflent -ils  pas  réciproquement!  Il  ei\  dit  d'Anaxi- 
mandre  chez  les  Grecs ,  qu'il  inventa  les  horloges ,  a^- 
(TKÔTncL  '  Hérodote  rapporte  que  ces  peuples  a  voient  la 
divifion  du  jour  en  douze  parties,  en  faut -il  davantage! 
Ce  partage  d'Hérodote  me  paroît  décifif. 

Saumaiiè  pour  en  éluder  la  force,  a  recours  à  une  autre 
fuppofition  très-douteufc.  II  prétend  que  les  Babyloniens 
divifant  le  jour  en  douze  parties,  n'ont  confidéré  que  le 
jour  équinoélial,  toutes  les  fupputations  de  ces  peuples  & 
des  anciens  Aftronomcs  ont  été  réglées  fur  ce  jour;  après 
même  l'invention  des  horloges  &  i'ufage  des  heures ,  ils 
ne  faifoient  attention  qu'à  ce  jour.  L'autorité  d'Orus 
Apolio  efl  celle  fur  laquelle  il  établit  ce  fêntiment.  Selon 
cet  Auteur,  dit  Saumailc,  ils  ne  partageoient  que  les  deux 
équinoxes,  icnifut<ci4  Sho.  Mais  outre  que  l'autorité  d'Orus 
Apolio  efl  très-légère,  comme  celle  d'un  Auteur  obfcur 
&  fans  aveu ,  c'efl  qu'il  parle  des  Egyptiens  &  non  des 
Babyloniens.  D'ailleurs  la  remarque  de  Saumaiiè  efl  très- 
peu  importante,  &  c'efl  à  pure  perte  qu'il  cntaffe  raifons, 
autorités  Si.  paffagcs  pour  la  foûtenir.  Si  tant  efl  que  les 
Egyptiens  ayent  connu  la  divifion  du  jour  en  douze  heu- 
res, pourquoi  ajouter  que  ce  loit  le  feul  éqiiino(ftial  qui  fût 
ainfi  divifé!  Cette  divifion  devenoit-clle  impratiquablc 
pour  les  autres  jours!  L'ufige  ceffoit-il  d'en  être  poffible! 
Quelles  que  fuffent  les  heures ,  ou  toutes  égales  entr'ellcs, 
icy^fÀne/vot^i  ou  feulement  *<50|e^3(5u,  comme  on  les  nommoit, 
TomeJV.  .  V 
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de  quelle  nouvelle  découverte  étoit-il  bcfoin  pour  partager 
le  jour?  Enfin  j'ofè  avancer  que  Saumaiic  a  mal  pris  fa 
penfce  d'Orus  Apollo.  Celui-ci  ne  dit  pas  que  ce  iùl  ie 
feul  jour  équino<5Îial  qui  fût  ainfi  divifé  en  douze  parties, 
mais  il  dit  que  les  Egyptiens  repréfentoient  les  deux  équi- 
noxes  en  peignant  un  finge  aflis,  qui  le  jour  de  1  equinoxe, 
jettant  douze  fois  de  l'eau  dans  l'efpace  de  tems  renfermé 
entre  le  lever  &  le  coucher  du  loleil,  partagcoit  ainfi  le 
jour  en  douze  heures  :  Acùh-i[oL'/uç  ririi  >i'/>t6^5  KS<^6'  rj{s<piv 
aç^v  ^p«J  •  c'efl:  là  tout  le  km  d'Orus. 

Je  dis  plus ,  c'eft  qu'on  peut  le  fcrvir  de  l'autorité  de 
ceux  qui  font  venus  après  Platon  &  Ariftote,  pour  prouver 
l'ufige  des  horloges  du  tems  même  de  ces  Philolophes. 
TiieAct-)itç  -rlt^  Ainfi  lorfqu'on  entend  Batton,  qui  vivoit,  dit  Saumaifc, 
}^ytMjoY,açij^-  ji-ente  ou  quarante  ans  après  Ariftote  ;  lorfque,  dis- je,  on 
Jh^etç.  entend  ce  Comique  parler  d  une  horloge  qui  le  portoit 

comme  une  bouteille,  eft-il  à  préfumer  qu'il  eût  ainfi 
parlé,  fi  l'horloge  avoit  été  une  fi  récente  invention  ?  l'eût- 
P/iliq/îiis,auc-  il  fuppofée  comme  une  chofe  fi  connue!  Timon  qui  vivoit 
/  orum.  ^^^  j^  £^  j^  règne  du  premier  Ptolémée  ou  au  commen- 
cement du  règne  de  Philadelphe,  parle  d'un  homme  qui 
pour  de  l'argent  venoit  rapporter  quelle  heure  il  étoit  ;  ii 
le  nomme  p\ff,Cct.pyj^v  cù^P^y^'zlcjû.  C'éloit  une  coutume 
parmi  les  Anciens ,  d'avoir  un  elclave  dont  le  foin  étoit 
d'aller  s'inftruire  de  l'heure  du  jour  &  de  le  rapporter  au 
maître;  Burman  fur  Pétrone,  l'a  remarqué  d'après  plufieurs 
paflages  d'Auteurs  : 

Horas  quinque  puer  nondum  tïhi  nimtïat,  &  tu 
Jam  convïva  mïhi,  Cadliane,  vents,  dit  Martial,  /.  8. 

Sénéque  traîtoît  avec  mépris  cette  lâche  coutume  d'at- 
tendre à  (çavoir  d'un  autre  le  moment  de  certaines  acflions, 
Dehrevitate  ut  per  fe  fàre  non  pojfint  an  efimant.  Enfin  Machon  Poëte 
vitœ,  cap.  12.  ^^jj  ^,jyQj|.  i^jjj  jç  troifiéme  Ptolémée,  rapporte  qu'un  Mé- 
tîecin  parlant  à  Philoxéne  qu'il  voyoit  dans  le  péril  d'une 
violente  maladie,  lui  dit  :  Si  vous  avez  à  dilpofèr  de  quelque 
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cliofê,  ordonnez- cil  ,  car  vous  mourrez  à  fcpl  heures: 
A'^Tcdav^i  y^  cû^ç  iêi'b/^Mi^.  Cet  endroit  cd  très -précis 
pour  décider  que  l'ulage  des  heures  &  des  horloges  étoit 
au  moins  reçu  en  ce  lems.  Voilà  pour  ics  Grecs. 

L'âge  de  celte  invention  fe  hxe  plus  aifémcnt  parmi  (es 
Latins.  Pline  rapporte  lur  la  foi  d'un  ancien  Auteur,  que  Li^-.;/.  c.  60. 
ce  fut  Papirius  Curfor  qui  établit  une  horloge  à  Rome  l'an 
4.6 1 .  de  la  fondation  de  la  ville ,  treize  ans  avant  que  les  Lege  Vltruv. 
Romains  entrafient  en  guerre  avec  Pyrrhus  Roy  d'E'pirc.  ^'^-P-  ^'  '9- 
Il  ajoute  que  ce  fut  au  temple  de  Quirinus  qu'il  la  pof^i, 
mais  il  (êmble  (e  délier  de  la  vérité  de  ce  rapport;  il  in- 
firme lui-même  ce  témoignage,  &:  pour  dire  quelque 
chofe  de  plus  certain  &  de  mieux  avoué,  il  dit  que  ce  fut 
pejidant  la  première  guerre  Punique  qu'à  Rome  on  pofa  A.U.^qq, 
dans  une  place  publique  une  horloge,  trente  ans  après 
Papirius.  Valérius  Meliala  fut  celui  qui  l'apporta  de  Sicile 
après  la  prife  de  Catine.  C'elt  de  cette  horloge  que  parle 
Plauie  dans  fa  Comédie  intitulée  Bœot'ia,  dont  s'cfl  con- 
1er vé  ce  fragment  :  Puisent  les  Dieux  perdre  celui  qui  a  le 
premier  apporté  cette  horloge  ;  autrefois  la  faim  étoit  pour  moi 
la  meilleure  &  la  plus  véritable  qui  m'avertijfoit,  mais  aujour- 
d'hui je  ne  puis  manger  que  quand  il  plaît  au  fol  cil,  il  faut  en 
conjulterle  cours,  toute  la  ville  eft pleine  d'horloges.  C'eft  au  A.  U.  ^j6. 
commencement  de  la  féconde  guerre  Punique  qu'il  parloit 
ainli.  On  voit  donc  qu'à  donner  la  plus  haute  aniiquité  à 
l  ufage  des  heures  &  des  horloges  paimi  les  Latins ,  on  efl 
encore  obligé  de  convenir  que  Rome  a  été  pendant  quatre 
cens  cinquante  ans  &  plus  à  ne  stn  pas  fervir,  au  moins 
n'en  trouve-t-on  parmi  les  Anciens  aucun  veflige  pour  ce 
tems.  C'efl:  donc,  pour  le  dire  en  pafiant,  une  erreur  de 
Cenforin,  d'avancer  que  vraifemblablcment  on  a  été  trois 
cens  ans  à  Rome  fans  connoître  le  nom  d'heures;  il  devoit 
écrire  quatre  cens  cinquante  ans,  puifque  même  en  rece- 
vant 1  incertaine  tradition  qui  en  fait  Papirius  Curfor  au- 
teur, il  n'en  efl:  fait  mention  que  cent  cinquante  ans  après  ^b'"T-  '-f-* 
le  tcms  marque  par  Ceniorm.  On  le  tromperoit  tort  li  chrij} 

Vij 
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l'on  penfoit  que  ce  fut  au  célèbre  Aichimcde  que  la  SicWe 
d'abord  &  Romecnfuite,  durent  cette  invention  ;  elle  eft 
plus  ancienne  que  lui ,  on  en  connoît  parmi  les  Babylo- 
niens ,  les  Egyptiens  &  les  Grecs ,  des  époques  plus  an- 
ciennes. 

Ce  n'efl  donc  que  parmi  les  Athéniens  qu  on  confuf- 
toit  la  grandeur  de  l'ombre  pour  connoître  où  l'on  en 
étoit  du  jour,  il  n'y  a  que  ceux-là  dont  on  puilTe  l'aiïûrer, 
eux  lêuls  déterminoient  le  tems  de  leurs  aélions  par  l'ombre 
plus  ou  moins  étendue,  plus  ou  moins  allongée;  c'efl  ainfi 
qu'ils  fe  mettoient  à  table  lorfque  l'ombre  avoit  douze 
pieds,  ils  le  lavoient  lorfqu'elle  en  avoit  fjx.  Ariflophane, 
Alénandre,  Lucien  imitateur  des  Aitiques,  ne  fe  îcrvent 
pas  d'autres  termes.  Paiiadius  à  la  fin  de  fes  livres  Je  Re 
Ruflica,  a  foin  de  marquer  de  combien  eft  l'ombre  à  cha- 
que heure  du  jour;  il  a  fait  cette  comparaifon ,  auffi-bien 
que  celle  des  mois  les  uns  avec  les  autres. 

Il  ne  fuffit  pas  de  connoître  l'inventeur  Se  de  fixer  le 
tems  de  l'invention  des  horloges,  il  faut  encore  examiner 
la  forme  dont  elles  étoient.  Il  y  en  avoit  pour  la  nuit,  il  y 
en  avoit  pour  le  jour.  Entre  celles-ci,  les  unes  ne  jfêrvoient 
que  lorfque  le  ciel  étoit  beau  &  découvert ,  les  autres  lors 
même  qu'il  étoit  le  plus  oblcurci  par  l'épaifîèur  des  nuages. 

Athénée,  célèbre  par  fon  adrcfle  dans  les  Méchaniques, 
avoit  trouvé  l'art  de  mefurer  ainfi  le  cours  du  foleil.  C'éioit 
un  fifîîemcnt  d'air  qui  marquoit  les  heures;  il  étoit  excité 
par  l'imprcflion  de  l'eau ,  qui  poulîoit  l'air  par  une  ouver- 
ture très-étroite.  Antiphiie  a  confâcré  le  nom  de  l'inven- 
teur par  quelques  Diftiques  qui  Ce  trouvent  dans  le  recueil 
des  épigrammes  Grecques.  Pline  dit  que  c'efl  à  l'heureux 
génie  de  Ctéfibius  que  nous  fommcs  redevables  des  ma- 
chines pneumatiques  &  hydrauliques.  Il  avoit  formé  un 
vafè  qui  fut  dépofè  dans  le  temple  d'Arfinoë  fôeur  de  Pto- 
lémée-Philadelphe  fous  lequel  il  vivoit.  Ce  vafè  étoit  une 
machine  qui  avoit  fes  mouvemens  par  le  moyen  de  l'eau, 
&  qui  partageoit  par  ces  diffèrens  mouvemens  le  jour  en 
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pliificurs  parties.  Ces  inventions  d'Athénce  &  de  Ctéfi- 
bius  éloient  différentes  de  ce  qui  s'appclloit  Clepfydre. 
Celle-ci  ctoit  d'une  figure  pyramidale  en  forme  de  cône;  la 
bafc  étoit  percée  de  plufieurs  petits  trous,  l'orifice  fupcrieur 
irès-étroit  &  allongé  en  pointe,  ///  vifem  coUi gmâlitcr  fflii- 
Uitï,  dit  un  Auteur  qui  en  parle  :  telle  étoit  la  Clcpiydre 
d'Arifloie. 

Cette  Clepfydre  dont  il  parle  fi  fou  vent,  &  dont  il  fe 
trouve  de  fi  fréquentes  dcfcjiptions  dans  ceux  de  {ow  école, 
avoit  été  employée  par  ce  Philofophe  pour  montrer  que 
l'air  efl  quelque  chofe  de  réel,  otz  'é^  tt  0  aV/;,  &  rendre 
fènfible  la  force  de  réfiftance  qu'il  a  pour  repoufîèr  ou 
pour  foiuenir  un  corps ,  Js  lyyçs^  0  ccVp.  En  prenant  la 
Clepfydre  on  fermoit  l'ouverture  de  l'orifice  fupéricur  par 
i'application  d'un  doigt ,  &  en  la  plongeant  dans  l'eau ,  on 
remarquoit  comment  l'air  renfermé  dans  la  Clepfydre,  re- 
poufioii  l'eau  &  ne  donnoit  aucune  entrée;  A  Met  [juv  ilpyi 
etî^ç  oyxoj.  Si  on  la  retiroit  en  fermant  toujours  l  orifice 
fu|X'rieur,  on  remarquoit  commentM'air  inférieur  foûtenoit 
le  poids  du  volume  de  l'eau  qui  étoit  dans  la  Clepf^'dre: 
Ô/xCg^K  tfviui  djxcp]  nw^^g.i  icQ^o  cTboTi^'o^.  Pour  avoir 
une  idée  jufie  de  la  Clepfydre,  qui  efl  une  horloge  à  eau, 
il  n'y  a  qu'à  renverfcT  celle  d'Ariftote;  c'efl  de  celle-là  que 
ics  Anciens  parloicnt.  Ariftophane  parlant  d'un  homme 
qui  aimoit  à  faire  le  juge,  fon  cfprit,  dit-il,  eft  toujours  à  la 
Clepfydre.  Le  même  terme  répété  fou  vent  dans  le  même 
fèns,  fc  trouve  expliqué  par  les  anciens  commentaires,  qui  Acharn.v.  6pj, 
portent  que  la  Clepfydre  cfl;  un  vafè  qui  a  par  le  defious  ^^-  ^^-93' 
une  très -petite  ouverture  par  laquelle  l'eau  s'écoule  peu  à 
peu  tandis  que  les  Orateurs  plaident.  C'efl  à  cette  coutume 
que  Démoflhéne  fait  allufion  dans  fi  harangue  contre 
Midias,  lorfqu'il  dit  que  les  crimes  de  ce  coupable  font 
tellement  multipliez ,  que  quand  à  les  rappellcr  tous  il 
employeroit  tout  le  icms  qu'on  accorderoit  à  fon  adver- 
lùirc  &.  à  lui ,  il  ne  pourroit  encore  en  faire  un  récit  afîèz 
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circonfbncic.  Son  expicffion  eu  finguliére :  E'^'v  xJ  to 
'TOUTV  v^p   fZJÇ^<îidiv   Qpc   cLv  cl^oq'X€(7r|ÊV.    Elchinc  fuit 
cxaélenient  ce  ftyle  de  Barreau.  Le  lenis  qu'on  employoit 
à  rin(liu(flion  d'un  procès  Si.  à  la  déciiion  qui  Tuivoit,  étoit 
limité  par  l'eau  qui  le  verfoii  à  trois  différentes  fois,  ce  qui 
Prïma,fecimda  faifoit  naître  ces  expreflions,  'zs^tov^  hv-nç^v  ^  tçJ.tov 
alterna aqua.    ^'^^   Harpocration  les  explique  dans  fon  livre,  qui  n'eft 
fait  que  pour  donner  l'intelligence  de  ces  manières  de 
parler;  on  mefuroit  par  l'eau,  dit-il,  le  tems  Ats  combats 
Ôlqs  plus  habiles  Orateurs.  De  là  viennent  ces  exprtfTions 
qu'un  fréquent  ufage  a  fait  pafTer  en  proverbes  :  Qu'il  parle 
Inmeaaqua.  pendant  le  tems  qui  ni  ejl  marqué,  op  istf  è/tS  vS)A.m  ^i^ditùy 
c'eft  Démolthéne.  Ylç}'^  vh)p  Atyiv,  ad  aquam  dicere, 
c  eil  Lucien  qui  le  rapporte  dans  l'éloge  de  Démoflhéne. 
TV  xA.e^^JV'iV  ^Tî^/y ,  c'efl  vivre  de  ce  qu'on  retire  àes 
déclamations,  dont  le  tems  fè  limitoit  par  l'écoulement  de 
l'eau  de  la  Clepfydre,  dit  Philoflrate.  \jè%  Latins  connoif- 
(oient  l'ufage  de  ces  termes.  On  trouve  dans  Cicéron  en 
^.deOrat.  plufieurs  endroits,  aqua  mihi  hœret,  aquam perdere.  Pline 
j.  de  Jjic.  ^^ç\2^j^2ini  contre  la  précipitation  avec  laquelle  \cs  juges  de 
(on  fiécle  décidoient  des  plus  grandes  affaires ,  après  avoir 
2.  ep.  l.  6.  tiit  qye  leurs  pères  n'en  ufoient  pas  ainfi ,  ajoute  :  «  Pour 
»  nous  qui  nous  expliquons  plus  nettement,  qui  concevons 
«  plus  vite,  qui  jugeons  plus  équitablement,  nous  expédions 
»  les  affaires  en  moins  d'heures  (pauciorihus  Clepjydris)  qu'ils 
ne  mcttoient  de  jours  à  les  entendre.  »  En  effet,  on  prcffoit 
fou  vent  un  Orateur,  on  ne  lui  laifî'oit  pas  le  tems  de  pro- 
noncer un  difcours  qui  étoit  le  fruit  de  plufieurs  veilles  ; 
Lib./2,c.ij.  aéîionem  aqua  déficit,  dit  Quintilien.  Les  juges  régloient 
le  tems  qui  devoit  être  accordé,  &  c'étoit  Clepfydras  Clcp- 
fydris  addere;  on  fufpendoit  l'écoulement  de  l'eau  pendant 
la  leélure  àts  pièces  qui  ne  faifoient  pas  le  corps  du  dif- 
cours, comme  la  dépofition  des  témoins,  le  texte  d'une 
Joy,  la  teneur  d'un  décret,  c'étoit  là  aquam  fujhnere ;  ce 
ibin  de  la  mettre  ou  de  l'arrêter,  étoit  d'un  miniflére  fort 


DE    LITTERATURE.         155) 

inférieur,  Se  les  perfonnes  qui  i'cxcrçoient ,  d'un  caradère 
fort  mt'prifable  :  fouvent  emponcz  par  une  haine  particu- 
lière pour  les  Orateurs ,  ils  abrégeoicnt  contre  toute  juftice, 
ic  tcms  que  la  régie  accordoit  pour  leurs  difcours.  C  etoit 
une  prééminence  dans  ceux  qui  n'étoient  point  affujcttis  à 
un  cfpace  de  tems  fi  contraignant  ;  la  loy  y  étoit  févére  8c 
ies  exceptions  rares.  Le  P.  Pétau  dans  (es  notes  fur  Syné- 
fius ,  dit  que  quand  l'eau  étoit  écoulée,  i'huiiïier  frappant 
d'une  verge  l'Orateur,  lui  annonçoit  ainfi  qu'il  eût  à  finir. 
L'uiîige  n'étoit  point  tel;  ce  Perc  n'a  d'autre  preuve  de  ce 
fait  que  le  pallàge  de  l'ancien  Commentateur  d'Arifto- 
phane,  auquel  il  donne  une  interprétation  qui  ne  convient 
pas.  Après  avoir  dit  ce  que  c'eft  que  la  Clepîydre,  Se  qu'on 
en  lailibit  écouler  l'eau  ,  le  Scholiafte  ajoute  :  Kaj  îi^mç 
iTtoLiov  T^v  P'viTï)^,  ce  qui  ne  fignifie  pas  &  fie  ferkbant 
Rhetorem,  comme  l'a  traduit  le  P.  Pétau,  mais  &Jic  au- 
àiebant  Rheîorem.  L'attention  du  P.  Pétau  a  été  furpriic,  &: 
une  petite  négligence  l'a  jette  dans  l'erreur.  Cependant 
Léon  Allatius  s'applaudit  en  relevant  la  faudcté  de  la  pro- 
pofiiion  du  P.  Pétau ,  il  cfl  (eduit  par  le  plaifir  de  trouver 
en  ce  fçavani  homme  quelque  cholè  à  reprendre  ;  il  prend 
de  là  occafion  de  faire  contre  lui  quelques  railleries  aÏÏez 
froides,  d'autant  plus  qu'il  ne  rétablit  pas  lui-même  la  tra- 
dudion  faufîè  ;  car  comme  s'il  eût  lùppofe  que  le  mot 
ÉTraibv  ne  pou  voit  fignifier  ç\ucferiebant,  il  prétend  changer 
la  leçon  du  texte  Grec.  Mais  c'efl  fans  aucune  nécefTité, 
comme  je  l'ai  dit,  la  Clepfydre  n'en  étoit  pas  moins  la 
mefure  du  tems  pour  les  difcours  ;  l'eau  écoulée  il  falloil  fè 
taire,  &  de  là  elle  a  été  nommée  cwocyjcn  par  Pollux  &  par 
Héfychius;  ce  qui  faifoit  dire  à  Platon  dans  un  Dialogue, 
que  les  Orateurs  étoicnt  efclavcs  &  les  Philofbphes  libres, 
parce  que  ceux-ci  s'étendent  dans  leurs  di/cours  Se  jouilTcnt 
en  paix  de  leur  loifn*,  mais  ceux-là  font  contraints  par 
plufieurs  endroits,  &  fur  tout  par  l'eau  qui,  en  s'écoulant, 
les  prefîè  &  les  avertit  de  fè  taire,  •^TiTs^'iyl  iè  v^p  peox. 
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On  ne  prenolt  pas  fans  choix  toutes  fortes  d'eaux  pour  fa 
Clepfydre,  ics  unes  étoicnt  trop  condenices  par  le  froid, 
les  autres  trop  raréfiées  par  la  chaleur;  les  unes  s  ccouloient 
trop  rapidement ,  les  autres  trop  lentement.  Les  heures 
éloient  donc  ou  trop  longues  où  trop  courtes  ;  c'efl  ce  qui 
rendoit  nécefîairc  i'obfèrvation ,  Athénée  adûrc  qu'on  la 
laifoit.  Lorfqu'on  vouloit  que  la  Clepfydre  marquât  un 
long  tems,  on  détachoit  un  peu  de  la  cire  dont  la  capacité 
intérieure  du  vafè  étoit  revêtue  ;  û  l'on  vouloit  marquer 
AiiteOlywp.  un  moindre  efpace  de  tems,  on  y  ajoûtoit  de  la  cire.  Knéc 
^^S'  qui  a  écrit  de  l'art  militaire,  nous  afîûre  que  c'étoit  ainfi 

qu'on  s'y  prenoit.  Cafaubon  remarque  fur  cet  endroit ,  que 
Julius  Africanus  l'a  copié. 

Il  ne  m'eft  point  permis  de  m'étendre  davantage,  x^^ts- 
'Tai'^A  7^  '^^P  p^'oy-  Je  remets  à  un  autre  Difcours  ce  qui 
fè  peut  dire  fur  les  cadrans  lolaires  &  autres  efjpeces  d'hor- 
loges des  Anciens. 
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HISTOIRE 

DES     VESTALES. 

Par  M.  l'Abbé  N  AD  AL. 

SI  la  PhilofopKie  a  pu  ramafTer  des  hommes  di/pcr/èz  i/cDi(îertatîon 
&:  dcfunis  pour  n'en  faire  qu'un  corps,  &  fi  ceux  qui  fui'  1  etablinb- 
ont  eu  plus  de  raifon  que  les  autres,  le  font  attachez  à  faire  j^s  Veftales'^  "^^ 
quelqu'ufàgc  pour  le  bien  commun,  de  ces  principes  &:    2:5.  de  Janvier 
de  ces  (êntimens  avec  lelquels  nous  naiflons  tous,  on  n'a  1711. 
pas  été  long-tems  fans  fè  convaincre  qu'il  falioit  un  lècours 
plus  puilîant  que  la  làgefîe  humaine  pour  le  maintien  de 
la  fociété.  Ainfi  la  plupart  de  ceux  qui  ont  jette  les  fon- 
demens  des  Etats  ou  établi  d€:s  gouverncmens  particuliers, 
ont  fènti  beaucoup  plus  que  les  autres  l'importance  &:  les 
avantages  d'une  religion  ;  ils  ont  cru  qu'ils  ne  pouvoient 
attacher  les  hommes  à  des  devoirs  généraux ,  fans  établir 
un  principe  d'où  ils  tireroient  non  feulement  des  raifons 
de  fubordination   &  de  dépendance ,   mais  la  nécefTité 
même  des  vertus ,  &  àts  motifs  de  conduite  plus  élevez 
que  tout  ce  qui  nous  détermine  naturellement.  Quelques- 
uns  n'ont  fuivi  en  cela  que  \qs  propres  mouvemens  de  leur 
piété ,  n'ont  agi  qu'en  conféquence  des  impreffions  de  la 
Divinité,  d'autant  plus  vives  que  les  âmes  de  ces  premiers 
Doéleurs  (ê  irouvoient  plus  fubiimes  ;  ils  ont  fuivi  ou  per- 
feélionné  une  doélrine  déjà  établie,  ils  ont  pris  la  plupart 
de  leurs  dogmes  dans  le  fond  de  la  nature,  ils  ont  ramaffc 
&  emprunté  tout  le  reflc;  Se  après  avoir  ainfi  établi  un 
(yftème  qui  pût  faiisfaire  les  efprits  raifonnables ,  ils  ont 
revêtu  la  religion  de  l'appareil  dts  cérémonies ,  des  fàcri- 
ficcs  &  des  fêtes ,  qui  en  font  les  fuites  naturelles  &  né- 
ceffaires  ;  ils  ont  ordonné  une  infinité  de  Prêtres ,  dont 
TomeJV.  .  X 
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ic  nombre  fc  niLiliiplioit  fclon  le  befoin  &  l'accroifTement 
de  la  religion.  Elle  a  eu  Tes  progrès  félon  le  degré  de  viva- 
cité des  nations  fi  différentes  entr'clles;  &  comme  le  génie 
des  Romains  a  été  plus  impétueux  que  celui  des  autres 
peuples ,  letabliflcment  de  leur  culte  a  été  plus  rapide.  A 
peine  cette  foule  de  particuliers  qui  fc  jettérent  dans  Rome, 
fut- elle  réduite  en  corps,  que  la  religion  y  devint  florif- 
fante  &  le  facerdoce  nombreux  ;  on  y  avoit  introduit  une 
infinité  de  Divinités  étrangères ,  comme  fi  Romulus ,  fi 
j'ofe  ainfi  parler,  n'eût  pas  moins  ouvert  un  afyle  aux 
Dieux  qu'aux  hommes. 

Ce  ne  fjt  pourtant  que  lous  le  règne  de  Numa  que  la 
religion  prit  une  forme;  /bit  qu'appelle  à  la  Couronne  par 
tous  les  ordres  de  l'Empire,  comme  le  plus  fage  de  tous  les 
hommes,  il  n'eût  d'autre  objet  que  l'honneur  des  Dieux, 
ou  que  prévenu  des  principes  de  Pythagore,  il  voulût 
donner  à  la  politique  tous  les  dehors  de  la  religion  ;  foit 
qu'élevé  dans  la  doctrine  des  anciens  Sabins ,  comme  plus 
pure  Se  plus  aufiére ,  &  non  point  d:ins  celle  de  ce  Philo- 
(ophe,  queTite-Live  nous  afîûre  n'avoir  paru  que  fous 
ie  règne  deServiusTullius,  &  encore  aux  extrémités  de 
l'Italie  près  de  Métaponte ,  d'Héraclée  &  de  Crotone ,  il 
crût  pouvoir  ne  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  l'éta- 
blifièment  de  l'Empire  Romain  ,  que  d'y  faire  revivre  ks 
mœurs  de  fbn  pays ,  &  d'adoucir  par  les  principes  8c  les 
impreffions  de  la  religion,  un  peuple  fàuvage  &  belliqueux 
qui  ne  connoifîbit  prefque  d'autres  loix  que  celles  de  la 
fupériorité,  ni  d'autres  vertus  que  la  valeur. 

Mais  de  tous  les  établiffcmens  qui  lui  parurent  con- 
venir au  miniftére,  il  n'y  en  eut  point  qui  eût  plus  de 
dignité  que  celui  des  Veftales,  c'efl-à-dire,  d'un  petit  nom- 
bre de  filles  qu'il  dota  des  deniers  publics  &  qu'il  rendit 
vénérables  au  peuple ,  tant  par  les  cérémonies  6c  ies  myf- 
téres  dont  il  les  chargea ,  que  par  le  vœu  de  virginité  qu'il 
exigea  d'elles  :  Virgines  Vejlaks  legit,  jlïpendïum  de  puhlico 
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flaîutt;  virginitate  aliifqite  ccr'imonïis  vcnerabiles  &  fanâas 
fecit. 

Cetoit  un  Oïdic  de  filles  qui  venoit  d'Aibe,  &  qui  par 
conféqucnt  n  etoil  point  étranger  au  fondateur  de  Rome  : 
Alba  oriiitkiuînfdcenlotium,  &  gentis  conditori  haïul  alïenitm.  Tit.  Liv.  Dec, 
C'efl;  ce  qui  a  fait  dire  ^  quelques-uns  que  Romulus  avoit  ^'  ^'^'  '' 
inflitué  les  Vefhiies ,  &  qu'un  Prince  dont  les  ancêtres 
avoient  tranfporté  en  Italie  le  fimulacre  &  les  myftéres  de 
Veda,  n'auroit  pu  oublier  dans  la  fondation  de  ia  Monar- 
chie, un  culte  familier,  pour  ainfi  dire,  à  /à  maifon,  étant 
né  fur-tout  d'une  mcre  qui  étoit  devenue  elle-même  Pré- 
trefle  de  Vefta;  mais  c'ell  ce  qui  au  contraire,  ftlon  Denys 
dHalicarnafîè ,  étoit  un  obfbcle  à  leur  établiffcmcnt  à 
Rome,  Se  un  motif  capable  de  retenir  Romulus,  pour  n€ 
pas  réveiller  l'opprobre  de  fa  mai/on. 

Je  ne  crois  pas  que  pour  une  plus  parfaite  intelligence 
de  la  matière  que  je  traite,  il  foit  nécefîaire  d'examiner  tout 
ce  qui  regarde  Vcda ,  ni  d'entrer  lur  cela  dans  les  raifon- 
nemens  ou  plutôt  dans  les  myfléres  des  Philofophes,  dont 
l'ingénieufê  &  profonde  recherche,  au  lieu  de  donner  aux 
hommes  des  idées  plus  nettes  &:  plus  précifcs  de  leurs 
Dieux ,  n'a  fait  au  contraire  que  brouiller  davantage  la 
religion,  &:  nous  donner  lieu  de  penfcr  en  quelque  forte, 
que  fous  le  nom  fpécieux  de  Divinités  ils  n'ont  cherché 
eux-mêmes  qu'à  confacrer  leurs  propres  opinions. 

Ainh ,  que  la  DéefTe  Vefla  ait  été  regardée  comme 
i'ame  de  la  terre,  qu'elle  ait  été  prifc  pour  le  feu  ou  pour 
la  terre  même  ;  que  les  Poètes  en  confondant  ces  deux- 
élémens  dans  la  même  Divinité,  nous  ayent  montré  dans 
i'afTemblage  de  deux  choies  extrêmement  oppofées ,  quel- 
ques traits  de  ce  mei*veilleux  fi  ordinaire  à  toutes  les  reli- 
gions; qu'enfin  Numa  Pompilius  ait  voulu  établir  commet 
l'âme  de  l'Empire,  ce  qui  dans  l'ordre  de  la  nature  étoit 
regardé  comme  principe  de  toute  matière,  fous  quelques 
images  que  Vefla  fê  foit  préfêntéc  à  l'efprit  humain ,  il 
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fuffit  de  la  pouvoir  regarder  ici  comme  une  Divinité  a 
laquelle  un  Roi  religieux  avoit  confàcrc  quelques  vierges 
Romaines  attachées  inviolablement  &  fous  i.\cs  peines  ca- 
pitales ià  la  confèrvation  de  leur  pureté,  &  dont  les  fonc- 
tions principales  étoient  de  confervcr  un  feu  matériel  dont 
i'extindion  devoit  être  fuivie  d'étranges  inconvéniens,  & 
regardée  ordinairement  bien  moins  comme  l'effet  de  leur 
négligence  &  de  leur  infidélité,  que  comme  le  prélude  de 
la  colère  même  du  ciel. 

Mais  en  parlant  de  ce  feu  fàcré,  il  efl:  difficile  de  ne  pas 
faire  quelqu'attention  d'abord  à  l'ufage  qui  en  avoit  été 
établi  prefque  parmi  toutes  les  nations ,  foit  que  le  même 
ciprit  de  la  nature  régnât  dans  tout  le  culte  extérieur,  ou 
que  plus  vraifèmblablement  la  loi  de  l'Holocaufle  eût 
répandu  un  ufage  qui  fe  irouvoit  établi  en  tant  de  lieux. 
Leytt.c.â.  «Le  feu  brûlera  toujours  fur  l'autel,  dit  le  Seigneur  en 
'»  parlant  à  Moyfè,  &  le  Prêtre  aura  foin  de  l'entretenir  en  y 
»  mettant  le  matin  de  chaque  jour  du  bois ,  fur  lequel  ayant 
»  pofé  l'holocaufle,  il  fera  brûler  par-defîîis  la  graifîè  des 
*»  hoflies  pacifiques,  &  c'eft  là  le  feu  qui  brûlera  toujours, 
fans  qu'on  le  puifTe  éteindre.  »  Un  feu  éternel  brûloit  dans 
le  temple  d'Apollon  à  Athènes  &  à  Delphes ,  ôc  dans  celui 
de  Cérès  à  Mantinée  ville  de  l'Arcadie  dans  le  Pélopon- 
nefè.  Sétinus  commit  un  nombre  de  filles  à  la  garde  du  feu 
làcré  Se  du  fimulacre  de  Pallas  dans  le  temple  de  Minerve» 
Les  Perfc's  honorèrent  de  la  même  manière  leur  Diane 
Ecbatane.  Strabon  parle  de  petits  temples  qu'il  appelle 
nu^<3ï7ct ,  où  fè  voyoit  un  autel  au  milieu  &  beaucoup 
de  cendres,  fur  lefquelles  les  Mages  entretenoient  perpé- 
tuellement du  feu.  Plutarque  parle  d'une  lampe  qui  brû- 
loit continuellement  dans  le  temple  de  Jupiter  Ammon, 
Xtj')(vov  éiaCtqov^  &  Diodore  veut  que  la  coutume  de  con- 
lêrver  ainfi  le  feu,  ait  pafTé  des  Egyptiens  aux  autres  nations, 
Aînfi  le  feu  fâcré  n  etoit  pas  une  nouveauté  dans  la  reli- 
gion ;  mais  tant  d  autres  choies  entrèrent  dans  rinflitution 
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des  Veflalcs,  que  l'Ordre  en  a  été  propre  &  particulier  aux 
Romains.  J'ai  dit  que  c'ct oient  des  vierges  attachées  invio- 
lablemcnt  à  la  conlervation  de  leur  pureté,  Toit  que  Numa 
crût,  fcion  Plularque,  ne  pouvoir  dépofer  la  fubltancedu 
feu  qui  e(t  pure  &:  incorruptible,  qu'entre  ks  mains  de 
pcrfonncs  extrêmement  chatks,  ou  que  cet  élément ,  qui 
eft  llérile  par  la  nature,  n'eût  point  d'image  plus  /enfjble 
que  la  virginité;  foit,  Iclon  Cicéron,  que  le  culte  de  Vcfta 
ne  convînt  qu'à  des  filles  dégagées  des  pafllons  &  des  em- 
barras du  monde,  ou  qu'on  voulût  apprendre  à  tout  le 
fcxe  que  la  chafteté  étoit  la  vertu  des  femmes.   Dans  cet 
eiprit  il  ordonna  qu'on  ne  reçût  aucune  Vcftale  au  dtfious 
de  fix  ans  ni  au  deiïus  de  dix,  minorem  quàm  annos  fc.\,    Labeodans 
viajorem  quàm  annos  decem  natam,  afin  que  les  prenant  Aulu-CelU, 
dans  un  âge  fi  tendre,  l'innocence  n'en  pût  être  foupçon- 
née ,  ni  le  facrifice  équivoque.  C'eft  pour  cela  qu'un  de 
nos  plus  grands  Poètes ,  dont  cette  Académie  refpeélc  la 
mémoire  comme  d'un  de  {es  plus  illuftres  membres,  a  cru 
devoir  rendre  compte  de  la  liberté  qu'il  avoit  prife  de 
dévouer  au  fervice  de  ^^e{la,  Junie  fôeur  de  Silanus  &  de 
la  famille  d'Auguflc,  qui ,  félon  toute  l'apparence,  devoit 
être  beaucoup  au  dciïiis  de  i  âge  ordinaire.  «  Je  la  fais  en-  M.  Racine, 
trer,  dit-il,  dans  les \'ertales,  quoique,  fclon  Aulu-Gelle,  et 
on  n'y  reçût  jamais  pcrfonne  au  deflous  de  fix  ans  ni  au  « 
dcflus  de  dix;  mais  le  Peuple  prend  ici  Junie  fous  fa  pro-  « 
teclion ,  &c  j'ai  cru  qu'en  confidération  de  /à  nai (Tance,  de  ce 
fa  vertu  &:  de  fon  malheur,  il  pou  voit  la  di(pen(cr  de  l'âge  e« 
prefcrit  par  les  loix,  comme  il  a  difpenfé  de  l'âge  pour  le  « 
Confulat,  tant  de  grands  hommes  qui  avoient  mérité  ce  « 
privilège.  »» 

Quelque  diftinélion  qui  fut  attachée  à  l'ordre  des  Vef- 
taies,  on  auroil  eu  de  la  peine  à  trouver  des  fujets  pour  en 
remplir  le  nombre,  fi  on  n'eût  pas  été  appuyé  de  l'autorité 
&:  de  la  loi.  La  choie  devenoii  délicate  pour  les  parcns, 
&  outre  qu  il  pouvoit  y  entrer  de  la  tendrcffe  &  de  la 
compafîîon,  le  fupplicc  d'une  Veitale  deshonoroit  toute 
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une  famille.  Lors  donc  qu'il  s'agifibit  (\'cn  remplacer  quel- 
qu'une, tout  Rome  ctoit  en  mouvement,  on  n'oublioit 
rien  pour  détourner  un  choix  où  éloient  attachez  de  fi 
Suet.Aug.jT,  étranges  inconvéniens,  ambirent^ue  multi  ne  flias  in  fortem 
darent.  Tibère  remercia  Fontéius  Agrippa  &  Domitius 
Pollion  d'être  venus  offrir  leurs  filles  pour  remplacer  la 
Veflale  Occia ,  &  du  zèle  extraordinaire  qu'ils  témoi- 
gnoient  à  i'envi  dans  cette  occafîon  pour  le  bien  de  la 
République  :  Cœfar  egit  gmtes  Fonteio  Agrippa  &  Domitio 
Pollioni,  quoA  offerendo  jilias  de  oficio  in  Rempuhlicam  cer- 
tarent. 

On  ne  voit  rien,  dit  Aulu-Gelle,  dans  les  anciens  mo- 
numens,  touchant  la  manière  de  les  choifir  &  les  cérémo- 
nies qui  s'y  oblêrvoient,  fi  ce  n'eft  que  la  première  Veftale 
fût  enlevée  par  Numa.  On  trouvoit  feulement  que  la  loi 
Papia  ordonnoit  au  Grand -Pontife  de  choifir  vingt  filles 
parmi  le  Peuple,  telles  que  bon  lui  fcmblcroit ,  de  les  faire 
toutes  tirer  au  fort  en  pleine  affembléc,  Se  de  faifir  celle 
fur  qui  ie  fort  tomberoit  ;  je  dis  faifir,  pour  entrer  dans 
i'expreffion  de  la  loy.  Le  Pontife  la  prenoit  àts  mains  de 
Ion  père,  de  l'autorité  duquel  il  i'affranchifîbit,  &  l'em- 
Aulu-Gell.  menoit  alors  comme  pri(ê  de  bonne  guerre,  veluti  bello 
ahduâtur.  Numa  en  fit  les  premières  cérémonies,  &  en 
iaiffa  fès  fucceffeurs  en  pofîeffion  ;  mais  après  l'expulfion 
èits  Rois  cela  pafîà  naturellement  aux  Pontifes.  Les  chofcs 
changèrent  cependant  dans  la  fuite  ;  le  Pontife  en  recevoit 
fur  la  préiêntation  des  parens  fans  autre  cérémonie,  pour- 
vu que  les  flatuts  de  la  religion  n'y  fuiïênt  point  blefîèz. 
Aulu-Gelle  dit  qu'au  premier  livre  àcs  Annales  de  Fabius 
Pièlor  on  trouvoit  cette  formule  dont  ufoit  le  Grand - 
Pontife  à  leur  réception  :  Sa cér d o tem^  Ves tal em. 
qujE.    sacra,    faciat-    qu^.   jous.    siet. 

SaCERDOTEM.  VesTALEM.  face  RE.  PRO.  POPOLO. 
Rom  A  NO.  QUIRITIUM.  UTEI.  QUJE.  OPTUMA' 
LEGE.  FOUIT.  ITA.  TE.  AmATA.  CAP  10.  Le  Poutife 

ÉbfeiToit  de  cette  cxprefCon,  Amata,  à  l'égard  de  toutes 
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celles  qu'il  rccevoit,  parce  que,  icion  Aulu-Gclle,  celle 
qui  avoit  été  la  prcniiéie  enlevée  à  fâ  famille,  ponoit  ce 
nom  ;  fur  quoi  Liple  demande  en  quel  lieu  cette  première 
Vefhle  a  éic  enlevée.  Eft-ce  à  Rome,  dit-il,  &.  par  Numa? 
Piutarque  cependant  qui  nous  a  nommé  ks  quatre  pre- 
mières Veltales,  ne  nous  parle  point  d'Amata.  Ne  fcroit- 
ce  point  à  Albe  ou  à  Lavinie  !  C'eft  ce  qu'on  ignore  ôc 
fur  quoi  on  ne  peut  décider. 

Si  tôt  qu'on  avoit  reçu  une  Veftale,  on  fui  coupoil  les 
cheveux ,  8c  on  attachoit  fa  chevelure  à  cette  plante  ou 
efpece  d'arbre  fi  renommé  par  les  fiélions  d'Homère ,  que 
ies  Grecs  8c  les  -Latins  appclloient  Lotos:  Antiquïor  illa 
LjOîos  ejî  qu(e  capïllata  dicitur,  quoniam  virginum  yejla/ium 
ad  eam  aipïllus  defertur;  ce  qui  dans  une  cérémonie  reli- 
gieufe  où  tout  devoit  être  myftérieux ,  étoit  regardé  comme 
une  marque  d'afFranchi(îcment  &  de  liberté.  V.qs  efclaves 
en  effet  à  qui  on  rcndoit  la  liberté,  fè  coupoient  \t%  che- 
veux ,  comme  (i  en  cherchant  dans  \t%  offrandes  une  jufte 
compcndition  avec  le  précieux  don  de  la  liberté  qu'ils  re- 
cevoient  <\^s  Dieux,  on  ne  trouvoit  rien  dans  le  culte 
extérieur  qui  pût  convenir  davantage  que  la  chevelure, 
qui  étoit  beaucoup  plus  honorée  chez  ies  Anciens  que 
parmi  nous,  foit  qu'il  eût  plu  aux  Dieux  d'y  attacher  quel- 
quefois la  deftinée  des  personnes  ou  àcs  Empires,  ou  que 
l'ufàge  que  la  religion  en  avoit  fait  depuis  long  tems,  eh 
rendît  la  dépouille  plus  refpeélabie. 

Numa  Pompilius  n'inftitua  que  quatre  Veftales  ;  Servius 
Tullius  Qw  ajouta  deux ,  félon  Piutarque ,  ou  Tarquinius 
Priicus ,  Iclon  Denys  d'Halicarnafîc  &  Valére  Maxime  : 
Cultum  Deoriim  nov'is  facerdotits  auxk.  Ce  nombre  n'aug- 
menta ni  ne  diminua  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire 
Romain  ;  il  paroît  cependant,  félon  les  Médailles  de  Fauf- 
tinc,  qu'il  y  en  avoit  fept ,  &  c'efl  ce  que  Saint  Ambroifè 
nous  confirme  dans  fon  E'pître  à  Valentînien  :  Vix  feptem 
Vénales  capiuntur ptiellœ.  Mais  cette  feptiéme  n'étoit  appa- 
remment qu'une  novice  ou  élève ,  &  qui  par  conféquent 
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n'étoit  pas  cenféedu  corps.  Quelques  Modernes  ont  poufîe 
le  nombre  des  Veftales  jufqu'ii  vingt ,  mais  on  ne  voit  pas 
fur  quelle  autorité  ils  fc  font  appuyez.  Plutarquc  nous 
affûre  que  de  fbn  tems,  c'eft-à-dire,  fous  le  règne  de 
Trajan ,  le  nombre  n'en  étoit  point  accru  :  Kctj  ê^^TUpyîamf 
€"^1  ^ôvov  TDÔTVv  70  7îX>Ï3o5  *  &  Saint  Ambroiie  alTûre 
ia  môme  chofe  dans  le  partage  que  j'ai  cité,  lui  qui  vivoit 
du  tems  même  de  la  décadence  de  l'Ordre. 

Les  Prêtreiïes  deVefta  établies  à  Albe,  faifoient  vœu 
de  garder  leur  virginité  pendant  toute  leur  vie.  Amulius, 
ditTite-Live,  fous  prétexte  d'honorer  (à  nièce,  la  confacra 
à  la  Déefle  Vefta ,  &  lui  ôta  toute  eipérance  de  poftérité 
par  les  engagemens  d'une  virginité  perpétuelle  :  Fratris 
flia  Rhcœ  Silviœ,  per  fpeciem  honoris,  ciim  Veftakm  edin 
kgijfet,  perpétua  virginîtûte  fpem  partûs  a^tmit.  Numa  n'e- 
xigea au  contraire  des  Veftaies  qu'une  continence  de  trente 
années ,  dont  elles  pafleroient  les  dix  premières  à  ap- 
prendre leurs  obligations,  les  dix  fuivantcs  à  les  pratiquer, 
&  le  refte  à  inftruire  \es  autres ,  après  quoi  elles  avoient  ia 
iiberté  de  fè  marier  ;  &  c'eft  fur  cela  que  Saint  Ambroifê 
s'écrie  :  «  Quelle  e{t  cette  vertu  qui  s'attache  à  l'âge  &  non 
»  point  aux  moeurs ,  qui  trouve  ion  terme  à  un  nombre 
prefcrit  d'années,  &:  non  point  à  la  fin  de  la  vie  !  •>  Qiialis 
efl  ijla  non  moruni  pudïcïtia ,  fed  annonnn ,  qua.  non  perpe- 
îiàtate,  fed  Mate  perfcribitur  I 

Il  y  en  eut  quelques-unes  qui  le  marièrent,  mais  elles 
s'en  repentirent ,  &  on  ne  peut  citer  aucun  exemple  de 
bon  ménage  : 

Prudent,         'Nubit  anus  veterana  facro  perfunâa  lahore, 

Defertïfque  fods,  quïhus  efl  fanmlata  jiiventus, 
Transfert  emeritas  ad  facra  jugalia  riigas, 
Difcit  &  in  gelîdo  nova  nupta  tepefcere  leâo. 

La  plupart  étoient  tenues  par-là  en  refpeél,  elles  craignoient 
ie  mépris  à.ç.%  hommes,  &  croy oient  la  continence  moins 

à  charge 
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à  charge  pour  elles  dans  Iciat  de  Veftale  que  dans  celui 
dV'pouTè.  Outre  les  raifons  naturelles  de  mt-fintelligencc, 
la  lupcrftition  ne  manquoit  pas  d'attacher  quelque  puni- 
tion du  ciel  à  ces  fortes  de  mariages.  La  plùj)art  prenoient 
donc  le  parti  de  mourir  vierges.  Mais  ii  après  les  trente 
annc'es  elles  pouvoient  encore  refier  dans  l'Ordre  des  Ves- 
tales, •&:  y  jouir  des  privilèges  6c  de  la  confidération  qui 
y  étoient  attachez ,  elles  n'avoient  plus  auffi  la  même  part 
au  minidére.  Le  culte  de  Vefl.a  avoît  Tes  bien(c\inces  aufTi- 
bien  que  les  loix  ;  une  vieille  Veltale  avoit  mauvaife  grâce 
dans  les  fonèlions  du  facerdocc,  la  glace  des  années  n'a  voit 
nulle  des  convenances  requifcs  avec  le  feu  làcré,  &  il  n'y 
avoit  proprement  que  de  jeunes  vierges,  6c  même  capables 
de  toute  la  vivacité  dç$  paflions,  qui  puflènL  faire  honneur 
aux  myftéres  : 

Tandem  virgineam  fdjîidiî  Ve^a  feneélam. 

IVÏais  fi  on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  la  piété  de 
Numa,  de  n'avoir  confié  la  garde  du  feu  fàcré  qu'à  des 
filles  dont  l'innocence  devoit  répondre  à  la  pureté  de  cet 
élément ,  je  ne  fçais  fi  en  même  tems  on  n'a  point  à  lui 
reprocher  d'avoir  attaché  la  deflinée  de  l'Empire ,  5c 
comme  le  gage  de  fa  durée  6c  de  ft's  triomphes ,  à  la  con- 
tinence d'un  petit  iipmbre  de  filles,  qui  étant  enlevées  à 
leur  famille  dans  un  âge  fort  tendre,  fermoient  par-là  toutes 
les  voies  à  la  prudence  humaine  fijr  les  précautions  qu'elle 
auroit  pu  prendre  dans  le  choix  fi  délicat  des  fujets.  Il  étoit 
du  moins  de  la  fàgeffe  du  légillateur  de  foûtenir  leurs  vœux 
de  toute  la  rigueur  aéluelle  des  régies  6c  des  flatuts  ;  on  ne 
s'attacha  au  contraire  qu'à  leur  chercher  des  dédommage- 
mens  dangereux;  on  leur  abandonna  une  infinité  de  choies, 
fous  prétexte  d'adoucir  leur  état  6c  d'illuflrer  leur  pro- 
feffion;  on  fe  repofà  fur  la  crainte  des  chûtimens,  qui  quei- 
qu'effrayans  qu'ils  foient ,  ne  font  pas  toujours  le  plus  fiir 
remède  contre  l'emportement  des  paffions.  Elles  vivoicnt 
dans  le  luxe  6c  dans  la  \\\o\\e^e,fcrturpcrmcJuis,  utpublica 
Tome  IV.  .Y 
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vompa,  plateas  piknto  refidens  molli;  elles  fè  trou  voient  auic 
ipcdaclcs  dans  les  théâtres  &.  dans  le  cirque,  virginibus 
locus  in  theatro;  les  hommes  avoient  la  liberté  d'entrer  le 
jour  dans  leur  maiion ,  &  les  femmes  à  toute  heure  ;  elleiî 
alloienl  manger  fouvent  dans  leur  famille.  Une  Veftale  fut 
violée  en  rentrant  le  foir  dans  (à  maifon ,  par  de  jeunes 
libertins  qui  ignoroient  ou  prétendirent  ignorer  qui  elle 
étojt  ;  de  là  vint  la  coutume  de  faire  marcher  devant  elles 
un  bedeau  ou  huifTier  avec  des  failceaux,  pour  \qs  diftinguer 
par  quelque  dignité  &  pouvoir  prévenir  de  fcmblables 
défordres.  Sous  prétexte  de  travailler  à  la  réconciliation 
àc^  familles,  elles  entroient  (ans  diftinélion  dans  toutes 
les  affaires  ;  c  eioit  la  plus  (Tire  &  la  dernière  reflburce  àçs 
malheureux.  Toute  l'autorité  de  Narciiïè  ne  put  écarter  Li 
Vedale  Vibidia ,  ni  l'empêcher  d'obtenir  de  Claude  que 
fa  femme  fût  ouïe  dans  fès  défenfês  ;  ni  \q%  débauches  de 
l'Impératrice ,  ni  fon  mariage  avec  Silius  du  vivant  même 
de  Céfàr,  ne  l'empêchèrent  point  de  prendre  fait  &  caufè 
pour  elle,  &  une  Prêtrefle  de  Vefta  ne  craignît  point  de 
Tax'it*  parler  pour  Meiïaline  :  Narcijfus  Vihidiam  depellere  ne- 
quivit,  quin  mulîa  ciim  invïdia  flagitaret,  ueindefenfa  conjux. 
exitio  daretur. 

Leur  habillement  n'avoit  rien  de  trifle,  nî  qui  pût 
étouffer  ce  qu'elles  avoient  de  beaut^,  tel  au  moins  que 
nous  le  voyons  fur  quelques  Médailles.  Elles  portoient 
«ne  coèffc  ou  elpece  de  turban  qui  ne  defcendoit  pas  plus 
bas  que  l'oreille  &  qui  leur  découvroit  tout  le  vifàge  ;  elles 
y  attachoient  à!^i  rubans,  c]ue  quelques-unes  nouoient  par- 
deffous  la  gorge  ;  leurs  cheveux  que  l'on  coupoit  d'abord 
&  que  l'on  confacroit  aux  Dieux,  fè  laifférent  croître  dans 
la  fuite,  &  reçurent  toutes  les  %ons  &  tous  les  ornemens 
que  purent  inventer  l'art  &  l'envie  de  plaire.  Elles  avoient 
fur  leur  habit  un  rochet  d'une  toile  fine  &:  d'une  extrême 
blancheur,  &  par-defTus  une  mante  de  pourpre  ample  & 
longue,  qui  ne  portant  ordinairement  que  fur  une  épaule,; 
leur  laifîbit  un  bras  libre  retrouffé  fort  haut.  Elles  avoient 
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quelques  orncmcns  particuliers  les  joLir$  de  fèics  Si  cic  f^icri- 
lices,  qui  pouvoicnt  donner  à  leur  habit  plus  de  diguilé 
iàns  lui  ôtcr  ce  qu'il  a  voit  de  gracieux.  Il  y  en  a  voit  qui 
n'étoient  occupées  que  de  leur  parure,  5c  qui  fc  piquoient 
de  goût,  de  propreté  &  de  magnificence.  Minutia  domiji 
lieu  à  d'étranges  foupçons  par  les  airs  &  fcs  ajufkiDcns 
profanes  :  Minutia  Vejlalis  fiifpeâa primo proptcr  miinJiorcm  TU.  L'tv» 
cuhitm.  On  rcprochoit  à  d'autres  l'enjouement  &  l'indi^- 
crélion  des  dilcours  :  In^eniumque  liberius  quàm  virginem  Idem, 
dccct.  Quelques-unes  s'oublioient  ju(qua  conipofcr  des 
vers  tendres  &  paiTionnez,  Sénéque  dans  fès  ConU'Oveifès 
nous  a  confèrvé  celui-ci  : 

Felices  tiupta  !  Moriar,  tiifi  niihere  duke  efl, 

Sénéque  a  pris  un  air  âc  déclamation  dans  la  parapîirafè 
qu'il  en  a  faite:  «  Ou  tu  jures,  dit-il,  fur  l'expérience  que 
tu  as  du  mariage ,  ou  tu  deviens  parjure  fi  tu  ne  l'as  pas  « 
éprouvé  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  convient  à  une  Prêireflc.  « 
Les  Magiftrats  baiiïcnt  devant  toi  \es  marques  dç  leur  au-  « 
torité,  les  Confuls  6c  les  Préteurs  te  donnent  le  pas  par-  « 
tout;  eft-ce  là  un  léger  dédommagement  de  ta  virginité!  •< 
Une  Veftalc  ne  peut  jurer  que  par  fa  Déefîc,  &  ne  doit  « 
niême  le  faire  que  rarement.  Que  je  meure,  dis-tu,  moriar!  « 
Eft-ce  que  le  feu  facré  efl:  éteint ....  fi  tu  veux  louer  le  «< 
mariage,  parle  de  celui  de  Lucrèce!  Vante-nous  là  mort,  « 
6c  ne  nous  jure  point  par  la  tienne;  ne  cherche  point  de  « 
bonheur  hors  des  fonélionsdu  miniftére,  ou  tu  te  rends  « 
digne  de  tous  les  fuppliccs.  OKI  quelle  etl  la  force  de  cette  « 
expreflion,  duke  efl,  elle  eft  prife  dans  le  fond  de  l'ame;  « 
c'ell  peu  pour  cela  de  connoître  le  plaifir,  il  faut  s  y  être  « 
livrée  avec  cornplaifânce,  non  expçrîœ  îantitm,  fçd  dekâa-  « 
/^r.»  Sans. toutes  ces  vanités  &  ci^s  difTipations,  il  étoit  dif- 
ficile que  cies  filles  à  qui  refpérance  de  fc  marier. n'étoit  pas 
interdite,  &  que  les  loix  favorifoient  en  tapt  de  manières, 
qui  malgré  les  cngagemens  de   leur  état  recueiiloient 

Yi; 
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quelquefois  toute  la  fortune  de  leur  maifôn-,  prîflent  le 
goût  de  h  retraite,  qui  fèul  etoit  capable  de  les  maintenir 
dans  le  genre  de  vie  qu'elles  avoicnt  cmbrafTé  fans  le  con- 
noîire.  Tout  cela  cependant  n'empêchoit  pas  que  leurs 
fautes  ne  tiralîènt  à  d'extrêmes  conféquences. 

La  négligence  du  feu  fàcré  devenoit  un  pré/âge  funeflc 
pour  les  affaires  de  l'Empire  ;  d'éclatans  8c  de  malheureux 
événemens  que  la  fortune  avoit  placez  à  peu -près  dans 
les  tems  que  le  feu  s'étoit  éteint ,  avoient  établi  fur  cela 
une  fuperftition  qui  avoit  furpris  ks  plus  fàges.  Le  feu 
làcré  s'éteignit  dans  le  tems  de  la  guerre  de  Mithridate; 
Rome  vit  confumer  le  feu  &  l'autel  de  Vefta  pendant  (es 
troubles  inteftins  :  ccd  à  cette  même  occafion  que  Plu- 
tarque  a  remarqué  que  la  lampe  fàcrée  s'éteignit  à  Athènes 
durarfct  la  tyrannie  d^Ariftion ,  &  que  la  même  cholè  arriva 
à  Delphes  peu  de  tems  avant  que  le  temple  d'Apollon  fût 
brûlé.  L'événement  ne  juflifioit  pas  toujours  fur  cela  la 
foiblefle  &  le  Icrupule  dçs  Romains.  Dans  la  féconde 
guerre  Punique,  parmi  tous  les  prodiges  ou  vus  à  Rome 
ou  rapportez  du  dehors,  félon  Tite-Live,  la  conflernation 
ne  fut  jamais  plus  grande  que  lorfqu'on  apprit  que  le  feu 
venoit  de  s'éteindre  au  temple  de  Yefla  ;  ni ,  félon  lui ,  les 
tpics  devenus  fànglans  entre  les  mains  des  moiffonncurs, 
ni  deux  foleils  vus  tout  à  la  fois  dans  la  ville  d'Aibe,  ni  la 
foudre  tombée  fur  plufieurs  temples  des  Dieux ,  ne  firent 
point  fur  le  Peuple  la  même  impreffion  qu'un  accident 
arrivé  de  nuit  par  une  pure  négligence  humaine.  On  en 
fit  une  punition  exemplaire,  le  Pontife  n'eut  d'égard  qu'à 
ia  loi ,  tafaflagro  efl  Veflalîs;  toutes  les  affaires  cefférent; 
tant  publiques  que  particulières  ;  on  alla  en  proceffion  au 
temple  de  la  Déefîe  Vefta ,  &  on  expia  le  crime  de  la 
Vefiale  par  l'immolation  des  grandes  viélimes.  L'appré- 
henfion  du  Peuple  Romain  portoit  cependant  à  fiux  dans 
cette  occafion ,  &  cet  accident  qui  avoit  mis  tout  Rome 
en  rumeur  &  en  mouvement ,  fut  précédé  du  triomphe 
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de  Marciis  Livius  Si.  de  Claudius  Nctoji  ,  &  fiiivi  de  tous 
les  grands  avantages  par  où  Scipion  finit  la  guerre  d'Ef- 
pagne  contre  les  Carthaginois. 

Ce  qui  me  paroît  étrange,  c'cft  que  des  filles  qui  fai- 
ibient  profelTion  d'une  fi  grande  continence ,  fuHcnt  ex- 
pofées  à  refpecede  châtiment  dont  parle  Titc-Live,  cafa 
fûgro  efl  Veflalis,  par  les  mains  mêmes  du  Souverain  Pon- 
tife, outre  qu'ordinairement  c'étoient  les  plus  jeunes  qui 
tomboient  dans  cette  négligence  fatale,  &  que  l'on  n'ignore 
yàs  combien  dans  les  réceptions  on  fè  rcndoit  difficile  fur 
je  choix  (\gs  perfonnes,  &  que  fous  prétexte  de  n'en  point 
recevoir  qui  euflent  quelque  défaut  naturel,  le  choix  ne 
tomboit  que  fur  celles  qui  avoient  quelque  beauté,  ûliave 
^iiavis  corpons  hhe  infignîta  fit.  On  \gs  conduifbit  donc 
pour  les  punir,  dans  vm  lieu  fecrct  011  elles  fè  dépouilloicnt 
nues.  Le  Pontife  à  la  vérité  prenoit  toutes  \es  précautions 
pour  les  fouftraire  dans  cet  état  à  tous  autres  regards  qu'aux 
ficns  :  ///  ahdïto  enim  &  condavi  & pcnïîus  ûhftrufo  loco,  eam  Alex.  Neap, 
ehteiito  linteo  fiûgrîs  pkâebat.  Céfir  piqué  d'avoir  manqué  Plutarc^ 
le  gouvernement  d'Egypte,  8c  ne  pouvant  plus  fè  foûtenir 
contre  les  pourfuites  de  {es  créanciers,  brigua  le  Souverain 
Pontificat,  &  l'obtint  au  préjudice  de  deux  hommes  véné- 
rables ,  après  avoir  corrompu  les  plus  puifîàns  ;  que  pou- 
voiton  penfcr  de  fon  miniftére  à  l'égard  des  Veftales,  dans 
le  cas  particulier  dont  je  parle,  &  combien  {es  remon- 
trances oc  fcs  châtimcns  dévoient -ils  expolèr  les  bien- 
feances  &  l'honneur  de  la  religion  ? 

Après  la  punition  de  la  Veltale  on  fôngeoît  à  rallumer 
le  feu ,  mais  il  n'étoit  pas  permis  de  fe  iervir  pour  cela 
d'un  feu  matériel ,  comme  fi  ce  feu  nouveau  ne  pouvoit 
être  qu'un  préfcnt  du  ciel;  du  moins,  félon  Plutarquc, 
n'étoit  il  permis  de  le  tirer  que  des  rayons  mêmes  du  loleil, 
à  l'aide  d'un  vafè  d'airain ,  au  centre  duquel  les  rayons  ve- 
nant à  fê  réunir,  fubtilifoient  fi  fort  l'air  qu'ils  l'enfiam- 
moient ,  &  que  par  le  moyen  de  la  réverbération ,  la  ma- 
tière féche  &  aride  dont  oh  le  fcrvoit,  s'allumoit  auffi-tôt*. 

y  iij 
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Fcftus  nous  parle  encore  d'un  fécond  moyen,  mais  Dcnys 
d'Halicarnaliè  ciic  à  cette  occafion  un  miracle  de  la  Déclic 
Vclta,  honoré,  (clon  lui,  de  la  croyance  de  tout  un  peu- 
ple Se  du  témoignage  des  Auteurs  les  plus  graves  ;  niais 
en  matière  de  religion  les  vérités  du  Chriftianifiiie  décré- 
ditent devant  nous  l'autorité  des  Ecrivains  les  plus.refpec- 
tablcs  de  l'antiquité  profane,  onjiepeut  rapporter  fcricu- 
fèment  ce  qu'ils  avancent  de  la  proteélion  des  Dieux.  Je 
ne  fçais  après  tout  (ï  on  ne  peut  point  concilier  cctie 
fuperftiiion  des  Anciens  avec  cette  raifon  fupérieure  que 
nous  leur  reconnoiflbns  en  tant  de  chofès.  Les  bienféanccs 
Se  le  refpeél  des  opinions  reçues  prévalent  quelquefois 
fur  tous  les  raifonnemens  ;  les  plus  frivoles  opinions  im- 
poiènt  aux  plus  (âges  quand  elles  leur  viennent  de  loin ,  «Se 
revêtues,  pour  ainfi  dire,  du  refpeél  &  de  la  fbûmiflion 
de  leurs  pères  :  ce  n'eft  pas  tant  la  chofe  qu'il  faut  trouver 
étrange  en  elle-même ,  que  le  préjugé  &  la  prévention  qui 
ia  conlàcrent. 

Le  foin  principal  des  Vefîales  étoit  de  garder  le  feu  Jour 
&  nuit,  ^iiia  cuftodia  noâis  ejiis  fuerat;  d'où  il  paroît  que 
toutes  les  heures  étoient  diftribuées,  &  que  les  Veltales  fè 
Alex.  Neap.  relevoient  les  unes  après  les  autres.  Chez  les  Grecs  le  feu 
fàcré  fè  conlèrvoit  dans  des  lampes  où  on  ne  mettoit  de 
l'huile  qu'une  fois  l'an  ;  mais  les  Veflales  fè  fèrvoient  de 
foyers  &  de  réchauts  ou  vafes  de  terre,  qui  étoient  placez 
fur  l'autel  de  Vefta. 

Dans  l'éloge  qu'un  Ancien  fait  de  la  pauvreté,  il  attelle 
le  feu  éternel  de  Vefta ,  qui  fe  contentoit  de  brûler  dans 
des  vafès  de  terre  :  j^ternos  Vefla  focos  fidilihus  etiam  fuinc 
vafis  contentas  juro. 

Outre  la  garde  du  feu  fàcré,  les  Veflales  étoient  obligées 
à  quelques  prières  &  à  quelques  facrifices  particuliers,  6c 
même  pendant  la  nuit.  Quelle  injuftice,  dit  Sénéque,  que 
des  vierges  fainies  fe  lèvent  pendant  la  nuit  pour  faire  leurs 
iàcrifices,  lorfque  tant  de  femmes  libertines  font  enfévelics 
dans  le  fomnieil  \  Qu'id ,porr.o !  Non  eJlMqumhnobiliJfmas 
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v'irgtnes  ad  facra  facïcnda  nodïhiis  cxauirï,  ahijfmw  fomiio 
intjiiinatas  frui.  Elles  éloicnt  chargées  des  vœux  de  tout 
i'Empirc,  &  leurs  prières  étoiem  la  relîource  publique: 

Hoc  illis  meritiim  efl  quod  conîinuare  ferunîur 

Excuhïas  Lût  il  pro  majeflate  palûtî, 

Qjiod  redimunî  viuim  popiili,  procerumque  [ciJuîem, 

11  y  a  apparence  que  leurs  premiers  facrifices  eloicnt 
très-fimpies,  &  que,  félon  refprit  de  l'inllituteur  qiri  ab- 
horroit  toute  efFufion  de  lâng,  &  qui  fubltitua  à  la  place  le 
vin  &  le  lait,  toutes  leurs  offrandes  furent  long-iems  rc-  Pmdmt. 
duitcs  à  de  légères  prémices,  mais  qu'à  fucceffion  de  tems, 
&  par  je  ne  fçais  quels  progrès  ordinaires  à  toutes  les  choies 
de  la  vie ,  elles  en  vinrent  dans  la  fuite  à  l'immolation  àt^ 
victimes. 

Elles  avoient  leurs  jours  fblemncis.  Le  jour  de  la  féie 
de  Vefla  le  temple  étoit  ouvert  extraordinairement,  &  on 
pouvoit  pénétrer  jufqu'au  lieu  même  oi^i  repofoient  \ç:s 
choies  facrées,  que  les  Veflales  n'expofoient  qu'après  les 
avoir  voilées,  c'efl  -  à  -  dire ,  ces  gages  ou  lymholes  de  la 
durée  &  de  la  félicité  de  l'Empire  Romain,  fur  lefqucls  les 
Auteurs  le  font  expliquez  diverfcment. 

Quelques-uns  rapportent  que  Chryfe  fille  de  Pallante 
mariée  à  Dardanus,  lui  porta  pour  dot  le  Palladium  & 
l'image  à.Q%  grands  Dieux  ;  que  Dardanus  ayant  tué  fon 
frère,  &  excité  par-là  une  fediiion  dans  le  Péloponnelc,  fc 
.fiuva  dans  l'ille  de  Samothrace,  &  y  bâtit  un  temple  oii 
il  cacha  leurs  fimulacres  qu'il  avoit  emportez  dans  la  fuite; 
que  de  là  ils  furent  tranfportez  en  Afie,  c'efl  -  à  -  dire ,  à 
Troye;  qu'E'née  les  ayant  fàuvez  de  la  prife  &:  embra- 
(èment  de  cette  ville,  les  apporta  à  Lavinium;  qu'après  la 
mort  de  ce  Prince  ils  pafîérent  à  Albe ,  où  Afcagne  leur 
éleva  un  temple  aufTi-bien  qu'à  Velta  ;  &  qu'enfin  fous  le 
legne  de  Numa  les  deflinécs  les  conduifirent  à  Rome  avec 
\^%  myfléres  6c  les  facrifices  de  cette  Déeffc  ;  qu'au  reflc  ii 
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faut  confondre  ces  grands  Dieux  avec  les  Pénates  ^os  Ro- 
mains, &  que  ce  pou  voit  bien  être  Caltor  &:  Poilux  ,  & 
peut-être  même  Apollon  &  Neptune,  qui,  comme  on 
(çait,  avoient  bâti  les  murailles  dcTroye,  &:  que  c'ell  ce 
que  Virgile  a  eu  en  vue  iorfqu'il  a  dit  : 

Sic  fat  us,  meritos  arîs  maéîavit  honores, 
■   Taiirum  Neptuno,  taiinim  tïbi,  pulcher  ApoJlo. 

C  etoient  là  les  fimulacres  que  l'on  croyoit  le  plus  com- 
munément dans  le  iàri(5luaire  ;  d'autres  y  admettoient  une 
infinité  de  cérémonies  &  de  Divinités  fecretlcs.  Ce  n'étoit 
pas  feulement  le  Peuple  qui  avoit  là-deflus  quelque  pré- 
vention :  «  Je  trouve  dans  plufieurs  monumens,  dit  Denys 
»>  d'HalicarnafTc,  non  feulement  que  les  Veftales  avoient  la 
»>  garde  du  feu  ,  mais  qu'elles  étoient  encore  dépofjtaires  de 
>>  plufieurs  chofes  fàcrées;  &  ce  font  des  myftéres,  ajoi^le- 
»>  t-ii,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  de  pénétrer,  ni 
»  à  moi  ni  à  toute  perfbnne  qui  a  quelque  refpeél  pour  \qs 
Dieux.  » 

Pline  parle  d'un  Dieu  particulièrement  révéré  <^cs  Vef^ 
taies ,  qui  étoit  le  gardien  âes  enfans  6c  des  Généraux  d'ar- 
mées :  Impemtonim  qiioque,  tion  foliim  infanliiim  cujlos,  qui 
Deus  ïnîerfacm  Romana  à  Veftalihus  colïtur. 

Ce  qui  fortifia  le  plus  là-defîLjs  l'opinion  ^cs  Romains, 
ce  fut  i'aélion  de  Cécilius  Méiellus  homme  Confulaire, 
celui  qui  défit  les  Carthaginois  en  Sicile,  &  qui  leur  prit 
Ov'id,  cent  trente-huit  éléphans,  lequel  voyant  le  temple  de  Vcfh 
tout  en  feu,  fè  jetta  dedans ,  &:fâuva,  dit- on,  leschofès 
làcrées,  que  les  Veflales  avoient  abandonnées  elles-mêmes; 
&  ce  qui  en  imprima  plus  fortement  le  refpeél  religieux, 
c'efl;  qu'il  demeura  pour  confiant  que  dans  une  aétion 
toute  ^inte  &  toute  grande  les  Dieux  n'avoient  pas  laifTé 
de  punir  la  témérité  de  Métellus ,  &  de  le  frapper  d'aveu- 
glement. 

Quelques-uns,  félon  Plutarque,  affedant  de  paroître 

plus 
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plus  inftruits  dans  les  choies  de  la  religion  que  le  commun 
du  peuple,  cttimoicnt  que  les  Vcllales  conicrvoient  dans 
l'intérieur  du  temple  deux  petits  tonneaux,  dont  l'un  étoit 
vuide  Se  ouvert,  l'autre  fermé  &:  plein ,  &c  qu'il  n'y  avoit 
qu'elles  lèules  à  qui  il  étoit  permis  de  les  voir;  ce  qui  a 
quelque  rapport  avec  ceux  dont  parle  Homère,  qui  étoient 
à  l'entrée  du  palais  de  Jupiter,  dont  l'un  étoit  plein  de 
maux  &.  l'autre  de  biens  : 

Aoioi  yocp  Ti  Tn^/  y^txyjuclt^  ov  A/o$  ^i^/  lliad.24. 

Mais  après  avoir  remonté  jufqu'à  Dardanus,  &  làuvé  des 
ruines  &  de  l'incendie  de  Troie  l'image  de  Pallas  &  des 
Dieux  de  Samothrace,  comment  concilier  leur  tranllation 
avec  le  (èntiment  de  Plutarque!  Rome,  lèlon  lui,  fut  près 
de  deux  cens  ans  fans  avoir  aucune  image  ou  figure  de 
Dieux  ;  elle  regardoit  comme  une  elpece  de  fàcrilégc  de 
vouloir  rendre  la  Divinité  fous  des  images  fcnfiblcs,  &  de 
s'élever  à  fa  connoifîànce  par  d'autres  voies  que  celles  de 
l'entendement ,  ce  que  Numa  fcmbloit  plutôt  tenir  des 
Juifs  que  de  Pythagore.  Les  Juifs,  dit  Tacite  lui-même, 
ne  connoifTent  qu'une  Divinité,  &  l'adorent  en  efprit; 
ils  regardent  comme  profanes  ceux  qui  repréfcnlent  les 
Dieux  fous  des  images  humaines  &  des  matières  périfTa- 
bles.  Auffi  c'étoit  le  fèntiment  de  plufieurs ,  que  les  Vef^ 
taies  n'avoient  précifement  que  la  garde  du  feu  fâcré  ;  tout 
l'objet  de  l'adoration  fè  réduifbit  là  &  à  i'efprit  de  la  Divi- 
nité, qui  étoit,  pourainfi  dire,  porté  fur  les  flammes;  & 
comme  le  feu  n'a  aucune  figure  fixe,  Vefla  même  n'avoit 
été  rendue  fous  aucune  image  : 

Effigiem  nullam  Vefta  nec  ignis  habent. 

C'eft  à  quoi  fe  rapporte  cet  endroit  des  douze  Tables 

que  Cicéron  cite  dans  le  traité  des  Loix,  où  il  n'eft  parlé 

d'aucune  des  chofes  faintcs  que  la  piété  de  Numa ,  félon 

l'opinion  commune,  avoit  alîbciées  au  feu  facré  :  Vïrgims 

Tome  IV,  .IL 
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Vejlûles  in  Urhe  ignem  foc'i publia  fempïtermim  cufloAiunto.  Il 
fèmble  donc  qu'il  y  auroil  quelque  lieu  de  fc  défier  de  cet 
extrême  icfpccfl  que  les  Veltales  exigeoient  pour  leurs  fir 
mulacres,  6c  la  chofe  auroit  pu  paroîirc  concertée  avec 
la  Nymphe  E'gérie,  fi  Numa  lui-même  n'eût  pas  défendu 
l'ufâgc  àiiàh  images  dans  les  temples.  Dans  ces  grands  & 
religieux  établ  démens  tels  que  celui  A{:%  Veftales,  on  n'a 
que  trop  d'occafions  de  mettre  à  profit  la  crédulité  &  la  foi- 
blelîe  des  peuples.  La  vue  de  toutes  cq^  Divinités  tutélaires 
afiemblées  dans  le  fanéliuaire  de  Vefta,  où  elles  paroifToient 
tenir  comme  une  efpece  de  confèil  fècret  fur  toutes  les  affai- 
res de  l'Empire  Romain ,  étoit  interdite  à  tout  le  monde» 
&  tout  étoit  profane  à  cet  égards  jufqu'au  Pontife  même  : 

Lucan,  NuÏÏiqiie  afpeâa  viroriim 

Pallas,  in  abftrufo  pigmis  memorahik  templo. 

C'efi:  alors  que  je  ne  fçais  quel  efprit  de  religion  s'em- 
pare d(^s  honmies,  ôc  que  le  peuple  ïur-tout,  qui  fê  voit 
écarter  du  fanéluaire ,  lent  augmenter  ion  relpe(51:.  Toutes 
les  chofès  qui  le  cachent  à  la  vue  avec  cérémonie,  laifiant 
à  l'imagination  à  groffir  les  objets,  impofènt  infiniment 
davantage,  &  agilient  plus  fûrement  de  loin.  Ce  fut  fans 
doute  ce  qui  excita  la  curiofité  i\ts  Romains  à  l'égard  du 
Dieu  des  Juifs:  «La  fàinteté  du  temple,  dit  Joféphe  en 
»  parlant  du  fiége  de  Jérufalem,  y  fut  violée  d'une  étrange 
3>  lorte  ;  car  au  lieu  que  jufqu'alors  \(is  profanes  non  feule- 
5>  ment  n'avoicnt  jamais  mis  le  pied  dans  le  Sancfluaire,  mais 
»  même  ne  l'avoient  jamais  vu,  Pompée  y  entra  avec  fà  fuite, 
»  ce  qui  n'étoit  permis  qu'aux  feuls  Sacrificateurs ,  mais  il 
?>  n'y  trouva  que  la  table,  les  chandeliers,  les  coupes  d'or  & 
une  grande  quantité  de  parfums ,  &:c,  » 
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A  M  U  LI  u  s  après  avoir  dépouillé  Ton  frcre  Niimitor  Je  n  DifTertation. 
{es  Etats,  crut  que  pour  jouir  en  liberté  de  Ton  ufurpation ,  Sur  les préroga- 
11  falloit  en  éteindre  toute  la  race.  Il  commença  par  Egefte  iivcs&  les  hou- 
le fils  de  ce  malheureux  Roi ,  qu'il  fit  aiïaiïiner  dans  une  "'"^^  ^^'^  t 

,       t     rr  V     I  '  1   I    •   r  I       r     I       I     '^  condition  des 

partie  de  chalie,  ou  il  crut  quil  lui  leroit  plus  lacile  de  Veflales. 
couvrir  Ton  crime.  II  k  contenta  à  la  vérité  de  faire  entrer   3.  de  Mars 
Rhéa  Silvia  ou  Ilie  fa  nièce  parmi  les  Veflales;  ce  qu'il  'Z'i- 
entreprit  de  faire  d'autant  plus  volontiers ,  que  non  feule- 
ment il  ôtoit  à  cette  Princefl'e  les  moyens  de  faire  aucune 
alliance  dont  il  eût  pu  craindre  les  fuites ,  mais  que  fur  le 
pied  que  l'Ordre  des  Veflales  fè  trouvoit  à  Albe,  c'étoit 
placer  d'une  manière  très-convenable  une  Princefîc  même 

de  fon  fang  :  Q!^  'ti/mw  rcS  -jl/m  xj  yJ(j]ULov  'zrèAd^U 

Cette  didinclion  que  l'Ordre  des  Veflales  avoit  eue  dans 
fon  origine,  le  rendit  encore  plus  vénérable  aux  Romains. 
On  y  avoit  déjà  regardé  avec  un  refpccl  particulier,  l'éta- 
bliffemcnt  d'un  culte  qui  avoit  iong-tcms  fubfifté  ailleurs 
avec  dignité.  II  ne  faut  donc  pas  envifâger  l'Ordre  des 
Vefbles  Romaines  comme  un  établifîèment  ordinaire, 
qui  n'a  eu  que  de  ces  foibles  commenccmens  que  la  piété 
hazarde  quelquefois,  &:  qui  ne  doivent  leur  fuccès  qu'aux 
caprices  des  hommes  &  aux  progrès  de  la  religion.  Il  ne 
{c  montra  à  Rome  qu'avec  un  appareil  augufte,  &  avec 
ce  cortège  de  fmiulacrcs  &  de  myftères  dont  j'ai  parlé. 
Numa  Pompilius,  s'il  en  faut  croire  quelques-uns,  re- 
cueillit &  logea  les  Veflales  dans  fon  palais  :  c'cfl  ici ,  dit 
Ovide,  le  temple  de  Vefla,  où  le  confcrve  le  Palladium  & 
le  feu  (àcré,  ôc  où  l'on  voyoit  autrefois  la  demeure  modefle 
de  Numa  : 

Hic  loctn  cfl  Vejla,  qui  Païïada  [ervat  &  ignem, 
Hk  fuit  antiqiii  regia  parva  Niimœ. 

Comme  fi  Numa  Pompilius  toujours  myflérieux  dans  fês 
allions ,  n'eût  abandonné  par  honneur  une  partie  de  fon 

Zij 
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palais  aux  Veftalcs  que  pour  apprendre  aux  hommes  à 
ne  point  (cparer  i'excrcice  de  la  royauté  du  miniflère  de 
ia  religion ,  &  à  confondre  le  palais  des  Rois  &  ks  temples 
des  Dieux.  Cependant  Publius  Vidor  qui  a  fait  la  def- 
cription  de  Rome ,  fepare  le  temple  de  Vefta  du  palais  de 
Numa ,  &  Plutarque  rapporte  que  Numa  bâtit  fon  palais 
auprès  du  temple  de  Vefîa.  Comme  tous  ceux  qui  ont 
parlé  des  Veftales  ont  auffi  parlé  de  leur  temple ,  je  crois 
devoir  dire  un  mot  de  fa  fituation ,  de  fà  forme  &  de  /à 
çonfécration. 

Romulus  avoit  placé  dans  tous  les  différens  quartiers 
de  Rome  un  foyer  fàcré ,  &  prépofe  des  Prêtres  pour  y 
faire  des  facriiices,  félon  l'ancienne  coutume  des  Grecs. 
Numa  ayant  laiiïe  les  choies  comme  il  les  avoit  trouvées, 
&  inftitué  les  Veflales  pour  prcfider  plus  particulièrement, 
félon  le  rapport  de  Fefîus,  au  culte  du  feu  éternel  établi  en 
difïerens  endroits  de  Rome  pour  la  commodité  du  Peuple, 
fonda  encore  un  nouveau  foyer  qui  fût  commun  à  toute 
ia  ville,  &  où  réfidât  d'une  manière  plus  fènfible  la  ma- 
jefté  de  Vefla.  Il  lui  fit  bâtir  un  temple ,  félon  Denys 
d'Halicarnafîè ,  au  milieu  du  marché  Romain ,  entre  ks 
monts  Palatin  &  Capitolin ,  qui  fè  trou  voient  enfermez 
dans  l'enceinte  des  mêmes  murs.  C'efl  aufTi  dans  ce  même 
endroit  que  Plutarque  met  le  temple  de  Vefla.  Romulus, 
dit-il,  ayant  été  blefîé  dans  le  dernier  combat  des  Sabins, 
fut  obligé  de  fè  tirer  de  la  mêlée  pour  quelque  tems ,  ce 
qui  ayant  jette  le  défbrdre  &  l'épouvante  parmi  ks  fiens, 
ils  furent  chalîèz  de  la  plaine  &  pouffez  jufqu'au  mont 
Palatin  ;  mais  ayant  repris  courage  par  la  préfènce  du  Roi, 
ou  plutôt  après  la  prière  qu'il  fit  à  Jupiter  de  ks  arrêter 
dans  leur  fuite,  ils  fe  rallièrent,  repoufférent  l'ennemi,  Se 
ie  menèrent  battant  jufqu'au  lieu  où  furent  depuis  le  palais 
de  Numa  &  le  temple  de  Vefla. 

Horace  le  place  fur  le  bord  du  Tibre  oppof^  à  l'autre 
bord  du  côté  de  la  Tofcane,  à  la  droite  du  fîeuve  qui 
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va  fc  jcttcr  dans  la  mer  :  Nous  avons  vu  le  Tibre ,  dit -il, 
dont  les  eaux  étoient  repoufîées  avec  violence  du  bord 
Tofcan ,  aller  renverfèr  le  palais  de  Numa  3c  le  temple  de 
Vefla: 

Jre  Jejeâum  njonumenta  Régis, 
Templûijue  Vefltv. 

Ovîde  le  met  à  un  des  bouts  de  la  rue  neuve  qui  efl  joint 
au  marché  Romain  : 

Qità  nova  Romano  mine  via  jiméïa  foro  efl. 

C'eft  à  quoi  fè  rapporte  ce  partage  deTitc-Live  :  «  M. 
Cédicius ,  homme  de  la  lie  du  peuple ,  rapporta  aux  Tri- 
buns que  seiant  trouvé  dans  la  rue  neuve  au  dcfîiis  du 
temple  de  Vefta,  il  avoit  entendu  dans  la  profondeur  de 
la  nuit  une  voix  plus  forte  qu'une  voix  humaine,  qui  lui 
avoit  ordonné  d'aller  informer  les  Magiftrats  que  Jes  Gau- 
lois marchoient  vers  Rome  :  »  Cadïdus  de  plèbe  nuntiavit    Liv.  lib.  j, 
Tribunis  fe  in  nova  via,  iibi  nunc  facellum  efl,  fiipra  adem  cap.j2, 
Vejlœ,  vocem  noâis  filentio  aiidijje  clarîorem  hiimanâ,  qiiœ. 
Magiflratibus  dici  jiibereî  Gallos  advenîare.  Cicéron  nous 
rapporte  la  même  chofè:  «  Avant  que  les  Gaulois,  dit-il, 
aflïégeaflcnt  Rome,  du  bois  iàcréde  Vefta,  qui  s'étendoit  « 
du  pied  du  mont  Palatin  jufqu'à  la  rue  neuve,  il  étoit  forti  « 
une  voix  qui  avertifîoit  les  Romains  de  réparer  les  portes  « 
&  \qs  murailles  de  la  ville.  •>• 

Publius  Viélor  met  le  temple  de  Vefla  dans  le  huitième 
quartier,  où  étoit  le  marché  Romain  :  «  Qui  ne  Içait  pas, 
dit  Servius ,  que  le  palais  de  Numa  cft  au  pied  du  mont  <« 
Palatin  &  à  l'extrémité  du  marché  Romain  \  »  Où  il  efl 
à  remarquer  que  Servius  confond  le  palais  de  Numa  &  le 
temple  de  Vefta. 

Quant  à  la  conflruélion  du  temple,  outre  que  pJuficurs 
Médailles  nous  le  repréfèntent  de  figure  ronde,  il  paroît 
que  l'opinion  la  plus  commune  lui  donne  la  même  forme  : 
«  Toutes  les  faces  du  temple  font  égales ,  dit  Ovide,  il  n'y 
a  point  d'angles  tout  autour,  &  le  dôme  qui  le  couvre  k  « 
défend  de  la  pluie  :  n  Z  iij 
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Parfûcîes  t empli  :  niiJJus  procurrk  in  il  lis 
Anguliis  :  à  pliivio  Vmdicat  imbre  Mus. 

Mais  comme  l'efprit  humain  juge  rarement  avec  {Implicite 

àes  choies  qui  ont  rapport  à  la  religion ,  il  ne  faut  point 

être  furpris  que  l'on  ait  trouvé  du  myftère  dans  la  forme 

particulière  du  temple  de  Vefta.  «  On  croit,  dit  Plularque, 

>»  que  Numa  Pompilius  ne  donna  une  forme  ronde  au  temple 

»  qu'il  bâtit  à  la  Déeflë  Vcfta,  que  pour  repréfentcr  la  figure 

>»  du  monde  univerlèi ,  au  milieu  duquel  les  Pythagoriciens 

»  placent  le  féjour  Ôc  le  fiége  du  feu  qu'ils  appellent  Vefla ,  & 

»  dilènt  être  l'unité.  En  effet,  leur  opinion  n'efl  point  que  la 

»  terre  foit  immobile  ou  fituée  au  milieu  du  monde,  ni  que 

»  le  ciel  tourne  autour  de  la  terre;  ils  foûtiennent  au  contraire 

»  qu'elle  eft  fufpendue  autour  du  feu  qui  cft  au  centre  du 

»  monde,  'bien  loin  de  la  regarder  comme  une  des  principales 

>>  parties  de  l'univers.  Telle  étoit ,  ajoute  Plutarque,  la  doc- 

»  trine  de  Platon ,  même  dans  fà  vieillefîè;  il  ne  voulut  point 

»  placer  la  terre  au  milieu  du  monde ,  dont  il  crut  que  le 

centre  étoit  digne  d'occuper  une  fubflance  plus  noble.  » 

Ovide  en  nous  parlant  de  la  difpofition  du  temple  de 
Vefla,  lêmble  faire  plus  d'honneur  à  la  terre:  «  On  tient, 
»'  dit -il,  que  la  forme  de  ce  temple  étoit  ronde  autrefois, 
"  comme  elle  efl  à  préfènt,  &  je  crois  devoir  en  rendre  quel- 
»»  que  raifon.  Vefta  efl  la  même  chofè  que  la  terre ,  il  y  a  pour 
»»  l'une  &  pour  l'autre  un  feu  inextinguible ,  &  la  terre  &  le 
>»  feu  font  connoître  leur  forme  &  leur  propre  fituation.  La 
»»  terre  relTemble  à  une  balle  qui  ne  s'appuie  fur  rien  ;  fôn 
'»  fardeau  pefànt  fê  trouve  fufpendu ,  l'air  qui  environne  fôn 
»»  globe,  le  preffe  également  de  tous  côtés,  tel  au  moins  qu'il 
'»  nous  efl:  repré(ênté  dans  une  petite  figure  où  l'art  de  Syra- 
»»  cufe,  c'efl:- à-dire,  d'Archiméde,  nous  a  rendu  i'immenfité 
du  ciel ,  &c.  » 

Arte  Symcofia  fufpetîftis  in  aëre  claufo 
Stat  globus,  immenfi  parva  fgura  poli. 
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Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  e'eft  qu'un  lieu  fi  faint,  & 
ïe  centre  même  de  la  religion  ,  n  etoit  pas ,  à  le  bien 
prendre,  un  temple  dans  toutes  les  formes.  On  a  fort 
bien  remarqué,  dit  le  TçavanlTraducHieur  d'Horace,  que  le 
temple  de  Ve(la  n'étoit  pas  proprement  un  temple,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  été  confacré  par  les  Augures;  mais  la  cour 
ou  l'enclos  qui  étoit  devant,  étoil  proprement  le  temple, 
parce  que  les  Augures  en  avoient  fait  la  confécration.  C'eft 
apparemment  fur  la  remarque  de  Servius  que  tombe  fa 
note  de  M.  Dacier:  yEJem  Imncpoîm  quàm  templumfinjfe, 
nequaqitam  itraugumtiim  à  Niima.  La  raifon  que  Servius- 
en  propofè,  e(t  que  Numa  vouloit  éviter  par  ce  défaut 
d'auguration ,  s'il  efl:  permis  de  parler  ainfi,  que  le  Sénat 
ne  s'y  afîémblât ,  ne  Setiatus  ibi  haheri  pojfet.  Le  Sénat  en 
effet  ne  s'afîèmbloit  &  ne  pouvoit  rien  réfoudre  que  dans 
un  temple  con/âcré  par  les  Augures:  Curiû,  dit  Cicéron 
dans  la  harangue  aux  Pontifes ,  ûc  îcmplum  publia  confiUï; 
&  dans  la  défenfè  de  Milon,  curia  &  îemphnn  fanâïtaùs. 
Numa  craignoit  \<:s  inconvénicns  dont  le  tumulte  de  ces 
fortes  d'ademblées  pouvoit  être  fuivi  dans  une  maifon  de 
filles  dont  la  conduite  étoit  délicate  &  devenoit  l'affaire 
de  tout  l'Empire. 

J'ai  dit  que  la  loi  Papia  ordonnoit  au  Grand- Pontife 
de  choifjr  vingt  filles  parmi  le  peuple,  &  de  les  faire  toutes 
tirer  au  fort.  L'éleélion  de  la  Vcflale  remife  ainfi  à  la  pro- 
vidence des  Dieux ,  fèmbloit  avoir  quelque  chofè  de  plus 
illuftre,  &  la  vocation  paroifîoit  plus  pleine  &  plus  en- 
tière. Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ie  pafTàgc 
d'Aulu-Gelle  que  j'ai  déjà  cité,  efl  que  toutes  ces  filles 
étoient  prifès  d'entre  tout  ie  peuple:  Vïrgmes  è populo  vi- 
s,inti  Jegantur.  Qui  n'eût  cru  que  pour  décorer  un  miniflère 
fi  faint  &  foûicnir  la  vénération  des  peuples,  on  n'eût  pas 
affeélé  de  ne  choifir  que  <\qs  filles  d'une  condition  élevée? 
Il  fuffifoit  cependant  pour  être  reçue  Veflale ,  que  d'un 
côté  ni  d'autre  on  ne  fût  point  (orti  de  condition  fèrvifej» 
ou  de  parens  qui  eufîênt  fait  une  profcffion  bafîe  :  Item 
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ciijus  parentes  ciher  amhove  fcrvituîem  fervierunt,  mit  in  ne^ 
gotïïs  fordïdïs  dtverfantiir.  Mais  quoique  la  loi  /è  fût  rc- 
iûchcc  jufquc-là,  il  y  a  toujours  lieu  de  pcnftT  que  le 
Pontife  avoit  plus  en  viie  \ts  filles  d'une  certaine  naiflance, 
comme  fujets  plus  fufccptibics  de  tous  les  honneurs  atta- 
chez à  un  Ordre  qui  étoit ,  pour  ainfi  dire,  à  la  tête  de  la 
religion.  Une  fille  Patricienne  qui  joignoit  à  fon  caractère 
de  Vcftale  la  confidération  de  fa  famille ,  devenoit  plus 
propre  pour  une  fbciété  de  filles  chargées  non  feulement 
àiQS  facrifices  de  Vefla ,  mais  qui  jouoient  le  plus  grand 
rôle  dans  les  afîàircs  d'Etat.  AufFi  étoit- ce  en  quelque 
Ibrte  l'intention  de  ceux  qui  gouvernoient  l'Empire ,  que 
les  places  des  Veftales  ne  fufiênt  remplies ,  autant  qu'il  fè 
pourroit ,  que  par  des  filles  dont  la  qualité  feroit  honneur 
à  l'Ordre.  Du  moins  Augufte  lui-même  jura  que  fi  quel- 
qu'une de  fès  nièces  étoit  d'un  âge  convenable ,  il  la  pré- 
Icnteroit  volontiers  pour  être  reçue  Veftale  :  Adjuravit,  fi 
cujufquam  neptïum  competeret  retas,  ohlaturum  fie  eanu  II  ne 
cherchoit  même  par- là  qu'à  déterminer  àts  parcns,  qui 
éloient  bien  perfuadez  que  ce  fèroit  honorer  leurs  filles 
que  de  les  confàcrer  au  culte  de  Vefla ,  mais  qui  cnvifàgcant 
pour  elles  une  carrière  fi  longue  &:  fi  glifîhnte ,  n'étoient 
retenus  que  par  la  tendreffe  du  fàng  &  la  crainte  àts 
conféquences.  II  faut  même  regarder  comme  un  effet  de 
i'eflime  des  Romains  pour  la  condition  àti  Veftales,  l'or- 
donnance dont  nous  parle  Capito  Atteins,  qui  en  excluoit 
toute  autre  qu'une  Romaine:  Neque  ejus  kgendam  fil'mm, 
qui  domiciliimi  in  Italie  non  haheret.  Les  Romains  éloient 
conduits  en  cela  par  le  même  efprit  qui  les  porta  à  fe  dif- 
tinguer  follement  du  relie  àts  hommes ,  &  à  vouloir  que 
l'on  trouvât  dans  de  fimples  Bourgeois  de  Rome  quelque 
chofè  de  plus  grand  que  dans  à^s  Rois  mêmes. 

Dès  que  le  choix  de  la  Veflale  étoit  fait ,  qu'elle  avoit 
mis  le  pied  dans  le  parvis  du  temple  &  étoit  livrée  aux  Pon- 
tifes, elle  entroit  defîors  dans  tous  les  avantages  de  fà  con- 
dition, &  fans  autre  forme  d'émancipation  ou  changement 

d'état. 
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d'état,  elle  acqiiéroit  le  droit  de  tcflcr,  Si.  iietoit  plus  lice 
à  la  puiliàncc  paternelle  :  yirgo  autem  Veflalis  fimul  efl 
capta,  atqiie  in  atrium  Vefl^  deduda,  &  Pontïjidhus  tradita, 
eo  jlatim  t empare  fine  emandpatïone ,  acfine  capitis  mïnutione, 
è patrïs potejiate  ex'it,  à' jus  teflanienîi  faciendi  adipifàtur. 

Rien  netoit  plus  nouveau  dans  ia  fbciété,  que  la  con- 
dition d'une  fille  qui  pouvoit  tefter  à  l'âge  de  ïix  ans,  6c 
qu'une  pleine  majorité  du  vivant  même  du  père,  &  avant 
ce  nombre  d'années  que  les  loix  donnent  à  la  rai/on.  Elle 
éioit  habile  à  la  fiicceiïlon  au  fortir  des  Veflales,  oii  elle 
portoit  une  dot  dont  elle  difpofoit  félon  fa  volonté.  On 
trouve,  lelon  Pline,  qu'une  itatue  fut  décernée  à  la  Veftale 
Terracia  ou  Tuffétia ,  avec  celte  circonftance,  qu'elle  fêroit 
mifè  dans  le  lieu  (Qu'elle  choifiroit  elle-même,  ce  qui  étoit 
une  diftinélion  d'autant  plus  glorieufè  qu'elle  n'étoit  pas 
ordinaire  aux  femmes.  Voici,  dit  cet  Auteur,  ce  qui  y 
donna  lieu,  &  ce  que  j'cxpofcrai  dans  les  termes  mêmes 
des  Annales  :  Meritum  ejus  in  ipfis  ponam  Annalium  verbis, 
quod  campum  Tiherinnm  gratijicata  effet  ea  Populo. 

C'eft  ians  doute  cette  même  Veflale  dont  Plutarque 
parle  fous  le  nom  dcTarquinia ,  &  qui  pour  avoir  donné 
au  Peuple  Romain  un  champ  qui  étoit  près  de  celui  de 
Tarquin ,  fut  honorée  de  tant  de  prérogatives.  Leur  bien 
reftoit  à  la  maifon  fi  elles  mouroient  fans  teftament;  elles 
pcrdoient  à  la  vérité  le  droit  d'hériter  ab  inteftato ,  c'efl 
ce  que  nous  apprenons  de  Labéon  fur  les  loix  à^s  douze 
Tables  :  Virgo  Veflalis  neque  liares  efl  cuiquam  inteftato, 
neque  inteftato  quifquam ,  fed  bona  ejus  in  publicmn  redigi 
aiunt.  Une  Veltale  difpofoit  même  de  fon  bien  fans  l'en- 
tremife  d'un  curateur,  aiiu  izsç^çô/w  ce  qu'il  y  avoit  de 
bizarre  en  cela ,  c'efl  que  cette  prérogative  dont  on  voulut 
bien  gratifier  des  vierges  fi  pures,  avoit  été  jufque-là  le 
privilège  des  femmes  qui  avoient  eu  au  moins  trois  enfans. 
La  manière  dont  Plutarque  en  parle  étant  indéterminée  Plutarci 
pour  le  tems,  nous  donneroit  lieu  de  rapporter  aux  ordon- 
nances de  Numa  cette  dernière  particularité  ;  mais  d'un 
Tome  IV.  •  Aa 
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autre  côté  Dion  Cafïïus  nous  afliirc  que  ce  fut  Augiifte 

qui  donna  à  ces  vierges  tous  les  privilèges  .des  merts  :  Tôu^ç 

li  y  a  apparence  que  dans  les  premiers  icms  le  refpe<5l 
des  peuples  leur  tint  lieu  d'une  infinité  de  privilèges ,  & 
que  les  vertus  àes  Vc(tales  fuppléoient  à  tous  ces  honneurs 
d'établiflèment  qui  leur  furent  accordez  dans  la  fuite,  félon 
le  beioin  &  le  zèle  des  Puiiïanccs. 

Ce  fut  dans  ces  tems  fi  purs  que  la  piété  d'Albin  us  fê 
fignala  à  leur  égard.  Les  Gaulois  étoient  aux  portes  de 
Rome,  &  tout  le  peuple  dans  la  confternation  ;  les  uns  fè 
jettent  dans  ie  Capitole,  pour  y  défendre,  félon  Tite-Livc, 
ies  Dieux  &  les  hommes;  ceux  d'entre  les  vieillards  qui 
avoient  obtenu  les  honneurs  du  triomphe  &  du  Confulat, 
s'enferment  dans  la  ville,  pour  foûtenir  par  leur  exemple 
ie  commun  du  peuple.  Les  Veftales  dans  ce  défordre  gé- 
néral ,  après  avoir  délibéré  fur  la  conduite  qu'elles  avoient  à 
tenir  à  f égard  des  fimulacres  &  des  dépouilles  du  temple, 
en  cachèrent  une  partie  dans  la  terre  près  de  la  maifon  du 
fàcrificateur,  qui  devint  un  lieu  plus  fâint,  &  qui  fut  honoré 
dans  la  fuite  jufqu'à  la  fuperflition ,  nbî  mine  defpui  reJigio  efl; 
elles  chargèrent  le  refle  fur  leurs  épaules,  &  s'en  alloient, 
ditTite-Live,  ie  long  de  la  rue  qui  va  du  pont  de  bois 
au  Janicule. 

Cet  Aibinus ,  homme  Plébéien ,  fuyoit  par  le  même 
chemin  avec  fà  famille  qu'il  emmenoit  fur  un  chariot.  11 
fut  touché  d'un  fâint  re/pe<5l  à  la  vue  des  Veftales;  il  crut 
que  c'èioit  blefTer  la  religion  que  de  laiiïcr  dçs  Prêtrefles , 
& ,  pour  ainfi  dire ,  àçs  Dieux  même  à  pied  ;  il  fît  def^ 
cendre  fà  femme  &  ks  enfans,  &  mit  à  la  place  non  feule- 
ment les  Veflales ,  mais  ce  qui  fè  trouva  de  Pontifes  avec 
elles  :  il  fè  détourna  de  fôn  chemin ,  dit  Valère-Maxime, 
&  les  conduifit  ju/qu'à  la  ville  de  Céré,  où  elles  furent 
reçues  avec  autant  de  refpeél  que  fi  i'état  de  la  République 
avoit  étéaufTi  fîorifîànt  qu'à  l'ordinaire.  La  mémoire  d'une 
fi  fainte  hofpitalité,  ajoûte-t-ii,  s'efl  confervée  jufqua 
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nous  ;  c'cft  de  là  que  les  lacrihccs  ont  été  appeliez  céréiiio- 
nics ,  du  nom  même  de  la  ville ,  <Sc  cet  équipage  vil  & 
rultique  où  il  ramaflà  û  à  propos  les  Vcflales ,  a  égalé  ou 
palîé  la  gloire  du  char  de  triomphe  le  plus  riche  &  le  plus 
brillant  :  Agrefle  illiui  &  fordidiim  plaujîrum ,  tempe jlivè 
capax,  cujujlibet  fulgcntijftmï  trïumphalïs  currûs  vel  aquaverït 
gloriam,  vel  anteceljcrit. 

On  a  lieu  de  croire  que  dans  cet  effroi  des  Vcfla'cs 
le  fervice  du  feu  fïicré  fouffrit  quelqu'interrupiion.  Elles 
fè  chargèrent  de  porter  par-tout  le  culte  de  Vefia,  &:  d'en 
continuer  les  folcmnités  tant  qu'il  y- en  auroit  quelqu'une 
qui  furvivroit  à  la  ruine  de  Rome;  mais  il  ne  parok  point 
que  dans  la  conjonélure  préfente  elles  cuffent  pourvu  au 
foyer  de  Vella,  ni  que  cette  flamme  fatale  ait  été  com- 
pagne de  leur  fuite.  Peut-être  eût-il  été  plus  digne  d'ellej 
d'attendre  tout  événement  dans  l'intérieur  de  leur  temple 
&  au  milieu  des  fonctions  du  facerdoce;  la  vue  d'une 
troupe  de  PrêtreÏÏes  autour  d'un  brafier  fàcré,  dans  un  lieu 
jufque-là  inacccfliblc,  recueillies  ainfi  au  milieu  de  la  déf- 
lation publique ,  n'eût  pas  été  moins  digne  de  refjîeél  6c 
d'admiration  qiie  l'afpeél  de  tous  cqs  Sénateurs  qui  attcn- 
doient  la  fin  de  leur  deftinée  afTis  à  leur  porte  avec  une 
gravité  morne,  &  revêtus  de  tous  les  ornemens  de  leur 
dignité.  Peut-être  auffi  curent-elles  raifon  de  craindre 
rinfolence  des  Barbares,  &  des  inconvéniens  plus  grands 
que  rexiincftion  même  du  feu  fàcré.  Quoi  qu'il  en  foit, 
i'aélion  d'Albinus  devint  à  la  poftérité  une  preuve  éclatante 
&  du  refpe^t  avec  lequel  on  regardoit  les  Vcflales ,  &  de 
la  fimplicité  de  leurs  mœurs  ;  elles  ignoroient  encore  l'ufàge 
de  ces  marques  extérieures  de  grandeur  qui  fè  muliipliérent 
fi  fort  dans  la  fuite ,  ce  ne  fut  que  ious  les  Triumvirs 
qu'elles  commencèrent  à  ne  plus  paroître  en  public  qu'ac- 
compagnées d'un  Liéleur  :  Toqç  ctet  7rctp3îvo<ç  ]i±Ç,^vycA 
tvi  iv^TV}  ^tifc^o/  ih)y[giv.  Les  faifccaux  que  l'on  porta 
devant  elles,  impoférent  au  Peuple  Ôc  l'écartérent  fur  leur 

A  a  i  ; 
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Senec,  route,  proceilente  hac  Liéïor  fmnmovere  jubcbîttir,  II  man- 
quoii  à  ia  vérité  à  cette  dirtincflion  une  caulè  plus  hono- 
rable; l'honneur  eût  été  entier  s'il  n'eût  pas  été  en  même 
tems  une  précaution  contre  l'emportement  àcs  libertins, 
&  fi,  au  rapport  de  Dion  Caflius,  ce  nouveau  refpeél 
n'eût  pas  été  déterminé  par  le  violement  d'une  Veflalc. 

Ce  fut  apparemment  dans  ce  tems-Ià  que  les  préfî^ances 
furent  réglées  entre  les  Veftales  Se  \ts  Magiftrats.  Si  ks 
Confuïs  ou  les  Préteurs  fe  trouvoient  fur  leur  chemin ,  ils 
ctoient  obligez  de  prendre  une  autre  route ,  tibi  Confiiles 
Pmtorefque  via  ccdant;  ou  fi  l'embarras  étoit  tel  qu'ils  ne 
puflent  éviter  leur  rencontre,  ils  faifoicnt  baifîcr  leurs 
haches  &  leurs  faifceaux  devant  elles,  comme  fi  dans  ce 
moment  ils  cufTent  remis  entre  leurs  mains  l'autorité  dont 
ils  étoient  ïc\txus ,  fummum  iniperiiim  ConfuJes  cèdent  tibi, 
&  que  toute -cette  puiflance  Confulaire  fè  fût  diflipce  de- 
vant des  filles  qui  avoient  été  chargées  des  plus  grands 
myftèrcs  de  la  religion  par  la  préférence  même  des  Dieux, 
&  qui  tenoient,  pour  ainfi  dire,  de  ia  première  main  les 
reflburces  &  la  deflinée  de  l'Empire. 

On  les  regardoit  donc  comme  perfônnes  facrées,  & 
par  confëquent  à  l'abri  de  toute  violence,  du  moins  pu- 
blique. Ce  fut  par- là  que  l'entreprifè  des  Tribuns  contre 
Claudius  fut  rompue.  Comme  il  triomphoit  malgré  leur 
oppofition ,  ils  entreprirent  de  le  renverfèr  de  fbn  char  au 
milieu  même  de  la  marche  de  (on  triomphe.  La  Veflalc 
Claudia  fà  fille  avoît  fuivi  tous  leurs  mouvemens.  Elle  fè 
montra  à  propos ,  &  fè  jeita  dans  le  char  dans  le  moment 
même  que  le  Tribun  alloit  renverfèr  Claudius;  elle  fè  mît 
entre  fon  père  &  lui ,  &  arrêta  par  ce  moyen  la  violence 
du  Tribun ,  retenu  alors  malgré  lui  par  cet  extrême  ref^ 
peél  qui  étoit  dû  aux  Veflales,  &  qui  ne  laiffoit  à  leur 
«gard  qu'aux  Pontifes  fèuls  la  liberté  des  remontrances  & 
des  voies  de  fait:  ainfi,  dit  Valére-Maxime,  l'un  alla  en 
triomphe  au  Capitolc  &  l'autre  au  temple  de  Vefla,  &:  on 
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ne  peut  Jirc  à  qui  on  dcvoit  le  plus  d'acclamations ,  ou  à 
la  vidoirc  du  pcre  ou  à  la  piétc  de  la  fille  :  Jgitiir  altcrum 
tr'iumphum  paîer  m  Cap'iîohm,  alterum  flia  in  œdem  Vcfla 
{îuxït,  tiec  Jifcerni  potiiiî  utn  plus  laudïs  îribiicrctur,  an  an 
pietas  cornes  aderat. 

Suétone  en  parlant  de  la  famille  de  Tibère,  c'cfl-à-dire, 
de  la  race  ài(t%  Claudicns ,  &:  entrant  dans  le  détail  des 
actions  bonnes  6c  mauvaifcs  de  tout  ce  qui  avoir  porté  ce 
nom ,  n'a  pas  manqué  de  citer  l'aélion  de  cette  Vcftale  ; 
mais,  félon  lui,  la  chofe  rcgardoit  le  frère,  &:  non  point 
le  père  de  Claudia.  Une  vierge  Veftale,  dit- il,  fuivit  juf- 
qu'au  Capitole  fon  frère  qui  triomphoit  contre  l'aveu  du 
Peuple;  elle  avoit  monté  avec  lui  dans  le  char  de  triom- 
phe, pour  prévenir  la  violence  &  roppofition  des  Tribuns: 
Eùam  v'irgo  Vejlcd'is  fratrem  injiiffii  Populi  tfiumphantem 
adfccnfo  fnnul  airru  ufqiie  in  Capïîolium  profeciita  efi,  ne  vc^ 
tare  aut  intercedere  fas  ciiiquam  Trïhunorimi  effet;  mais  peut- 
être  cft-cc  une  faute  dans  le  texte ,  &  faut-il  lire  patrem  au 
lieu  de  fratrem:  du  moins  Cicéron  dans  fi  harangue  pour 
Céiius,  s'accorde  avec  Valére-Maxime  fur  le  triomphe  du 
père  :  Non  virgo  iJla  Veflalis  Claudia,  qucz  patrem  complexa 
iriumphantem ,  ah  inimico  Tribune  Plebis  de  curru  detrahi 
pajja  non  efl! 

Peut-être  feroit-il  difficile  de  trouver  dans  toute  l'hif- 
toire  des  Veflales  un  moment  plus  éclatant  ;  rien  ne  pou- 
voit  leur  faire  plus  d'honneur  que  cet  extrême  rclpcél  des 
Tribuns,  dans  une  entreprifè  préméditée  où  ils  faifoient 
paroître  tant  de  hauteur,  fur-tout  lorfque  l'on  confidérera 
le  peu  d'égard  que  les  Tribuns  affeéloient  d'avoir  pour 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  refpeélable,  quels  troubles  &: 
quelles  (éditions  nvoicnt  été  excitez  à  leur  occafion  dans 
la  République ,  jufqu'à  quel  point  leur  puiflance  étoit  fou- 
vcraine,  &  qu'enfin  leur  perfonne  étoit  auffi  facrée  que 
celle  des  Vcftales.  Ce  qui  rendit  à  leur  égard  les  Tribuns 
fi  retenus,  c'eft  fans  doute  qu'outre  que  les  loix  mêmes 
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metioient  les  Vclhlcs  à  couvert  de  toute  violence,  le  Peu- 
ple, quoiqu'il  fût  dévoué  à  ces  fortes  de  MagKtrats,  éloit 
fur  le  caradère  des  Veftales  dans  une  prévcnlion  religicufe 
dont  rien  n'eût  pu  le  dépouiller.  Ce  n'étoii  pas  feulement 
ie  dépôt  qui  leur  étoit  confié  qui  avoit  établi  ttUc  pré- 
vention ,  mais  une  infinité  de  marques  extérieures  d'auto- 
rité &  de  puiflànce.  Quelle  impreffion  ne  dcvoit  point 
faire  fur  lui  cette  prérogative  fi  finguiiere ,  de  pouvoir 
fauver  la  vie  à  un  criminel  qu'elles  renconiroitnt  fur  leur 
chemin  lorlqu'on  le  menoit  au  fupplice  l  La  feule  vue  de 
la  Veftale  étoit  la  grâce  du  coupable.   A  la  vérité  elles 
étoient  obligées  de  faire  ferment  qu'elles  fè  trouvoient 
ià  fans  defîèin ,  &  que  le  hazard  fèul  avoit  part  à  cette 
rencontre  :  fur  quoi  Liplê  fe  fait  une  objeélion  qu'il  ré- 
lout  lui-même,  &  paroît  embairrafîé  pour  concilier  ce 
ferment  de  la  Veflale  avec  cet  édit  perpétuel  du  Préteur, 
dont  Aulu  -  Gelle  nous  rapporte  ks  paroles  :  Prêtons  ex 
edïâo  perpétua .   Je  ne  contraindrai  point  dans  ma  jurif^ 
didion  à  faire  aucun  ferment  ni  une  Prêtrefîè  de  Vcfla 
ni  un  Prêtre  de  Jupiter  :  Sacerdotem  Vefialem  &  Flaminem 
Dialem  in  onwi  jnrlfdiâione  meajurare  non  cogam.  Mais  en 
convenant,  félon  le  paiïàge  de  Tacite ,  qu'elles  étoient  de 
tout  tems  appellées  en  témoignage  &  entendues  en  jufiice, 
cùm  virg'mes  Veflales  m  foro  &  in  judicio  andiri  quoties 
teflimoniiim  diccrent ,  vêtus  nios  fuerit.,  fon  fèntiment  eft 
qu'elles  n'y  pou  voient  être  contraintes,  fuivantces  paroles 
du  Préteur,  non  cogam,  &  que  pour  faire  plus  d'honneur 
à  la  religion ,  elles  étoient  bien  ailes  qu'on  les  crût  fur  une 
dépofition  toute  fimple,  fans  être  obligées  de  jurer  par 
la  DéefTe  Vefta ,  qui  étoit  la  feule  Divinité  qu'elles  pou- 
voient  attcfter  :  Sacerdos  rarb  juret,  me  imquam  niji  per 
fuam  Vejlam;  ce  qui  arrivoit  en  effet  très-rarement,  parce 
que  par-là  on  écartoit  tous  les  autres  témoignages,  &  qu'il 
ne  fe  trouvoit  perfonne  qui  voulût  aller  contre  le  rapport 
&.  le  ferment  des  Veflales.  Toutes  les  femmes  avoient  été 
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exclues  (l'abord  (fclon  Pliitarquc)  du  droit  de  icmoigncr  en 
juftice.  Valcrius  Publicola  voulant  reconnoîtrc  la  libéralité 
de  la  VellaleTarquinia  à  l'cgard  du  Peuple  Romain ,  l'ex- 
cepta de  la  loi  générale,  entr'autres  honneurs,  &  ce  fut  de 
fà  perfonne  fans  doute  que  cette  prérogative  paflà  dans  la 
luite  à  toutes  les  Veilales. 

C'eft  en  parlant  de  ce  témoignage  &:  de  l'obligation 
où  elles  étoient  de  comparoître,  qu'un  Auteur  moderne  a 
voulu  nous  faire  remarquer  que  ce  fiit  une  pratique  tout- 
à-tdit  nouvelle,  quand  la  Veftale  Urgulania  dédaigna  de 
venir  dans  le  Sénat  pour  porter  témoignage  dans  une  affaire 
qui  s'y  traitoit,  &  que  la  Cour  fut  obligée  d'envoyer  le 
Préteur  pour  l'interroger  à  la  maifon  ,  fclon  ces  paroles  : 
Urguhmi^ poîentia  ûdco  n'imia  dvitdîi  eraî,  ut  teflis  ïn  cmifa 
quadam  qiice.  apud  SenaUim  tradabatur,  venire  dedignareîur, 
mijfus  efl  Prator,  qtiidonii  inteirogaret,  dm  virgims  Veflales 
inforo&injudïdo  audïri,  &c.  Mais  cet  Auteur  n'a  pas  }")ris 
le  lèns  de  Tacite ,  &  n'en  a  peut-être  vu  le  pafTage ,  félon 
la  remarque  d'un  Içavant  Critique,  que  dans  un  commen- 
taire, où  étant  détaché  du  fil  de  la  narration,  il  peut  faire 
croire  qu' Urgulania  étoit  Veftale.  La  penfee  de  Tacite  efl 
que  cette  favorite  de  l'Impératrice  Livie  devint  fi  infolente, 
qu'ayant  refufé  d'aller  au  Sénat  pour  y  rendre  témoignage, 
il  fallut  que  le  Préteur  allât  chez  elle  pour  l'interroger,  & 
qu'il  eut  en  cela  plus  de  déféixnce  pour  elle  que  pour  les 
Veftales,  qui  étoient  obligées  d'y  comparoître  en  perfonne. 
Cette  Urgulania  vivoit  encore  lorfquc  le  Préteur  Silvanus 
fon  petit-lils  fut  accufé  d'avoir  tué  fa  femme.  Si  une  favo- 
rite telle  qu'Urgulania,  &:  qui  auroit  été  Veflale  avant 
que  de  fè  marier,  eût  été  un  grand  exemple  de  bonheur 
contre  la  trifle  épreuve  de  toutes  celles  qui  fe  marioicnt 
après  leurs  trente  années  de  miniftère  dans  le  foyer  de 
Vefti ,  il  eût  été  encore  plus  remarquable  qu'une  Vcflafe 
fbrtie  vieille  fille  de  fa  maifon ,  fût  devenue  l'aïeule  i^wn 
homme  parvenu  aux  premières  dignités ,  £c  qui  en  étoit 
déjà  au  meurtre  de  fà  féconde  femme. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  la  confidération  des  Vcflalcs  sctoit 
accrue  avec  la  puifîàncc  Romaine,  &  l'opulence  de  l'Em- 
pire avoit  amené  le  luxe  de  la  religion.  Ce  temple  autrefois 
couvert  de  chaume,  &:  dont  les  murailles  n'étoient  que 
d'ofier  entrelacé,  emprunta  l'éclat  des  métaux  : 

Qua  nunc  are  vides,  jlipuJâ  tum  teda  vUeres, 
Et  paries  lento  vim'me  textiis  erat. 

L'or  des  triomphes  fouilla  la  fimplicité  de  Vefta  aufîî- 
bieii  que  tout  le  refte ,  &  les  cendres  facrées  ne  repolérent 
plus  dans  des  valès  d'argille;  le  même  Ordre  de  filles  qui 
s'enfuyoient  à  pied ,  &  qui  fàuvoient  ainfi  à  la  hâte  des 
Dieux  échappez  de  l'embralèment  de  Troie,  n'alloient  plus 
au  Gapitole  que  dans  une  litière  magnifique,  &:  fuivie,  Iclon 
S^  Ambroifè,  d'une  foule  de  domefhques  :  Pompa  ledka 
miniftrorum  c'ircumfiifa  comitatur.  Ce  cortège  n'étoil  point 
de  gens  qui  appartinrent  à  l'Ordre,  c'étoient  àç.s  femmes 
&  des  efclaves  que  les  Veftales  avoient  en  leur  particulier. 
Tite-Live  dit  que  dans  i'inflruélion  du  procès  de  Minutia, 
il  lui  fut  ordonné  par  un  décret  ài&s  Pontifes,  de  retenir 
{oi\  domeftique  fous  fa  puiiïànce,  famïlïamque  m  potefiate 
habere,  c'efl-à-dire,  de  ne  point  affranchir  Çqs  efclaves, 
parce  qu'on  vouloit  les  mettre  à  la  queflion,  ce  qui  n'auroit 
pu  fè  faire  s'ils  avoient  été  libres. 

Ce  n'étoit  d'abord  que  les  fimulacres  âes  Dieux  que 
l'on  portoit  par  la  ville.  Cet  honneur  pal1a  infènfiblemcnt 
aux  Prêtres  &  aux  Veflales.  Il  y  a  apparence  que  la  li- 
tière qu'on  leur  attribue,  fimple  &:  modefle  dans  les  com- 
menccmens  ,  dégénéra  dans  la  fuite  dans  un  équipage 
fbmptueux  diflingué  de  tous  \cs  autres  chars,  peut-être 
parce  qu'il  confèrva  quelque  refîemblance  avec  celui  où 
l'on  avoit  accoutumé  de  promener  les  Dieux  dans  les  jeux 
&  les  fpeélacles  du  Cirque.  Ce  que  Tite-Live  &  quelques 
Auteurs  nous  ont  dit  de  la  Chaire  Curule ,  fè  concilie 
aifement  avec  ce  que  nous  lifons  ailleurs  du  char  des  Vef^ 
taies ,  dans  lequel  il  étoit  facile  de  placer  cette  chaire  de 

dignité^ 
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dignité,  comme  faiioiciit  les  MagKtrais  Cuiules  lorfciuils 
alloicin  au  Saut. 

Agrippine  hilc  de  Germanicus  aflbcié  à  l'Empire,  fœur 
de  Cali^ula  dL  lemme  de  Claudius,  tous  àcux  Empereurs, 
crut  que  daiii  le  cas  particulier  où  elle  fe  irouvoit  par  tous 
ces  litres  différens ,  il  étoit  julte  qu'on  établît  pour  elle 
de  nouveaux  honneurs  &  de  nouvelles  diilindions.  On 
n'oublia  rien  pour  la  contenter  fur  cela;  mais  de  tout  ce 
que  la  fiaierie  ou  la  tendreliè  de  Claude,  «Se  dans  la  (uite 
tout  ce  que  la  complailancc  dangercufe  de  Néron  put  kn 
accorder,  rien  ne  la  loucha  peut-être,  ou  du  moins  n'im- 
pofa  davantage  au  Peuple,  que  la  liberté  d'entrer  au  Capi- 
tole  dans  Ion  char,  carpcnîo  Capitolium  ingredi ,  Si  d'avoir 
cela  de  commun  avec  les  Veftalcs  &.  les  chofes  fâcrées  :  Qui 
pios  Sacerdotïbus  &  facris  antïquitùs  conccffiis,  venemtionctn 
auge  bat  fem'um.  Mais  h  une  femme  de  la  qualité  d'Agrip- 
pine,  &  aulFi  ambiiicufc  qu  elle,  crut  que  ce  fêroit  relever 
(à  condition  que  d'obtenir  les  honneurs  du  Capitole,  s'il 
m'elt  permis  de  parler  z'mfi.fuum  fjuoquefiiftigiiim  Agrïppïna 
ahïus  tollere ,  rien  ne  marquoit  mieux  aufh  la  diltinclion 
des  Veftales ,  que  de  fe  trouver  de  longue  main  en  po(fè(^ 
fion  d'un  honneur  qui  auroil  pu  être  fouhaité  par  la  femme 
même  de  Claudius,  &  regardé  comme  le  comble  à  tous 
ies  honneurs  que  Rome  lui  avoit  déférez.  AulTi  une  Vef- 
taie  qui  alloit  au  Capitole ,  devenoit  le  fpeélacle  de  toute 
la  ville,  attoiiitœ  virgo  fpcâahilis  urhï. 

Mais  à  travers  tous  ces  honneurs,  il  fcmbfe  que  quel- 
qu'une des  Veftales  avoit  été  infultée  dans  fon  char  même, 
&  que  ce  ne  fut  que  pour  prévenir  de  pareils  exemples  de 
témérité,  qu'on  mit  en  avant  cette  loi  terrible  qui  puniiïoit 
de  mort  fans  aucune  rémifTion  ,  quiconque  fe  jettcroit  fur 
ieur  char  ou  fur  leur  litière  lorlqu'elles  iroicnt  par  la  ville. 
Ce  font  là  de  cqs  cas  particuliers  qui  échappent  à  la  pré- 
voyance du  légifîateur,  l'ordonnance  fuppofè  le  fu't  qui  y 
a  donné  lieu.  Si  la  rigueur  de  la  loi  e(l  ici  la  mcfuie  de 
Tome  IV.  .  Bb 
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l'ofFcnlê,  que  ne  doit- on  point  conduire  de  l'cntrcprifc 
contre  la  Vcltale,  Se  à  quel  point  ne  pcui-on  pas  s'imaginer 
que  fà  pudeur  fut  expofée  pul)liqucnient  î  C'cft  fur  cela 
que  Julie  Lipfc  a  dit  en  reprenant  les  paroles  de  Plutarque 
dont  il  recherche  le  fcns  :  SeJ  cid  Vcjîales,  quid  ergo  vult 
Plutanhus,  fi  quis  fubiffct,  induit.  Nonne  per  protcmam  mit 
ludïhrïum,  &  quaji  ve  lundis  ïllis  rêve  lundis  !  Anftgnijicût  in 
idem  vehiculum  afcendijje  !  Et  apparet  taie  aliquid  faéïiîatum 
ûb  improhulis  in  matronarum  tmnfvedione,  fed  liîc  honorï  vir-' 
ginum  morte  vindicatitm. 

Jufqu'ici  parmi  tous  les  honneurs  rendus  aux  Veflaîes, 
on  ne  voit  rien  que  ion  ne  pût  concilier,  du  moins  en 
quelque  forte ,  avec  le  caraélère  de  Veftale  ;  mais  je  ne 
içais  fi  on  n'avoit  point  à  leur  reprocher  d'affifler  à  tous 
les  fpeélaclcs ,  non  feulement  dans  le  Cirque  &  dans  les 
Théâtres,  mais  même  dans  l'Amphithéâtre  des  gladiateurs, 
où  Augufte  leur  avoit  donné  par  honneur  une  place  fé- 
parée  vis-à-vis  celle  du  Préteur:  Solis  virginibus  locum  in 
Theatro  [eparatim ,  &  contra  Prcetoris  tribunal  dedït.  11  pa- 
roît  étonnant  même  qu'Augufte  ait  cru  leur  faire  honneur 
en  cela ,  lui  qui  ne  fouffroit  qu'impatiemment  \çs  femmes 
aux  fpecHiacles,  &  qui  n'ayant  point  voulu  qu'elles  ^'y 
trouvaflent  pêle-mêle  avec  les  hommes,  avoit  ordonné 
qu'elles  fufîcnt  placées  (eparément  &  au  lieu  le  plus  haut  : 
Feminis  ne  gladiatores  quidem,  qiios  promifcuè  fpcâari  fa- 
lemne  erat ,  nifi  ex  fuperiore  loco  fpeâare  concejfit.  Je  ne  /çais 
fi  les  femmes  qui  fe  piquoieni  de  régularité,  ne  fè  refu- 
foicnt  point  cts  fortes  de  plaifjrs,  du  moins  ne  leur  étoit-ii 
pas  permis  d'affifter  à  quelques  jeux  que  ce  fût  fans  per- 
rnirfîon  de  leurs  maris.  Sempronius  ne  laiffa  /à  femme 
&  ne  la  flétrit  par  un  a(5le  de  répudiation ,  que  pour  être 
allée  au  fpe<5lacle  à  fon  infçu  :  Conjugem  repudii  notâaffecitt 
nihil aliud  qtiàm ,  fe  ignorante,  ludos  aufam  fpeâare.  Toutes 
les  bienféances  ne  pouvoient  donc  être  fàuvées  à  l'égard 
dcsVeftales,  par  l'ordonnance  d'Augufte,  du  moins  pour 
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îe  combat  des  gladialcurs.  Des  filles  accoûiumccs  à  prier, 
non  feulement  pour  le  (alut  de  l'Empire,  mais  pour  les 
jours  même  des  particuliers,  pouvoient-cllcs  fans  donner 
atteinic  à  la  piclé  dont  elles  failoient  profefrion ,  afîifler 
à  un  TpecHiaclc  où  l'on  Te  jouoit  de  la  vie  des  hommes? 
Ne  craignoient- elles  point  la  colère  de  Jcurs  Dieux  /ur 
cela,  6c  que  le  lang  de  tant  de  miférables  nelcignît  le 
feu  facré!  Du  moins  donnérent-cllts  par-là  dans  la  fuite 
des  armes  contre  elles-mêmes;  &  ceux  que  des  fèniimens 
dune  religion  plus  pure  Se  qui  s'élevoit  fur  les  ruities 
du  Paganifîne,  loûlevoicnt  contre  l'abus  &  les  défordrcs 
qui  régnoient  dans  l'Ordre  des  Veftales,  fuTjrent  lur-tout 
ieur  affillance  aux  fpecT:acles  des  gladiateurs,  comme  la 
chofe  non  feulement  la  plus  oppofee  à  leur  cara(5lèrc ,  mais 
qui  montroit  davantage  la  vanité  de  leur  religion  6c  h 
ùuiTeié  de  [es  principes.  Ainfi  Prudence  rit  de  cette  pu- 
deur délicate,  de  cette  extrême  horreur  du  fmg,  de  cette 
piété  qui  fè  plaifoit  dans  le  mouvement  &:  le  carnage  de 
i'aréne,  de  ces  regards  (dciés  avides  de  morts  &.  de  b\ef- 
(îîres,  dont  on  y  faifoit  un  cruel  trafic,  de  ces  ornemens 
fi  refpeélables  que  Ion  revêtoit  pour  jouir  de  la  cruelle 
adreiîêdes  hommes,  de  ces  âmes  tendres  &  compatiHamcs 
qui  fè  réveilloient  aux  coups  les  plus  finglans ,  &  qui  trcA 
failloient  de  joie  toutes  les  fois  que  le  couteau  fe  plongeoir 
dans  la  gorge  d'un  malheureux,  &  enfin  de  ces  vierges 
niodcftes  qui  par  un  figne  fatal  décidoient  des  rcdes  de  la 
vie  d'un  gladiateur: 

■  Peûufqiie  jacentis 

Virgo  morieflû  jubet  comerfo  pollice  rump'i; 
JSe  lateat  pars  ni  la  anitua,  vîtalib:is  imis 
Ahiiis  iniprejjo  duni  palpitât  enfe  fecutor. 

Elles  étoiem  placées  avec  la  même  difiinélion  n  toutes 
les  cfpcces  de  jeux  publics.  Peut-être  y  auroit-il  lieu  de 
penfer  que  l'abus  qui  le  mêle  inlenfiblenunt  dans  les 
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chofcs  les  plus  faillies ,  n'ctoit  point  ce  qui  avoît  amené 
un  uiiige  fj  peu  conforme  en  apparence  à  l'état  des  Vef» 
taies,  &  que  les  M.igi{tiats ,  tant  pour  la  gloire  de  la  Na- 
tion que  pour  la  faiisfacflion  du  Peu[)lc  dans  ceite  afliftiince 
générale  de  tous  les  Ordres  de  l'Empire ,  qui  devenoit 
comme  un  fécond  fpeélacle ,  avoient  cru  que  rien  ne 
pouvoit  donner  plus  d'éclat  à  leurs  fêtes  Se  à  leurs  jeux 
que  la  préfence  de  leurs  Vellalcs.  C'éloii  fans  doute  pour 
leur  faire  honneur  que  l'arrêt  que  le  Sénat  avoit  rendu 
Tacît.  lib.  4,  au  fujet  de  quelques  Prêtres  de  Jupiter,  portoit  que  Livie 
auroit  fa  place  dans  le  banc  des  Veftales ,  toutes  les  fois 
i  qu'elle  afl'iiteroit  aux  fpedacles.  Peut-être  auffi  que  cette 

Impératrice,  qui  s'étoit  toujours  piquée  de  régularité, 
n'étoit  pas  fâchée  de  fê  voir  confondue  parmi  des  filles 
confacrées  aux  Dieux ,  &  qui  faifoient  une  profefTion  par- 
ticulière de  chafteté.  Il  paroît  que  jufqu'à  Néron  elles  n'a- 

Siieton,  Néron,  voient  pas  eu  la  liberté  d'affifter  aux  exercices  de  la  lutte, 
&  que  cette  afliflance,  qui  avoit  été  jufque-là  un  privilège 
particulier  des  Prêtreffes  de  Cérès,  avoit  donné  occafioii 
à  Néron  d'y  inviter  les  Veflales,  pour  ne  leur  laifîèr  rien  à 
defirer  du  côté  des  diftributions. 

Nu  ma  Pompilius  qui  dans  leur  inflitution  les  avoît  Je- 
tées des  deniers  publics,  comme  je  l'ai  remarqué,  aiïigna 
des  terres  particulières,  félon  quelques-uns,  fur  lefquelles 
il  leur  attribua  des  droits  &:  des  revenus.  L  efprit  de  î'infti- 
tuteur  étoit  de  les  dégager  d'une  infinité  de  foins  de  la  vie 
&  de  leur  en  aflurer  toutes  les  commodités,  non  feulement 
pour  les  mettre  plus  en  état  de  vaquer  au  fer  vice  &  aux 

Tît.  Lïv.  lib.  I,  mydères  divins ,  ut  ajfiduè  templi  antiflites  ejjetit,  mais  pour 
leur  procurer  cette  conlidération  qui  efl  attachée  à  tous  les 
établifîlmens  qui  ayant  été  fondez  par  la  libéralité  des 
Puin'ances ,  ne  font  plus  à  charge  au  public. 

Dans  la  fuite  des  tems  elles  eurent  quantité  de  fônJa- 

Symmchus.  tîons  &  de  legs  tefiarnentaires ,  ûgros  ctiam  virgînibus  & 

minions  dejickntum  volunîaîe  legatos,  &c.  en  quoi  Ja  piété 
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des  particuliers  t'toii  d'autant  plus  excite'c,  que  le  bien  l\cs 
Ycftales  éloit  une  relîburce  afiîirée  dans  les  nécciïîtcs  publi- 
ques ,  ami  populo  ér  virginibus  jcicris  ejjet  aimotia.  Augufle 
qui  s'appliqua  particulicrcnuni  à  augmenter  la  majeflé 
de  la  religion ,  crut  que  rien  ne  coniribueroit  davantage 
au  deilein  qu'il  avoit ,  que  d'accroître  en  même  tems  la 
dignité  &  le  revenu  i\t%  Veflales  :  Saccrdoîum  &  digni- 
taîcm  &  cominodd  mixit,  pmcipiiè  VeflûJium.  Mais  outre 
les  donations  communes  à  tout  l'Ordre,  on  faifoit  encore 
des  dons  en  particulier  aux  Veflales,  Quelquefois  c'étoient 
^ts  lommes  d'argent  confidc'rables.  Cornélia,  félon  Ta- 
cite, ayant  été  mifè  à  la  place  de  la  Veflale  Scantia,  reçut 
un  don  de  deux  mille  grands  feflerces ,  par  un  arrêt 
qui  fut  rendu  à  l'occafion  d'une  éleélion  nouvelle  d'un 
Prêtre  de  Jupiter  :  Corneïiœ  virgini,  qua  in  locum  Scantiœ. 
capiebatur,  H.  S.  vicies  dédit.  11  y  en  avoit  de  plus  opulentes 
ies  unes  que  \ls  autres ,  &  qui  par  conféqucnt  étoient 
en  état  de  (è  diflinguer  par  un  plus  grand  jiombre  d'ef- 
claves,  de  fè  montrer  en  public  avec  plus  de  fade,  &  de 
foûtenir  au  dehors  la  dignité  de  l'Ordre.  C'efl;  ce  qui 
donna  lieu  dans  la  (uite  à  toutes  ces  déclamations  des  Pères 
contre  l'abus  de  tant  de  richefîes  que  le  progrès  âcs  tems 
avoit  accumulées  :  PJon  religiosè  uîebanîur  Us,  qu{i  religionis 
jure  defendercnt. 

C'étoient  cependant  ces  mêmes  filles  qui  remet toient," 
pour  ainfi  dire,  la  piété  fur  les  voies,  &  qui  faifoient  des 
leçons  aux  minières  mêmes  de  la  religion.  A  certains  jours 
de  l'année  elles  alioient  trouver  le  Roi  des  ficrifices ,  qui 
étoit  la  féconde  perfonne  de  la  religion  ;  elles  l'exhortoient 
à  s'acquitter  fcrupuleuièment  de  ics  devoirs,  c'eft-à-dire,  à 
ne  pas  négliger  les  facriflces  dont  la  providence  des  Dieux 
l'avoit  chargé,  à  fè  renfermer  lui-même  dans  les  obligations 
de  Ton  état  qui  i'écartoit  de  toutes  les  affaires  civiles  ou 
militaires,  à  annoncer  au  peuple  le  véritable  culte,  &  à  ne 
traiter  avec  lui  que  de  ce  qui  concernoit  les  facrifices  &  \çs 
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myltèrcs  ;  à  fc  maintenir  dans  cet  cfprit  de  modération  8c 
de  rccueillcnicni  que  dcniandoit  de  jui  la  loi  de  ion  later- 
doce,  à  fe  tenir  fans  celle  (ur  Tes  gardes,  Si  enfin  à  veiller 
fur  lui-même  &c  fur  le  fèrvice  des  Dieux  :  Vigilaftic,  Rix! 
Vigila.  C'eft  fans  doute  à  quoi  Virgile  fait  aiiuiion ,  lorf- 
Gu'une  de  ces  Nymphes,  qui  de  navires  qu'elles  étoicnt, 
avoient  été  changées  en  Divinités  maritimes,  vint  donner 
avis  à  E'née  que  le  jeune  Alcagne  étoit  enfermé  dans  les 
murs  de  ù  nouvelle  ville  au  milieu  des  armes  &  des  troupes 
Latines,  que  déjà  la  Cavalerie  dés  Arcadiens  jointe  à  celle 
d'E'irurie,  s'éloit  campée  aux  poftes  qu'on  lui  avoit  mar- 
quez.; queTurnus  étoit  réfolu  de  leur  oppofer  des  troupes 
pour  les  empêcher  de  joindre  le  camp,  &  que  le  jour 
îuivant  il  devoil  fe  faire  un  furieux  carnage  de  Rutulois  ; 

Vigilafne,  Deûm  gens, 

yEnea  !  Vigila,  &  velis  immitte  riidcntes» 
JSusfumus  IJaa  fûcro  Je  vertice  pinus, 
I\!unc  pelagi  Nympha,  clajfis  tua. 

(ûr  quoi  Servius  ajoute  :  Verba  futit  facrorum ,  tmm  vîrgînes 
Vefla  ccrta  Jie  ibant  ad  Regem  facrorum,  &dicebanî,  Vigi" 
lafne,  Rex!  Vigila. 

Mais  fi  les  remontrances  des  Veftales  avoient  de  l'onc- 
tion &:  de  l'autorité ,  la  crédulité  dçs  Romains  aitachoit 
encore  plus  d'efficace  à  leurs  prières  &:  à  leurs  facrifices. 
Cicéron  dans  la  défen(ê  de  Fontéius,  a  ramafîé  tout  ce  qui 
pouvoit  fervir  à  fa  juftification  ;  mais  de  tous  les  chefs  qui 
établirent  fa  confiance,  il  n'y  en  a  point  qu'il  trouve  plus 
propre  à  toucher  ics  juges ,  que  la  confidération  de  la 
fœur  de  Fontéius,  qui  fe  trouvoit  alors  une  des  Veftales. 
Il  ne  croit  pas  que  des  juges  puifîènt  réfifler  à  dts  prières 
capables  d'appaifèr  les  Dieux ,  qu'on  puifTe  enlever  à  une 
Veftale  un  frère  d'autant  plus  cher,  que  le  facrifice  qu'elle 
a  fait  aux  Dieux  de  fa  virginité,  ne  lui  permet  plus  de  fè 
procurer  de  plus  douces  confoiations  :  «Craignei,  dit -il 
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au  Scnat,  que  les  cris  continuels  d'une  Vcftaic  qui  /c  plaiji-  « 
tira  de  la  rigueur  de  vos  jugemeiis ,  n'ébranlent  les  autels  « 
de  la  Décile,  que  les  larmes  d'une  fainie  iille  n'éteignent  « 
ce  feu  éternel  qu'elle  a  confervé  par  tant  de  foins  &  de  « 
veilles ,  qu'elle  ne  levé  inutilement  vers  vous  ces  mêmes  « 
mains  qu'elle  tend  au  ciel  pour  le  falul  de  l'Empire.  Qu'il  « 
ne  foit  pas  dit  pour  la  gloire  &  pour  la  dignité  de  la  Nation ,  « 
que  vous  avez  eu  plus  d'égard  aux  menaces  de  vos  ennemis  « 
qu'aux  plaintes  &.  aux  prières  d'une  Veflale  :  >>  Pojlremo 
pwfpidte,  Judices,  ul  quod  ad  dignitûtcm  Populi  Romani  ma- 
xime perîinet,  ut  plus  apiid  vos  preces  virginis  Vcjlalis,  quàm 
mina  Gallorum  valuijje  videantur. 

Cette  médiation  qu'on  leur  attribuoit  entre  \^i  Dieux 
&  les  hommes,  aufFi-bien  que  ce  refpeél  que  les  perfonncs 
les  plus  conftituées  en  dignité  afFedoient  pour  le  caraélère 
àti  Veftales ,  ces  liaifons  que  le  fàng  leur  donnoit  avec 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  l'Empire ,  &  le 
fond  de  leur  état  qui  fuppofoit  beaucoup  de  piété  &  de 
défintérefTement ,  avoient  établi  avec  la  confiance  pu- 
blique, cet  ulàge  de  fè  fervir  de  leur  minidère  dans  les 
affaires  les  plus  défefpérées,  pour  les  réconciliations  les  plus 
délicates,  &.  de dépofcr  entre  leurs  mains  les  chofcs  \q$  plus 
lâcrées. 

Ce  n'eft  pas  que  leur  négociation  n'échouât  quelque- 
fois ;  ce  fut  en  vain  que  Vilellius  fe  fcrvil  d'elles  pour  de*- 
mander  la  paix  à  fon  ennemi ,  ou  le  tems  de  délibérer  ;  en 
vain  il  confeilla  au  Sénat  de  les  envoyer  avec  ^qs  députés 
pour  traiter  avec  les  Flaviens,  cet  Empereur  ne  put  éviter 
ia  mort  ni  l'ignominie  :  Suafit  Scnatui  ut  legatos  cum  virgi^ 
iiilnts  Vejîaliùus  mitterent,  pacem,  aut  ccrtè  tcmpus  petituros* 
Céfar  avoit  été  plus  heureux  que  lui,  l'entremifê  à^s  Vel^ 
taies  l'avoit  réconcilié  avecSylla,  qui  n'a}'ant  pu  le  déta- 
cher de  Cornélia  fille  deCinna,  laquelle  il  avoit  époufee  Sueton* 
en  fécondes  noces,  &  ne  doutant  point  qu'il  n'eût  pris  un 
parti  oppofé  au  fien,  le  dépouilla  de  tous  fcs  avantages,  & 
avoit  réfolu  de  le  perdre  entièrement.  Ce  qu'il  avoit  refulc 
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à  (es  meilleurs  amis  &  aux  pcrfonnages  les  plus  confîdé- 
rables  de  Rome,  il  l'accorda  à  la  [)riere  des  Vellalcs,  leur 
foliieitation  l'emporta  lur  la  crainte  &  (ur  les  preficntimens 
mêmes.  Sylla,  dit  Suétone,  foit  par  infpiralion,  loil  par 
conjeélure,  après  avoir  pardonné  à  Célar,  s'écria  dexaiit 
tout  le  monde  qu'on  pouvoil  s'applaudir  de  la  grâce  qu'on 
venoit  de  lui  arracher,  mais  que  l'on  Içût  au  moins  que 
celui  dont  on  avoit  fi  fort  fouhaité  la  liberté  ik  le  lalut , 
ruineroii  le  parti  des  plus  puiflans  de  Rome,  &  de  ceux-là 
mêmes  qui  s'éioient  joints  aux  Veltales  pour  parler  en  (à 
faveur,  &  qu'enfin  dans  la  perlonne  de  Céfar  il  s'élevoit 
plufieurs  Marins.  Cette  déférence  pour  les  Veftales  dans  un 
homme  tel  que  Sylla ,  &:  dans  un  tems  de  trouble,  où  les 
droits  les  plus  laints  n'étoient  pas  à  l'abri  de  la  violence, 
renchérifloit  en  quelque  forte  fur  cet  extrême  rerpe(5t  àcs 
Magiitrats  pour  k's  Veltales ,  devant  lefquelles,  comme  je 
l'ai  remarqué,  ils  avoient  accoutumé  de  baifîcr  leurs  faif^ 
Senec.  ccaux ,  Mûgijlratus  fuos  fafces  fubitiittunt.  Cet  efprit  d'in- 
Tuftice  &  de  cruauté  qui  régnoit  dans  les  profcripiions , 
refpe<5loit  encore  les  Veilales ,  &  le  génie  de  Marins  & 
celui  de  Sylla  trembloient  devant  ce  petit  nombre  de  filles. 
Peut-être  ne  les  ménageoit-on  que  pour  ne  pas  foûlcvcr 
le  Peuple ,  qui  à  leur  égard  éloit  fufcepiibie  de  toutes  les 
fuperftitions. 

Qu'un  efclave  en  effet  fê  fût  fâuvé  de  la  maifôn  de  fôii 
maître,  pourvu  cependant  qu'il  ne  fût  pas  encore  forti 
de  Rome ,  le  Peuple  étoit  perfuadé  que  les  prières  ou  les 
charmes  àes  Veftales  éloient  capables  de  l'arrêter  ;  l'efclave 
retenu  fe  trouvoit  fubitement  dans  je  ne  fçais  quel  trouble, 
&  ne  pouvoit  fortir  du  lieu  où  la  prière  i'avoit  rattrapé. 
PUiu  Cette  fuperftition  régnoit  encore  du  tems  de  Pline:  Vef- 
tûks  noftras  hodïè  credimus  nondiim  egreffd  urbe  mancipia 
fiigitiva  retinere  in  loco  precationïhiis. 

C'étoit  particulièrement  depuis  les  guerres  civiles  que 
Tautorité  des  Veftales  s'étoit  accrue ,  6c  qu'elles  entroient 
daiK  une  infinité  de  choies  indépendantes  de  la  religion. 

Elles 
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Elles  ctoicnt  cicporuaircs  des  tcflamcns  &:  des  acflcs  les 
plus  fccrcts.  Cclar  à  Ton  retour  cl'£fj:>agnc,  dans  le  tcnis 
que,  félon  l'ancienne  coutume,  il  (e  tint  hors  de  la  ville 
avant  que  de  triompher,  c'ell-à-dire,  dans  le  fcjour  d'un 
mois  qu'il  fit  dans  le  Lavican,  l'une  de  Ces  maifons  de  plai- 
(ânce,  avoit  fait  Ton  tcflament  qu'il  dépofà  entre  les  mains 
des  Vefhles,  d'où  il  fut  tiré  après  le  meurtre  de  ce  grand 
homme,  pour  être  ouvert  &  lu  tout  haut  en  la  maifon 
d'Antoine,  à  la  requête  de  Lucius  Pifon  Con  beau-pere: 
Rcdtatur  tcjîamcntum  cjus,  qiiod  in  Lavicano  fuo  feccmt, 
demandaveratque  virgi/ii  Vcjiali  maximof. 

Augufte  tint  la  même  conduite  à  l'c-gard  du  fien  ;  il  le 
remit  entre  les  mains  des  Vcftales ,  avec  deux  codicilles 
écrits  en  partie  de  fa  main ,  3c  en  partie  de  la  main  de  Po- 
lybius  &:  d'Hilarion  fès  affranchis ,  avec  trois  autres  écrits 
qu'il  avoit  fignez ,  &:  qui ,  auffi-bicn  que  la  dilpofition  de 
Ion  tellament,  furent  ouverts  &  lus  en  plein  Sénat.  Dion 
y  ajoute  un  quatrième  volume  qu'Augufte  avoit  fait  en 
faveur  de  Tibère,  où  étoient  contenus  les  moyens  de  gou"- 
verner  l'Empire ,  8c  quelques  préceptes  pour  le  bien  de  la 
République. 

Peut-être  que  rien  ne  fit  plus  de  tort  à  Augufle,  que 
la  violence  avec  laquelle  il  tira  du  temple  de  Ve(ta  le  tefta- 
ment  d'Antoine.  Titius  &  Plancus,  hommes  Confulaires, 
avoient  été  amis  particuliers  d'Antoine  ;  ils  n'avoient  rien 
oublié  pour  empêcher  que  Cléopatre  ne  le  fuivît  dans  la 
guerre  qu'il  eut  contre  Augufte,  où  ce  malheureux  Capi» 
taine  fut  contraint  de  fe  donner  la  mort.  Cléopatre  de  fon 
côté  s'en  étoit  refîou venue  dans  toutes  les  occalions,  Se  la 
choie  de  ù  part  avoit  été  poufîée  avec  tant  d'aigreur,  que 
Titius  &  Plancus ,  pour  n'être  plus  expoiëz  à  (es  reffcnti- 
mens,  s'étoient  venu  rendre  à  Augufte.  Ils  lui  apprirent 
entr'autres  choies,  qu'Antoine  avoit  fait  (on  teftamcnt, 
8c  qu'il  y  en  avoit  une  copie  entre  les  mains  des  Vcftales. 
Augufte  abufant  de  fon  autorité,  alla  au  temple  8c  le  de- 
manda ;  on  refufa  de  le  donner,  mais  on  lui  lailî'a  la  liberté 
Tome  IV,  .  ,  Ce 
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tic  l'aller  prendre  où  il  étoit  :  aufTi-iôt  il  aflcmbla  le  Sénat, 
6c  ie  lut  publiquement.  Une  démarche  auffi  violente, 
fur-tout  avec  àçs  filles  qu'Augufle  a  voit  particulièrement 
honorées,  bleflà  tous  les  honnêtes  gens,  &  on  trouva 
Sueton.  étrange  que  du  vivant  même  d'un  homme  on  agît  contre 
lui  fur  la  dirpofition  de  Tes  volontés ,  qui  ne  dévoient  être 
exécutées  qu'après  fa  mort. 

Ces  fortes  d'événcmens  étoîent  rares,  &  au  lieu  de  faire 

tort  aux  Veflales ,  ils  n'arrivoient  en  quelque  forte  que 

pour  mieux  faire  fentir  par  le  murmure  public,  ce  refpeél 

religieux  qui  s'éîoit  généralement  établi  pour  elles.  On  ks> 

afTocioit,  pour  ainfi  dire,  à  toutes  les  diflinélions  établies 

Plutarc.  pour  honorer  la  vertu.   Elles  étoient  enterrées  dans  le 

dedans  de  la  ville,  honneur  rarement  accordé  aux  plus 

grands  hommes,  Se  qui  avoit  fait  la  plus  grande  illuflrationi 

des  familles  de  Valérius  &  de  Fabricius.   Cet  honneur 

paffa  même  jufqu  a  ces  malheureufes  filles  qui  avoient  été 

condamnées  au  dernier  fupplice.  Elles  furent  traitées  en 

cela  comme  ceux-là  mêmes  qui  avoient  mérité  l'honneur 

du  triomphe;  &  (oit  que  l'intention  des  légiflateurs  eût 

-    été  telle,  foit  que  le  hazard,  c'efl-à-dire,  le  concours  des 

circonfîances  eût  favorifë  l'opinion  qu'on  avoit  fur  cela, 

on  crut  avoir  trouvé  dans  ie  genre  de  leur  fupplice.  Je 

moyen  de  concilier  le  relpeél  dû  à  ieur  caraélère ,  &  le 

châtiment  que  méritoit  ieur  infidélité.  «  Pourquoi,  dit 

»  Pkitarque,  n'avoir  point  d  autre  punition  que  d'enterrer 

»  toutes  vives  ces  vierges  fàcrées  qui  fe  font  laifîé  corrompre  \ 

>»  N  cfl-ce  point  parce  qu'on  a  accoutumé  de  brûler  les  corps 

>»  des  morts ,  &  qu'il  ne  fèroit  ni  jufte  ni  raifonnable  d'cm- 

>»  ployer  le  feu  dans  l'inhumation  de  ces  mêmes  filles  qui 

»  avoient  déshonoré  le  feu  divin  !  Mais  auffi  ii  n'efl  pas 

»  permis  d'ôter  la  vie  à  àQS  perfonnes  confàcrées  aux  Dieux 

»  par  les  plus  fn'ntes  &  les  plus  religieulcs  cérémonies,  ni 

»  de  porter  fur  elles  des  mains  violentes.  On  a  donc  trouvé 

'>  un  tempérament  pour  rendre  ieur  fupplice  plus  doux  & 

»  plus  humain ,  &  par  lequel  on  puiffe  dire  qu  elles  fe  font 
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mourir  elles-mêmes.  »  Le  rerj)C(5l  que  l'on  avoit  pour  elles, 
furvivoit  même  à  leur  fupplice;  en  effet,  il  e'toit  fuivi 
d'une  crainte  univerfèlle  ik.  fuperftiiieufe,  qui  donna  lieu 
à  des  prières  publiques  qui  (e  failoient  tous  les  ans  fur  leurs 
tombeaux ,  pour  en  appaiicr  les  ombres  irritc'es. 

A  examiner  férieufèment  tout  ce  que  Tinflitution  âes    m.  Diiïcrta- 

Vedales  exigeoit  de  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  &.  à  confi-  ^'°"- 

dérer  particulièrement  toutes  \cs  circonflances  de  leurs   Sur  le  rupplice 

chatimcns  oc  de  leur  lupplice,  je  ne  Içais  li  on  ny  trouve       ,  j,        , 

point  une  efpcce  de  compenfalion  avec  les  honneurs  atta-    *    17 n. 

chez  à  leur  état,  &:  avec  toute  la  gloire  qu'elles  recueilloient 

de  leur  bonne  conduite;  rien  même  n'étoit  plus  hazardé 

que  de  porter  trop  loin  la  rigueur  de  la  loi ,  lorlqu'on  fon- 

gcoit  il  peu  à  donner  âcs  bornes  à  leur  liberté.  Travailler 

à  raccroiiîèment  des  prérogatives  &  des  difh'nélions  des 

Veftales,  c'étoit  multiplier  pour  elles  les  occafions  délicates 

&  les  fituations  dangereufes. 

La  condition  des  Veff  îles  étoit  trop  brillante  pour  ne 
pas  engager  quelques-uns  par  le  goût  &  par  la  vanité,  à 
tenter  quelqu'aventure  dans  le  temple  de  Ve(b.  Caiilina  & 
Néron ,  hommes  dévouez  à  toutes  les  nouveautés  hardies, 
fur-tout  en  matière  de  crimes ,  ne  furent  pas  les  (èuls  qui 
entreprirent  de  les  corrompre.  Parmi  celles  que  la  vivacité 
des  p.ilfions,  le  commerce  des  (êntimens  ou  les  recherches 
trop  pre(fintes  jettérent  dans  le  dernier  des  malheurs ,  il 
y  en  a  eu  quelques-unes  de  trop  indifcréles,  &  qui  ne  fc 
ménageant  point  affez  à  l'extérieur,  donnèrent  lieu  de  les 
foupçonner  &  d'approfondir  leur  conduite.  Quelques  au- 
tres, ou  troppuiffamment  lollicitèes  par  leur  tempérament, 
ou  cherchant  peut-être  à  fè  mettre  à  l'abri  des  (oupçons 
par  le  choix  de  perfonnes  obfcures ,  n'échappèrent  point  à 
la  perquifition  des  Pontifes.  Floronie  fut  convaincue  d'être 
tombée  dans  le  dèfordre  avec  Lucius  Cantilius  fccrétaire 
de  ceux  qu'on  appclloit  les  petits  Pontifes  :  Qintilius  fcriba 

Ce  ij 
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Lh.  Hb.22.  Pontifias,  quos  iiunc  minores  Pont'tfices  appellant,  qui  ciim 

(°P'57'          Floronïa  jîuprum  fecerat 

Quelques-unes  fc  conduifirent  avec  tant  cîc  précaution 
&  de  myflère,  que  leur  galanterie,  pour  me  fervir  des 
termes  de  Minutius  Félix ,  quoique  dans  un  fens  différent, 
fut  ignorée  même  de  la  Déeiï'e  Vefta ,  Vcjia  fane  nefciente. 
Ce  ne  fut  pas  leur  bonne  conduite  qui  les  mit  à  couvert 
âics  châtimens,  mais  un  raffinement  de  paffion  occupée  à 
fauver  les  apparences  &  à  prévenir  \cs  inconvéniens.  Elles 

Minut.  Fehx.  fuirent  plus  heureufès  que  iàges  :  hipmùtatem  fecerït  non 
caftitas  tutior,  fed  impiulicitia  felicior. 
X>io  Cajfnis.  Marcia  qui  avoit  eu  long-iems  un  commerce  fècret  avec 
un  Chevalier  Romain,  &  qui  n'a  voit  aimé  que  lui ,  fè  déro- 
boit  à  la  rigueur  de  la  loi,  fi  dans  une  affaire  où  il  n  etoit 
pas  précifenient  queition  d'elle,  on  n'eût  pas  donné  com- 
miffion  à  Lucius  Caffius  de  revoir  le  procès  de  quelques 
Veftales,  &  de  corriger  la  mollefî'e  du  Grand- Pontife.  II 
étendit  fès  ordres  trop  loin ,  il  enveloppa  une  infinité  de 
perfonnes  dans  Çqs  recherches ,  &  il  fut  fj  ardent  dans  la 
pourfuite  (\cs  complices,  que  non  feulement  il  fit  périr 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  perfonnes  convaincues ,  mais  même 
de  foupçon  nées. 

Licinia  &  E'milia  ne  gardèrent  point  tant  Je  me/ùrcs. 

Chacune  d'elles  eut  pendant  quelque  tems  le  frère  de  l'autre 

Dans  Tes  Ex'  pQ,^,j.  amant.  L'intérêt  du  plaifir  &  cette  efpece  d'alliance 

tradutrs  psi-'m!  ics  avoîcnt  unîcs,  le  changement  de  galans  &:  l'émulation 

de  Valois.  ics  brouillèrent  ;  elles  fe  déchirèrent  l'une  l'autre,  &  forti- 

fièrent les  foupçons  que  quelques-uns  avoicnt  déjà  de  leur 
conduite.  Lefilencedu  public  les  rendit  plus  hardies,  & 
bien  tôt  elles  n'eurent  prefque  plus  de  ménagement  ;  elles 
ne  confultèrent  que  leur  goût  &.  leur  vivacité ,  elles  ne 
craignirent  point  les  piques  &  la  jaloufie  de  leurs  amans , 
l'éclat  fur  cela  eût  été  dangereux  pour  eux-mêmes,  il  n'y 
avoit  que  les  délateurs  à  craindre  ;  elles  crurent  y  pourvoir 
par  leur  attention  à  les  prévenir  :  elles  s'aflûrérent  du  Hkiyz^ 
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âc  quelques-uns  par  leurs  carcflcs,  &  mirent  leurs  crimes 
à  couvert  par  la  complicité,  jufqu  a  ce  qu'enfin  un  cfclavc 
qui  avoit  été  dans  leur  confidence,  foit  que  i  efpérancc  qu'il 
avoit  eue  d'être  affranchi  par-là,  eût  été  trompée,  foit  qu'il 
ne  cherchât  qu'à  fatisfairc  la  malignité  attachée  à  fa  condi- 
tion, fe  porta  pour  délateur  de  ces  malheurcufes  filles ,  6c 
donna  le  mouvement  à  une  affaire  cruelle  qui  non  feule- 
ment fil  périr  trois  Vef  taies ,  mais  qui  par  le  progrès  de  leurs 
faveurs,  enveloppa  dans  leur  infortune  un  grand  nombre 
de  perfôiincs  de  confidération ,  &  mit,  au  rapport  de  Dion 
Caffius,  toute  la  ville  dans  l'intrigue  6c  dans  le  trouble. 

Les  Pontifes  étoicnt  leurs  juges  naturels,  la  loi  fbii- 
mettoit  leur  conduite  à  leurs  perquifiiions  feules,  arbitri 
&  exûâores fitnt  ex  kgc  Pontïfices;  c'étoit  le  Souverain  Pon- 
tife qui  prononçoit  l'arrêt  de  condamnation.  La  Vcftale 
Poflhumia,  dit  Tite-Live,  fut  obligée  de  fè  juftifier  àts 
accufîitions  qui  furent  intentées  contr'ellc.  Le  Souverain 
Pontife  qui  rapporta  l'affaire  dans  le  confcil  des  Prêtres, 
ne  trouva  point  lieu  à  la  condamnation  ;  elle  reçut  de  fà 
part  de  févéres  réprimandes  :  il  lui  fit  un  crime  àcs  nmu- 
fêmcns  du  monde,  6c  à  la  place  du  luxe  6c  àQS  agrémcns 
étudiez,  il  lui  ordonna  d'avoir  une  application  continuelle 
à  régler  fbn  extérieur  fur  la  fainteté  de  fon  état  :  Pro  collcgii 
fententia  Pontifex  Mûxïmus  abjlïncre  jocis ,  colique  fcinâè 
potins  quàm  fcitè  jiijftt.  Le  Souverain  Pontife  ordonnoit  à 
i'afîèmblée  du  conleil,  il  avoit  droit  d'y  préfider,  mais  fon 
autorité  n'avoit  point  lieu  fans  une  convocation  folem- 
nelle  du  Collège  des  Pontifes.  La  conduite  que  Domiticn 
garda  dans  le  procès  qu'il  fit  fliirc  à  la  Veflale  Cornélia , 
parut  une  tyrannie  6c  un  abus  de  la  fouveraineté,  iorfqu'ii 
traîna  le  conièil  dans  fi  maifon  d'Albane,  au  lieu  d'une 
affemblée  juridique  dans  le  palais  (\(:s  Empereurs,  qui  étoit 
regardé  en  quelque  forte  comme  portion  du  temple  de 
Vefla  :  Pontifias  Mdxiini  jure ,  feu  potius  inwmnitdte  tyranni, 
iicentm  ^omini,  reliquos  Ponîifiees  non  in  regumi  fed  in  Albct" 
xani  villam  œnvocavit» 

Ce  iij 
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On  ne  sVn  tint  pas  toujours  cependant  aux  jugemcris 
qui  avoicnt  ctc  rendus  par  le  conieil  louverain  des  Pontifes  ; 
le  Tribun  du  Peuple  avoit  droit  de  faire  (es  reprt'fèntations, 
6c  le  Peuple  de  fon  autoriié  ca(ioit  les  arrêts  où  il  (oupçon- 
noit  que  les  ordonnances  pouvoient  avoir  été  bkfîees,  6c 
oii  la  brigue  &  la  cabale  lui  paroifloient  avoir  part.  Sextuj 
Péducéus Tribun  du  Peuple  accufa  Méteilus  Grand-Pon- 
tife, &  tout  le  Collège  des  Pontifes,  d'avoir  mal  jugé  i'in- 
cefle  des  Veftales  dont  j'ai  parlé  ;  de  trois  qui  avoient  été 
jugées  on  n'en  avoit  condamné  qu'une.  Le  Peuple  commit 
Lucius  Caflius,  cet  homme  fi  renommé  pour  fà  févérité,  & 
Va!.  Max,  (jont  le  tribunal  étoit  appelle  l'écueil  des  accules ,  fœpulum 
"  reorum,  &  on  informa  de  nouveau  contre  lesVcltalcs: 
Sextits  PeJuceus  Tribunus  Plcbis  criminaîiis  efl  Meîdhim 
Pontifcem  Maximum ,  totumque  Collegïum  Poiit'^cum  malè 
juriiaijfe  de  iiiceflu  virg'mum  Vejlaliiim,  quod  unam  modo 
j^mïlïam  damnaverat,  abfoîveraî  autem  duas,  Marùam  & 
Liàn'iam;  Popuhis  lumc  Cajfiian  crcavit,  qui  de  eifdem  virgi^ 
nibus  quareret,  &c. 

On  gardoit  dans  la  procédure  une  infinité  de  formalités  ; 
on  fuivoit  tous  les  indices,  on  écoutoit  les  délateurs,  on 
les  entcndoit  elles-mêmes,  &  lor(c}ue  l'arrêt  de  mort  étoit 
rendu ,  on  ne  le  leur  fignifioit  point  d'abord  ;  on  commen- 
çoit  à  leur  interdire  tout  fàcrificc  &  toute  participation  aux 
myftèrcs  :  Infimulata  deinde  apud  Pontïjices  ab  indice  ferva, 
ami  décret 0  eorumjiijja  ejffet  Jûcris  abftinere. ...  On  leur  dé- 
fendoit  de  faire  aucune  difpofilion  à  l'égard  de  leurs  efcla- 
ves,  &  de  (onger  à  leur  afFranchilîement ,  parce  qu'on 
vouloit  les  mettre  à  la  queltion  pour  en  tirer  quelques 
eclairciiïcmens  &  quelques  lumières,  familiamque  in  po-- 
lejlate  habere,  parce  qu'en  effet  les  elclaves  devenus  libres 
par  leur  affranchidèment,  ne  pouvoient  plus  être  appliquez 
à  la  queftion.  Ce  fut  une  précaution  dont  le  lêrvit  Milon, 
accule  du  meurtre  de  Clodius,  pour  détourner  àcs  dépofi- 
tions  qui  ne  lui  aurôient  pas  été  favorables  ;  il  écarta  par  la 
liberté  qu'il  donna  ^àç,^  eiclaves,  des  témoins  d'autant  plus 
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dangereux,  que  tous  efclaves  étoient  prc/que  dclatcurs-ncz 
de  ieuis  maîtres,  du  moins  ieurs  dépolliions  entrèrent 
prefquedans  toutes  les  affaires  que  l'on  fùfcita  aux  Veftales, 
ou  qui  leur  furent  attirt'es  par  leur  libertinage.  Quelques- 
unes  furent  admifes  à  des  preuves  finguliéres  de  leur  inno- 
cence, 6c  placèrent  leur  dernière  relîource  dans  la  protec- 
tion  de  leur  Déenb.  «  C  ell:  une  chofc  mémorable ,  dit  ■ 
Denys  d'Halicarnaiïè,  que  les  marques  de  protc^ion  que  « 
ia  Déefîe  a  quelquefois  données  à  des  Veftales  fauffement  « 
acculées,  choie  à  la  vérité  qui  paroît  incroyable,  mais  « 
qui  a  été  honorée  de  la  foi  des  Romains ,  &  appuyée  « 
par  les  témoignages  des  Auteurs  les  plus  graves.  Ceux  « 
qui  ont  cultivé  cette  Philofophie ,  qui  apprend  à  ne  point  « 
reconnoître  de  Dieux ,  fi  cependant  une  étude  fi  dange-  « 
reufe  peut  s'appcller  Philofophie ,  rejeltant  tout  ce  que  ics  « 
Grecs  6c.les  Barbares  allèguent  de  l'affiftance  des  Dieux,  « 
regardent  ces  événemens  merveilleux  comme  pures  fie-  « 
lions  de  gens  qui  cherchent  à  nous  impofèr;  ils  ne  peu-  <« 
vent  penfèr  qu'il  y  ait  des  Dieux  qui  prennent  foin  des  « 
affaires  des  hommes.  Ceux  au  contraire  qui  croient  que  « 
ies  foins  de  ce  monde  ne  font  pas  indignes  de  la  Divi-  <* 
nité,  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  une  juftice  qui  pourfuit  les  « 
méchans  &  qui  favorife  les  bons ,  préparez  déjà  par  le  « 
refpe<^  avec  lequel  ils  ont  reçu  une  infinité  d'événemens  <« 
confacrez,  n'auront  pas  de  peine  à  ajouter  foi  à  ce  que  « 
je  vais  rapporter  du  fecours  &  de  la  puiflànce  de  Vefla.  «« 
Le  feu  s'étant  éteint  par  l'imprudence  d'Emilia,  qui  s'étoit  « 
rcpi  '5' .  du  loin  de  l'entretenir  fur  une  jeune  Veftale  qui  « 
n'èto'  poHit  encore  faite  à  cette  extrême  attention  que  « 
rcquéroit  le  miniflère,  toute  la  ville  en  fut  dans  le  trouble  « 
&  dans  la  conflcKiiation  ;  le  zèle  des  Pontifes  s'alluma,  « 
©n  crut  qu'une  Veftale  impure  avoit  approché  le  fo)  er  <« 
fâcré.  Emilie  fur  qui  le  foupçon  tomboit,  6c  qui  en  effet  « 
ctoit  refponfible  de  la  négligence  de  la  jeune  Veflale,  ne  « 
trouvant  plus  de  confeil  ni  de  reffourcc  que  dans  fon  «« 
innocence ,  s'avança  en  prèfencc  des  Prêtres  6c  du  relie  « 
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»  des  vierges,  Se  sccria,  tenant  l'autel  enibrafTc:  ô  Vcfla, 

M  gardienne  de  Rome,  fi  pendant  trente  années  j'ai  rempli 

»  dignement  mes  devoirs,  fi  j'ai  traité  tes  myftères  facrés 

»  avec  un  efprit  pur  Se  un  corps  charte ,  fecoure-moi  main- 

»  tenant ,  &  n'abandonne  point  ta  PrétrclTe  fur  le  point  de 

>»  périr  d'une  manière  cruelle  ;  fi  au  contraire  je  fuis  coupa- 

M  ble,  détourne  &  expie  par  mon  fupplice  le  déiàilre  dont 

»  Rome  cil  menacée.  Elle  arrache  en  même  tems  un  mor- 

»  ceau  du  voile  qui  la  couvroit;  à  peine  i'avoit-elle  jette  fur 

»  l'autel  que  les  cendres  froides. fè  réchauffent,  &  que  le 

voile  fut  tout  enflammé,  &c. ...»  Ce  ne  fut  pas  là  le  fèuf 

miracle  dont  l'Ordre  des  Veflales  s'eft  prévalu  pour  la  jufti- 

fication  de  fès  vierges. 

Numa  qui  avoit  tiré  d'Albe  les  myflères  &  les  céré- 
monies des  Veflales  ,  y  avoit  pris  auffi  les  ordonnances 
Sl  les  loix  qui  pouvoient  regarder  cet  Ordre  religieux , 
ou  du  moins  en  avoit  conièrvé  l'cfprit.  Une  Veflaie  tom- 
bée dans  le  défordre ,  y  devoit  expirer  fous  les  verges. 
Dans  l'affaire  d'Ilie,  les  juges  qui  avoient  compris  le  trou- 
ble &  la  colère  d'Amulius ,  fê  compoférent  fur  fcs  fènti- 
^^  mens,  &  condamnèrent  la  fille  même  de  leur  Roi  à  fubir 
"  cette  efpecc  de  fupplice.  Numa  déclara  également  dignes 
de  mort  celles  qui  auroient  violé  leur  pudicité ,  mais 
dans  un  fupplice  différent.  Il  fè  contenta  de  ks  faire  la- 
pider fuis  aucune  forme  ni  appareil  de  fupplice ,  inceflam 
lapklibiis  obriii.  Feftus  dit  que  le  crime  àcs  Veffales  étoit 
puni  de  mort,  fans  fpécifier  le  genre  de  fupplice.  II 
ajoute  fur  le  rapport  de  Caton  dans  fon  Difcours  àts 
Augures ,  que  la  loi  qui  ordonnoit  le  châtiment ,  étoit 
attachée  à  la  porte  du  temple  de  la  Liberté,  &  qu'elle  fut 
confumée  par  un  incendie  :  Lcxfxa  ituatrio  Libertaùs  cum 
mnltis  alïïs  legibus  incendïo  confumpta  efl,  ut  ait  M.  Cato. 
Sénéque  dans  fès  Controverfes ,  nous  parle  d'une  Veftale 
qui  pour  avoir  fouillé  fa  pureté ,  fut  précipitée  d'un  ro- 
cher, incejlam  de  faxo  dejici.  Mais  je  ne  fçais  s'il  faut 
mettre  cette  elpece  de  châtiment  au  nombre  des  fupplices 

doni 
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tîont  on  sciï  fcrvi  à  l'cgaid  des  Vcllalcs,  ou  fi  ce  n'tll 
point  une  pure  j'uppolilion  deSc'nécjue,  pour  rendre  la  dc- 
claniation  plu^  biillante  &  plus  ingénieule.  Cette  Veflale, 
félon  lui,  fur  le  point  d'être  précipitée,  invoqua  la  Déefîe, 
Si.  tomba  mcmc  (lins  fc  blelîcr,  quclqu'affreux  que  fut  le 
précipice,  ou  plutôt  elle  ne  tomba  point,  elle  en  de/cendit, 
&:  fè  retrouva  prefque  dans  le  temple.  Malgré  cet  événe- 
ment, où  la  protcdion  de  Vefta  étoit  û  marquée,  on  ne 
iaida  pas  de  la  vouloir  ramener  fur  le  rocher,  Ôc  de  lui 
vouloir  faire  fubir  une  féconde  fois  la  peine  qui  avoit  été 
portée  contr'ellc.  On  traita  fon  invocation  de  (àcrilége, 
on  ne  crut  pas  qu'une  Vertale  punie  pour  le  fait  d'incon- 
tinence, pût  nommer  la  Déeiïè  flins  crime;  on  envifîigca 
cette  aélion  comme  un  fécond  inceftc;  le  feu  fâcré  ne  parut 
pas  moins  violé  fur  le  rocher  qu'il  l'avoit  été  entre  les 
autels;  on  regarda  comme  un  furcroît  de  punition  qu'elfe 
n'eût  pu  mourir  :  la  providence  des  Dieux ,  en  la  fauvant, 
la  réfcrvoit  à  un  fupplice  plus  cruel  ;  c'efl  en  vain  qu'elle 
s'écrie  que  puifc|ue  £1  caufe  n  a  pu  la  garantir  du  fupplice, 
le  fupplice  du  moins  doit  la  défcndie  contre  fà  propre 
caufe.  Quelle  apparence  que  le  Ciel  l'eût  fecourue  fi  tard, 
fi  elle  eût  été  innocente?  On  veut  enfin  qu'elle  ait  violé 
le  flicerdoce,  fans  quoi  il  fcroit  permis  de  dire  que  les 
Dieux  auroient  eux-mêmes  violé  leur  Prétrcfîè.  Parmi 
les  avis  difFérens  que  Sénéque  avoit  ramaffcz  à  cette  occa- 
iion ,  il  n'y  en  eut  que  très -peu  de  favorables  à  la  Vcftale. 
Mais  fi  cet  exemple  de  châtiment  dans  la  bouche  d'un 
déclamateur,  ne  tire  point  à  confcqucncc  pour  établir  les 
cfpcccs  de  fupplices  qui  fcrvoicnt  à  la  punition  c\cs  Vef- 
taies,  du  moins  nous  découvre-t-il  dans  quel  cfp\h  &  avec 
quelle  prévention  les  Romains  rcgardoient  en  elles  fc  crime 
d'incontinence.  Se  jufqu'où  ils  pouflbicnt  la  févérité  à  cet 
égard.  Domiticn  châtia  diverfèment  quelques-unes  Je 
ces  malhcurcufcs  filles ,  inccfla  VeJIûIium  varie  ac  fcverè 
coërcuit;  il  laifTa  à  deux  foeurs  de  la  maifon  des  Ocellates, 
TwnelV.  .  Dd 
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anHi-bicn  qu'à  Vcroniilc,  la  libellé  de  choiTir  leur  genre 
de  mort:  Ocellaîis fororibus,  item  dérouillée,  liheriim  morûs 
permifiî  arhitrium. 

C'eft  à  Tarquin  qui  avoit  déjà  fîiit  quelques  cbangemens 

dans  l'Ordre  àcs  Veltalcs ,  que  l'on  rapporte  i'inftitulion 

du  fupplicc  dont  on  les  punifloit  ordinairement.  <«  Tarquin, 

»  dit  Denys  d'HalicarnafTe,  femble  avoir  établi  le  premier 

»  ie  châtiment  dont  les  Pontifes  Te  font  fervis  à  l'égard  àts 

»  Vedales  convaincues  de  libertinage,  foit  qu'il  fût  porté  à 

»  cela  par  Ion  propre  mouvement  &  dans  le  zèle  du  bien  de 

5>  lu  religion ,  foit  qu'il  en  eût  reçu  en  fonge  l'ordre  du  Ciel, 

»  conformément  à  ce  qui  fè  trouva  après  fa  mort  parmi  \ts 

M  oracles  Ats  Sibylles,  au  rapport  de  ceux  qui  ont  traité  \ç.s 

«  matières  de  la  religion.  Ce  fut  fous  fon  règne,  ajoûle-t-il, 

»  que  fut  châtiée  la  Veftale  Pinaria  liile  de  Publius,  pour 

^voir  approché  àti  autels  de  Veda  avec  un  corps  impur.  » 

Ainfi,  félon  les  apparences,  c'efl  au  tems  de  la  mort  de 

cette  Vellale  qu'il  faut  placer  l'époque  de  ces  premiers 

arrêts  fanglans  qui  condamnent  ces  malheureufes  lilies  à 


être  enterrées  ^\vt%. 


La  Terre  Se  Vefla  n'étoienr  qu'une  même  Divinité; 
celle  qui  a  .violé  la  terre,  doit  être  enfermée  &.  mourir 
toute  vivante  fous  la  terre  : 

Qjiam  violdvlt ,  in  illa 

ConAiîur,  &  Tellus  Ve flaque  numen  idem  efl. 

Le  jour  de  l'exécution  étant  venu,  toutes  les  affaires,  tant 
publiques  que  particulières,  éloient  interrompues,  toute 
îa  ville  étoit  dans  l'appréhenfion  6c  dans  le  mouvements 
Toutes  les  femmes  étoient  éperdues ,  le  peuple  s'amafîoit 
de  tous  côtés ,  &  {^c  trouvoit  entre  la  crainte  &  i'efpérance 
fur  les  afîîiircs  de  l'Empire,  dont  il  attachoit  le  bon  &  îe 
mauvais  Çucch  au  fùpplice  de  la  Vcûale,  félon  qu'elle  étoit 
bien  ou  mal  jugée.  Le  Grand-Prêtre  fuivi  <\qs  autres  Pon- 
tifes, fc  rendoit  au  temple  dcVefla;  là  il  dépouilloit  la 
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Veftale  de  les  orncmens  facrts ,  qu  il  lui  otoit  l'un  :!près 
l'autre  avec  façon  &:  ccrcmonic,  ik  il  lui  en  picitiuoic 
quelques-uns  qu'elle  bailoit: 

Ultima  virg'ineis  îum  fcns  dcd'it  ofaiîa  vïît'is. 

C'efl  alors  que  (a  douleur i  (es  larmes,  fouvcnt^  )«j-l 
nefîè  &  iâ  beauté ,  l'approche  du  fupplice ,  l'cipece  du 
crime  peut-être,  excitoient  des  fcntimcns  de  compr.fllon 
qui  pouvoient  balancer  dans  quelques-uns  les  intérêts  de 
l'Etat  &  de  la  religion.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  l'étendôît 
dans  une  efpece  de  bicre  où  elle  étoit  liée  &:  enveloppée 
de  façon  que  Tes  cris  auroient  eu  de  la  peine  à  fé  faire  Plutarc. 
entendre,  &  on  la  conduisit  dans  cet  état  depuis  la  maifon 
de  Vefta  ju(c]u'à  la  porte  Colline,  auprès  de  laquelle,  en 
dedans  de  la  ville,  éioit  une  butte  ou  éminence  qui  s  eten- 
doit  en  long,  &  qui  étoit  deftinée  à  ce5  Ibrtes  d'exécutions  ; 
on  l'appelloit  à  cet  effet  le  champ  exécrable,  aggcr  & fcck- 
ratus  campus.  Il  fn'foit  partie  de  cette  levée  qui  avoit  été 
Gondruite  parTarquin,  &  que  Pline  traite  d'ouvrage  mer- 
veilleux, opère  inipr'imis  mirabili;  mais  dont  ie  ten*ein  ,  par 
une  bizarrerie  de  la  fortune,  fervoit  à  la  plupart  des  jeux 
&  des  fpeclacles  populaires,  aulfi-bicn  qu'à  la  cruelle  inhu- 
mation de  ces  vierges  impures  : 

Pleheium  in  Circo  pofitum  efl  &  m  aggere  fatum.  Juven, 

Le  chemin  du  tcinpie  de  Vefla  à  la  porte  Colline  étoit^ 
aifez  long,  laVeftale  devoît  pitTcr  par  pluficurs  rues  & 
par  la  grande  place,  per  forum  ^eferri.  Le  peuple,  itlon 
Plutarque,  accouroit  de  tous  cotés  à  ce  trifie  fpe(5lrxlc,  8c 
cependant  il  en  craignoit  la  rencontre  5c  (c  détournoit  du 
chemin  ;  les  uns  fuivoient  de  loin ,  &  tous  gardoîent  uni 
filence  morne  Si  profond.  Denys  d'Halicarnaffe  admet  à 
ce  convoi  funelle  les  parens  &  les  amis  de  la  Vcftalc,  ils  la 
kiivoicnt,  dit-il,  avec  larmes,  6c  lorfqu'clle  étoit  arrivée  au 
lieu  du  fupplice,  l'exécuteur ouvroit  la  bière  &  déliok  k 

Ddij 
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Vcflile.  Le  Poiiiifc,  (clou  Pliitarcjuc,  le  voit  (es  mains  vers 
ie  Ciel,  adrcfioit  aux  Dieux  une  prière  fèerctle  qui  appa- 
remment rcgarcloit  l'honneur  de  l'Empire  ,  qui  venoit 
d'être  expofé  par  l'incontinence  de  la  Vcftale;  cnfuiie  il  la 
tiroit  lui-même  cachée  fous  des  voiles,  &  la  menoit  jufc]ua 
l'échelle  qui  defcendoil  dans  la  foflc  où  elle  devoit  être 
enterrée  vive.  Alors  il  la  livroit  à  l'exécuteur,  après  quoi 
il  lui  tournoit  le  dos  &  fè  retiroit  brufquement  avec  \es 
autres  Pontifes. 

Cette  fo(îb  formoit  une  efpece  de  caveau  ou  de  chambre 
creufée  afléz  avant  dans  la  terre,  on  y  melioit  du  pain ,  de 
l'eau ,  du  lait  &  de  l'huile  ;  on  y  allumoit  une  lampe,  on 
y  dreffoit  une  efpece  de  lit  au  fond.  Ces  commodités  6c 
ces  provifions  étoient  myflérieufcs  ;  on  cherchoit  à  fauver 
l'honneur  de  la  religion  jufque  dans  la  punition  de  la  VeA 
taie,  &  on  croyoit  par-là  fè  mettre  à  portée  de  pouvoir 
dire  qu'elle  k  laiffoit  mourir  elle-même.  Si  tôt  qu'elle  étoit 
defcendueon  retiroit  l'échelle,  &  alors  avec  précipitation 
&.  à  force  de  terre  on  combloit  l'ouverture  de  la  foflè  au 
niveau  du  refte  de  la  levée  : 

Sanguine  adhuc  vivo  terrain  fuhïîiira  Sacenlos* 

Etoit-elle  debout ,  ou  aÏÏi/è,  ou  couchée  fur  l'e/pece  Je  Ut 
dont  nous  venons  de  parler,  c'eft  ce  qui  ne  iê  démontre 
pas  clairement;  Jufk  Lipfe  fur  ces  paroles,  ledulo pofito, 
îêmble  décider  pour  cette  dernière  pof/tion. 

Tel  étoit  le  fupplice  <\<:%  Veitales.  Croiroit-on  que  l'in- 
îuriice  &.  la  vanité  même  de  quelques  Empereurs  fè  /oient 
jouées  jufque-là  de  la  crédulité  des  Romains  &:  àw  fàng  de 
CQi  malheurcufès  filles!  Domitien,  dit  Pline  dans  \.\r\ç.  de 
ft'S  lettres,  haï  &  déiefléde  tout  le  monde,  ne  formoii  que 
des  deflèins  Se  Aqs  fcntimens  violens;  il  réiolut  de  faire- 
enterrer  vive  Cornélie  Maximille  Veflalc,  dans  la  feule 
penfée  d'illuftrer  fon  fiécle  par  cet  exemple  de  (evérité.  1! 
abufadu  droit  de  Souverain  Pontife,  ou  plutôt  il  joig.niç 

iiba 
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h  fiireiir  d'un  lyran  à  cette  licence  efficnéc  que  fê  permet 
l'autorité  fouvcraine ,  pour  convoquer  les  autres  Pontifes, 
non  pas  dans  Ton  palais ,  mais  dans  ù  maifon  d'Albanc, 
Là,  par  un  crime  aulli  grand  que  celui  qu'il  vouloit  punir, 
il  déclara  inceflueufê  cette  malhtureu(eVtitalc,  lans  la  citer 
&  fans  l'entendre ,  lui  que  l'incefte  n'avoil  jamais  étonne, 
&  qui  non  feulement  a  voit  débauché  fa  nièce,  muis  mtme 
avoit  caufé  i;i  mort  ;  die  étoit  veuve,  &  elle  mourut  dans 
de  cruelles  précautions,  vu/iui  abortu pcriit.    Les  Pontifes 
furent  donc  envoyez  pour  exécuter  l'arrêt  qu'il  avoit  rendu 
contre  Cornélie.    Elle  leva  alors  \i:s  mains  au  Ciel ,  elfe 
invoqua  tantôt  Vefta ,  tantôt  les  autres  Dieux,  ^  parmi 
it:s  exclamations  elle  répéta  iouvent  ces  pjroks:  «  Céfar 
me  croit  incertueufê,  moi  dont  les  facritices  ont  donné  •« 
lieu  à  (ts  vicloires  &:  à  (es  triomphes  :  »  Aie  Cafarimeflam 
puîcit,  ^ua  fûcra  faciente  vidt,  tnumphavït.  *«  On  ne  Içait  pas 
trop  bien  fi  par  qqs  paroles,  ajoute  Pline,  elle  voulut  Hattr  « 
ou  infulter  le  Prince,  fi  le  témoignage  de  fa  conlcience  ou  «< 
le  mépris  pour  l'Empereur  les  lui  diclérent  ;  ce  qu'il  y  a  « 
àc  certain  ,  c'efi:  qu'elle  ne  cefîa  de  les  répéter  jufqu'au  lieu  « 
du  fupplice;  elle  y  arriva,  dirai- je  innocente,  c'tfl  te  que  « 
j'ignore,  mais  du  moins  avec  tout  l'appareil  ti'unc  crimi-  •• 
ne  Ile  :  »>  Blandïens  liac  an  irriJens,  ex  fduâa  fin,  an  ex 
çontemptu  Prmapis  dïxerït,  duhium  ejl.  Dixït,  àorn-c  a<l  fip^ 
pliâiim,  nefiio  an  innoce ns,  cerîè  tanquam  noans  auCiu  e(l. 
Elle  avoit  été  mi(ecn  jultice  (ous  les  règnes  precéticns,  «Sc 
ce  ne  tut  que  long-tems  après  q»«e  Doniilitn  savila  ^^iC 
revoir  Ion  procès,  quoiquclle  eût  été  jufliiKe  à  pur  &  à 
plein  du  crinK  qu'on  lui  avoit  imputé:  CornJiani  Alaxi-  Suetcr^ 
viam  alijulutani  olim ,  dehïnc  îongo  inttrvaUo  repttïîam  aï  que 
convklam  (Lfodi  ïmperav'it.   Une  circonfîatTte  qui  arriva  3 
iâ  in  )rt,  ne  parut  pas  au  public  une  1  gère  preuve  de  (on 
innocence.  Les  coîifiJéraiions  himnincs,  lorkju't-llts  ;.gif- 
fcnt  toutes  (Iules,   n'ont  guèrcs  liiu  d,)n5  les  ikî.MJtri  nio- 
HK-Tb  de  U  vie,  di  IcUe  aclioii  qui  fc  montre  alors  avec  ks 
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dehors  Je  la  vertu  ,  ne  peut  gucrcs  être  imputée  qu'à  la 
Ycriii  même.  Comme  elle  deleendoit  clans  le  ca\cau  & 
que  (à  robe  (c  fut  embarraliee,  elle  fe  retourna  &  la  releva; 
l'exéeutcur  alors  lui  préfenta  la  main ,  elle  en  rcjelta  l'offre 
avec  indignation ,  &  crut  ne  pouvoir  l'accepter  fans  fouiller 
fa  pureté,  &  fe  fouvenant  jufqua  la  fin  des  bienféances  de 
fon  état,  elle  eut  attention  de  ne  tomber  qu'avec  modeftie  : 
Ciiwque  et  carnifex  manum  daret,  averfaîa  efl,  &  refilait, 
jœdiimqiie  wiiktghim  quafi  plané  à  cajto  puroque  corpore 
îiovijfima  fanâitdîe  njecit,  &c. 

La  loi  qui,  félon  Feflus  au  rapport  de  Caton  dans  ^on 

Difcours  àes  Augures,  en  ordonnoit  le  châtiment,  con- 

damnoit  aufTi  à  expirer  fous  \ts  verges  ceux  qui  étoicnt 

convaincus  d'être  tombez  dans  le  défordre  avec  les  Vef^ 

taies ,  v'ir  qui  eam  inceflavijfet,  verheribiis  necaretur.  Ils  étoient 

attachez  par  le  cou  à  un  poteau ,  félon  Zonare,  &  expofèz 

dans  la  place  publique,  qui  autem poUuerint ,  in  lipwm  biceps 

five  in  furcam  collum  inferiuit  in  ipjo  foro.  Il  y  a  de  quoi 

s'étonner  que  les  Romains ,  que  leur  génie  portoit  à  la 

fuperflition ,  &  dont  la  crédulité  étoit  extrême  fur  les  pré- 

fages ,  n'ayent  point  interprété  favorablement  &:  regardé 

comme  un  avertifîèment  du  Ciel  de  modérer  à  cet  égard 

ia  rigueur  des  arrêts,  l'incendie  qui  confuma  la  porte  du 

temple  de  la  Liberté,  où  étoicnt  attachées  les  loix  &  les 

jnfcriptions  fatales  qui  établiffoient  ce  genre  de  fupplice. 

C'étoit  fans  doute  un  fpeélacle  bien  douloureux  que  lé 

fupplice  d'un  homme  ainfi  déchiré,  &  qui  mouroit,  pou^ 

ainli  dire,  en  détail  fous  mille  coups  cruels,  lorfque  le 

(bupçon  de  fon  crime  étoit  léger ,   &:  que  la  tyrannie 

jnettoit  en  exécution  toute  la  rigueur  de  la  loi.   Celer 

Chevalier  Romain,  accufé  d'incefte  avec  Cornélie,  fut 

condamné  avec  elle ,  &  battu  de  verges  dans  la  place  àc$ 

aflèmblées.   Au  milieu  des  tourmens  il  ne  lui  échappa 

jamais  que  cette  parole:  Qu'ai -je  faitî  Je  n'ai  rien  fait, 

Quidfeci!  Nihilfeci.  L'injuftice  &  la  cruauté  achevoieni: 
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de  dcshonorer  Domiiicn  ;  il  jx^iiiluivii  niùiie  le  Picicur 
Liciiiicn,  fous  prctcxtc  qu'il  avoit  cache  dans  (es  icncs 
une  aiîianchie  de  Coinélic ,  &:  que  cette  précaution  pou- 
voit  être  regardée  comme  une  preuve  de  (es  liaifons  avec 
cette  Velkle.  Ceux  qui  avoieiu  l'ordre  fecrct  de  l'arrêter, 
lui  firent  entendre  qu'il  n'y  avoit  de  reiiource  pour  lui  que 
dans  l'aven  de  Ton  crime,  &c  qu'il  étoit  perdu  s'il  fbngeoit 
à  fc  julliiicr.  Licinicn  proliia  de  l'avis,  Hérennius  Séné- 
cion  parla  pour  lui  dans  ion  abfcnce  ;  fa  harangue  fut 
courte,  &  refîèmbloit  à  ce  mot  d'Homère,  Patrocle  efl 
mort,  'A^ïrrq  YIcl^o'^ko';.  D'avocat,  dit- il,  je  fuis  devenu 
courrier,  j'apporte  la  nouvelle  de  l'évafjon  de  Licinicn, 
ex  aJvocdto  nuntïus  fadiis  fum ,  rcccjjit  lÀânianus,  Cette 
nouvelle  fut  k  agréable  à  l'Empereur  que  fa  joie  le  trahit, 
6c  qu'il  lui  échappa  de  dire,  Licinicn  nous  a  abfous, 
ûbfolvit  nos  Licinuimis.  Il  lui  permit,  au  rapport  de  Pline, 
d'emporter  tout  ce  qu'il  pourroit  de  Ç{:s  biens  avant  qu'ils 
fudent  expofez  à  l'encan.  La  retraite  délicieufc  qu'il  lui 
afTigna  pour  fbn  exil ,  fut  regardée  comme  le  prix  de  fà 
difcréiion  ,  exilium  molle  velut  prainiuin  dedït.  Nerva  le 
transféra  dans  la  fuite  dans  la  Sicile  ;  ce  fut  là  que  de  Séna- 
teur il  devint  maître  d'école.  Il  y  parut  vêtu  à  la  Grecque, 
parce  que  les  Bannis,  à  qui  on  interdit  l'eau  6c  le  feu,  per- 
dent le  droit  de  porter  la  robe;  mais  il  (c  vengea  de  la  for- 
tune par  les  maximes  6c  les  réHexions  cju'il  eut  lieu  de 
débiter.  Doit-on  croire,  ajoute  Pline,  qu'il  ait  déshonore 
tant  d'érudition  par  un  incef^e!  Il  tl^  vrai  qu'il  l'a  avoué, 
mais  qui  fçait  fi  c'cfl  la  crainte  ou  la  vérité  qui  lui  ont 
arraché  cet  a\'eu!  SeA  inceflum ,  utrum  quïa  vcriini  crut,  an 
quia  graviora  mctuchaî,  fi  negajfct  ! 

La  mort  des  Vcftalcs  dcvenoit  un  événement  confidé- 
rablc,  par  toutes  les  circonflances  dont  elle  étoit  accom- 
pagnée; elle  fe  trouvoit  liée  par  la  fu})crflilion  à  une  infi- 
nité de  grands  événemcns  qui  en  étoicnt  regardez  comme 
la  fuite.  Sous  le  Confulat  de  Pinarius  6c  de  Furius,  le 
Peuple,  dit  Denys  d'Halicarnaffe,  fut  frappé  d  une  infinité 
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de  prodiges,  que  les  Devins  rejettérciU  (ur  les  difpofîtîons 
criminelles  avec  lefquelles  s'exerçoit  le  niinidcrc  à^n^  autels. 
Toutes  les  femmes  le  trouvèrent  affligées  de  la  pefte,  oc 
fur -tout  les  femmes  grofîes;  elles  accouchoient  d'enfans 
morts,  &  périiîbient  avec  leur  fruit.  Les  prières,  les  facri- 
fices,  les  expiations,  rien  n'appaifoit  la  colère  du  Ciel. 
Dans  cette  extrémité,  un  efclave  accufa  la  Veflale  Urbinia 
de  facrifier  aux  Dieux  pour  le  Peuple  avec  un  corps  impur. 
On  l'arracha  àf^s  autels ,  &:  ayant  été  mifè  en  jugement , 
elle  fut  convaincue  &  punie  du  dernier  fupplice.  Les 
exemples  de  cette  efpece  de  châtiment  où  la  religion  &  la 
politique  (è  trouvoient  intéreflées,  ètoient  long-tems  prè- 
(èns  à  l'efprit  des  Romains,  &:  dévoient  naturellement 
pafTer  dans  une  infinité  d  aètcs  &  de  monumens  qui  en 
confêrvoient  le  fou  venir  à  la  poftérité;  &  les  Ecrivains 
n'avoicnt  garde  de  ne  pas  relever  un  fait  qui,  quelque  trifte 
&  quelqu'horrible  fpeètacle  qu'il  mît  fous  les  yeux ,  ne 
iaiflbit  pas  d'être  de  quelque  dignité  dans  l'Hiftoire,  félon 
ces  mêmes  paroles  de  Pline  :  Ut  qui  illuftrari  f^ciihim  fitum 
ejufmodï  exempJo  arhïtmretur. 

Il  paroît  qu'en  recueillant  les  noms  de  cQs  malhcureufès 
filles  qui  fe  trouvent  répandus  en  différens  Auteurs, 
quelque  modique  que  nous  en  paroifîb  le  nombre,  on 
peut  s'y  réduire  avec  confiance  &  arrêter  là  fès  recher- 
ches. Je  ne  veux  pas  dire  que  le  nombre  des  libertines 
n'ait  été  plus  grand,  mais  à  quelques  efclaves  près,  les 
délateurs  étoient  rares ,  le  caraèlère  des  Veflalcs  irouvoit 
de  la  protection.  Le  crédit  de  Cicéron  fàuva  la  Veftale 
Fabia  (beur  deTérçntia  fa  femme,  accufèe  d'adultère  avec 
Catilina,  Souvent  la  qualité  des  complices  impofbit.  La 
clémence  de  quelques  Empereurs  négligea  d'éclaircir  la 
conduite  de  plufieurs  Vcfbles.  Suétone  nous  apprend 
que  Vefpaficn  &  Titus  ulérent  d'une  extrême  modération 
à  cet  égard.  Les  Pontifes  intérefîez  à  l'honneur  de  la  reli- 
gion ,  laiiToient  tomber  la  plupart  ài<:s  accufations ,  &  je 
ne  fçais  quelle  fortune  qui  préfide  aux  crimes ,  rejettoit 

fouvent 
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fouvcnt  fur  les  moins  coupables  1  tclat  &.  l'opprobic  des 
punitions  exemplaires. 

Voici  les  noms  des  Vefîales  qui  furent  conJamnc-cs,  6c 
que  IHiltoire  nous  a  conkr\ez:  Pinaria,  Popilia,  Oppia, 
JVlinuiia,  bexiilia,  Opimia,  Moronia,  Caparonia,  Urbia 
ou  Urbinia,  Cornelia,  M.ircia,  Licinia,  Lmilia,  Mucia, 
Veronilla ,  Ôc  deux  (œurs  de  la  niaifon  des  Ocellalcs. 
Quelques-unes  d'cnir'eiles  eurent  le  choix  de  leur  fupplicc, 
d autres  le  prévinrent  &:  trouvc'rcnt  mo)cn  de  Te  donner 
la  mort.  Caparonia  Ce  pendit,  au  rapport  d'Eutrope.  Flo- 
ronia  fè  tua  cruellement.  Ce  dernier  parti  fut  pris  par 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  avoient  débauchc'cs.  L'amant 
d  Uroinia,  lèlon  Denys  d'Halicarnafîe,  n'attendit  pas  ks 
pouriuiies  des  Pontifes,  Si.  il  fe  hâta  de  sôter  lui -même 
la  vie. 

Depuis  1  établi (Tement  de  l'Ordre  des  Veflalcs  jufqu  3 
{à  décadence,  c'elt-à-dire,  depuis  Numa  Pompilius  jufqu'à 
Théodofe,  il  s'eft  pafle,  au  rapport  tics  Chronologiftes, 
mille  ans  ou  environ.  L'efprit  embraflc  facilement  ce  long 
efpace  de  tems,  &  le  même  coup  d'œil  venant  h  le  porter 
fur  tous  les  fupplices  des  Velhlcs,  Se  à  les  rapprocher  en 
quelque  forte  les  uns  des  autres ,  on  fe  forme  une  image 
effrayante  de  la  (evérité  des  Romains  à  cet  égard  ;  mais  en 
examinant  les  faits  plus  exactement,  &C  en  les  plaçant  cha- 
cun dans  leur  tems ,  peut-être  étoit-ce  beaucoup  fi  chaque 
fiécle  fc  trouvoit  chargé  d'un  événement  fi  terrible,  dont 
l'exemple  ne  fe  renouvella  vrai-fcmbiablcmcnt  dans  la  fuite 
que  pour  f-iuver  encore  aux  yeux  du  peuple  l'honneur  des 
loix  &  de  la  religion. 
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IV.  DlfTcita-  L'Ordre  des  Vcflalcs  étoit  monlc  du  icnis  des  Empe- 
j,  R'Liis,  au  plus  haut  point  de  conlidcjalion  où  il  j)ûi  par- 
dence (le I  Ordre  vcnir;  il  n'y  avoit  plus  pour  elles  qu'à  en  dekcndie,  par 
des  Vcltaies.  ce  droit  éternel  des  révolutions  qui  entraînent  les  Liiipires 
15.  de  Janvier  ^  les  fauiïcs  religions. 

''''"*  Ces  jours  arrivèrent  enfin  où  la  face  de  la  terre  dtvoit 

fè  renouveller,  &  que  Dieu  avoit  préparez  au  eomiiicnce- 
ment  des  fiécles  pour  l'exécution  de  ks  defieins.  La  Pro- 
vidence qui,  lelon  (es  vues  fècrettes,  fait  agir  au  dehors 
tantôt  les  paffions  aveugles  des  hommes,  tantôt  leur  làgefîè 
&  leur  politique ,  poloit  les  fondemens  d'une  religion 
contre  laquelle  rien  ne  pou  voit  prévaloir.  L'entreprilè  étoit 
digne  de  Dieu  ;  il  s'agifioit  d'attaquer  l'humanité  dans  fus 
intérêts  les  plus  chers,  de  donner  du  goût  pour  la  douleur 
&  pour  l'opprobre,  de  brifèr  l'idole  des  Sages  &  dçs  Philo- 
fôphes,  l'orgueil  ;  de  corriger  la  veiiu  même,  de  prélenter 
avec  fuccès  dans  le  merveilleux  d'une  nouvelle  do<n.rinc, 
de  quoi  révolter  les  fèns  &  effrayer  la  raifon. 

Dieu  fè  fer  vit  d'Augufle  pour  ébaucher  ce  grand  deffein, 
&  cette  paix  univerfelle  qu'il  établit,  &:  pour  laquelle  le 
temple  de  Janus  fut  fermé  pour  la  troihéme  fois,  n'étoit, 
félon  les  Pères,  qu'un  moyen  qu'il  ouvroit  à  la  publication 
de  TE'vangilc,  par  la  facilité  aux  Minifires  de  Jefus-Chrift 
de  fe  porter  dans  les  différentes  provinces  où  la  paix  vcnoit 
S.Jnflin.  d'établir  le  commerce  des  Nations.  Tibère  propofâ  au 
S.  Irenee,  g^j^^^.  ^^  mettre  Jefus-Chrifî  au  rang  des  Dieux.  La  décla- 
ration deTrajan  rallentii  la  peifécution  qui  s'étoit  élevée 
contre  les  Chrétiens  ;  fi  elle  ordonnoit  de  punir  ks  coupa- 
bles ,  elle  défendit  de  rechercher  ks  innocens.  Hudrien , 
au  rapport  de  Lampride,  voulut  élever  un  temple  au  Fils 
de  Dieu ,  Si  ne  fut  détourné  de  fon  deffein  que  par  des 
vues  politiques,  &  pour  ménager  la  foi  que  le  peuple  avoit 
pour  les  oracles;  il  fauva  la  vie  à  une  infinité  de  malheu- 
reux ,  que  l'on  abandonnoit  fans  formalité  aux  demandes 
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&  aux  cris  tumultueux  du  peuple.  Marc-Aurélc  fit  cluvaii- 
lat^c,  il  pouiTuivit  les  aecu(aleuis,  quelque  zèle  qui  l'allachât 
aux  anciennes  loix  Romaines.  Alexandre  Severe  employa 
dans  le  gouvernement  de  l'Etat  les  régies  mêmes  de  la 
difciplinedcrE'glile;  il  éleva  avec  les  portraits  d'Abraham, 
d Orphée,  d'Apollonius  de  lyane,  l'image  du  Chrilt,  il 
l'adoroit  dans  le  fecret  de  fon  palais:  Clmjiinn,  Abraham  Lamprld, 
èr  Orphcum  &  hujufmodi  Dcos  hahchat.  Les  perfé-cu lions 
à  la  vérité  fe  rallumoicnt  de  tcms  à  autre,  mais  elles  ne 
fervirent  qu'à  multiplier  les  Chrétiens.  Le  zèle  de  la  reli- 
gion dans  les  Puillances,  iuccéda  à  la  fureur  des  Tyrans, 
&:  la  religion  elle-même,  pour  ainfi  dire,  monta  fur  le 
thrône  avec  les  Empereurs.  On  fc  porta  par  degrés  à  la 
dedruclion  de  l'idolâtrie;  d'abord  on  ne  renvcifa  que  les 
temples  ou  deshonorez  par  l'impudicité ,  ou  iouillez  par 
i'effufion  du  (ang  humain,  celui  de  Vénus  &  celui  d'Efèu- 
l.ipe  n  échappèrent  point  à  la  ferveur  d'un  premier  zèie. 
Les  ficrifices,  l'aiiguration ,  \qs  dédicaces  fouffroient  de 
l'interruption ,  au  rapport  de  CafTiodore.  Sous  Conflantin 
on  brifoit  impunément  les  idoles,  on  ne  voyoit  prcfque 
plus  que  des  Dieux  mutilés,  ou  l'on  ne  s'y  altachoit  que 
par  le  prix  de  la  matière  ou  par  la  beauté  de  l'ouvrage;  ils 
padoient  de  l'autel  dans  le  cabinet  des  Curieux ,  &  ce  qui 
avoit  fait  la  (àinteté  àcs  temples,  ne  fèrvoit  plus  qu'au  luxe 
des  miifons  particulières. 

L'honneur  du  Paganifme  n'étoit  plus  qu'entre  les  mains 
des  Veftales;  un  préjugé  antique  fondé  fur  une  infinité  de 
circonfbnces  hnguliéres ,  continuoit  à  impofc-r  de  leui'  part  : 
ie  refpcél  des  Dieux  s'afFoiblilîoit ,  &  la  vénération  pour 
la  perfonne  <\iùs  Vellalcs  fubfidoit  encore.  On  n'ofoit  \ts 
attaquer  dans  l'exercice  de  leurs  myflèrcs ,  le  Sénat  ne  fc 
fut  p.îs  rendu  volontiers  aux  intentions  du  Prince,  il  fallut 
le  tâter  long-tems,  &  le  préparer  par  quelqu'entrcprifè 
d'éclat. 

Après  qu'Augufte  eut  gagné  la  bataille  d'Aélium  &  qu'il 
fut  entré  en  triomphe  dans  Rome,  il  confiera  une  des 
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chambres  Ju  Sénat ,  qui  y  fut  depuis  le  lieu  ordinaire  des 
adcniblées  ;  il  y  po(a  (ur  un  autel  une  (laïue  de  la  Vidoire 
apportée  dcTarente  à  Rome ,  &  ce  fut  là  où  fè  prêtèrent 
dans  la  fuite  les  (èrmens  de  la  fidélité  qui  étoit  duc  aux  loix. 
Confiance,  félon  faint  Ambroifè,  avant  même  que  d'être 
régénéré  par  les  eaux  du  baptême ,  crut  que  la  vue  de  ce 
même  autel  fouilleroit  fbn  entrée  dans  Rome,  les  ordres 
furent  donnez  pour  1  oter  du  Sénat  ;  Julien  le  rétablit  dans 
la  fuite  ;  Valentinierl  en  négligea  la  démolition ,  foit  qu'if 
en  craignît  l'entreprifc ,  foit  qu'il  entrât  dans  l'efprit  de 
Symmaque à  l'égard  des  religions.y^wj  enim  ciiique r'ttus  efl^ 
Gratien  plus  zélé  &  plus  hardi,  ne  fe  contenta  pas  d'abattre 
l'autel  de  la  Viéloire,  il  fè  fàifit  des  revenus  deflincz  à  l'en- 
tretien àts  fàcrifices.  De  là  ces  déclamations  des  Payens  r 
«  Où  prêterons -nous,  dit  Symmaque,  les  fèrmens  de  la 
fidélité  que  nous  devons  à  l'exécution  de  nos  paroles  6c  au 
maintien  des  ioix  !  La  religion  n'aura-t-elie  plus  de  frein 
contre  le  menfbnge!  Il  eft  vrai  que  tout  eft  plein  de  Dieu, 
le  perfide  ne  trouvera  point  d'afyle ,  il  efl  bon  cependant 
cie  le  frapper  par  quelqu'objet  fênfible  &:  refpcélable. 
L'autel  de  la  Viétoire  eft  le  garant  de  l'union  &  de  la  foi 
publique ,  c'efl  lui  qui  donne  aux  arrêts  leur  force  &  leur 
autorité;  le  fànéluaire  de  la  juftice  ne  fera  donc  plus  qu'unt 
lieu  profane ,  ouvert  au  parjure ,  à  la  honte  àcs  Princes 
qui  ne  doivent  leur  fortune  &  leur  repos  qu'à  la  (àinteté 
dçs  fermens.  » 

Après  la  démolition  de  l'autel  de  la  Vicfloire,  &  fur- tout 
après  l'abolition  des  privilèges  &  immunités  qui  y  étoient 
attachées ,  les  Veflales  n'attendirent  plus  de  ménagemens 
de  la  part  des  Chrétiens,  elles  crurent  bien  que  Gratien 
n'en  demeureroit  pas  là.  L'événement  juftifia  leur  crainte; 
Gratien  cafîà  leurs  privilèges,  il  ordonna  que  le  fifc  fè  fài- 
firoit  àts  terres  qui  leur  étoient  léguées  par  les  teflamens 
des  particuliers.  La  rigueur  de  ces  ordonnances  leur  étoit 
commune  avec  tous  \es  autres  Miniftres  de  l'ancienne 
religion.  Ceux  d'entre  les  Sénateurs  qui  étoient  encore 
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attachez  au  Paganifriic,  en  murniuicrcnt  publiquement; 
ils  voulurent  porter  leurs  plaintes  au  nom  du  Sénat,  Sym- 
m  iqucfui  député  à  cet  effet,  mais  l'audience  lui  fut  refufee. 
Le  plus  grand  jiombre  des  Sénateurs  étoit  Chrétien;  ceux- 
ci  (ê  crurent  en  droit  de  (c  plaindre  à  Valentinicn  de  ce 
qu'on  avoit  voulu  furprendre  fa  religion,  en  lui  préfcntant 
au  nom  de  tout  le  corps,  une  requête  à  laquelle  ils  étoient 
bien  éloignez  d'avoir  part. 

Celt  fur  cela  que  S)  mmaque  s'écrie  qu'il  cd  inutile  de 
dévouer  Ta  chafteté  au  (âlut  public ,  de  maintenir  l'éternité 
de  l'Empire  &:  la  gloire  de  (es  armes  par  l'appui  des  vertus 
&:  des  prières,  fi  on  n'entroit  point  en  fociélé  des  droits  ôc 
des  privilèges  que  les  loix  coJifervent  aux  efclaves  mêmes. 

La  révolution  dans  une  religion  qui  s'étoit  fortifiée  dans 
le  cœur  des  Romams  par  la  profpérité  de  leurs  armes, 
avoit  quelque  chofe  de  divin  &  de  terrible.  Symmaque 
n'oublia  rien  pour  en  réveiller  le  préjugé:  «  Ecoutez,  dit 
cet  Orateur  payen  en  parlant  aux  Empereurs  Valentinien,  « 
Théodofè  &  Arcadius,  écoutez  Rome  même  qui  vous  « 
parle  par  ma  bouche.  Pères  de  la  patrie,  vous  dit-elle,  « 
refpecflcz  en  moi  une  antiquité  que  je  ne  dois  qu'au  culte  «r 
que  vous  voulez  abolir;  les  cérémonies  qui  vous  bleffent,  « 
font  les  mêmes  qui  ont  été  pratiquées  par  vos  ancêtres  ;  ne  « 
troublez  point  la  manière  dont  j'ai  vécu  jufqu'ici,  fans  « 
avoir  eu  lieu  de  m'en  repentir.  Je  fuis  libre,  c'ell  cette  rcli-  « 
gion  que  vous  attaquez  qui  vous  a  fou  mis  tonte  la  terre,  « 
ce  (ont  ces  facrifices  qui  ont  empêché  Annibal  de  fc  rendre  «c 
maître  de  mes  murailles,  &  les  Gaulois  du  Capitole.  » 

On  n'épargnoit  aucune  des  rcpréfcntations  qui  étoient 
capables  de  toucher,  on  demandoit  la  liberté  de  la  religion. 
«  Qu'importe  par  quelle  voie  on  arrive  à  la  connoiflance 
de  la  vérité!  C'efl  le  plus  grand  de  tous  les  myflcres,  il  « 
n'eil  pas  pofTible  qu'il  n'y  ait  qu'un  chemin  pour  y  par-  « 
venir;  mais  c'eft  une  dilcufTion,  dit  Symmaque,  qu'il  faut  « 
abandonner  aux  gens  oifi6  di  tranquilles,  la  circonftance  u 
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«  des  icms  ne  nous  pcrnici  aucune  diipuic,  &  ne  I.iifîc  à  notre 
diipodlion  que  les  i.iiines  &  les  prières:  »  Qiiui ïntcrcjt quâ 
quïjqiic  prudenûâ  veriim  rcquïiat  !  Uno  ïîinere  non potefi  per- 
veniri  ad  tam  grande  fccrctum  ;  fed  hac  otioforuni  dijputatio 
ejî,  mine preces,  non  ccrtam'ma  offaimiis. 

Tout  cela  n'étoil  point  (;ins  léponfè-  de  la  part  ^QS  Chré' 

tiens.  Saint  Ambroife  qui  éloit  agréable  à  Vaieniinicn, 

n'eut  pas  plutôt  appris  tous  les  niouvcmens  que  setoit 

donné  le  parti  oppofé ,  &  qu'il  y  avoit  eu  une  requête 

préienlée,  qu'il  fît  (es  remontrances  à  l'Empereur,  &  qu'il 

le  fupplia  d'ordonner  qu'il  lui  fût  remis  une  copie  de  la 

relation  de  S)  nimaque,  afin  que  répondant  à  tous  les  chefs 

qu'elle  contcnoit,  Valcntinien  le  rclèrvât  à  lui-même  la 

çonnoilîàncc  du  fait,  &  décidât  félon  fa  foi  6c  félon  \cs 

inftruélions  énoncées  dans  fi  réponfê.  îl  attaque  d'abord 

le  raifonnemcnt  de  Symmaque  fur  l'affiflance  des  Dieux  : 

«  Suppofôns,  dit-il ,  que  leur  culte  ait  contribué  à  i'agran- 

»>  diffement  de  l'Empire,  Annibal  n'adoroit-il  pas  les  mêmes 

»j  Dieux!  Si  les  ficrifices  (\qs  Romains  ont  forcé  les  Dieux 

»  à  fè  déclarer  en  leur  faveur,  tes  fàcrifices  ^es  Carthaginois 

»  n'ont- ils  pas  eu  le  défîwantage  d'être  fans  force  &:  fans 

«  effet!  Si  au  contraire  les  Dieux  ont  favorifé  leur  parti, 

"  qu'ont  produit  le  culte  &  la  piété  Aqs  Romains!  C'efl  à  la 

*>  vertu  de  Camille  que  Rome  doit  la  viéloire  &  \qs  dé- 

w  pouilles  qu'elle  remporta  fur  les  Gaulois.  Scipion  a  trouvé 

«  les  honneurs  du  triomphe,  non  point  au  pied  des  autels, 

»  mais  dans  le  camp  même  d'Annibal.  Le  foldat  Romain  a 

-»>  défait  ce  que  les  Dieux  n'ont  pu  écarter,  y?/^7w/  virtus,  quos 

religio  non  rcmovit.  « 

Saint  Ambroife  retombe  cnfuite  fur  les  prétentions  des 
Vcflales;  il  ne  permet  de  chercher  à  en  maintenir  les  biens 
&  les  privilèges,  qu'à  ceux  qui  ne  connoidént  à  la  chafleté 
d'autres  appas  que  les  avantages  de  la  fortune,  Se  qui  ne 
^'imaginent  point  que  l'innocence  puiflè  fe  foûtcnir  fi  l'in- 
.térêt  u'eft  de  la  partie.  Le  goût  de  la  pudicité,  félon  lui. 
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n'avoit  fait  que  irès-peu  de  progrès;  la  niollcdè,  le  Uixc, 
les  diitiiidions,  tout  ce  qui  Haie  la  vanité,  ne  laifloicnt 
point  enviiagcr  de  dédonimagemens  &i  de  retour  au  fiicri- 
iice  que  les  Ve(tales  étoient  obligées  de  faire:  la  prefcription 
même  à  la  vertu  netoit  point  un  tempérament  que  l'on 
pût  goûter,  &i.  parmi  tant  de  filles  Romaines,  Veita  tout 
au  plus  ne  pouvoit  compter  que  fur  fept  vierges,  vixfeptcm 
Vejhiles  aipiuntur  pticlL^. 

C'eft  de  là  que  les  Percs  prcnoicnt  occafion  de  relever 
l'excellence  &  le  grand  nombre  i\cs  vierges  Chrétiennes, 
&.  qu'ils  cherchoicnt  par  le  contralte  à  animer  la  foi  &  la 
piété  des  Romains.  Celles-ci,  leur  difoicnt-ils,  c'e(l-à-dire, 
tout  un  peuple  de  vitvgQSy  plcbem piiJoris,  n'ont  pour  tout 
ornement  de  ttlc  qu'un  fimple  voile  qui  ne  donne  de 
l'éclat  qu'à  leur  modeltie  ;  elles  n'empruntent  point  les 
fccours  de  l'art  pour  relever  leur  beauté,  elles  ne  s'étudient 
au  contraire  qu'à  1  étouffer;  elles  ignorent  le  fuxc,  <Sc  ne 
cherchent  d'excès  que  dans  la  frugalité;  les  privilèges,  les- 
avantages  de  la  fortune  ne  les  Hâtent  point ,  elles  le  font 
violence  pour  fè  prêter  aux  foins  de  la  vie,  &  n'cii  goûtent 
que  mieux  le  recueillement  &  la  méditation. 

A  peine  les  ordonnances  de  Gralien  contre  les  Vel^ 
talcs  avoient- elles  été  exécutées,  que  Rome  fe  trouva.- 
affligée  de  la  fimine.  Baronius  croit  que  cette  famine  elt 
celle  que  faint  Ambroilè  dit  être  arrivée  peu  de  tenis 
avant  qu'il  écrivît  fcs  lettres,  &  dans  laquelle  il  fe  plaint 
que  par  une  inhumanité  odicufe  on  avoii  challé  de  Rome 
tous  les  étrangers.  Cela  neparoît  pas  néanmoins  s'accorder 
avec  ce  que  dit  ce  Saint ,  que  la  famine  dont  il  étoit 
quefhon  ne  venoit  d'aucune  (térilité,  mais  feulement  de 
ce  qu'on  n'avoit  point  apporté  de  bled  dans  Rome,  peut- 
être  parce  que  \cs  vents  n'avoiein  pas  été  fivorables,  au- 
lieu  que  celle  dont  il  clt  parlé  dans  fès  Ofnces,  vcnoil  de 
l'intempérie  de  l'air  &  du  défiut  de  la  moilîon.  Quoi- 
qu'il en  foit,  les  Paycns  fiifirent  l'occafion  de  celle  famine 
pour  fortilier  les  plaintes ,  &  la  fuperfUiion  ne  manqua- 
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pas  d'en  faire  une  application  cjui  lui  parut  nature!îe# 
«  Nosperts,  dit  i>ymiiidi]ue,  oni  dolc  IcsVcikIcs  &  les 
t>  Prêtres;  ils  ont  trouvé  jukju'ici  dans  leurs  bienfaits  unç 
»  (ubfiftance  convenable,  julqu  a  ce  cjue  d'injuiks  «économes 
»  ont  fait  une  indigne  dilliibution  dts  dépouilles  de  la  chal^ 
»  teté ,  W  iiicircf/e/n  viliiim  hcijulorum  fcicra  caffitatis  alimenta 
M  verterunt.  De  là  cette  famine  univcrlelle,  &  celte  trille 
M  nioifîon  qui  a  trompé  refpérance  de  toutes  les  provinces, 
n  Ne  cherchons  point  dans  la  terre  la  caule  de  fa  flériliié, 
n  n'imputons  rien  aux  aftres  ;  les  Dieux  ont  enlevé  aux 
M  hommes  ce  que  l'on  refufoit  à  leurs  Miniftres ,  ils  ont 
M  obligé  le  peuple  de  recourir  encore  aux  arbres  fàcrés  de  la 
»  forêt  de  Dodone  :  le  peuple  n'a  point  été  expofe  à  de 
M  pareils  inconvéniens ,  lorfque  les  biens  de  la  terre  lui  étoient 
communs  avec  les  Veflales.  >» 

Les  Pères  (è  plaifbient  à  combattre  îes  différens  raî- 
ibnnemens  àcs  Payens  à  cet  égi-rd  ;  tantôt  ils  fe  rejet- 
toient  fur  l'abondance  de  l'année  qui  avoit  luivi  celle  de 
la  famine,  tantôt  fur  les  révolutions  (^€s  tems.  Au  moins 
paroifTent  -  iU  étonnez  que  les  Dieux  qui  venoient  de 
venger,  difôit-on,  par  la  difette  l'injure  faite  à  leurs  Prêtres 
&  à  leurs  Veflales ,  fufTent  devenus  fi  favorables  l'année 
iiiivante,  &:  eufîènt  rendu  avec  ufùre  les  biens  qu'ils 
avoient  retenus;  &  que  dans  les  tems  mêmes  de  leur 
colère  l'abondance  eût  été  fi  grande  dans  quelques  pro- 
vinces de  l'Empire ,  qu'elle  eût  invité  les  Barbares  à  les 
venir  piller.  Que  s'il  étoit  vrai  que  la  ftérilité  n'eût 
été  caufée  qu'à  titre  de  châtiment ,  ils  trouvoient  qu'if 
n'y  avoit  pas  de  juftice  à  confondre  l'innocent  &  le 
coupable,  &  que  la  punition  du  Ciel  ne  devoit  tomber 
que  fur  les  Chrétiens;  qu'après  tout,  le  dérangement  des 
fâifons  étoit  un  mal  qu'on  avoit  éprouvé  dans  tous  les 
tems ,  &  que  l'inconflance  des  caufês  faifoit  celle  des 
événemens  ;  qu'avant  qu'il  fût  queftion  de  Vefta  &  du 
feu  fàcré,  les  années  avoient  différens  degrés  de  produc- 
tions, leion  le  plus  ou  ie  moins  de  température  dans  l'air. 

Une 
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II  neparoiflbit  pas  en  effet,  au  rapport  de  Prudence,  que 
le  mal  fut  fi  grand,  &  que  la  famine  (e  fiil  beaucoup  fentir 
à  Rome;  la  Hotte  de  Sardes  ne  difconlinuoit  point  d'ap- 
porter plus  de  provilions  que  n'en  pouvoient  tenir  les 
niagalins  publics;  la  diftribulion  qui  (e  faiioit  des  vivres,  . 
étoit  toujours  la  même,  le  peuple  n'en  fréquentoit  pas 
moins  les  Ipedacics  du  Cirque,  il  ne  jouiffoit  pas  moins 
de  fon  oifiveié. 

II  fèmble  même  que  Prudence  nie  le  fait  :  «  Quelle  cfl 
donc  cette  famine  prétendue  dont  la  colère  de  Cérès  &  « 
de  Triptoléme  s'ell  armée  pour  la  vengeance  des  Veftales  ?  « 
En  quels  lieux  tous  les  défordres  dont  on  parle,  fè  font-ils  sf 
fait  fèntir!  Quelqu'un  en  a-i-il  ouï  parler!  Les  eaux  du  Nil  « 
ont-elles  ceflé  de  (è  répandre  dans  les  plaines  de  l'Egypte,  « 
ou  de  couvrir  les  champs  de  Canope  l  La  nature  devenue  «* 
avare  pour  nous,  a- 1- elle  retiré  (es  fourccs,  les  a-t-elles  « 
diftribuées  par  des  canaux  qui  nous  font  inconnus,  &  le  « 
fleuve  enfin  qui  baigne  nos  rivages ,  a-t-il  rebrouffé  fbn  " 
cours  l  >» 

On  tâcholt  donc  ainfi  d'adoucir  la  difficulté  des  tcms, 
s'il  y  en  avoit ,  &  d'éluder  les  remontrances  de  Symmaque, 
Il  ofi  bien  repréiènter  aux  Empereurs  qu'il  y  auroit  plus 
de  grâce  à  prendre  fur  le  fifc ,  fur  les  dépouilles  des  enne- 
mis, que  fur  la  fubfiftance  des  Veflales  ;  mais  toutes  Ces 
repréfêntations  ne  fervirent  qu'à  montrer  une  fermeté  dan- 
gereufe  dans  un  homme  tel  que  lui,  digne  d'ailleurs  de 
quelqu'eflime  dans  les  égaremens  mêmes  de  fon  zèle, 
qu'autorifoient  la  prévention ,  le  préjugé  ou  la  vanité  peut- 
être  fous  des  noms  fpécieux.  11  fèntoit  bien  qu'on  vouloit 
perdre  les  Veflales  ;  elles  étoicnt  prêtes  à  fè  réduire  au  titre 
fcul  de  leurs  privilèges  &  à  accepter  les  plus  dures  condi- 
tions ,  pourvu  qu'on  les  laifsât  libres  dans  leurs  myflères, 
tiuJum  quodammodo  nomen  immimitatis  requimnt.  L'oppo- 
fiiion  des  nouveaux  établifî'emens  qui  paroifToient  ne 
vouloir  fc  maintenir  que  par  la  finguiarité  des  vertus ,  en- 
traînoit  infcnfiblcment  le  goût  du  peuple,  &  le  détachoit 
Tome  IV.  .  Ff 
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de  toute  autre  confidération.  L'ambition  peut-être  acheva 
les  progrès  de  la  véritable  religion,  hts  dépouilles  des 
Payens  étoient  devenues  des  objets  confjdérables ,  6c ,  au 
rapport  d'Ammien  Marcellin,  le  luxe  des  nouveaux  Pon- 
tifes égala  bien  tôt  l'opulence  des  Rois.  Sous  le  règne  de 
Théodofe  le  Grand  &  fous  celui  de  (es  enfans,  on  porta  le 
dernier  coup  au  Sacerdoce,  par  la  confifcation  des  revenus; 
ia  difpofition  qui  en  fut  faite,  efl  clairement  énoncée  dans 
une  des  Confiitutions  Impériales,  où  Théodofe  &  Hono- 
rius  joignent  à  leur  domaine  tous  les  fonds  deflinez  à  l'en- 
tretien des  fàcrifices,  confirment  les  particuliers  dans  \çs 
dons  qui  leur  ont  été  faits,  tant  par  eux-mêmes  que  par 
leurs  prédécefTeurs,  &  affûrent  à  l'E'glife  la  poffefîion  des 
biens  qui  lui  avoient  été  accordez  par  plufieurs  arrêts: 
Omnia  loca  quœ  fûcrïs  error  veterum  depuîaviî,  noflra  rei 
jubemus  fociari;  quod  autem  ex  eo  jure  uhicumque  adfmgulas 
quafque  perfonas,  vel  prcecedetiùum  Principum  largïtas,  vel 
nojlra  majcflas  voluit  pervenire,  idin  eorum  patrïmomo  œterna 
frmitate  perduret  :  ca  vcrb  quœ  muhïplïcïbus  conftitutis  ad 
venerahiïem  Eakfiam  volumitsperîinere,  Chrijhana  fibi  meriîo 
Religio  vindkabït,  &c. 

Les  Veftalcs  traînèrent  encore  quelque  tems  dans  l'indi- 
gence &  dans  la  douleur,  les  débris  de  leur  confidération. 
L'Ordre  s  en  étoit  établi  dès  la  fondation  de  Rome ,  l'ac- 
croifTemcnt  de  fes  honneurs  avoit  fuivi  le  progrès  de  la 
puiiïance  Romaine  ;  il  s'étoil  maintenu  pendant  long  tems 
avec  dignité,  fa  chute  même  eut  quelque  chofè  d'illuflre; 
elle  entroit  dans  l'exécution  des  defleins  de  Dieu  ,  comme 
un  événement  qui  devoit  donner  plus  d'éclat  à  l'établifTe- 
ment  du  Chriflianifme;  elle  fut  le  prélude  de  la  ruine  &  de 
la  difpcrfion  de  la  plus  célèbre  Nation  du  monde,  comme 
{i  les  defhnées  euffcnt  réglé  le  cours  de  l'un  par  la  durée  de 
l'autre,  &  que  le  feu  fàcré  de  Vcfla  eût  dû  être  regardé 
comme  Ta^iie  même  de  l'Empire  Romain. 
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DU    LUXE 

DES    DAMES    ROMAINES. 
Par  M.  l'Abbé  N  a  d  a  L. 

DANS  la  recherche  dts  faits  de  l'Antiquité,  fur-tout  I.  DiOertation. 
dans  cette  partie  qui  regarde  les  ufàges  &:  les  mœurs    Sur  leurs  coêf- 
àcs  peuples ,  c  cft  un  inconvénient  aflcz  ordinaire  de  ne  f"*""  ^  ^"''  '^"' 
pouvoir  rapporter  fous  les  yeux  du  le(5teur  que  (\gs  traits       l   ,  r  .„ 
épars  &  répandus  dans  l'étendue  des  âges,  &  de  ne  former   171 2. 
un  tout  que  de  chofes  infiniment  éloignées  les  unes  dçs 
autres ,  fans  obfèrver  cette  précifion  de  tems  fi  nécefTaire 
pour  i'cxaélitude  de  nos  Dllfertations. 

La  matière  que  je  traite,  n'cft  pas  tout  à-fiit  fujelte  au 
même  inconvénient  ;  la  fource  &:  les  progrès  du  luxe  font 
ies  mêmes  par-tout ,  la  galanterie  &  la  vanité  introduifcnt 
les  mêmes  foibleffes  &:  donnent  lieu  aux  mêmes  recher- 
ches ;  l'amour  propre  a  àcs  rcfTourccs  égales  dans  tous  les 
pays  du  monde,  du  moins  dans  ceux  où  le  génie  des  Na- 
tions eft  fufceplible  de  politefîê;  le  goût  dans  la  façon  de  (è 
préfenter  aux  hommes  pour  plaire,  c{\  naturel  à  toutes  les 
femmes,  uî  fem'mis  propter  vîros  vitio  natura  ingenita  efl  Tertull. de cidtu. 
placendï  vohmtas;  &  la  dillinélion  dts  tems  n'y  met  que  /^'«'/'• 
le  plus  ou  le  moins  de  perfeélions. 

Les  Dames  Romaines  pafToient  le  plus  fbuvcnt  du  lit 
dans  les  bains  particuliers  ;  quelques-unes  fc  contentoicnt 
de  fe  laver  les  pieds,  d'autres  portoient  plus  loin  l'ufàgc 
des  bains. 

Elles  fè  fèrvoient  enfuite  de  pierre  ponce  pour  fe 
polir  &  pour  s'adoucir  la  peau ,  pumices  lavigandis  corpo- 
ribus  e!im  mulieribus  in  ufu.  A  cette  propreté  fuccédoient 

F  fi; 
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l'oncftion  &  les  parfums.    Le  baume ,  dit  Martial ,  me 

ravît  entre  toutes  les  odeurs  dont  ks  hommes  fc  fervent, 

c  cft  aux  femmes  à  ne  fcntir  que  les  parfums  exquis  de 

l'Aflyric. 

Les  Romains  jfè  fcrvoient  dans  l'intérieur  de  leur  mai- 
fbn ,  d'une  cfpecc  de  robe  de  chambre  plus  ou  moins  \é~ 
ViteU,cap.8.  gère,  félon  la  faifon.  LesfoldatsdeViteliius,  dit  Suétone^ 
contens  &  fatisfaits  de  fa  facilité  &  de  fès  parens ,  llenle- 
vércnt  en  robe  de  chambre  &:  le  portèrent  dans  le  camp 
dans  cet  équipage,  après  l'avoir  falué  du  nom  d'Empereur. 
Atig,  cap,y^.  Augufte,  félon  le  même  Auteur,  étoit  prefque  toujours 
en  robe  de  chambre  ;  il  efl:  rapporté  même  que  celles  dont 
il  fe  fervoit ,  étoient  de  la  façon  ou  de  là  femme  ou  de  fa 
fille.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  naturel  de  penfcr  que  les 
femmes  qui  a  voient  plufieurs  fortes  d'habillemens  en  com^ 
mun  avec  les  hommes ,  faifoient  ufage  au  fortir  de  leur  lit 
&  du  bain ,  d'un  habillement  dont  on  iè  fervoit  pour  plus 
de  commodité.  Le  luxe  &:  la  galanterie  qui  avoient  jette 
quelques  prnemens  fur  le  linge ,  ne  laifToient  point  fans 
richeffe  &.  fans  goût  une  robe  avec  laquelle  on  fê  laifîôit 
voir  à  {ts  amis  particuliers  &  aux  perfonnes  les  plus  chères, 
&  félon  toute  apparence,  c'étoit  dans  cet  état  que  les 
femmes  fè  préfentoient  à  leur  toilette. 

Nous  n'avons  rien  dans  les  Auteurs  qui  détermine 
précifément  la  forme  &  la  décoration  de  la  toilette  ;  mais 
dans  les  matières  conteftables  la  vraifemblance  doit  tenir 
lieu  d'autorité,  &  nous  croyons  pouvoir  communiquer 
au  public  avec  confiance  quelques-unes  de  nos  réflexions 
à  cet  égard. 

La  fituation  è^c%  Dames  Romaines  étoit  la  même  que 
celle  de  nos  Dames  ;  entourées  de  plufieurs  femmes ,  il 
falloit  fè  prêter  aux  mains  qui  les  fèrvoient  de  la  façon  Ja 
plus  fimple  &  la  plus  commode  pour  les  autres.  Lorfque 
Claudien  nous  repréfènte  Vénus  à  fâ  toilette ,  il  la  met 
dans  un  fiége  brillant ,  entourée  às:%  Grâces ,  &  fouvcnt 
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occupée  elle-même  à  compofer  fa  cocfFure: 

C^fariem  tum  forte  Venus  ftibnixa  corufco 
Fingebaî  folio.  -■  rvh-. 

Une  femme  à"  fà  toilette  ne  perdoit  point  de  vue  fbn  mi- 
roir; foit  qu'elle  conduisît  elle-même  l'ouvrage  de  Ces 
charmes,  foit  qu'elle  apprît  à  régler  fès  regards,  foit  qu'elle 
étudiât  les  mines  &:  les  airs  de  lête ,  omnes  vultus  tentavit, 
le  miroir  devoit  pofer  à  demeure. 

•La  vanité  àcï,  coquettes  faifoit  Ibuvcnt  un  crime  de 
leur  laideur  à  leurs  coëfFeuics ,  &  elles  fè  portoicnt  contre 
elles  à  d'extrêmes  violences.  La  toilette  de  quelques-unes, 
félon  Juvénal,  n'étoit  pas  moins  redoutable  que  le  tri- 
bunal desTyrans  de  Sicile.  «  Quelle  ed  l'offcnlè  que  Plécas 
a  comniifê,  dit  ce  Poëte  en  parlant  à-  une  de  ces  femmes,  <« 
de  quel  crime  eft  coupable  cette  malheureule  fille,  fi  votre  «c 
nez  vous  déplaît  \  « 

Qiiatiûm  efl  hic  culpa  pueJla, 

St  îibi  difplkuit  iiafus  tutis  ! 

Le  defir  de  fè  trouver  au  temple  d'Ifis,  cette  Déeflè  com- 
mode qui  préfide  aux  rendez-vous  &  aux  myflères  d^s  en- 
gagcmens ,  caulbit  quelquefois  d'extrêmes  impatiences  : 

Apud  Iftaca  poûus  facrar'ia  lencz. 

Ainfi  par  toutes  ces  vivacités  ordinaires,  aufîl-bicn  que 
par  la  nature  du  travail  &  par  le  foin  de  coeffer ,  il  y  avoit 
àt%  momens  à  faifir,  qui  faifoient  une  néccfTité  de  trouver 
fous  fa  main  tout  ce  qui  fêrvoit  à  l'ornement  de  la  tête  6c 
à  la  compofition  du  vifage. 

Dès  le  tems  de  la  République  les  Dames  Romaines 
étoient  forties  de  cette  fimplicité  doni  Martial  nous  a  rendu 
l'idée  dans  une  de  [ti  j^pigrammes,  lorfqu'il  dit:  «  Je  ne 
voudrois  pas  que  tu  bouclaffcs  tes  cheveux ,  je  ne  voudrois  «« 
pas  auffi  que  tu  les  niêlaffes  ;  je  ne  veux  point  que  ta  peau  « 

Ffiij 
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»  foit  luifànte,  je  ne  defire  pas  no»  plus  qu'die  lôit  maU' 
propre:»       Oi\uvc*j-iiv,u.:'.V,^ivj;ô 

Fleâere  te  twltm,  feJ  tiec  turhare  capillos; 
•îrri  f:r  •  Splendidafit  mloj.  fordida  tioh  cutis, 

'  TLufîigc  <\çs  cheveux  a  varié  comme  tout  ie  rcfle;  c'é- 
tbient  d'abord  l\cs  dépouilles  que  la  piété  fe  plaifoit  de 
coniîicrer  aux  Dieux  :  les  Divinités  dans  les  temples  en 
étoient  quelquefois  fi  couvertes,  qu'on  avoit  de  la  peine 
à  les  voir  elles-mêmes.  Le  culte  d'Apollon  chez  les  pre- 
miers Romains,  avoit  enlevé  les  plus  belles  chevelures  ;  la 
vanité  &  l'intérêt  des  paflions  en  multiplièrent  bien  tôt 
les  ufages  :  l'abus  fê  glilla  même  juique  dans  les  temples. 
Les  Prêtres  de  Cybéle,  au  rapport  de  quelques  Auteurs, 
la  coëffoient  avec  art  ;  l'aiguille  dont  ils  fè  fêrvoient  pour 
cet  effet,  eit  devenue,  pour  ainfi  dire,  miraculcufe,  Servius 
la  compte  parmi  les  gages  de  la  durée  &  de  la  gloire  de 
l'Empire  Romain,  c'e(l-à-dire,  avec  les  cendres  des  Véïen5, 
le  fceptre  d'Orefte,  celui  dePriam,  les  boucliers  facrez, 
&c.  Septem  fuer'wt  paria  quœ  Imperium  Romanum  tenent, 
aciis  Matrh  Deûm,  &c.  Tel  eft  l'effet  de  la  fuperftition  , 
qui  confacre  toutes  chofes,  qui  en  déguife  l'origine  &:  la 
deftination ,  6c  qui  les  expofe  d'âge  en  âge  à  la  crédulité 
à£S  peuples  &  au  loûrire  des  Ç^^^i»  . 

Le  détail  de  la  toilette  avoit  multiplié  le  nombre  à.Q% 
femmes  qui  (èrvoient  \ts  Dames  Romaines ,  chacune 
d'elles  étoit  chargée  d'un  foin  particulier;  les  unes  étoient 
attachées  à  l'ornement  des  cheveux ,  foit  pour  les  démêler 
ou  pour  les  leparer  en  plufieiirs  parties, 

JMultifidiim  difcrimen  erat, 

foit  pour  en  former  avec  ordre  &  par  étage  à.zs  boucles  & 
à.^'s  nœuds  diffèrens  : 

Dat  varios  nexus  &  ccrto  dividît  orbes 
Ordiiie, 
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Les  autres  rcpandoient  les  parfums , 

. — Largos  hac  ncâaris  imbres 

&r  toutes  tiroient  leur  nom  de  leurs  diffeiens  cmpfois  :  . 
de  là  viennent  dans  les  Poètes  les  noms  de  CofmeUt,  de 
Pfecades,  ai  O  matrices.  11  y  en  a  voit  d'QJfjves  &  de  prépo- 
fées  uniquement  pour  dire  leur  avis;  celiez -d  fomioient 
une  efpece  de  confcii ,  .r  ,.  ,  :.'.,ui.  ..;; 

E(l  în  confilio  watrona,  ,      ,    ^■"'''^"«fl'»  ^'"'^  ^K 

;  iji/'-urj  '.i  injJijra  nj  JfJt.iaf.'i 
fie  la  choie,  dit  Juvénal,  étoit  traitée  auflî  (erieufêmcnt  que 
s'il  y  avoit  été  de  la  réputation  ou  de  la  vie  : 

• Taîiquam  fama  Mrîkie^  hààfar^ 

Elles  fe  fer  voient  de  peigne  d'ivoire  ;  j 

-r  . 

.  Aiorfinmmerofi  Aenûs  ehurno.  .  ;  ~ 

wYAvy.  (.:\  :.^  .\u\  /nu ');b  3rj:(iq 

Elles  en'avoicht  ie  plus  ordinairement  de  buist  wA  quoi, 
dit  Martial  pariant  à  une  femme  chauve,  à  quoi  te  /èrvira  « 
le  buis  qui  t'eft  pré(ènté!  Avec  toutes  k%  dents  trouvera»-  <« 
t-il  des  cheveux  fur  ta  tête  ?  «  ,-j  uji'i 

L'aiguille,  le  poinçon,  les  fers  étoient  d'ufâge  à "îeur 
toilette.  Les;  aiguilles,  qui  étoient  pour  i'ordiniaire  d'or  ou  r 
d'argent,  étoient  différentes  félon  \Qi  divers  aiTangemens, 
qu'il  falloit  rechercher  avec  foin,  &,  fi  j'ofè  lerdirt,  avéCr 
une  telle  précifion ,  que  la  Dame  Romaine  étoit  obligée 
de  fois  cà  autre  de  prendre  l'aiguille  elle-même,  ainfi  qu'il 
ell  rapporté  de. Vénus  dai,is  l'Epiihalaoïe  d'hjonorius  6c 
de  Maria;        ,\v.ta\m  rx.)  inMcTliioD  ol  aornm^' 

-'•'  Jffacapiitâï^^tocù.^'^^'^  ,oiiaîn7Îov(oq 

La  faç'on  de  cotfFcr  étoit  infiniment  Variée  ;  c'efl  ce  que 
nous  apprenons  deTertullien  qui  fc  déchaînoit  contre  \c 
iuxe  de  fon  tems ,  &  rcprocboit  aux  Dames  i'inconflanee 
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tic  leur  goûta  «  Vous  ne  fçavez,  leur  difoit-il,  à  quoi  vous 
M  en  tenir  fur  la  forme  de  vos  cheveux;  tantôt  vous  les 
»  mettez  en  prefTe,  une  autre  fois  vous  les  attachez  avec 
»  négligence  3c  leur  rendez  la  liberté ,  vous  les  élevez  ou  les 
>. ■abailîëz  félon  votre  caprice;  les  unes  les  tiennent  avec 
»  violence  dans  leurs  boucles ,  tandis  que  les  autres  affe<n:ent 

de  les  laifler  flotter  au  gré  des  vents.  » 

Les  fers  dont  elles  le  Icrvoient ,  ne  reflembloient  point 

aux  nôtres,  cenetoit  tout  au  plus  qu'une  grande  aiguille 

que  l'on  chauffoit  dans  la  cendre,  &  les  boucles  le  for- 

moîent  en  roulant  le  cheveu  : 

■  Vb/vit  in  orbem. 


On  les  arrêtoit  par  le  moyen  d'une  aiguille  ordinaire. 

«  Ne  crains  point,  dit  Martial ,  que  les  ornemens  dont  ta 

»  tête  eft  parée ,  dérangent  tes  cheveux  parfumez ,  l'aiguille 

en  Ibûtiendra  la  frifure  &;  tiendra  les  boucles  en  refpeél.  » 

L'union  en  étoit  telle,  qu'une  lèuie  boucle  qui  n'avoit 

point  été  arrêtée,  laifToit  voir  du  délordre  dans  toutes  \cs 

autres»  Palagé,  dit  Martial,  qui  avoit  vu  dans  fbn  miroir 

>•  ique  ce  défaut  iê  trouvoit  dans  (à  chevelure ,  le  jetta  fur 

'  une  de  ks  femmes  qu'elle  traita  impitoyablement.  C'ell 

fur  cela  même  que  le  Poëte  apoltrophe  Palagé  :  «  Ne  donne 

«point, -lui  dit -il,  à  ta  tête  un  ornement  qui  t'enlaidit, 

»  affranchis  tes  femmes  du  loin  de  te  coëfFer  ;  que  la  Sala- 

«  mandre  qui  a  la  propriété  de  faire  tomber  les  cheveux, 

>>  iailfe  fur  ta  tête  àcs  traces  de  Ion  venin ,  ou  que  le  cruel 

»>  rafoir  la  dépouille  entièrement,  afin  que  ton  miroir  t'offre 

une  image  digne  de  toi.  » 

Nous  apprenons  de  fâint  Grégoire  de  Nazianze  que  les 
femmes  fe  coëffoient  extrêmement  haut ,  ce  qu'elles  ne 
pou  voient  faire,  félon  lui,  qu'à  l'aide  de  cheveux  em- 
pruntez ;  &  avec  ce  fêcours  elles  s'environnoient  la  tête  de 
tant  de  treffes ,  difpofoient  tellement  leurs  nœuds  &  leurs 
boucles  par  étages  &  par  contours ,  que  le  tout  enfèmbfe 
formoit  une  efpece  d'édifice  : 

Tôt 
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Tôt  premit  ordïnïhus,  tôt  adhuc  compagibus  altum 
^(lïjicat  capuî. 

A  ne  les  regarder  que  pardcvant,  dit  Juvcnaf ,  elles  ont 
\x  belle  laille  d'Androniuc|ue  ;  fi  vous  les  regardez  par 
derrière,  c'eft  toui  une  auire  perfonne  :  en  forte  qu'à  preîfer 
les  diinendons  &  à  détacher  ce  qui  eft  précifément  d'elles, 
depuis  leur  coëfFure  ahière  jufqu'à  leurs  patins,  ce  n'eft 
tout  au  plus  que  la  taille  d'une  p)gmée,  qui  a  beioin 
liiêine  de  toute  la  k'géreit'  pour  s'élever  jufqu'au  cou  de 
fon  amant  : 

Et  levts  ereââ  confurgit  ad  ofciiJa  planta. 

Il  falloit  pour  l'ornement  d'une  tête  les  dépouilles  d'une 
infinité  d'autres ,  dont  l'art  6c  la  dextérité  pouvoient  à 
peine  corriger  les  excès,  Jiefcio  qiias  enormiîates  capiUamcn- 
toriim.  Souvent  elles  en  formoient  des  ronds  cju'elles  pl:i- 
çoient  derrière  la  tête,  d'où  les  cheveux  s'èlevoient  de  leur 
racine  ék.  failoient  voir  tout  le  chignon ,  nuiic  in  cervkem 
rétro fuggepiim.  Elles  donnoient  quelquefois  à  leur  coefFurc 
un  air  militaire,  c'étoit  un  cafque  qui  leur  enveloppoit 
toute  la  tête ,  in  galeri  modum ,  quafi  vaginam  capitis;  ou 
bien  elles  donnoient  à  leurs  cheveux  la  torme  d'un  bou- 
clier, yt/z/^jr/v/w  umlnhcos  cervicihus  adftruendo.  Elles  avoient 
des  cocfîures  toutes  montées  de  la  façon  des  hommes,  qui 
dans  ce  genre  de  travail  s'acquèroient  de  la  rèpuiation, 
fruprà  peritijfimos  quofquc  jJniâores  capïlkitunz  adhïbetis. 

Le  cheveu  blond  ombrageoit  cjuelquefois  une  lêie  natu- 
rellement toute  noire  : 

Et  nigriimflavo  cr'inem  alfcondente  galère. 

Le  blond  ardent  éloit  la  couleur  la  plus  eilimèe.  Celles 
dont  les  cheveux  étoicnt  blancs  ou  mêlez,  fe  (ervoient  de 
lâfran  pour  en  changer  la  couleur  &  pour  fe  donne  r  le 
blond  le  plus  vif,  pro  albo  veî atro  flavum  facimus.  Martial 
Tome  IV.  •  G  g 


i34  MEMOIRES 

dans  Ton  livre  des  PjcTcns ,  enfcigne  le  fecret  d  une  pom- 
made qui  pcrfcélionne  ks  cheveux  de  Germanie;  1  écume 
cauflique  les  defîéche,  dit- il ,  6c  il  y  a  une  forte  de  fàvon 
qui  rend  la  tête  plus  belle  &  plus  propre. 

Tertuliien  veut  intérelîèr  contre  elles-mêmes  la  délica- 
teiïê  dts  femmes  ;  il  ne  comprend  pas  que  leur  vanité 
puide  aflcz  prendre  fur  elles  pour  leur  ôter  toute  répu- 
gnance à  porter  fur  leurs  têtes  les  dépouilles  d'autrui ,  & 
fur-tout  des  cheveux  d'efclaves.  Mais  que  ne  peuvent  point 
établir  la  tyrannie  de  l'ufàge  &  l'envie  de  plaire!  La  mode 
détermine  le  goût  &  la  beauté  même. 

La  fureur  du  blond  ne  régnoit  pas  moins  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Ils  fê  fèrvoient  d'une  poudre 
d'or  qui  fe  mcttoit  à  la  teinture  qu'ils  donnoient  à  leurs 
cheveux,  cûpillo  femper  fiicaîo  &  aurï  ramentïs  ïUum'inato, 
La  chevelure  de  Commode,  félon  Hérodien ,  étoit  deve- 
nue par -là  fi  blonde  &  fi  éclatante,  que  lorfqu'il  étoit  au 
folcil  on!  eût  cru  que  fà  tête  étoit  tout  en  feu.  \\  ne^paroît 
pas  que  les  femmes  fiffent  quelqu'ufâge  de  cette  poudre 
d'or,  mais  leur  tête  n'en  étoit  pas  moins  brillante.  ^}\'ès 
nouoient  leurs  cheveux  avec  de  petites  chaînes  &  dts  an- 
neaux d'or,  avec  ài^s  rubans  couleur  de  pourpre  ou  blancs, 
garnis  de  pierreries.  Elles  plaçoient  dans  leurs  cheveux  àQs 
poinçons  garnis  de  perles.  C'étoit  de  ces  ornemens  que 
Sapho  s'étoit  dépouillée  dans  i'abfènce  de  Phaon  :  «  Je  n'ai 
»  pas  eu,  lui  dit -elle  entr'autres  chofês,  le  courage  de  me 
3>  coëfFer  depuis  que  vous  êtes  parti ,  l'or  n'a  point  touché 
»  mes  cheveux  ;  pour  qui  prendrois-je  la  peine  de  me  parer, 
»  à  qui  voudrois-je  plaire!  Du  moins  cette  négligence  efl 
M  conforme  à  mes  malheurs ,  Se  le  feul  homme  qui  anime 
mes  foins  &  ma  vanité,  efl  loin  de  moi.  » 

Elles  avoient  une  efpece  de  voile  ou  de  coëfFe  qui  ra- 
mafîbit  &  tenoit  leurs  cheveux.  Ce  voile  n'avoit  d'abord 
été  d'ufage  que  dans  les  fondions  du  temple;  mais  les  pro- 
grès du  luxe  en  changèrent  la  deflination ,  &  firent  lêrvir 
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à  la  vanité  ce  qui,  fclon  tcitus,  n'avoit  été  qu'un  0111e- 
mciu  Je  cércmonics  Si  de  lacrihces. 

Lj  m  lire  et  oit  une  autre  forte  de  coéffurc  qui  leur 
étoit  pariiculiére  ;  ce  que  le  chapeau  étoit  aux  hommes, 
la  niiirc  I  eloit  aux  femmes.  Elle  étoit  plus  coupée  que  ia 
mitre  que  nous  connoillons ,  Ôc  avoit  comme  elle  ces  deux 
pciidans  qu'elles  ramenoient  fur  les  joues.  Servius  fur  ce 
vers  de  Virgile,  où  Hiarbas  reproche  à  E'née  [es  vêtcmtns 
cfFéminez , 

Ait^onia  mmtum  m'itra,  cnncmque  madenîem 

Suhnïxus  *,  ♦  oixfubnexus, 

a  joli  te:  Mitra  LyAia;  nam  utehantur  &  Phryges  &  Lydïi 
miîra,  hoc  cflïncun<o  pïko,  de  qiio  pendebaî  etïam  buaarum 
tegimen.  Cet  ornement  dégénéra  peu  à  peu,  peut -être 
avoit- il  un  air  de  coéfFure  trop  négligée;  les  femmes  qui 
avoicnt  quelque  pudeur  n'olérent  plus  en  porter,  ce  ne  fut 
plus  que  le  partage  des  libertines.  Ju vénal  S€i^  expliquoit 
ainfi  lorfqu  il  reprochoit  aux  Romains  le  langage  &  les 
modes  des  Grecs,  qu'ils  tenoient  eux-mêmes  des  Afîy riens  : 

Ite  quibus  grata  efl  piââ  îiipa  barbara  mitrd. 

II  y  a  de  quoi  admirer  le  caprice  du  goût  6c  la  bizarrerie 
de  la  mode,  qui  font  fcrvir  \çs  mêmes  chofes  à  nos  céré- 
monies les  plus  augudes  &  à  l'appareil  de  ia  galanterie, 
&  qui  mettent  fur  la  tête  des  plus  refpeélables  Minières 
du  Seigneur,  les  mêmes  ornemens  à  peu -près  dont  fc 
paroient  les  courtifânes. 

La  vertu  avoit  Ces  ornemens  particuliers;  cetoit  un 
ruban  affez  large  dont  les  femmes  trelToiciit  leurs  cheveux 
&  forrnoicnt  enfuitc  quelques  nœuds,  c'eft  ce  qu'Ovide 
appelle  infigne  pudoris. 

11  y  avoit  des  ornemens  de  tête  attacher  à  des  familles 
particulières.  Le  Sénat,  dit  Valére-Maximc,  en  reconnoif^ 
iânce  de  l'aclion  de  la  mcrc  &  de  la  femme  de  Coriolan, 

Ggi; 
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qui  avoit  fait  dire  que  le  falut  de  l'Empire  n'étoît  pas  moins 
dû  aux  femmes  qu'aux  hommes ,  imagina  un  ruban  dis- 
tingué qu'elles  ajoutèrent  aux  .autres  orncmens  naturels , 
vetiiflij(]iie  crïminn  wfigmbiis  novum  vkt^  Jifcrimm  adjecit. 
Mais  il  c(t  à  croire  que  ces  marques  de  gloire  &:  de  pudeur 
furent  bien  tôt  confondues,  &  qu'elles  ne  confcrvérent 
plus  qu'un  vain  nom.  En  fait  d'ajuftemens  la  vanité  & 
la  galanterie  s'approprient  bien  tôt  toutes  chofcs.  Cette 
célèbre  Romaine  qui  avoit  tous. les  avantages  de  fon  fcxe 
Tac'it.  c.  ij,  hors  la  chafleté,  Poppée  ne  lôrtoit  jamais  en  public,  ce 
qu'elle  ne  faifoit  même  que  rarement,  qu'elle  ne  portât 
un  voile  qui  lui  couvroit  à  demi  le  vifàge ,  ou  parce  qu'il 
lui  feyoit  mieux  de  la  forte ,  ou  pour  donner  plus  d'envie 
de  voir  le  relie. 

Le  vifige  ne  recevoit  pas  moins  de  façons  &  d  orne- 

mens  que  la  chevelure.  Le  fard  fouiiloit  ou  réparoit  les 

couleurs  naturelles.  Nous  avons  dans  Ovide  dts  recettes 

détaillées  qu'il  donnoit  en  Ion  tems  aux  Dames  Romaines. 

€c Prenez  de  l'orge,  leur  difoit-il,  qu'envoient  ici  ks  labou- 

»  reursde  Libye,  ôtez-en  la  paille  &.  la  robe,  prenez  une 

»  pareille  quantité  d'ers  ou  d'orobe;  détrempez  l'un  &  l'autre 

»  dans  àes  œufs  avec  proportion,  faites  lécher  &  broyer 

«  le  tout ,  jettez-y  de  la  poudre  de  corne  de  cerf,  de  celle 

»  qui  tombe  au  printems,  ajoutez- y  quelques  oignons  de 

'>  narciflè  pilez  dans  le  mortier,  vous  y  admettrez  enfuite 

»  la  gomme  &  la  farine  de  froment  de  Tofcane  ;  que  le  toi?t 

»»  foit  lié  par  une  plus  grande  quantité  de  miel:  celle  qui  fe 

»  fèrvira  de  ce  fard ,  ajoute -t- il,  aura  le  teint  plus  net  qiw 

la  glace  de  fon  miroir  :  « 

Quœciimque  afficîet  tali  medïcamine  vultum, 
Fnigehit  fpeailo  Javior  ipfafuo. 

Pline  parle  d'une  vigne  fàuvagc  que  les  Grecs  appellent 
À'/attèAp^  <ly(icL^  qui  a  les  feuilles  é}:)aiiïês  &  tirant  fur  le 
Jbionc,  dont  le  farment  efl  noueux  &  i'écorce  ordinaircmeiit 
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brifée  :  elle  produit ,  dit-il ,  des  grains  rouges  dont  on  teint 
l'ccarlate;  ces  grains  exprimez  6c  pilez  avec  ks  feuilles  de- 
là vigne,  nettoient  parfaitement  le  teint  &  la  peau  des 
femmes. 

L'encens  entroit  dans  la  plupart  des  comportions ,  tan- 
tôt il  fervoit  à  ôter  les  taches,  &  tantôt  les  tumeurs.  «  Bien  Ovid.  demed'tc, 
que  l'encens ,  dit  un  Poëte  à  ce  fujet ,  foit  agréable  aux  ce 
Dieux  Se  qu'il  fiéchifîc  leur  puifïïince  irritc'c,  il  ne  faut  pas  « 
néanmoins  le  jcttcr  tout  dans  les  braficrs  facrez,  il  doit  « 
fumer  ailleurs  que  fur  les  autels.  « 

J'ai  connu  des  femmes,  dit  le  même  Poëte,  qui  piloîcnt 
du  pavot  dans  de  l'eau  froide,  &  qui  sen  mcttoicnt  fur  les 
joues.  "  Fabula ,  dit  iVIartial ,  craignoit  la  pluie  à  caulê  de 
ia  craie  qui  étoit  fur  fon  vifage,  &:  Sabella  le  folcil,  à  caufc  « 
de  la  cérufc  dont  elle  fè  fardoit.  »  Quelques-unes  le  faifoicnt 
enfler  le  vifige  avec  du  pain  trempé  dans  du  lait  d'ânefîc. 
Poppée  fe  fervoit  d'une  efpcce  de  lard  on(5tueux  qui  dégui- 
foit  entièrement  le  vifage  &  formoit  une  croûte  qui  fubfif- 
toit  quelque  tems  ;  elle  ne  tomboit  qu'après  avoir  été  lavée 
avec  du  lait,  qui  en  détachoit  les  parties  &  découvroit  une 
extrême  blancheur.  Poppée  qui  1  avoit  mis  à  la  mode  &  Popjhvana pin- 
lui  avoit  donné  fon  nom ,  fe  faifoit  fuivre  par-tout,  jufque  B^^^fP^^^^' 
dans  fon  exil  même,  d'un  troupeau  d'ânciïcs,  &  fe  fcroit 
montrée  avec  ce  cortège,  dit  Ju vénal,  jufqu'au  pôle  Hy- 
perborée.  Cette  pâte  qui  couvroit  tout  le  vifage,  formoit 
un  mafque  avec  lequel  les  femmes  alloient  6c  venoicnt 
dans  l'intérieur  de  leur  maiion ,  c'étoit  là ,  pour  ainfi  dire,. 
le  vifage  domefhque ,  &  le  fcul  qui  étoit  connu  du  mari;. 
Ces  lèvres,  dit  Juvénal,  s'y  prenoient  à  la  glu  : 

Hïnc  miferi  vifcûnttir  labra  marïîï. 

Ce  teint  tout  neuf,  cette  fleur  de  peau  n'étoît  fiite  que 
pour  les  amans,  6c  fur  ce  pied-là  la  nature  ne  donnoit  rien 
ni  aux  uns  ni  aux  autres. 

Martial  parle  d'un  dépilatoire  qui  cnlevoit  les  petits  poils 
qui  croiffent  fur  les  ]oues ,  pfiloîhw  fndan  lavas  &  droyace,. 

Ggiij 
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Ce  que  Juvénal  nous  dit  des  Baptcs  d'Atîicnes,  de  ces 
Prclics  cffcmincz  qu'il  adiiici  dans  les  ni)ilèrcs  de  la  toi- 
iette,  fe  doit  entendre  des  Dames  Romaines,  (ur  l'exemple 
defquelies  ceux  dont  le  Poète  prétend  parier,  metloient  du 
rouge,  atiachoient  leurs  longs  cheveux  d'un  cordon  d'or, 
portoienl  une  robe  ou  velte  bleue,  &  devant  qui  on  n'ofoit 
jurer  que  par  la  divinité  de  Junon.  Ils  (è  noirciflbient  le 
fourcii,  dit  le  Poète,  &  ie  tournoient  en  demi-rond  avec 
une  aiguille  de  tête  : 

Jlk  fiiperciliiim  madUa  fiiJigme  tinâiim 
Obliqua  produxït  acu. 

Callimaque  dans  l'hymne  intitulé  les  Bains  de  Pallas,  a 
parlé  d'un  fard  bien  plus  liniple.  Les  Dcefîès  (é  difputoient 
ie  prix  &  la  gloire  de  la  beauté.  Vénus  fut  long-  lems  à  fa 
toilette,  elle  ne  cefloit  point  de  confulter  fon  miroir,  re- 
toucha plus  d'une  fois  à  fès  cheveux,  régla  la  vivacité  de 
fon  teint  ;  au  lieu  que  Minerve  ne  fe  mira  ni  dans  le  métal 
ni  dans  la  glace  àcs  eaux ,  &  ne  trouva  point  d'autre  fecret 
pour  fe  donner  du  rouge,  que  de  courir  un  long  efpace 
de  chemin,  à  l'exemple  des  filles  de  Lacédémone,  qui 
avoient  accoutumé  de  s'exercer  à  la  courfe  fur  le  bord  de 
i'Eurotas.  Si  le  fuccès  alors  juflifia  les  précautions  deVénus, 
efl-ce  la  faute  àts  hommes  ou  de  la  nature  \ 

Les  Dames  Romaines  avoient  extrêmement  foin  de 
leurs  dents,  la  plupart  ne  les  lavoient  qu'avec  de  l'eau  pure; 

CatuL  j4ut  qiiilihet  qui  puriter  lavït  dentés; 

d'autres  fè  fer  voient  d'une  efpece  de  compofition  qu'elles 
failoicnt  venir  d'Efpagne,  où  il  entroit  de  l'urine.  Affcéler 
de  faire  paroîire  fès  dents ,  dit  Catulle ,  c'eft  fe  vanter 
d'avoir  mis  dans  fa  bouche  un  étrange  gargarifme. 

Llles  fè  fervoient  de  petites  brofîcs  pour  les  nettoyer. 
Martial  en  envoya  à  une  Dame  pour  étrcnnes,  &  lui  fait 
dire  inci  vilement  par  le  prélènt  même:  «  Qu'ai -je  de 
»  commun  avec  toi!  Je  ne  dois  fervir  qu'à  ja  jwnelTe, 
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je  n'ai  point  accoutumé  de  polir  des  dents  empruntées. 

Elles  avoient  i'uùge  des  cure-dents.  Celui  de  leniiique 

étoit  le  meilleur,  au  défaut  de  celui-là  elles  prenoient  une 

plume  : 

Dentés  penna  Jevare  potefl. 

Elles  avoient  aufli  àts  cure-dents  d'argent ,  jf^i//^  argetiteû, 
pj  Nous  apprenons  de  Martial  qu'elles  meltoient  des  dents 
poltiches  ;  c'efl  dans  l'épigramme  où  il  confèille  à  Maxi- 
mina  de  ne  jamais  rire.  «  Tu  n'as  que  trois  dents,  lui  dit- 
il,  encore  font -elles  de  buis  &  enduites  de  poix;  tu  dois  « 
craindre  de  rire,  de  la  même  fiiçon  que  Spavius  appréhende  « 
le  vent  à  caufe  de  Tes  cheveux,  Prifcus  la  main  à  caulc  des  <c 
plis  de  fa  robe ....  Prends  un  air  plus  févére  que  la  femme  « 
de  Priam  ou  que  l'aînée  de  fès  belles  -  filles  ;  évite  les  pof-  « 
tures  Se  les  bons  mots  de  Philirtion ,  &  tout  ce  qui  peut  « 
te  donner  lieu  d'ouvrir  la  bouche  :  il  ne  te  fied  bien  de  « 
regarder  que  les  larmes  d'une  mère  affligée,  les  regrets  <« 
d'une  femme  qui  vient  de  perdre  fon  mari,  d'une  fœur  « 
qui  pleure  \ts  malheurs  d'un  frère,  enfin  le  trifte  fpcctacle  « 
d'une  fcène  enfanglantée;  fuis  mon  confcil ,  ôAlaximina,  *x 
pleure  toujours,  fi  lu  es  fage  :  » 

At  tu,  jiidîdum  fecuta  twflnim, 
Plora,ft  fapîs,  ô  pueJIa,  plora. 

«  Si  tu  n'as  point  de  honte ,  dit  le  même  Poè'te  à  Lélia ,  fî 
tu  n'as  point  de  honte  de  te  fêrvir  de  dents  &  de  cheveux  es 
achetez,  tu  ne  fauves  point  par -là  tous  les  embarras  ;  que  « 
feras-tu  à  ton  œil  !  On  n'en  acheté  point  :  » 

Qitid  faciès  oculo,  Lalia  !  Non  ejnitiir. 

L'art  n'alloit  point  encore  au  delà  de  ces  fîjppîémens^ 
mais  quelquefois  il  fe  portoit  jufqu'à  la  réparation  même 
des  traits.  Celles  qui  avoient  les  yeux  enfoncez,  trouvoient 
moyen  de  les  avoir  à  fleur  de  tête;  elles  fè  fèrvoicnt  pour 
cela  d'une  poudre  noire,  nigrum  pulverem,  quo  exordia 
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Tertul.  oculornm  pvo^uamtiir;  on  la  faifbit  brûler,  le  parfum  ou  la 
vapeur  agilloit  fur  les  yeux,  qui  s'ouvroicnt  par-là  &  pa- 
roifioicnt  plus  coupez,  ociilos  fuligiiie porrigiint. 

C'efl:  jultiiier  les  Dames  Romaines,  au  ièntimcnt  d'O- 
vide, que  de  rama(ièr  quelques  traits  de  la  mollefle  &  du 
luxe  des  Romains  : 

I^ec  tamen  ïnd'ignum  ft  vobis  cura  phcendi, 
Ciim  comptas  habeant  facula  nojlra  viros. 

«  Celui-ci  tient  le  miroir  de  l'efféminé  Odion ,  comme  une 
»  glorieule  dépouille  emportée  fur  Ton  ennemi;  le  Prince  s'y 
»  miroit  tout  armé,  lorfqu'il  commandoii  qu'on  levât  les 
>ï  drapeaux  pour  aller  au  combat.  C'elt  une  cho/e  digne 
5>  d'être  placée  dans  les  Annales,  que  la  toilette  d'un  Empe- 
»  reur  qui  fait  partie  de  fon  bagage  ....  C'elt  l'exploit  d'un 
»  grand  Capitaine,  d'étendre  fur  (on  vifige  de  la  mie  de  pain 
s>  trempée  dans  du  lait ,  ce  que  ne  fit  jamais  Sémîramis  ai  niée 
»  d'un  carquois,  ni  Cléopatre  concernée  par  la  perte  de  la 
bataille  d'Aclium.  » 

Sénéque  refufè  même  le  nom  d'oifiveté  à  la  vaine  atten- 
tion de  ces  hommes  efféminés,  pour  qui  le  foin  de  leur 
chevelure  éioit  une  occupation  fuivic.  <«  Appellerez- vous 
'»  ceux-là  des  gens  purement  oififs,  qui  confument  tant 
»>  d'heures  à  leur  toilette  pour  arracher  ce  qui  efl  crû  la  nuit 
5>  de  cievant,  qui  tiennent  confeil  lur  chacun  de  leurs  che- 
>»  veux,  qui  à  la  moindre  négligence  Au  baigneur,  s'imaginent 
»  qu'on  les  tond  \  Quelle  efl  leur  colère  pour  un  cheveu 
•»  arraché  ou  qui  fè  détache,  pour  une  boucle  mal  prife  ou 
»  un  étage  mal  formé!  Qui  efl  celui  d'entr'eux  qui  n'aimât 
»>  mieux  voir  la  République  en  défordre  que  fa  chevelure, 
?>  qui  ne  foit  plus  inquiet  du  fàlut  de  fà  tête  que  du  faiut 
même  de  fa  vie  \  » 

^% 

Dans 
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Uans  la  (Jifcufllon  des  faits  qui  compofènt  îa  matière  n.  Diiïertation. 

que  j'ai  à  traiter,  c'ell-à-dire,  dans  le  détail  de  tous  ks     Sur  l'hahille- 

ajuftemcns  qui  fervoicnt  aux  Dames  Romaines,  Toit  qu'ils  ment  des  Dames 

lufTent  établis  par  rufage,  foit  qu'ils  fullcnt  déterminez     "'"'J'""* 

,  j  r  j        I-   •          •'  •  j        •      n.dcNovern- 

par  la  mode  ou  conlacrez  par  la  religion,  j  ai  cru  ne  devoir  i^/^  1714. 

point  perdre  de  viie  l'habillement  ordinaire  de  "nos  Dames, 
ôc  pouvoir  ainfi  juger  de  l'un  par  l'autre  avec  une  plus 
grande  précifion.  Ce  qu'offioit  à  l'erprit  la  comparaifôn 
que  j'en  ai  pu  faire,  n'a  pas  peu  coniribué  à  me  donner 
les  éclairciiïèmens  nécelîaircs  aux  découvertes  que  j'ai 
méditées ,  8i.  à  fonder  dçs  conjeélures  d'autant  plus  fcn- 
libles,  que  la  vanité  qui  efl  en  partie  l'amc  de  toutes  les 
parures,  efl:  égale  par- tout  dans  fon  principe  Se  dans  fcs 
progrès,  Se  que  la  décoration  &:  la  commodité  également 
recherchées  dans  tous  les  tems  ÔL  dans  tous  les  pays ,  don- 
nent le  mouvement  &.  la  circulation  à  toutes  les  modes. 

Dans  la  dernière  leélure  publique  qui  m'a  été  ordonnée, 
j'ai  conduit,  fi  j'ofê  ainfi  parler,  les  Dames  Romaines  de 
leur  lit  dans  les  bains,  d'où  enfuite  je  les  ai  ramenées  à  leur 
toilette;  j'en  ai  déterminé  la  forme  Ôc  l'ornement,  je  ks 
ai  occupées  à  la  compofjtion  de  leur  vifige,  à  la  décoration 
de  leur  tête,  à  l'étude  des  regards  Si.  des  mines,  à  la  répa- 
ration des  traits  Se  au  fupplément  de  la  nature;  j'ai  enfiii 
révélé  tous  les  myflèrcs  de  la  toilette. 

11  relie  à  parler  des  tuniques  ou  chemi(ès  des  Dames 
Romaines,  à  en  établir  la  forme  &  le  volume,  le  fond 
Se  les  ôrncmciis,  le  nombre  enfin  Se  la  couleur;  il  refte 
aulTi  à  parler  de  leurs  ditfércntcs  robes,  de  celles  qu'elles 
avoient  en  commun  avec  ks  hommes  ou  qui  leur  étoient 
particulières,  du  goût  Se  de  la  richefîè  de  leurs  habits,  de 
leurs  pierreries  Se  même  de  leur  chaulîure. 

Le  premier  habit  dont  (e  foicnt  fcrvis  les  Romains  de 
J'uii  Se  de  l'autre  fcxe,  éloit  certainement  la  Toge;  que 
i'ufage  leur  en  foit  venu  des  Lydiens  Se  que  ceux-ci  i'ayent 
TomcIK  .   Hh 
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emprunté  des  Grecs;  qu'au  rapport  d'ArtcmiJorc,  un  Roi 
d'Arcadie  en  ait  laiflc  la  mode  aux  habitans  de  la  mer 
d'Ionie,  ou  que,  pour  parier  avec  plus  de  vrai/cmblance, 
Rome  ne  foit  redevable  de  tous  ces  ajuftemens  qu'au  be/oin 
&  à  la  commodité ,  au  commerce  de  Tes  voifins ,  au  goût 
&  au  caprice  même ,  toutes  ces  recherches  ne  jettent 
aucun  éclaircitfement  dans  la  di/cufTion  des  faits  que  j'en- 
treprends d'établir.  Je  fuppoierai  donc  Tufàgc  de  la  toge; 
mais  avant  que  de  la  traiter  en  détail ,  &  pour  rapprocher 
en  quelque  forte  de  nos  ufages  la  toilette  des  Dames  Ro- 
maines, j'eflime  devoir  commencer  par  expofcr  ici  ce  que 
nous  recueillons  de  plus  certain  touchant  leurs  tuniques 
ou  chemifès. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  les  Auteurs  ne  nous 
fourniffent  que  peu  de  citations  pour  fçavoir  à  quoi  nous 
en  tenir  fur  la  plupart  des  chofès  dont  nous  recherchons 
l'ufage  ;  mais  dans  le  déchaînement  des  déclamateurs 
contre  la  mollcfle  des  hommes  de  leur  tems ,  on  peut 
mettre  à  profit  une  infinité  de  traits  &  de  paffages  qui, 
feins  être  placez  pour  le  compte  des  Dames,  nous  inflruifent 
d'office  fur  plufieurs  particularités  qui  les  regardent. 

Il  ci\  jufle  d'obfèrver  en  fécond  lieu ,  que  les  faits  qui 
compofent  nos  Differtations,  font  d'une  telle  nature,  que 
dans  rélablifTcmcnt  de  la  plupart  de  nos  fyftèmes,  foit 
qu'il  faille  fonder  des  conjecftures,  foit  qu'il  fiille  éclaircir 
quelque  point  hidorique  ou  rapprocher  des  circonflances 
qui  conftitucnt  une  idée  complète,  nous  fbmmes  obligez 
ou  plutôt  forcez  en  quelque  forte  de  faifir  les  exprcffions 
&  les  autorités 'qui  fè  prélentent,  &  de  tirer  également 
parti  des  écrits  des  faints  Pères  &  de  ceux  des  Poètes  liber- 
tins. Ces  derniers  même  ont  pouflé  plus  loin  les  détails, 
de  telle  forte  que  ce  n'efl  quelquefois  qu'à  la  faveur  des 
images  dangercufcs  que  nous  donnons  quelque  fôlidité  à 
nos  recherches,  &  que  fouvent  la  vérité,  dont  l'ufàge  dans 
toutes  les  parties  qu'elle  renferme,  eft  utile  &  précieux. 
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fort  de  dcfTous  CCS  mêmes  enveloppes,  d'où  nous  deLouc- 
noiis  les  premiers  nos  regards. 

La  tunique  étoit  un  habillement  commun  aux  hommes 
&  aux  femmes ,  mais  la  forme  en  étoit  différente.  Les 
femmes  avoient  accoutume  de  les  porter  beaucoup  plus 
longues  que  les  hommes,  di.  lorfqu'elles  ne  leur  donnoient 
pas  toute  la  longueur  ordinaire,  cetoit  fortir  de  la  modeftie 
de  leur  fexe  &  prendre  un  air  trop  cavalier,  i/ifrà  mulieruni, 
fiiprà  centurionum. 

Ju vénal  en  parlant  d'une  femme  incommode  par  le  bel 
cfprit  dont  elle  fê  piquoit ,  qui  au  commencement  de  la 
table  fe  jette  fur  \cs  louanges  de  Virgile,  pèfe  dans  la  même 
balance  le  mérite  de  ce  Poëtc  &  la  gloire  d'Homère,  trouve 
àcs  exculês  pour  Didon  lors  même  qu'elle  fe  poignarde, 
décide  de  la  quelHon  de  l'honnêteté  &  du  fouvcrain  bien  ; 
Juvénai,  dis -je,  ajoute  que  puifqu'elle  affecle  ainfi  de 
paroîire  fçavante,  il  (croit  juflc  qu'elle  retroufsât  fa  tunique 
jufqu'à  mi- jambe,  c'eil-à-dire,  qu'elle  ne  fc  montrât  alors 
que  dans  l'équipage  d'un  homme  : 

Crure  tenus  medio  îimkas  fucc'mgere  Met. 

Non  feulement  les  chemifès  des  Dames  étoient  diflin- 
guécs  par  le  volume,  elles  i'éioient  auffi  par  des  manches 
qu'il  n'étoit  permis  qu'à  elles  de  porter.  C'étoit  dans  les 
hommes  une  marque  d'affectation  &:  de  molleiïc  dont  les 
tems  de  la  République  n'avoicnt  point  montré  d'exemple. 
Céfar  ne  trouva  point  fur  cela  à  le  mettre  à  l'abri  des  re- 
proches, mais  les  mœurs  étoient  auffi  efféminées  que  fon 
courage  étoit  élevé,  &  nous  ne  devons  point  tirer  à  con- 
féquence  l'exemple  d'un  homme  que  Curion  le  père  dans 
une  de  {ts  harangues   avoit  non   feulement   appelle  le 

mari  de  toutes  les  femmes ,  mais  auffi  la  femme  de  tous 

les  maris. 

La  tunique  prenoit  quelquefois  fi  jufle  au  cou  ,  elle 

Jcfccndoit  fi  bas,  que  l'on  ne  voyoit  de  la  plupart  dQ$ 

Hhij 
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femmes  que  ic  vifîigc;  Horace  en  excepte  Caiîa: 

jMdtrona  pro:ter  faàem  ml  cernere  pojfis, 
Calera,  m  Catïa  cfl,  ^cniiffa  vejle  tcgentis. 

C'ctoit  fins  doute  une  de  ces  femmes  qui  avoient  prévenu 
ces  dangereux  préceptes  d'Ovide,  qui  mettent  de  la  beauté 
à  découvrir  cette  partie  des  épaules  qui  eft  jointe  au  bras^ 
fiir-tout  pour  les  femmes  qui  ont  de  la  blancheur,  ce  qui^ 
félon  lui ,  ne  manquoit  pas  d'exciter  ces  émancipations 
qu'un  pareil  étalage  fcmbloit  autorifêr  de  lui-même: 

Hoc  llh'l  Vld'h 

O [euh  ferre  humero,  qiia  paîet,  tifqiie  lihet, 

Lorfque  le  luxe  eut  amené  l'ufàge  de  l'or  &  àçs  pierre- 
ries, on  commença  impunément  à  montrer  plus  de  gorge, 
Ja  vanité  gagna  du  lerrein ,  &  les  tuniques  s'échancrérent 
davantage;  fou  vent  même  les  manches,  au  rapport  d'Elien, 
n'en  étoient  point  coufues,  6c  du  haut  de  l'épaule  jusqu'au 
poignet  elles  s'attaehoicnt  avfc  aies  agraffes  d'or  ou  d'ac- 
gent,  de  telle  forte  cependant  qu'un  côté  de  la  tunique 
pofanl  à  demeure  fur  l'épaule  gauche,  l'autre  côté  tomboit 
négligemment  fur  la  partie  fupérieure  du  bras  droit. 

11  femble  dans  ce  qu'Ovide  ofènous  rapporter  lui-même 
de  (es  emportemens ,  que  la  tunique  étoit  fort  étroite,  & 
qu'il  eut  befoin  de  déchirer  celle  de  Corinne  ; 

Dïripui  timicam; 

mais  par  la  fuite  â^cs  paroles  il  paroît  au  contraire  que  le 
volume  en  étoit  plus  large  6c  laiffoit  plus  de  jeu  : 

— — —  Nec  miiltum  rara  nocehat, 
Pugnahaî  tiinkâfe  tanien  illa  tegi. 

Vigenérc  fè  fêrt  de  ce  pafTage  pour  nous  apprendre  que 
les  pointes  àcs  tuniques  n'étoient  point  coufîies,  Se  que 
les  côtés  en  étoient  ouverts  à  pjcu-près  comme  à  no* 
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dicmîfcs  d'hommes,  ou  comme  à  ces  tuniques  Jcs  filles 
tic  Sparte  dont  parle  Flutarque  dans  le  parallèle  qu'il  fait 
de  Lycurgue  Se  de  Numa,  &  qu'lhycus  appelle  Phano- 
méridcs.  It  ne  lalfîc  pas  cependant  d'y  établir  une  diffé- 
rence en  faveur  de  la  pudeur  Romaine,  mais  je  ne  fçais 
pourquoi  Pluiarque  prend  de  là  occafion  de  relever  la  /à- 
gclfe  des  déclarations  de  Numa,  qui  retenoit  le  (exe  eians 
une  plus  grande  modeftic.  Les  nudités  (.ks  filles  de  Sparte 
étoient' elles  autre  chofe  que  le  crime  du  légillateur,  ou 
bien  eft-ce  que  les  ordonnances  des  Rois,  en  déterminant 
jes  principales  modes,  établiflbient  aufTi  les  vertus?  Quoi 
qu'il  en  (oit,  cette  ((:>rtc  de  tuni(jiic  éioit  dircéldin-nt  fur 
ia  peau;  c'ert  celle  dont  parle  Athénée,  Sl  qu'il  noiDmc 

C'étoit  au(ri  avec  cette  tunique  que  fes  femmes  mct- 
toient  une  ceinture,  foit  qu'elles  s'en  (crvi(îènt  pour  la 
relever,  (oit  qu'en  (e  ferrant  davantage  elles  trouvafTent 
moyen  de  tenir  en  rc(pe(n:  le  nombre  8l  l'arrangement  de 
{l$  plis  : 

Mr  è revis  in  ritgas  chigiila  prcjfa  fiias. 

Il  y  avoit  ele  la  grâce  &  ele  la  nobiefîe  à  relever  en  mar- 
chant, à  la  hauteur  de  la  main,  le  lais  de  la  tunique  qui 
tomboit  au  côté  droit ,  tout  le  bas  de  la  jambe  droite  alors 
ic  trouvoit  découvert;  c'eft  au  moins  ce  que  nous  vo)oiis 
dans  les  monumens  que  Rubcnius  nous  a  conlcr\ez. 

Quelques-unes  fiifoient  peu  d'ufàge  de  leur  ceinture,, 
elles  iailToieni  traîner  leur  tunique,  mais  c'étoit  un  air  de 
négligence  trop  marqué;  de  là  ces  exprefllons,  alte  d/iéJi 
ou  di [cillai,  pour  peindre  le  caradlère  d'un  homme  coura- 
geux ou  efléminc.  Mécénas  ayant  témoigné  peu  d'inquié- 
tude furies  derniers  devoirs  de  la  vie,  étant  {x?rfuade  (jue 
la  na'ure  elle-même  prend  (oin  de  notre  (épulture,  Sénéque 
afftéla  de  relever  ce  (êntiment  :  ce  Vous  croiriez,  dit -il,, 
que  celui  qui  a  parle  de  la  forte  portoit  (à  ceinture  bien  «c 

H  h  iij 
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haut,  ahc  c'mélum dixijje putes.  Ccioientlà,  difôît-il,  les 
nwrqucs  d'un  courage  mâle  &  clcvé,  que  Mcccnas  ne  prit 
que  trop  de  foin  de  relâcher,  hahehat  enim  ingenium  grande 
^7' virile,  tiift  il hid  îpfe  difcinxij] et.  Gardez -vous,  dit  Sylla 
en  parlant  de  Céiar,  gardez -vous  d'un  homme  dont  la 
ceinture  e(l  trop  lâche,  Xerxès  irrité  de  la  révolte  des 
Babyloniens,  ne  leur  accorda  le  pardon  cju  après  leur  avoir 
défendu  de  porter  les  armes ,  &  leur  avoir  ordonné  au 
contraire  une  profcflion  moins  honnête,  lenocinia  exercè- 
rent. Il  leur  impofa  la  néceffité  de  porter,  à  l'exemple  des 
femmes,  des  tuniques  traînantes  &  à  longs  plis. 

Le  nombre  àts  tuniques  s'augmenta  in(ènfjblement 
chez  les  Romains,  Augufte  en  portoit  jufqu'à  quatre,  fans 
compter  une  efpece  de  camifble  qu'il  mettoit  fur  la  peau, 
&  un  pourpoint  ;  il  avoit  d'ailleurs  le  refle  du  corps  extrê- 
mement garni,  &  le  tout  étoit  fous  une  robe  fourrée,  & 
chargé  quelquefois  d'un  manteau ,  &  peut-être  même  de 
Guelqu'autre  habit  de  dignité.  Croiroit-on  que  ce  fût  là 
ce  même  homme  qui  pendant  l'été  couchoit  les  portes 
de  fa  chambre  ouvertes,  le  plus  fouvent  au  milieu  d'un 
périftyle ,  au  bruit  d'une  fontaine  dont  il  refpiroit  la  fraî- 
cheur, pendant  qu'un  ofîîcicr  de  fà  chambre  un  éventail 
en  main ,  agitoit  l'air  autour  de  fbn  lit?  Dans  le  caraélère 
àcs  Héros  il  entre  toujours  quelque  fingularité.  Les  femmes 
fuivirent  en  cela  l'exemple  àts  hommes ,  leurs  tuniques  fê 
multiplièrent ,  la  mode  vint  d'en  porter  jufqu'à  trois  ;  le 
goiât  en  forma  bien  tôt  la  différence.  La  première  étoit 
une  fimple  chemilè ,  la  féconde  une  efjiece  de  rochet ,  & 
la  troifiéme  enfin,  c'efl  -  à  -  dire ,  celle  qui  fè  trou  voit 
par-deiïus,  ayant  reçu  infenfiblement  plus  de  plis,  & 
s'étant  augmentée  de  volume ,  forma ,  à  l'aide  des  orne- 
mens  dont  elle  fê  trouva  fufccptible,  un  habillement  de 
femmes  qu'elles  nommèrent  Stole,  qui  fit  tomber  la  toge, 
ou  qui  du  moins  n'en  laiffa  l'ufige  qu'aux  hommes  &  aux 
courtiiànes,  ad  talos  Stola  demijfa. 
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Cet  habillement  ctoit  pareil  à  nos  manteaux  Je  fem- 
mes, lorfqu'ils  font  abattus.  «  Si  votre  maîtrefiè,  dit  un 
Poète,  s'habille  de  quelque  longue  &.  ample  fimarre,  « 
écriez -vous  de  toute  votre  force  que  fous  cet  équipage  « 
elle  va  mettre  le  feu  par-tout  ;  mais  en  même  tcms  priez-  « 
la  d'une  voix  timide  qu'elle  ne  l'expolè  point  aux  rigueurs  « 
de  l'hiver.  «   La  queue  de  cette  robe  étoit  traînante,  & 
ie  bas  étoit  garni  d'un  tilTu  d'or  très-large,  ou  de  pourpre, 
Idta  fûfcia.   Le  corps  de  la  robe  étoit  rayé  de  différentes 
coukurs ,  fegmenia  lonis  qu'ihujdam,  &  quafi  pmcijammtis  Jfidore» 
ortuîta. 

Sénéque  en  parlant  d'Epicure,  &  après  avoir  dit  que 
tout  ce  qu'il  cnfeignoit  étoii  julle  &  religieux,  que  la  vo- 
lupté même  n'étoit  autre  choie  que  la  vertu  ;  que  trompez 
par  le  nom  &  par  les  apparences,  la  plupart  des  gens  pre- 
noicnt  le  change,  ajoûie  en  faveur  de  ce  fyftème  fi  laint 
&  fi  décrié ,  hoc  taie  efl  quaJe  vïr  fortis  flola  induîus. 

Caligula  avoit  accoutumé  de  dire  de  Livie  femme 
d'Augulte,  que  c'étoit  Ulylfe  en  manteau  de  femme, 
Ulylfem  togatiim;  mais  je  ne  fçais  fi  par  cette  comparaifbn, 
en  nous  donnant  une  haute  opinion  de  la  prudence  de 
Livie ,  il  a  prétendu  nous  laitier  quelqu'idée  de  fà 
beauté. 

Horace  en  parlant  contre  les  folles  amours  de  fôn 
ficcle ,  contre  les  gens  extrêmes  dans  leur  goût ,  leur  re- 
proche entr'autres  chofès  de  ne  s'attacher  qu'à  ces  fenmies 
dont  le  bas  de  la  robe  efl  diflingué  par  de  lèmblabies 
ornemens  : 

Sunt  qui  nohint  teîigîjfe  riifi  ïUas 

Qitariim  fuhfitîa  taJos  tegit  inflita  vefte. 

Ovide  parle  dans  le  même  efprit ,  &  rejette  les  parures 
que  la  pudeur  a  confacrées,  &  dont  le  rêfpccT;  de  la  naif^ 
fancc  &  du  rang  n'a  point  encore  abandonné  l'ufagc  à 
toute  forte  de  pcrfonnes  &:  de  conditions  : 
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EJlc  procul  viîtœ  tenues,  infigne  piuhris , 

Qiuïque  tegis  mcdios  injlita  Joiiga  peJes. 

Les  Pcrfcs  plus  effcmincz  que  les  Romains ,  n'en  dé- 
fendoient  pas  l'iifagc  aux  hommes ,  &:  chez  ces  derniers  il 
n'y  a  voit  que  ceux  que  le  crime  &:  le  défordre  a  voient 
deshonorez,  qui  ofaliènt  (c  fèrvir  de  cet  habillement.  La 
(lole  étoit  aux  hommes  ce  que  la  toge  étoit  aux  femmes 
dans  les  derniers  tems.  «Vous  avez  pris,  dit  Cicéron  en 
»  parlant  à  Marc- Antoine,  la  robe  virile,  mais  bien  tôt 
vous  en  avez  fait  une  robe  traînante  :  «  Sumpfifti  virilem 
îogam,  quant  ffatîm  flolam  reAdUifli. 

Le  devant  du  manteau  étoit  fermé  au  moins  jufqu'à  la 
ceinture  ;  la  partie  fupérieure  (è  laifîoit  ordinairement  ou- 
verte, &donnoitdu  jour  à  la  féconde  tunique,  qui  fans 
doute  reçut  une  infinité  de  façons.  C'étoit  apparemment 
fur  cette  féconde  tunique  qu'étoient  attachez  les  clous  qui 
lui  donnèrent  le  nom  de  Laticlave.  Augufle,  dit  Suétone, 
crut  que  pour  le  bien  de  l'Etat  il  étoit  important  d'ad- 
mettre de  bonne  heure  les  enfans  des  Sénateurs  dans  l'ad- 
minidration  des  affaires ,  &  à  cet  effet  il  ordonna  qu'ils 
prendroient  avant  le  tems  le  laticlave  :  Liberis  Senatorum 

quo  celetiiis  Reipuhlicœ  ûjjucfccrenî,  promus latum 

clavuni  induere.  C'étoit  là  l'Ordre  de  l'Empire  &  celui  du 
Prince,  il  en  revêloit  les  principaux  Magiftrats,  les  Gou- 
verneurs dizs  provinces,  ceux  à  qui  on  accordoit  les  hon- 
neurs du  triomphe,  les  Pontifes  mêmes  : 

Sdcrîjicam  lato  veftem  dïjlingiiere  cJavo. 

La  forme  étoit  une  efpece  de  télé  de  clou  aiïèz  large, 
dont  la  couleur  étoit  dillinguée  de  celle  du  fond.  C'étoit 
un  ornement  poftiche,  clavi  qui  veflibus  mfuuntur;  il  étoit 
coufu  de  l'un  6c  de  l'autre  côté  de  la  tunique,  &  placé 
fur  l'eflomac.  «  Que  vous  a  fêrvi ,  dit  Horace  en  parlant 
5»  à  Tullus,  de  reprendre  la  robe  de  Sénateur  que  l'on  vous 

avoit 
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RVoît  fait  quitlcr,  &  dctrc  ciiiuitt-  crée  Tribun!  Lcmu-  « 

ialioti  iii.iligiic  qui  vous  rcfpc(î^b>it  dans  la  vie  privée,  s'eft  « 

accrue  lorlqu'oii  vous  a  remis  en  place  ;  car  (i  tôt  qu'un  « 

honiMie  d'une  nailîancc  obfcure  a  revêtu  les  marques  des  « 

dign.tés  civiles  ou  militaires,  h  tôt  que  Ton  ellomac  étale  « 

le  ialiclave,  il  entend  autour  de  lui  le  frémidcmcnt  des  «• 

envieux  :  Qui  ciï  cet  hommc-là,  dit-on,  de  quel  père  eft-  « 
il  né  l  quelle  efl  fa  race  l  »» 

Ui  tjuifquc  infanus  ti'igns  médium  mpedilt  crus 

Pdlïhus,  &  latum  Aemifit  pcâore  cJavum, 

Audit  contimib  :  Qiiis  homohic  cfl!  quo pâtre  tiatus! 

Les  Dames  ne  furent  point  privées  de  cette  décoration, 
dont  la  dignité  faifoit  la  plus  grande  partie  du  prix  ;  cette 
marque  d'honneur  pafla  même  jufqu'aux  étrangères.  Fla- 
vius Vopifcus  nous  rapporte  qu'Aurélien  fit  époufèr  à 
Bonofus  l'un  de  Tes  plus  célèbres  Capitaines ,  Hunila  belle 
&  vertueulè  Princelîc;  elle  étoit  prifonniére,  &  d'une  des 
plus  illurtrcs  familles  des  Gots  :  les  frais  de  la  noce  furent 
pris  fur  l'épargne  publique,  le  Prince  lui  même  en  régla  les 
habits,  &  parmi  des  tuniques  de  toute  efpece,  il  ordonna 
une  tunique  à  clous  d'or,  tunicam  auro  davaîam. 

Ilparoît,  permettez-moi,  McfTieurs,  cette  digrcffion, 
il  paroît  que  dans  ce  mariage  Aurélicn  fongea  plus  à  afîorlir 
les  habits  que  les  inclinations.  C'étoit  ce  mêuie  Bonofus 
qui  n'étoit  pas  moins  diflingué  par  les  dons  de  la  table 
que  par-  les  vertus  militaires ,  &  qui  fut  prépofe  par  le 
Confèil  pour  enivrer  les  Minières  de  toutes  les  Cours 
barbares;  c'étoit  de  lui  qu'Aurélien  avoit  accoutumé  de 
dire  que  tes  Dieux  i'avoient  envoyé  au  monde,  non  pour 
vivre ,  mais  pour  boire ,  non  ut  vivat,  fed  ut  hihat.  Les 
fumées  du  vin  lui  rendoient  ordinairement  la  tête  plus 
libre  &  plus  nette,  Ç\  prudence  étoit ,  pour  ainfi  dire,  au 
fond  du  tonneau ,  <3<^/^//c ///  vino prudcntior.  Peut-être  même 
Tome  ly,  ,   I  i 
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que  ce  fut  par-là  qu'il  s'éleva  à  i' Empire.  Quoi  qu'if  en 
foit,  après  un  combat  long  &  opiniâtre  ii  fut  battu  &  pris 
par  les  loldats  de  Probus  qui  le  fit  pendre ,  ik  ce  genre  de 
mort  donna  lieu  à  cette  eipece  de  bon  mot,  amphoram 
penclere,  non  hominem. 

Dans  la  naiflânce  d'un  peuple  particulier  chacun  (è  tient 
dans  les  régies  de  la  nature;  fi  l'art  n'en  répare  point  \cs 
défauts ,  il  n'ôte  point  à  la  beauté  cette  fimplicité  qui  en  eft 
le  plus  grand  charme.  La  nature  laifTée  à  elle-même,  rend 
plus  fupportablcs  des  défauts  que  l'art  ne  corrige  qu'impar- 
faitement ;  il  fe  trahit  tôt  ou  tard  fur  toutes  les  efpeces  de 
réparations ,  ou  il  n'a  du  moins  la  gloire  de  nous  tromper 
qu'autant  que  nous  avons  intérêt  de  nous  prêter  à  fcs  iliu- 
fions,  ou  qu'une  longue  habitude  nous  a  fait  une  néceffité 
de  fès  fecours. 

C'eft  en  vain  qu'Ovide  nous  dit  qu'une  hanche  (eche 
ne  doit  pas  fè  défaire  des  enveloppes  qui  l'arrondifTent  &: 
qui  lui  prêtent  ce  qu'elle  n'a  pas;  qu'un  peu  de  garniture 
fert  merveilleulèment  pour  égaler  les  épaules,  quand  l'une 
eff  plus  haute  que  l'autre ,  &  qu'il  n'eft  befoin  pour  cela 
que  d'un  ruban  étroit  qui  s'attache  fur  l'eflomac. 

Ce  ne  fut  que  le  tems  qui  amena  l'ulage  dts  ceintures 
ou  de  ces  bandes  afîèz  larges  dont  les  jeunes  perfonnes 
avoient  accoiJtumé  de  iè  ferrer  le  fèin ,  qui  jufque-là ,  pour 
ainfi  dire,  n'avoit  été  foûtenu  que  par  les  mains  de  la  Na« 
ture.  Un  jeune  homme  dansTérence,  qui  a  perdu  de  vue 
!a  beauté  dont  il  a  été  frappé,  &  que  le  hazard  lui  avoit 
fait  rencontrer  dans  la  rue,  ne  peut  donner  à  fon  valet 
d'autre  éclairciflcment  fur  ce  qui  la  regarde,  que  l'agitation 
011  il  elt  &  le  récit  de  (es  perfeélions.  «  Cette  fille,  s'écrie- 
»  t-il ,  ne  reffemble  point  aux  nôtres,  à  qui  leurs  mères 
M  s'efforcent  de  baiffèr  la  taille,  &  qu'elles  obligent  de  fê 
ferrer  ic  fein  pour  paroître  plus  menues.  » 
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Haud  fimilis  virgo  ejl  virgimim  tiojlrarum,  quas  matrcs 

Demijfis  humeris  ejje,  vinâo  peâore,  uî  graciles  fient. 

«Voulez-vous,  dit  Ovide,  vous  détacher  d'une  ftmme 
qui  abufedc  votre  ioiblclk!  recherchez  fcs  imperkch'ojis  « 
avec  loin;  fi  elle  n'a  pas  de  voix,  c'eft  alors  qu'il  faut  la  « 
prelîcr  de  chanter  ;  n'oubliez  rien  pour  l'engager  à  dan/êr,  « 
Il  vous  la  connoiliez  incapable  de  former  un  pas  ;  parle-  « 
t-ellenial,  jettt^-la  dans  quelque  récit  cmbarralîant  ;  fi  « 
elle  n'a  aucune  grâce  à  marcher,  qu'elle  le  promené  devant  « 
vous  ;  ou  cnhn  li  elle  a  trop  de  iêin ,  que  nulle  bandelette  « 
ne  loûticnne  la  goige,  6c  qu'aucun  ornement  n'eu  dérobe  « 
Je  volume  :  >• 

Omnc  papilla 

Pcdus  habent  tumida,  fafcia  nulla  tegaî. 

L'art  donna  bien  tôt  à  ces  bandelettes  une  forme  parti- 
culière, &  ce  ne  fut  peut-être  qu'aux  dépens  de  cette 
féconde  tunique  ou  rochet  dont  j'ai  parlé.  Qu'ai -je  fait, 
nulheureufeî  s'écrioit  une  jeui-ie  étourdie,  j'ai  perdu  en 
chemin  cette  lettre  qne  j'avois  mife  dans  mon  fein  :  Me  Turpilius 
mifemm!  qubd  ititer  vias  epijlola  excidit  mi/ii,  inttr  îuniculam  f''^è^>^- 
éT"  (hophium  coîlocaîa. 

il  y  a  apparence  aufTi  que  cet  ajuflement  encore  équi- 
voque donna  la  première  idée  dts  coritts,  &:  elle  ne  fut 
pas  long-iems  làns  fe  perfecflionner;  de  la  celte  Egide  qui 
ne  conlerva  du  bouclier  que  le  nom  ,  'Zïêi  o  "TOis  <iipvQiç 
eqV^ç.  Le  bouclier  de  Pallas,  fi  nous  en  croyons  Servius, 
n'étoit  autre  chofe  que  fon  corfet.  Regarde,  6  mon  fils, 
dit  Vénus  en  parlant  à  E'née ,  regarde  Pallas  qui  prcfide  à 
l'attaque  de  la  citadelle,  confidere  fês  ajuftemcns  brillan* 
&:  cette  horrible  Gorgone: 

Jam  fummas  arces  Trïtoma,  rcfpice,  Pallas 
Infedit  nimbo  effulgens  &  Gorgone  fav a. 

liij 
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Quelques  alitions  mettent  liniho  cffulgens  au  lieu  Je  wmlo^ 
&  à  fuivre  l'cfprit  des  Commentateurs,  la  tête  de  Medu/è 
n'eût  été  qu'une  pièce  attachée  au  corfet  de  la  Dée(lè, 
oniûmcntum  peâorale  luibens  in  medio  Gorgonis  aiput.  Le 
corfet  étoit  aux  Dames  Romaines  le  plus  brillant  de  tous 
les  ajuflemens.  C'c(t  à  celte  occafion  qu'Ovide,  dans  {t% 
inftru<flions  contre  l'amour,  donnoit  pour  conftil  de  les 
furprcndreà  leur  toilette:  «Gardez-vous d'attendre,  difoit- 
il,  pour  les  voir,  qu'elles  loient  habilk'es;  leur  parure  nous 
impofè,  tous  leurs  défauts  fe  perdent  fous  l'éclat  de  l'or  6c 
àit%  pierreries;  les  femmes  fè  trouvent  toujours  la  moindre 
partie  d'elles-mêmes,  l'objet  de  vos  complailances  eft  noyé 
parmi  tant  d'ajuftemens;  vous  cherchez  ce  que  vous  aimez 
îans  pouvoir  le  démêler,  tant  il  ell  vrai  que  l'amour  £ifcin« 
les  yeux  fous  cette  fuperbe  Egide  :  » 

Decipît  hac  oculos  y^gUe  dives  amor. 

Par-dcfîbs  tout  l'habillement  dont  nous  venons  de 
parler,  les  Dames  Romaines  portoient  une  mante,  dont 
îa  queue  extraordinaircment  traînante  fe  détachoit  de  tout 
ie  refle  du  corps ,  depuis  les  épaules  où  elle  étoit  attachée 
avec  une  agrafFe  le  plus  fouvent  garnie  de  pierreries ,  &  fe 
loûtenoit  à  une  longue  diftance  par  fbn  propre  poids  ;  la 
partie  fupérieure  portoit  ordinairement  fur  l'épaule  &  fur 
ie  bras  gauche ,  pour  donner  plus  de  liberté,  au  bras  droit» 
que  les  femmes  portoient  découvert  comme  \ts  hommes, 
&:  formoit  par-là  un  grand  nombre  de  plis  qui  don  noient 
de  la  dignité  à  cet  habillement  :  quelques-uns  ont  prétendu 
que  la  forme  en  étoit  extrêmement  quarrée,  quadrum  pal- 
hum;  le  fond  étoit  de  pourpre,  &  les  ornemens  d  or.  Ifidore 
s\Oi  plu  à  l'enrichir  de  pierreries,  affixis  în  orAïmm  gemmis 
dijHnâa.  La  mode  de  cette  mante  s'introduiflt  lur  la  fcène^ 
&  les  Comédiennes  balayoient  les  théâtres  avec  leur  longue 
<|ueue  : 

'  '  Longo  fyrmate  verrit  humimu. 
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Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  Syrnia  fut  un  habit 
particulier  (\qs  femmes ,  mais  il  y  a  plus  d'apparence  que 
ion  ne  doit  entendre  par-là  que  le  fond  de  l'étoffe,  ou  du 
moins  que  les  fils  d'or  ou  d'argent  qui  entroient  dans  le 
tidii  de  la  mante;  c'eit  un  fentiment  que  Saumaife  appuie 
de  fon  autorité  dans  fes  notes  fur  Vopifcus. 

C'ed  cette  fiipcrfluité  d'étoffe  dont  Ovide  /è  joue  dans 
l'étrange  métamorphofe  d'Ocyroé,  &:  dont  il  fait  la  queue 
à  cette  déplorable  cavalle  : 

. Longa  pars  max'wm  palla 

Caiidaft. 

C'eft  auffi  cette  même  robe  que  Virgile  avoit  en  vue, 
iorfqu'E'née  voulant  faire  un  prélènt  à  Didon ,  ordonna  à 
Achate  d'aller  chercher  ce  qu'on  avoit  pu  faiiver  de  l'em- 
brafemcnt  de  Troie,  &  fur-, tout  cette  robe  qu'Hélène 
avoit  reçue  de  Léda  fa  mère ,  qu'elle  avoit  emportée  de 
Mycene ,  &  dont  elle  s'étoit  parée  le  jour  de  fts  fatales 
noces  fi  injurieufès  à  fa  gloire,  &  rachetées  par  tant  de 
malheurs: 

Mimera  pmterea  Ilïacis  erepta  rinnis 
Ferre  jubet,  pallam  Jîgnis  auroque  rigentem. 

La  laine,  le  lin  6c  la  foie,  ou  le  mélange  de  l'une  avec 
l'autre,  ont  conftiiué  la  matière  &  le  fond  de  toutes  les 
ctoffes,  les  couleurs  en  ont  fait  le  prix  &  la  différence; 
ainfi  d'un  côté  la  dépouille  des  animaux,  les  fmiples  pro- 
duélions  ck  la  terre  ,  l'ouvrage  même  diis  vers ,  &:  de 
l'autre  côté  le  coquillage  de  la  mer,  la  graine  des  arbres, 
le  fuc  des  plantes ,  ont  fcrvi  à.  la  compofition  de  tous  les 
vêtemens.  C'eit  un  beau  coup  d'œil,  fi  fofè  ainfi  parler, 
que  la  contemplation  de  tout  ce  que  l'art  &  le  luxe  ont  fiit 
palier  d'un  peuple  à  un  autre,  &:  déployé  fucctffivcment 
de  richcffes  &:  de  beautés,  à  l'aide  de  ces  moyens  fi  fimpics 

li  iij 
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dont  le  hazard  a  prefque  toujours  dccclc  les  propriétés  & 
prciènté  l'ulagc. 

Les  Phrygiens  ont  trouvé  l'art  de  broder  avec  l'aiguille, 
Saîmafnis.  Icur  ouvrage  éioit  relevé  en  bolies,  cmmibat,  &  afperior 
ac  rigulior  reddebatiir.  Les  Babyloniens  au  contraire  ne 
formoicnl  qu'un  ti(iu  qui  n'étoit  cliargé  que  de  la  diffcjcnce 
dits  couleurs,  tegmcn  unilè piâum  de  coloribus  variis;  apiès 
quoi  ils  ne  iaiOoient  pas  cependant  d'employer  l'aiguille  : 

Texta  Semiramia  quœ  variant nr  acii. 

Les  uns  (8c  les  autres  rendoient  également  les  figures.  Il 
s'éleva  à  Alexandrie  de  nouveaux  ouvriers  qui  avec  la  na- 
vette feulement  &  dts  fils  de  couleur  différente,  portèrent 
encore  plus  loin  la  perfection  de  l'ouvrage ,  plur'miis  verb 
liais  texere,  qim  polymïta  appellant,  Alexandria  infliîuit. 

L'ufàge  de  la  laine  toute  pure  dans  les  ouvrages ,  non 
iêuicment  a  été  le  plus  ancien ,  mais  il  a  iubfjilé  long- 
tems.  c.  Que  fiiites-vous,  fils  de  Pelée,  en  déguifant  votre 
»  fexe?  les  ouvrages  de  laine  ne  font  pas  dignes  de  vous 
occuper.  »  Pline  en  nous  difant  que  de  Ton  tems  le  luxe 
fc  jouoit  de  la  nature  même,  &  qu'il  a  viî  des  loifons  de 
béliers  vivans  teintes  en  pourpre  &  en  écarlate,  ne  con- 
noifîoit  encore  que  la  laine  pour  matière  de  toutes  fortes 
d'étoffes ,  qui  ne  rccevoient  de  différence  que  de  la  diver- 
fiié  des  couleurs  6c  de  l'apprêt  ;  de  là  ce  fréquent  ufàge 
des  bains  que  la  propreté  rendoit  fi  nécefîàires.  Ce  n'a  été 
que  fous  le  règne  des  Empereurs  que  l'on  a  commencé  à 
porter  àts  tuniques  de  lin,  Vopilcus  dans  la  vie  d'Auré- 
lien,  veut  que  la  mode  en  foit  venue  d'Egypte,  quidhneas 
petitas  ex  y^gypto  loquar!  Alexandre  Sévère  en  rechercha 
particulièrement  l'ufàge,  boni  linteamims  appetitor fuit  ;  mais 
il  fc  plaignoit  que  le  luxe  en  avoit  corrompu  la  bonté, 
depuis  que  la  mode  étoit  venue  de  mêler  dans  le  tifîli  àcs 
raies  ou  bandes  d'or  ou  de  pourpre.  Si  le  lin  efl  doux  fur 
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la  peau,  difoit  ce  bon  Empereur,  pourcjuoi  ces  orncmens 
étrangers  qui  ne  fervent  qu'à  rendre  la  tunique  plus  rude! 
Si  Jinea  idcircb  finit  ut  nïhil  afperum  haheœit,  quïd  opus  efl 
purpura  ! 

Pendant  le  tcnis  de  la  République  l'ufàgc  de  la  foie  fut 
ignoré  chez  les  Romains  ;  mais  Dion  nous  apprend  que 
Jule-Céfâr  dans  quelques  fpeélacles  qu'il  donna  au  peuple, 
couvrit  tout  le  théâtre  de  voiles  de  foie,  comme  fi  par  cet 
appareil  d'une  rompluofité  barbare  il  eût  voulu  en  quelque 
forte  infulter  au  luxe  des  Dames  Romaines. 

Tibère  fit  rendre  un  décret  du  Sénat,  non  feulement 
contre  la  vailîélle  d'or,  mais  auffi  contre  les  habits  de  foie, 
decretum  ne  vejlis  ferica  viros  fœdaret. 

Caligula  porioit  une  efpece  de  caiâque  de  couleur  de 
pourpre ,  xAct/^'^  crue/tjuij'  ctApJpyn  *  fbuvent  même  il 
s'étoit  montré  en  public  en  habit  de  triomphe  &  en  robe 
de  foie.  Ainfi  on  ne  doit  pas  s'étonner  li  fous  le  règne 
de  Néron  les  femmes  avoient  déjà  commencé  à  en  porter; 
mais  il  y  a  iieu  de  croire  que  toutes  les  étoffes  étoient 
mêlées,  &  que  jufqu'cà  Elagabale  le  luxe  ne  fournit  point 
d'exemple  d'une  robe  toute  de  foie,  prhmis  Romanorimi 
holoferica  vefte  ufus  fertur.  Aurélien,  au  rapport  dcVopif^ 
eus,  n'en  avoit  pas  une  feule  dans  toute  fà  garderobe, 
vepem  holoferkam  neque  jpfe  in  veflidrio  hiibuit;  mais  je  ne 
fçais  ce  qu'il  f  lut  relever  le  plus ,  ou  fa  modération  ou  fbn 
avarice,  lorfqu'il  ne  craignit  point  de  refufer  à  l'Impératrice 
fa  femme  le  manteau  de  foie  qu'elle  lui  demandoit  pour 
toute  grâce:  Je  n'ai  garde,  dit- il,  d'acheter  des  fils  au 
poids  de  l'or,  abfit  ut auro fia pcnfcntur.  La  livre  de  foie 
valoit  une  livre  d'or.  Peut-être  auffi  voulut-il  lui  dérober 
le  goût  d'une  étoffe  tranfparente  dont  elle  eût  pu  étendre 
i'ufàgc.  Que  n  avoit  pas  allégué  Sénéque  contre  les  robes 
déliées  de  fon  tems?  «  Voyez- vous,  dit -il,  ces  habits  de 
foie,  fi  toutefois  on  peut  les  appelier  habits;  qu'y  décou-  < 
vrcz-vous  qui  puifîè  défendre  ou  le  corps  ou  la  pudeur?  « 
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p^fT-  Celle  qui  peut  les  revciir,  ofcra-t-ellc  jurer  qu  clic  ne  /oit 

»»  pas  nue?  On  fîiit  venir  à  grands  frais  de  pareilles  étoffes 
»  d'un  pays  où  le  commerce  n'a  jamais  élc'  ouvert ,  Si  tout 
»  cela  pour  avoir  droit  de  montrer  en  public  ce  que  les 
„  femmes  dans  le  particulier  n'ofent  montrer  à  leurs  adul- 
•    tères  qu'avec  quelque  re'lèrve ,  »  i/t  niûtron^  ne  aduhevis 
quukm plus  fuïs  in  aihiculo  quàm  inpublico  oflendant.  C'éloit 
particulièrement  fur  les  tuniques  ou  vêtemens  intérieurs 
que  dévoient  tomber  tous  les  traits  de  cette  déclamation  ; 
il  ne  lui  manquoit  plus  qu'à  en  déterminer' la  couleur, 
félon  ce  même  elprit  de  galanterie  &  de  volupté  qui  cor- 
rompoit  les  mœurs  de  fon  fiécle,  &  dans  lequel  il  (èmble 
qu'Ovide  ait  parlé,  lorfque  dans  le  choix  àit'S  couleurs  il 
ne  recommandoit  que  la  convenance  :  c.  ChoififTez  toû- 
>j  jours,  difoit-il,  les  couleurs  qui  vous  agréeront  le  plus ,  fa 
M  même  couleur  ne  convient  pas  à  tout  le  monde;  le  noir 
«  fied  bien  aux  blanches,  la  tuniqne  noire  étoit  avantageufè 
«  à  Brifeis ...  Le  blanc,  ajoute  Ovide,  fied  bien  aux  brunes; 
j>  vous  aimiez  le  blanc ,  fille  de  Céphée ,  &  vous  en  étiez 
vêtue  quand  l'Ifle  de  Sériphe  fut  prefîée  de  vos  pas.  »  Nous 
ne  marierons  pas  volontiers  ces  deux  couleurs  dans  le 
même  fujet.  Eft-ce  que  la  fantaifie  régloit  le  goût  Aq^  Ro- 
mains ,  ou  qu'elle  détermine  le  nôtre  \ 

Le  même  Poëte  ne  réduit  point  à  la  couleur  de  pourpre 
tout  l'honneur  de  ia  teinture;  il  nous  parle  d'un  bleu  qui 
reflèmble  au  ciel  quand  il  n'elT:  point  couvert  de  nuages, 
d'une  autre  couleur  fèmblable  à  celle  du  bélier  qui  porta 
Phryxus  &  (à  fœur  Hellé,  &  \(^i  déroba  aux  fupercheries 
d'Ino.  Il  y  a,  felon  lui,  un  beau  verd  de  mer,  dont  il  croit 
que  les  Nymphes  font  habillées  ;  il  parle  de  la  couleur  qui 
teint  les  habits  de  l'Aurore,  de  celle  qui  imite  les  myrtes 
de  Paphos ,  &  de  tant  d'autres  enfin ,  dont  il  compare  le 
nombre  aux  fleurs  du  printems. 

Au  milieu  de  cette  variété  de  couleurs  qui  détermi- 
nèrent dans  les  habillemens  la  mode,  le  goût  particulier, 
^  fouvent 
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foiivcnt  même  les  bienfeanccs  de  l'état  Si  de  la  condition, 
les  Dames  Romaines  gardc'rent  long-tems  l'uniforme  dans 
leur  chaudure. 

Cet  article,  auquel  nous  avons  eftimé  ne  devoir  par- 
venir qu'avec  ordre ,  eft  fuiceptible  de  beaucoup  de  re- 
marques. 

Le  fbulier  Romain,  quant  à  la  hauteur,  ne  fe  tcrminoit 
pas  comme  le  nôtre,  &  s'clevant  jufqu'à  mi-jambe,  en 
prenant  jufte  toutes  les  parties,  il  étoit  ouvert  par  devant 
depuis  le  cou  du  pied ,  3c  fe  fermoit  avec  une  cfpece  de 
ruban  ou  de  lacet.  Pour  être  bien  chaufîe  il  falloit  que  le 
foulier  fïit  extrêmement  ferré,  tenfum  cakeum.  Un  foin 
particulier  des  gens  du  fiéclc,  dit  faint  Jérôme,  efl  d'avoir 
un  fbulier  propre  &  bien  tendu  ,  fi  pes  in  laxa  pelle  non 
folleat.  Qui  ne  fçait  que  Paui  Emile  ayant  répudié  fâ 
femme  qui  étoit  en  confidération  pour  fa  vertu ,  &  par -là 
s'étant  expofé  aux  reproches  de  lès  amis ,  fè  contenta  de 
répondre  en  leur  montrant  le  pied?  Vous  voyez,  dit-il, 
ce  foulier,  il  efl  bien  fait  &  me  chauffe  jufle,  vous  ne 
fçavez  pas  où  il  me  bleffe. 

Si  ce  n'étoit  pas  là  une  preuve  fcnfible  de  l'irrégularité 
de  la  conduite  de  fa  femme,  c'étoit  au  moins  une  marque 
certaine  que  tout  le  pied  étoit  couvert  du  foulier.  La 
forme ,  au  volume  près ,  en  étoit  égale  pour  les  femmes 
comme  pour  les  hommes.  Que  votre  pied,  dit  Ovide  à 
une  femme  qu'il  aime,  ne  nage  point  dans  un  foulier  trop 
large  ; 

Nec  vagus  in  laxa  pes  tibi  pelle  natet. 

La  pointe  du  fbulier  étoit  recourbée.  C'efl  de  là  que 
Cicéron  dans  fbn  traité  de  la  Nature  des  Dieux,  a  pris  l'idée 
de  la  chaufTure  de  Junon ,  calceolis  répandis. 

La  matière  la  plus  ordinaire  des  fouliers  étoit  le  cuir 
apprêté,  Martial  fe  mocquoit  d'un  homme  qui  portoit  une 
calotte  de  maroquin  affcz  profonde  :  «  Celui-là ,  difoit-il. 
Tome  IV,  .  Kk 
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»  VQUS  a  plaifammcin  raille,  qui  a  parlé  de  votre  calotte 

comme  de  la  chaLilîiire  de  votre  icic  :  » 

Hadina  tïhi  pelle  contegenti 
•  J^iuia  tempora  vcrîicemque  calva, 

Feftivè  tibi,  Phabe,  dixit  ille, 
Qjii  dixit  capitt  effe  cakeatum. 

On  (è  fèrvit  auffi  decorces  d'arbres,  ou  du  moins  de 
leurs  peaux  ou  membranes,  cakeos pmterea  expapyro  îexîili 
fiibligavit. 

Les  Bergères  Efpagnoles,  au  rapport  de  Pline,  fournirent 
ia  mode  de  fouliers  de  jonc  &  de  genêt.  On  mit  en  œuvre 
ià  laine,  le  lin  6c  la  foie,  mais  le  fond  ou  tiflu  n'en  fubfifta 
pas  long-icms  fans  recevoir  quelqu'ornement  étranger. 

Si  nous  en  croyons  quelques  Auteurs,  non  feulement 
les  fouliers  fè  trouvèrent  chargez  de  feuilles  d'or,  mais  ii 
y  en  avoit  même  dont  les  femelles  étoient  d'or  maffif, 
foccnliim  aiiratum,  imb  aureiim. 

Plaute  dans  fa  Comédie  à^s  Bacchides ,  fait  dire  à  un 
valet  à  qui  Ton  maître  demande  fi  un  certain  Théotimc  eft 
riche  :  Vous  me  demandez  fi  un  homme  eft  riche,  lorfqu'ii 
porte  à^<is  femelles  d'or  à  Tes  fouliers,  etiam  rogas,  qui  fouis 
habeat  auro  fuppdélum  folum. 

Le  luxe  n'en  demeura  point  là ,  la  vanité  dans  la  parure 
des  fouliers  alla  fj  loin ,  que  non  feulement  le  deffus  du 
ibulier  étoit  garni  de  pierreries,  mais  tout  le  foulier  même, 
gemmas  non  tanîùm  crepidamm  obfirûgidis,  fed  &  tous  Joc- 
culis  addunt. 

La  mollefîè  &  la  galanterie  varièrent  la  mode  de  fa 
chauflùre.  La  mode  vint  d'une  forte  de  foulier  Grec  qu'on 
appelloit  Sicyonitn  ;  il  éioit  plus  léger  &  plus  délicat  que 
les  autres.  «  Si  vous  me  donniez,  dit  Cicéron  au  premier 
livre  de  l'Orateur,  des  fouliers  Sicyoniens,  je  ne  m'en 
fèrviiois  certainement  point ,  c'eft  une  chaufîure  trop 
efféminée;  j'en  aimerois  peut-être  ja  commodité,  mais  à 
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caufc  Je  l'indcccnce  je  ne  m'en  pcrmcttiois  jamais  l'ufàge.» 
On  employa  le  liège  pour  haufîcr  le  foulier  &  élever  la 
taille,  fuivant  la  coutume  des  Perfcs,  chez  qui  ia  petite 
taille  netoit  pas  en  honneur;  l'ulâge  en  étoit  commun  fur 
la  (cène  &  dans  les  repréfèntations  où  l'on  rechcrchoit  de 
la  majcfté.  Les  coquettes  s'en  fervoient  dans  les  bals,  les 
acflrices  fur  le  théâtre,  Se  fur-tout  dans  le  comique;  &  s'il 
eft  permis  de  rapprocher  des  chofès  infiniment  oppofées, 
les  Prêtres  s'en  fervoient  dans  les  fàcrifices. 

Tous  les  fouliers  des  femmes  étoient  blancs  pour  l'ordi- 
naire. «Etudiez -vous,  leur  difoit  Ovide,  à  dcguifèr  vos 
défauts;  qu'un  pied  mal  fait  foit  toujours  caché  fous  un  « 
cuir  bien  apprêté  &  blanc  comme  la  neige  :  » 

Pes  malus  in  nivea  femper  celetur  ahîa. 

Martial  reprend  dans  Cinna  trop  de  négligence  dans  fès 
habits,  &  en  même  tems  tropd'affeélation  &  de  recherche 
dans  fi  chaufTure;  de  telle  forte  que  par  l'effet  d'un  goût 
allez  bizarre,  il  joignoit  la  mal-propreté  d'un  homme  aux 
mignardifês  d'une  femme  : 

Calceus  candidior  fit  prima  nïve. 

II  ne  fera  pas ,  je  crois ,  hors  de  propos  ni  contre  la 
décence  de  dire  ici  que  les  Dames  Romaines  fe  fervoient 
de  chauffons.  J'avoue  que  nous  n'en  pouvons  pas  bien 
déterminer  la  forme,  &:  que  loin  de  croire  qu'ils  étoient 
faits  comme  les  nôtres,  on  peut  avancer  avec  beaucoup 
d'apparence ,  que  ce  n'étoient  que  des  bandes  dont  elles 
s'enveloppoient  le  pied  plus  ou  moins ,  fûfcias pédales.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  certain  eft  que  c'étoit  une  pièce  détachée 
de  la  chauffcttc,  dont  elles  connoiffoient  aufîi  fufàge,  au 
rapport  de  Quintilien ,  fûfcia  qu'ihus  crura  vefliuntur.  < 

Elles  étoient  de  couleur,  &  le  plus  fou  vent  rouges, 
félon  le  témoignage  d'Alexandre  Napolitain,  fondé  peut- 
être  fur  ces  paroles  de  Cicéron  dans  une  de  fès  harangues, 

Kkij 


26o  MEMOIRES 

purpureis  fdfciolis.  li  cft  vrai-fcmblable  qu'une  partie  s'en 
lai^Foit  voir  par  toute i'ouvcrture  du  ioulicr  ou  brodequin, 
qui  ne  devoir  pas  fermer  juile,  &  dont  la  matière  étoit  fi 
déliée  qu'il  faifbit  l'effet  d'un  bas  bien  tendu ,  au  moyen 
d'une  jarretière  qui  en  arrêtoit  le  haut ,  &  qui  cependant, 
au  rapport  de  Tertullien ,  ne  fèrroit  la  jambe  que  molle- 
ment, crus perifcelio  îatatum.  C'efl  ce  qui  donne  lieu  d'ima- 
giner que  leurs  jarretières  n'étoient  autre  chofè  qu'une 
façon  de  ruban  aflèz  large,  d'or  ou  de  pourpre,  &  le  plus 
fouvent  blanc,  dont  elles  faifoient  plufieurs  tours  qui  croi- 
foient,  &  dont  les  bouts  fè  perdoient  enfuite,  telles  à  peu- 
près  que  cette  jarretière  blanche  de  Pompée ,  qui  reflèm- 
bloit  à  un  bandeau  royal,  &dont  Favonius  voulut  lui  faire 
un  crime,  comme  fi  Pompée  eût  affeélé  par-là  de  montrer 
au  peuple  (es  defirs  8c  Ces  vœux  pour  la  royauté  :  «  Qu'im- 
M  porte,  lui  difoit  Favonius,  en  quel  endroit  de  ton  corps 
tu  places  le  diadème  l  » 

Elles  fè  fervoient  aufli  de  mules  dans  leurs  chambres; 
Pcrfe  dans  une  de  {qs  i^atyres  introduit  deux  perfonnages 
qu'il  a  tirez  d'une  Comédie  de  Ménandre.  «  O  î  mon  cher 
»  Dave,  dit  un  jeune  homme  plus  amoureux  qu'il  ne  croît 
»>  i'être,  tu  peux  ajouter  foi  à  mes  paroles,  je  veux  fortir  de 
M  la  doulourcufê  fltuation  où  je  me  trouve.  Voudrois-je 
»  deshonorer  la  vcjtu  de  mes  pères  &  achever  d'en  difîiper 
s»  la  fuccefTion,  dans  une  niaifon  dont  je  connois  l'indignité? 
»  Irois-je,  dans  le  trouble  de  ma  raifon,  éteindre  mon  fîam- 
»  beau  à  la  porte  de  Chryfis,  6c  chanter  fous  Ces  fenêtres? 
»  Gardez- vous  en  bien ,  dit  le  confident ,  allez  plutôt  /àcri- 
>»  fier  aux  Dieux  qui  vous  ont  rendu  à  vous-même  &  à 
»  l'honneur  de  votre  race.  Ne  crois-tu  pas,  mon  cher  Davc, 
»  ajoûta-t-il  aufll-tôt,  qu'une  fi  jufte  réfolution  iui  coûtera 
»  bien  des  pleurs  ? 

Phrahït,  Dave,  reliâa. 

»  Eiie  ne  foûtiendra  point  l'adieu  que  je  médite  Je  lui  faire. 
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Dites  pÎLilôt,  reprit  Dave,  qu'elle  vous  repondra  par  un  « 
coup  de  fa  pantoufle  :  « 

Solea  objtirgahere  mira. 

Nous  apprenons  trois  chofcs  par  cepafTage;  la  premic're, 
comme  je  viens  de  le  remarquer,  que  les  Dames  Romaines 
le  fcrvoient  de  mules  dans  leurs  chambres  ;  la  féconde  que 
le  rouge  aux  foulicrs  n  etoit  point  la  couleur  qu'une  hon- 
nête femme  osât  porter  ;  &  la  troifiéme  enfin ,  que  dans 
tous  les  tems  les  courtifàncs  fc  font  diflinguées  par  leur 
chaufîure  : 

, Solea  ohjurgabcre  ruhra. 

Mais  foit  que  les  bienfeances  fbient  fubordonnées  à  fa 
mode  &  que  le  caprice  régie  celle-ci ,  fôit  que  dans  quel- 
ques femmes  la  vertu  fut  afTez  hardie  pour  s'affranchir  de 
la  tyrannie  d'un  ufàge  qui  contraignoit  le  goût  &  i'incli- 
nation,  celles  qui  fe  piquoient  le  plus  de  régularité,  por- 
tèrent impunément  àts  fouliers  rouges,  long-tems  même 
avant  le  règne  d'Aurélien ,  qui  leur  en  permit  l'ufàge  & 

i'ôta  en  même  tems  aux  hommes  :  Calccos  mulleos 

viris  omnibus  tulit,  muJieribiis  reliquit.  L'ordonnance  de  ce 
Prince  fut  d'autant  plus  gracieufè  pour  les  Dames,  que  lui 
&  fês  fuccefîèurs  fê  réfèrvérent  cette  couleur,  à  l'exemple 
des  anciens  Rois  d'Italie ,  au  rapport  de  Dion.  Elle  régna 
long-tems  dans  le  bas  Empire,  &  pafTa  même  des  Empe- 
reurs d'Occident  à  la  perfonne  des  Papes ,  qui  achevèrent 
d'effacer  les  traces  de  fa  première  deflination. 

Les  Empereurs  chargèrent  leur  chauffure  de  plufieurs 
ornemens  ;  ils  y  firent  broder  la  figure  d'une  aigle  enrichie 
^e  perles  &  de  diamans ,  aquilas  ex  lapïllis  &  margaritis. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  décoration  pafîa  jusqu'aux 
Ibuliers  des  Dames,  ou  du  moins  jufqu'à  ceux  des  Impé- 
ratrices. Elles  avoîent  été  honorées  du  laticlave,  qui  ètoit 
l'Ordre  de  l'Empire,  leur  eût-on  refufe  une  diflinèlion 
qui  ne  fer  voit  pas  moins  à  l'agrément  de  leur  perfonne 
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qu'à  la  différence  de  leur  rang!  D'ailleurs  les  pierreries 
étoient  fi  communes ,  qu'au  rapport  de  Pline ,  les  femmes 
les  plus  modedes  Se  ies  plus  fimples  n'ofoient  non  plus 
aller  fans  dîamans  qu'un  Conful  /ans  les  marques  de  fâ 
dignité.  «  J'ai  vu ,  ajoute  le  même  Auteur,  Lollia  Paulina 
»  femme  de  Caligula,  fè  charger  tellement  de  pierreries, 
"  même  après  ià  répudiation ,  non  pour  quelque  cérémonie 
»  ou  quelque  fête  d'éclat ,  mais  pour  de  fimples  vifites ,  qu'elle 
»  n'avoit  aucune  partie  de  fon  corps  qui  ne  fût  éblouilfinte. 
»>  L'état  qu'elle  affeéloit  d'en  montrer  elle-même,  fè  mon  toit 
»  à  quarante  mille  fefterces  ou  un  million  d'or,  fans  qu'on 
»  pût  dire  que  ce  fuifent  des  préfens  du  Prince  ou  les  pierre- 
»  ries  de  l'Empire  ;  c'étoient  celles  de  fa  maifon ,  &  fun  des 
effets  de  la  fucccffion  de  Marcus  Lollius  fon  oncle.  «  Pline 
s'attache  à  en  relever  la  fuperfîuité,  par  le  contrafle  qu'il 
nous  préfènte  dans  la  fimplieité  des  triomphes  de  Curius 
Si.  de  Fabricius,  comparée  à  l'orgueil  de  Lollia.  Selon  lui 
cependant,  ce  ne  fut  pas  là  le  plus  grand  exemple  de  la 
magnificence  des  Dames  Romaines.  Quoi  qu'il  en  foit, 
&  quelques  ornemens  que  nous  abandonnions  à  leur 
chaufîure,  nous  ne  croyons  pas  devoir  avancer  qu'elles 
fiffent  ufage  de  ces  croifîàns  que  portoient  à  leurs  fouliers 
les  Patriciens  &  les  Sénateurs,  in  calceis  jihiilœ  ad  infîar 
hinœ  cornïculantes.  Peut-être  n'étoit-ce  au  fond  qu'une 
boucle  d'une  forme  particulière ,  dont  la  mode  pou  voit 
être  commune  à  l'un  &  à  l'autre  fêxe  ;  mais  nous  n'ofbns 
infifler  là-deflùs,  puifqu'au  rapport  des  Auteurs  les  plus 
graves,  ces  croiffans  établiffoient  une  forte  de  moralité  qui 
pouvoit  bien  n'être  pas  tout-à-fait  du  goût  des  Dames. 
«  Pourquoi,  demande  Plutarque  dans  fês  queftions  Ro- 
»>  maines ,  pourquoi  ces  croiffans  fur  \es  fouliers  des  Patri- 
»  ciens  !  Eft-ce  pour  rendre  plus  refpeélable  le  fêntiment  de 
»  Caflor,  qui  établit  je  ne  fçais  quelle  habitation  dans  le 
»  corps  de  la  lune  \  Ne  cherche-t-on  point  auffi  à  nous  ap- 
»  prendre  par-là  qu'après  que  nos.elprits  auront  été  dépouillez 
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de  nos  corps,  ili  occuperont  une  région  Tupcricurc  à  ccile  > 
de  la  lune!  N'cit-cc  point  une  mode  qui  vient  des  Arca-  ■ 
^  diens  delcendus  d'E'vandre,  qui  font  réputez  plus  anciens 
nue  cet  alh'e  in^-me,  &i  qui  à  cet  effet  ont  été  appeliez  Pro- 
félénes!  Que  dis -je,  n'e(t-ce  point  à  ceux  que  leur  gran- 
deur éblouit,  un  avertifiement  de  l'initabiliié  des  chofes 
de  la  vie,  pris  des  divers  changcmôns  de  cette  planète?  ou 
ne  veut-on  point  enfin,  fuivant  la  penféc  de  Parménide, 
nous  mettre  fous  les  yeux  l'exemple  de  la  lune,  qui  jette 
un  regard  refpeclueux  vers  la  lumière  du  foleil,  par  je  ne 
fçais  quel  fèniiment  fècret  d'une  julle  fubordination  ?  » 

Le  fondement  de  toutes  ces  obfer valions  ne  paroît  pas 
infiniment  fendblc;  mais  aufîi  refprii  humain  ne  (aifit  le 
nierveilleux  qu'avec  beaucoup  de  peine,  &  quand  on  fe 
porte  à  l'interprétation  des  myilères,  il  en  coûte  toujours 
quelque  choie  à  lu  raiion. 
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DES    DEVOUEMENS 

DES     ROMAINS 
PO  UR    LAPA  T  R  I  E. 

Par  M.  Simon. 

^3.Juin  1711.  X3  lEN  que  l'amour  de  la  patrie  ait  e'té  le  propre  carac- 
JJ  tère  des  anciens  Romains,  &  qu'ils  en  donnaiïent  des 
marques  en  toute  occafion ,  on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais 
triomphé  avec  plus  d'éclat  que  dans  le  facrifice  volontaire 
de  ceux  qui  fè  font  dévouez  pour  elle  à  une  mort  certaine. 
Les  circonftances  finguliéres  qui  accompagnoient  cet 
aéle  de  religion  &  cette  aélion  de  valeur,  m'ont  engagé 
à  en  recherche^  l'origine  &  les  motifs ,  à  en  expliquer  les 
cérémonies  &  à  en  marquer  les  effets. 

C'efl:  un  principe  commun  de  toutes  les  religions ,  de 
rcconnoître  un  Etre  fôuverain  auquel  on  doit  la  vie,  & 
qu'on  fèroit  obligé  de  lui  rendre  par  une  immolation 
effeélive,  s'il  la  redemandoit  ou  qu'il  voulût  l'accepter. 
C'efl:  pour  la  racheter  parsunc  eipece  de  compenlâtion , 
qu'ont  été  établis  les  fâcrifices,  dans  lelquels  la  viélime 
qu'on  détruit  fur  l'autel ,  tient  la  place  de  celui  qui  l'offre; 
&  qui  rend  hommage  de  (on  être  à  la  Divinité  qu'il  adore. 
D'où  vient  que  plufieurs  Nations ,  perfuadées  que  le  prix 
de  la  vie  de  l'homme  n'a  point  d'équivalent  proportionné 
que  celle  de  fon  fèmblable ,  ne  croyoient  pas  pouvoir  fà- 
tisfîiire  leurs  Dieux  &:  iè  les  rendre  favorables ,  qu'en  leur 
fàcrifiant  des  viélimes  humaines.  Les  anciens  habitans  de  la 
Palefl:ine,  imitez  par  les  Hébreux  infeétez  de  leurs  abomi- 
nations, coniàcroient  par  le  feu  leurs  enfans  à  Moloch.  Les 
Carthaginois  facrifioient  de  la  mênie  manière  à  Saturne, 
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&  les  anciens  Gaulois  brûloicnt  en  Ihonncur  de  Dis  oa 

Piuton,  des  hommes  vivans.  On  fçait  l'inhumanité  àçs 

peuples  de  la  Cherfonnefe Tauiique  envers  les  étrangers, 

6c  le  ùux  zèle  tk  religion  ou  le  prétexte  du  bien  public, 

qui  a  porté  les  Grecs  à  rendre  quelquefois  à  leurs  Dieux 

ce  culte  iacrilége.  Ainfi  Agamemnon  faifant  céder  la  tcn-  Ck.deOffic.j, 

drclic paiernelle  à  (on  ambition,  prend  i'afFreufêré/oluiion 

d'immoler  fa  fille  Iphigénic  pour  avoir  les  vents  favorables, 

&  ne  point  retarder  l'impatience  de  tant  de  Rois  qui 

s'étoient  loûmis  à  ks  ordres.  Bien  que  les  Romains  n'ap- 

prouvalîcnt  pas  ces  cruels  fâcrihces,  cependant  lorfqu'ils 

voyoient  le  ciel  8c  la  terre  déclarez  contr'eux,  ils  croyoient 

pouvoir  fê  ièrvir  de  ces  moyens  extraordinaires  pour  les 

appaifèr.  Dans  i'extrémc  délolation  où  ie  trouva  la  Repu-    Lh.  dccad.  j, 

biique  après  la  bataille  de  Cannes,  la  fuperitition  s'étant  ^■^•^' 

aifément  emparée  des  efprits  effrayez  par  ie  récit  de  divers 

prodiges,  6c  fur- tout  par  le  fupplice  lugubre  de  deux 

Veftales ,  on  eut  recours ,  fur  la  foi  des  livres  des  Sibylles, 

à  une  cérémonie  qui  jufqu'alors  avoit  été  inconnue  à  Rome, 

du  moins  pour  l'exécution  effective,  en  faifant  enterrer 

tout  vifs  dans  la  place  du  marché  un  Grec  6c  une  Grecque, 

un  Gaulois  6c  uneGauloilc,  pour  éluder  l'oracle  qui  annon- 

çoit  que  ces  deux  nations  fêroient  bien  tôt  dans  Rome. 

Si  le  péril  prenant  de  i'E'tat  6c  le  préjugé  d'une  religion 
mal  entendue  faifoient  excufêr  la  barbarie  de  cet  affreux 
ficrihcc,  la  vertu  héroïque  de  ceux  qui  s'immoloicnt  vo- 
lontairement pour  la  gloire  6c  ie  falut  de  la  patrie,  fcmbioit 
rendre  leur  aélion  non  feulement  légitime,  mais  digne 
d'une  gloire  immortelle. 

Je  ne  vois  point  de  modelle  plus  ancien  de  cet  amour  Exod,cap,ii, 
violent  pour  (es  citoyens ,  que  les  inltances  réitérées  que 
Moyfe  fait  à  Dieu  de  l'effacer  de  fon  livre,  c'efl:- à-dire,  de 
lui  ôtcr  la  vie ,  plutôt  que  de  lui  faire  voir  la  deftruélion 
de  fon  peuple  qui  l'avoit  offciifé.  Cette  chanté  fi  vive  6c    Ey'ifl.  adCah 
fi  défintéreffée  n'étoit  cependant  qu'une  foiblc  figure  du  ^^/'•J- 
Tome  IV.  .  Ll 
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dévouement  ineffable  qui  cil  le  fondement  de  la  Religion 
chrétienne. 
Judic.cap.i6.  La  mort  de  Samfon  qui  senfevelit  avec  les  Philiflins 
fous  les  ruines  du  temple  où  ils  étoient  aHemblcz,  pour 
délivrer  les  I(l"at'lites  opprimez  par  ces  ennemis  implacables, 
efl  un  autre  exemple  de  ces  iranlporis  de  zèle  pour  le  bien 
public. 

M  lis  pour  revenir  aux  antiquités  profanes,  qui  /ont 
plus  de  notre  objet,  je  vois  parmi  les  Grecs,  plufieurs  fié- 
clés  avant  la  fondation  de  Rome,  deux  Rois  qui  répandent 
volontairement  leur  fuig  pour  l'avantage  de  leurs  fujets. 
Thebaid.Lio.  Le  premier  eft  Ménécée  fils  de  Créon  Roi  deThébes,  & 
ie  dernier  de  la  race  de  Cadmus ,  qui  s'immole  aux  mânes 
de  Dracon  tué  par  ce  Prince ,  le  Devin  Tiréfias  ayant 
affûré  que  tous  les  malheurs  dont  les  Thébains  étoient 
accablez,  ne  dévoient  finir  que  par  l'expiation  de  ce  meur- 
tre, &  par  l'effufion  du  fang  de  celui  qui  l'avoit  commis. 
Horat.  Qiian-       L'autre  eft  Codrus  dernier  Roi  d'Athènes,  lequel  ayant 
îwn  d,flet  ab     ç^,^  ^^^  l'Oraclc  promettoit  la  viéloire  au  peuple  dont  le 
nac  0,     c,      Q]^ç\  périroit  dans  la  guerre  que  les  Athéniens  foûtenoient 
contre  les  Doriens ,  le  déguife  en  paylân  &  va  fe  faire  tuer 
dans  le  camp  des  ennemis. 

On  peut  ajouter  à  .cts"  deux  adions  héroïques  celle 
d'Ancharus  fils  de  Midas,  qui  le  précipita  dans  un  abyme 
qui  s'étoit  formé  aux  environs  de  la  ville  de  Céléne  en 
Phrygie,  dans  lequel  ce  Roi  fameux  par  fi  fjmplicité  grol^ 
fiére  avoit  jette  inutilement  de  grands  tréfors  pour  obéir 
à  l'Oracle ,  qui  lui  avoit  ordonné  de  le  remplir  de  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux ,  ce  que  fon  fils  interpréta  plus  ju- 
Phtarch.  in  dicieulêment  de  la  vie  de  l'homme,  qui  eft  la  chofè  du 
Paralld.  monde  du  plus  grand  prix,  &  fur- tout  celle  d'un  fils  à 
l'égard  de  fon  père. 

Il  n'ert  pas  aifé  de  décider  fi  les  Romains  ont  emprunté 
des  Grecs  ce  zèle  ardent  pour  la  patrie ,  &  ce  mépris  gé- 
néreux de  la  mort  lorfqu'il  s'agifToit  de  ki  intérêts ,  ou 
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s'ils  l'ont  hcrité  de  leurs  ancêtres.    La  ccTcmonic  &  la 

formule  de  leur  dévouement,  rapportées  par Tite-Livc, 

femblent  conhrmer  l'opinion  de  cet  Hiftorien,  qui  le  con- 

fidere  comme  un  acte  de  l'ancienne  religion  du  pays  :  Hac    Lmvs,  lib.  8, 

etfi  omnis  ilivini  humanique  jur'is  memoria  ahokviî,  nova  père-  ^^^'  ^  ^  ' 

grïnaque  omiiia  prifcis  ac  patriis  praferendo ,  haud  abs  re 

Aiixï  verbis  quoque  ipfis,  ut  tradita  nimcupataque  funt ,  referre. 

Cependant  ce  Sénat  efl  le  premier  dont  i'Hiftoire  falTe 

mention ,  qui  ait  fignalé  de  cette  manière  fôn  zèle  pour  le 

faiut  de  l'Etat  ;  ce  tut  lorfquc  \ts  plus  confidérables  de  cet 

illudrc  corps  parleur  âge,  leur  dignité  &  leurs  fervices, 

fc  dévouèrent  folemneilcmcnt  pour  la  République  réduite 

à  la  dernière  extrémité  après  la  défaite  d'Allia  &  la  prifè 

de  Rome  par  les  Gaulois. 

L'amour  de  la  gloire  &:  de  la  profeffion  àcs  armes  Lïb.y.  cap.  6. 
porta  le  jeune  Curtius  à  imiter  le  généreux  defèipoir  de 
ces  vénérables  vieillards ,  en  fe  précipitant  dans  un  goufre 
qui  s'étoit  ouvert  au  milieu  de  la  place  de  Rome,  &  que 
les  Devins  avoient  dit  devoir  être  rempli  de  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  précieux ,  pour  afTûrer  la  durée  éternelle  de 
fon  empire.  Varron  ajoute  à  ce  qu'en  dit  Tite-Livc ,  que    Lib.  4.  de  lins» 
les  Arufpices  qu'on  avoit  conlîiltez  par  ordre  du  Sénat ,  ■^^^* 
avoient  fait  rèponlè  que  le  (ouverain  des  Dieux  Mânes  de- 
mandoit  qu'on  leur  envoyât  un  brave  homme;  il  donne 
le  nom  de  Poftulio  à  cette  viclime  demandée  :  £j[fe  ref- 
ponjiim  Deum  Maniwn  Poftiilionem  poflulare,  hoc  eji,  civem 
fortiffimiim  eodem  mitti. 

Les  deux  Décius  perc  &  fils  ne  fe  font  pas  rendus    Livius,  lib.  S, 
moins  célèbres  en  fè  dévouant  dans  une  occafion  bien  plus  <^  ^o. 
importante,  pour  le  falut  des  armées  qu'ils  commandoîent,  ^^„  g' 
l'un  dans  la  guerre  contre  les  Latins,  l'autre  dans  celle  des 
Gaulois  &  des  Samnites ,  tous  deux  de  la  même  manière 
&L  avec  un  pareil  fuccès.  Cicéron  qui  convient  de  ces    Cic  lib.  /, 
deux  laits,  bien  qu'il  les  place  dans  des  guerres  différentes,  TufcuU 
fçavoir,  le  dernier  dans  la  guerre  contre  Its  E'trufque5, 

Llij 
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attribue  la  même  gloire  au  Conful  Dtcius  qui  ctoit  fifs  cfu 
icconci ,  8c  qui  commaïuioit  l'armcc  Romaine  contre  Pyr- 
rhus à  la  bataille  d'Afcoli. 

L'amour  de  la  patrie  ou  le  zèle  cfe  la  religion  s 'étant 
rallenti  dans  la  fuite,  la  mémoire  de  ces  monumens  ne  fut 
confervée  dans  l'Hirtoire  que  comme  une  cérémonie  abfo- 
lument  hors  d'uflige.  Après  un  long  oubli  elle  fut  rcnou- 
velléc  fous  le  règne  de  Claudius  deuxième  Empereur  de 
ce  nom ,  qui  fe  fit  un  mérite  de  marcher  fur  les  pas  des 

Aiirel  Viél,  de  Héros  de  l'ancienne  République ,  lorfquc  dans  la  guerre 

Cjfaabiis.  contre  les  Gots ,  ayant  appris  par  les  livres  des  Sibylles  que 
celui  qui  étoit  à  la  tête  du  Sénat  devoit  fê  dévouer  pour 
obtenir  la  viéloire,  il  ne  voulut  point  céder  cette  gloire  au 
premier  Sénateur  qui  s'y  ofFroit  génércufement,  foiitenant 
que  la  qualité  d'Empereur  lui  donnoit  celle  de  Chef  de 
cette  Compagnie.  Ce  qui  pourroit  faire  douter  de  ce  fait 
TrehelL  Pùll'io  rapporté  par  Auréiius  Viélor,  c'eft  queTrébellius  Pollio  & 

in  Cldudio.         qu.^îques  autres  Auteurs  dilènt  qu'il  mourut  de  maladie. 

Lœtus!"^^^^^  Quoi  qu'il  en  f  )it ,  il  cft  toujours  confiant  que  les  Dé- 

Entrop'ms.  cius  out  cu  pcu  d'imitatcurs.  Il  cfl;  vrai  que  fous  les  Empe- 
JJio^lib.jj.  reurs  il  s'elt  trouvé  des  particuliers  qui,  pour  faire  leur 
cour  à  ces  Princes,  fe  font  dévouez  pour  eux  pendant  leurs 
maladies ,  quelques-uns  même  en  s'cngagcant  par  un  vœu 
(olemnel  à  fe  donner  la  mort  ou  à  combattre  dans  l'Arène 
Sue(, in Calig.  entre  les  gladiateurs,  s'ils  en  réchappoient.  Caligula  re- 
connut mal  le  zèle  extravagant  de  deux  de  ces  liatcurs; 
qu'il  obligea  impitoyablement,  foit  par  une  crainte  fu- 
perflitieufe,  foit  par  une  malice  affeéléc,  d*accom|">lir  leur 
promcfîè,  ayant  voulu  afTifler  au  combat  de  l'un,  qu'il  ne 
congédia  que  vainqueur,  &  ayant  fiit  promener  l'autre 
dans  les  rues  de  Rome  orné  de  feftons  &  de  bandelettes 
comme  une  viélime,  par  une  troupe  d'enfans  qui  le  préci- 
pitèrent du  haut  des  remparts.  Il  paroît  qu'il  voulut  imiter 
ce  qui  fe  pratiquoit  à  Mirfeille  en  tems  de  pefle,  où  Ton 
conduifoit  en  cette  manière  à  la  mort  un  pauvre  homme 
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qui  s'y  ctoit  olicrt ,  après  l'avoir  iraitc  fort  délicatement 
aux  dépens  du  public  pendant  un  an.  Hadrien  plus  recon-     Spaniatws  m 
noiflànt  rendit  ^ks  honneurs  divins  à  Antinous,  qui  s  etoit,  ^^driano, 
dit-on ,  dc'vouc  pour  lui  (àuver  la  vie. 

Le  principal  motif  du  dévouement  étoit  d'appaifer  la 
colère  des  Dieux ,  dont  les  malheurs  &  les  dilgraces  que 
l'on  éprouvoit,  étoient  une  marque  évidente;  mais  c'étoit 
proprement  \cs  puifiances  infernales  qu'on  avoit  defîèin 
de  fàtisfaire.  La  plupart  Aqs  Divinités  placées  dans  le  ciel 
ou  fur  la  terre,  patibient  pour  bienfaifàntes,  &  portée* 
par  leur  propre  inclination  à  répandre  fur  les  hommes 
tous  \cs  biens  dont  ils  jouifîoient ,  fîins  exiger  d'eux  que  du 
relpeél  &:  de  la  reconnoiiïànce.  Ainfi ,  bien  que  l'on  crût 
qu'ils  pouvoient  être  irritez  par  les  vices  des  hommes,  &: 
qu'ils  euiïent  des  foudres  &  d'autres  traits  pour  punir  l'im- 
piété des  méchans ,  cependant  un  Ijmple  repentir  &  des 
témoignages  extérieurs  de  vénération ,  des  préfcns  offerts 
fur  leurs  autels,  des  fétcs  ou  des  jeux  célébrez  en  leur  hon- 
neur, fèmbloient  fuffifans  pour  calmer  leur  refîèntiment 
&  regagner  leurs  bonnes  grâces.  11  efl  vrai  que  les  Dieux 
de  la  guerre  &  quckjucs  autres  feveres  Divinités  avoient 
l'humeur  plus  finguinaire.  Telle  étoit  Néméfis  la  fille  de  Amm.  Marceîh 
la  Juftice  &  la  Déefîe  de  la  vengeance,  à  laquelle  \cs  Gé- 
néraux Romains  (âcrifioient  avant  que  de  fc  mettre  en 
campagne,  donnant  des  combats  de  gladiateurs  au  peupje,  p  Lattis^ 
pour  l'appaifcr  par  l'efFufion  du  fang  qui  fè  répandoit  dans 
ces  fpeétaclcs. 

Mais  l'idée  qu'on  avoit  des  Dieux  infernaux  étoit  encore 
plus  terrible.  On  les  regardoit  comme  \es  auteurs  de  tous 
les  maux  auxquels  font  expofèz  les  malheureux  mortels,  & 
les  Dieux  célefles  mêmes  avoient  recours  à  leur  minillèrc' 
pour  (ê  venger  plus  cruellement  de  leurs  ennemis  : 

Fleâcre  f  neqiteo  Stiperos,  Acheronîa  niovelo, 

dit  Junon  irritée  contre  les  Troyens. 

Liiî| 
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Comme  ils  pafîbicnt  pour  impitoyables,  lorfcjuc  leur 
fureur  ctoit  une  fois  allumée,  les  prières,  les  vœux,  les 
viélimes  ordinaires  paroilîbient  trop  foibles  pour  la  fléchir, 
il  falloir  du  fàng  humain  pour  l'éteindre. 

Ainfi  dans  les  calamités  publiques,  dans  l'horreur  d'une 
fanglante  déroute,  s'imaginant  voir  les  Furies  le  flambeau 
à  la  main,  fuivies  de  l'Epouvante,  du  Defcfpoir,  de  la 
Mort,  portant  la  défolation  par-tout,  troublant  le  jugement 
de  leurs  Chefs,  abattant  le  courage  àes  foidats,  renverfànt 
les  bataillons  &  confpirant  à  la  ruine  de  la  République,  ils 
ne  trouvoient  point  d'autre  remède  pour  arrêter  ce  tor- 
rent, que  de  s'expofer  à  la  rage  de  ces  cruelles  Divinités, 
&:  attirer  fur  eux-mêmes  par  une  e/pece  de  diverfion ,  les 
malheurs  de  leurs  citoyens. 

Ainfi  ils  fè  chargeoient  par  d'horribles  imprécations 
contre  eux-mêmes  de  tout  le  venin  de  ia  malédidion 
publique,  qu'ils  croyoient  pouvoir  communiquer  comme 
par  contagion  aux  ennemis ,  en  fè  jettant  au  milieu  d'eux, 
s'imaginant  qu'ils  accompliflbient  le  fàcrifice  &  \cs  vœux 
qu'ils  avoient  faits  contreux,  en  trempant  leurs  mains 
dans  le  fang  de  la  viélime. 

Mais  comme  tous  les  aéles  de  religion  ont  leurs  céré- 
monies inventées  pour  exciter  la  vénération  àes  peuples 
&.  en  représenter  les  myftères ,  il  y  en  avoit  de  finguliéres 
dans  les  dévouemens  parmi  les  Romains,  qui  faifoient  une 
fi  vive  imprefTion  fur  \çs  eijirits  des  deux  partis ,  qu'elles 
ne  contribuoient  pas  peu  à  la  révolution  fubite  qu'on  s'en 
promettoit. 

Il  étoit  permis  non  feulement  aux  Magiflrats,  mais 
même  aux  particuliers ,  de  fê  dévouer  pour  le  fàlut  de 
Liv*l8.  CIO.  i'E'tat;  mais  il  n'y  avoit  que  le  Général  qui  pût  dévouer 
un  foldat  pour  toute  l'armée,  encore  falloit-il  qu'il  fût  fous 
fès  aufpices  &  enrôlé  fous  fès  drapeaux  par  fon  ferment 
militaire. 
ibid.  cap.  j? .      Lorfqu'il  fe  dévouoit  lui-même ,  il  étoit  obligé  en  qualité 
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de  Magiflral  du  Peuple  Romain,  de  prendre  les  marques 
de  fa  dignité,  c'ell-à-dire,  la  robe  bordée  de  pourpre, 
dont  une  partie  rcjetlée  par  derrière  formoit  autour  du 
corps  une  manière  de  ceinture  ou  de  baudrier,  appeilée 
Gnâus  Gahïnus,  parce  que  la  mode  en  étoit  venue  ^{:%  Servius, 
Gabiens.   C'efl  ainfi  que  la  portoicnt  les  Généraux  des 
armées  Romaines,  lorlqu'ils  taifoient  quclqu'aéle  de  reli- 
gion. L'autre  partie  de  la  robe  lui  couvroit  la  tête,  coû-    Ck.deNat» 
tume  obfèrvée  dans  tous  les  (àcrifices,  &  qui  pouvoit  -Deor.iib.a, 
avoir  une  fignification  particulière  dans  celui-ci,  en  reprc-  P^^"^'  "'* 
Tentant  la  vicftime  qui  étoit  couronnée  de  bandelettes  &  de 
fleurs  quand  on  l'approchoit  de  l'autel.    11  étoit  debout, 
le  menton  appuyé  fur  fa  main  droite  par-de(îbus  Ta  robe, 
&  un  javelot  fous  (es  pieds.  Cette  altitude  marquoit  l'of- 
frande qu'il  faifoit  de  (a  tête,  &  le  javelot  fur  lequel  ii 
marchoit,  les  armes  des  ennemis  qu'il  confacroit  aux  Dieux 
infernaux,  &  qui  fèroienl  bien  tôt  renverlees  par  terre. 

C'étoit  au  Grand -Prêtre  à  faire  la  cérémonie  de  la  con- 
fécration.  Le  Souverain  Pontife  Fabius  fit  cette  fonélion 
dans  le  dévouement  du  Sénat  après  la  prife  de  Rome  ;  & 
Décius  le  père  voyant  l'aîle  gauche  de  l'armée  qu'il  com-  2,/v.  /.  r.  c.At» 
mandoit ,  plier  devant  les  Latins,  &  qu'il  étoit  tems  d'ac-  /,y^  /^  ^_  ^^  -^ 
compiir  la  prédiclion  qui  lui  avoit  été  faite  en  fonge  & 
à  fon  Collègue,  comme  ils  en  étoient  convenus  enfemble,  2^,1,20.  c,2o, 
appelle  à  haute  voix  le  Grand-Prêtre  Valèrius ,  -en  lui  difant  : 
€.  Nous  avons  befoin ,  Valèrius ,  du  fccours  des  Dieux  ; 
venez  donc ,  Souverain  Pontife  du  Peuple  Romain ,  <* 
prononcez  devant  moi  les  paroles  foicmnelles  par  lef^  « 
quelles  je  dois  me  dévouer  pour  l'armée.  »  Son  fils,  fur  un 
pareil  prellcntiment,  avoit  fait  tenir  auprès  de  lui  le  Pon- 
tife Livius  en  allant  au  combat,  &  s'en  /crvit  en  la  même 
manière  que  (on  pcrc. 

La  prière  que  le  Grand-  Prêtre  prononçoit  alors,  étoit 
répétée  mot  à  mot  par  celui  qui  fe  dévouoit,  ce  qui  s'ob- 
fervoit  dans  toutes  les  prities  publiques ,  qui  avoient  une 
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formule  certaine  cfoiU  toutes  les  paroles  paroifToient  cfîcn- 

tiellcs;  en  forte  qu'on  étoit  periuadé  que  l'omiffion  d'une 

fyllabc ,  ou  (à  mauvaifè  prononciation ,  étoit  capable  de 

gâter  tout  le  myllère,  &  de  détruire  toute  l'efficacité  que 

l'on  yattachoit.  Tite-Live  nous  a  confèrvé  celle  qui  ell 

conçue  en  ces  termes  : 

Liv,  l.  S.c.^»       «  Janus ,  Jupiter,  Père  Mars ,  Quirinus,  Bellone,  Dieux 

>»  domeftiques,  Dieux  nouvellement  reçus,  Dieux  du  pays, 

M  Dieux  qui  difpolèz  de  nous  &:  de  nos  ennemis ,  Dieux 

»  Mânes ,  je  vous  adore ,  je  vous  demande  grâce  avec  con- 

»  fiance,  &  vous  conjure  de  favoriièr  les  efforts  dçs  Romains, 

»  &  de  leur  accorder  la  victoire,  de  répandre  la  terreur, 

»  l'épouvante,  la  mort  fur  leurs  ennemis.  C'eft  le  vœu  que 

>>  je  fais ,  en  les  dévouant  avec  moi  aux  Dieux  Mancs  &:  à 

»•  la  Terre ,  leurs  légions  &  celles  de  leurs  Alliés ,  pour  la 

République  Romaine.  » 

Les  Dieux  tutéiaircs  de  Rome  auxquels  cette  invocation 
eft  adrefîée ,  (ont  aiïèz  connus ,  à  la  réfèrve  de  ceux  qui 
font  appeliez  Divi  Novenfdes,  qu'on  croit  être  \gs  Dieux 
établis  à  Rome  par  Tatius. 

On  voit  dans  Arnobe  que  les  Sabîns  avoient  neuf  Dieux 
qu'ils  honoroient  d'un  culte  particulier,  dont  on  trouve  ks 
noms  dans  Varron,  fçavoir,  Lara,  Velta,  le  Salut,  le  Sort, 
la  Fortune,  la  Fidélité,  Feronia,  Minerve  &  la  Concorde. 
On  dérive  le  nom  de  Novenfdes  de  ce  nombre  de  neuf,  ou 
de  ce  qu'ils  étoient  nouvellement  reçus  à  Rome  quand 
cette  prière  fut  faite.  D'autres  croient  qu'ils  étoient  ainfî 
appeliez  parce  qu'ils  préfidoient  aux  nouveautés. 
Lîv.lib.io.c.  Décius  le  fils  ajouta  à  ces  vœux  qu'il  prononça  de  îa 
^P"  même  manière  que  fon  pcre,  que  déjà  la  frayeur,  la  dé- 

route ,  le  fang  &  le  carnage ,  la  colère  des  Dieux  du  ciel 
&  des  enfers  marchoient  devant  lui  ;  qu'il  alloit  attirer  la 
.  malédiction  fur  les  drapeaux  &  les  armes  des  ennemis ,  & 
que  le  lieu  où  il  périroit ,  lèroii  le  tombeau  des  Gaulois  & 
des  Samnites. 

Après 

X 
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Après  ces  iniprccalions  il  monta  à  cheval  enveloppé  de    Lh.  1. 10.  c. 
îa  robe  avec  laquelle  il  setoit  dévoué,  ce  qui  éloit  de  la  ^^' 
cérémonie,  &.  il  ie  lança  au  milieu  des  plus  épais  bataillons 
des  ennemis ,  où  il  tomba  percé  de  coups ,  ravi  d'acheter 
au  prix  de  Ton  fàng  une  gloire  qu'il  croyoit  immortelle. 
Son  père  s'étoit  fait  tuer  dans  le  même  équipage,  Si  les  Id.I.j.  c.42. 
Sénateurs  qui  périrent  dans  ie  (àccagement  de  Rome, 
attendirent  gravement  la  mort  revêtus  de  tous  les  orne- 
mens  des  charges  qu'ils  avoient  exercées  &:  des  honneurs 
qu'ils  avoient  reçus. 

Chacun  aimant  fa  patrie,  rien  ne  (cmbloit  les  empêcher 
de  nicrifier  leur  vie  au  bien  de  l'Etat  &  au  falut  de  leurs 
citoyens.  La  République  ayant  aufTi  un  pouvoir  abfôlu  fur    B/on.  Haîk. 
tous  les  particuliers  qui  la  compofoieni,  il  n'y  u  pas  lieu  l-^.injmncip. 
de  s'étonner  que  les  Romains  dévoualîl'nt  aux  Dieux ,  & 
fur -tout  à  ceux  des  enfers,  des  fujets  pernicieux  dont  ifs 
ne  pouvoient  pas  fè  défaire  d'une  autre  manière,  &  qui 
pouvoient  par  ce  dévouement  être  tuez  impunément.  Mais 
de  quel  droit  pouvoient-ils  difpofcr  de  leurs  ennemis,  & 
donner  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas  \  Aufîi  voit -on  que  li^,  /.  j.  ^c. 
ce  n'étoit  qu'après  avoir  tâché  de  leur  enlever  la  proteélion 
des  Dieux  maîtres  de  leur  fort,  qu'ils  \es  livroient  à  fa 
rigueur  de  ces  Divinités  mal-faifàntes,  toijjours  prêtes  à 
punir  &  à  détruire. 

C'efl  ainfi  qu'ils  en  ufbient  avant  fa  prifê  des  villes,     Macroh.Sa- 
lorfqu'ils  les  voyoient  réduites  à  l'extrémité.  Ne  croyant  turn.l.?.c.^, 
pas  qu'il  fût  poffible  de  s'en  rendre  les  maîtres  fans  la  vo- 
lonté de  leurs  Dieux  tutélaires,  &  regardant  comme  une  Liv.lib.  8. 
impiété  dangereufè  de  les  prendre ,  pour  ainfi  dire ,  pri- 
fonniers,  en  s'emparant  par  force  de  leurs  ftaïucs  &  des 
lieux  qui  leur  étoient  confacrez ,  ifs  s'efForçoient  par  feurs 
foûmiifions ,  leurs  refpeéts  &  leurs  vœux ,  de  leur  faire    ' 
agréer  cette  violence,  les  invitant  à  abandonner  leurs  an- 
ciens fujets,  indignes  par  leur  foibleffe  de  la  proteélion 
qu'ils  leur  avoient  accordée ,  &  à  venir  s'établir  à  Rome , 
Tome  IV,  .  Mm 


; 
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où  ils  trouveroient  des  feiviteurs  plus  zclez  Se  plus  en  état 
de  leur  rendre  les  honneurs  qui  leur  étoient  dûs. 
Macrob.  Sa-  Comme  le  nom  fîicré  de  ces  Divinités  cloit  inconnu 
turn.l.j.c.p.  jjyj^  peuples,  &  révélé  feulement  aux  Prêtres  qui  en  fai- 
foicnt  un  grand  myltère  pour  éviter  ces  évocations,  & 
ne  les  proféroieni  qu'en  fecrct  dans  les  prières  folemnelles, 
aufTi  ne  les  pou  voit-on  invoquer  hautement  qu'en  termes 
généraux  &  avec  l'alternative  de  l'un  ou  de  l'autre  (èxe,  de 
peur  de  les  ofFenfcr  par  un  titre  peu  convenable. 
Ibidem.  Macrobe  rapporte  la  formule  de  ces  évocations ,  tirée 
du  livre  des  chofes  (ècretes  de  Sammonicus  Sérénus ,  qui 
prétendoit  l'avoir  prifè  dans  un  plus  ancien  Auteur.  Elle 
paroît  avoir  été  faite  pour  Carthage  ;  mais  en  changeant  le 
nom,  elle  peut  avoir  fcrvi  à  plufieurs  autres  villes,  tant  de 
i'halie  que  de  la  Grèce,  des  Gaules,  d'Efpagne  &  d'Afri- 
que, dont  les  Romains  ont  invoqué  les  Dieux  avant  que 
d'en  faire  la  conquête.  Cette  formule  eft  conçue  en  ces 
termes  : 

te  Dieu  ou  DéefTe  tutélaire  du  peuple  &:  de  la  ville  de 
»  Carthage,  Divinité  qui  les  avez  pris  fous  votre  proteélion, 
M  je  vous  fupplie  avec  une  vénération  profonde,  &  vous 
»»  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  abandonner  ce  peuple 
>'  &  cette  cité,  de  quitter  leurs  lieux  faints,  leurs  temples, 
»  leurs  cérémonies  facrées,  leur  ville;  de  vous  éloigner  d'eux, 
'»  de  répandre  l'épouvante,  la  confufion ,  la  négligence  parmi 
>»  ce  peuple  &  dans  cette  ville,  &  puifqu'ils  vous  trahiffent, 
"  de  vous  rendre  à  Rome  auprès  de  nous;  d'aimer  &  d'avoir 
»  pour  agréables  nos  lieux  faints ,  nos  temples ,  nos  (àcrez 
''  myflères,  &  de  me  donner,  au  Peuple  Romain  &  à  mes 
"  foldats ,  àcs  marques  évidentes  &  lênfibles  de  votre  pro- 
»  leélion.  Si  vous  m'accordez  cette  grâce ,  je  fais  vœu  de 
»  vous  faire  bâtir  des  temples  &  de  célébrer  à.çs  jeux  en 
votre  honneur.  » 

Après  cette  évocation  ils  ne  doutoient  point  de  la  perte 
de  leurs  ennemis,  perfuadcz  que  les  Dieux  qui  les  avoient 
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foûtenus  jufqu'alors,  alloicnt  non  fciilcnicnl  les  abandonner 
8c  transfcTcr  leur  empire  ailleurs,  mais  contribuer  même  à 
leur  dcftruélion.  C  e(t  ainfi  que  Virgile  parle  de  la  délêr- 
tion  des  Dieux  tuiélaires  de  Troie  dans  fon  embrafèment  ; 

Exccjjere  omnes  adyùs,  arifque  reliais  Virg.  yEneïJ. 

Dî  qiiibus  imperium  hoc  fleîeraî  ....  lib.  z. 

Férus  omnia  Jupiter  Argos 

Tranflulit 

Ce  qui  paroît  conforme  à  ce  que  rapporte  Jofephc,  que  L'ib.  6.  dehilo 
l'on  entendit  dans  le  Temple  de  Jérulalem  avant  /à  de[-  Judaïco,c.jo. 
truélion,  un  grand  bruit,  &  une  voix  qui  difoit  :  Sortons 
d'ici;  ce  que  l'on  prit  pour  la  retraite  des  Anges  qui  gar- 
doient  ce  fàint  lieu ,  (Se  comme  un  prcfàge  de  fà  ruine  pro- 
chaine. L'opinion  dts  Payens  touchant  les  Dieux  tutéiaires 
des  villes  &  des  nations ,  ainfi  que  des  Génies  attachez  à 
la  conduite  des  perfonnes  particulières,  cit  évidemment 
empruntée  des  Juifs,  qui  rcconnoidoient  des  Anges  pro- 
teéleurs  à  qui  Dieu  corïiioit  ce  minirtère. 

Les  Tyriens  vivement  preflez  par  Alexandre  qui  les 
afTiégeoit ,  s'avifercnt  d'un  moyen  aifez  bizarre  pour  empê- 
cher Apollon,  auquel  ils  avoient  une  dévotion  particu- 
lière, de  les  abandonner.  Un  de  leurs  citoyens  ayant  déclaré 
en  pleine  a(îèmblé-c  qu'il  avoit  vu  en  fonge  ce  Dieu  qui  fc 
retiroit  de  la  ville,  ils  lièrent  fa  ftatue  d'une  chaîne  d'or 
qu'ils  attachèrent  à  l'autel  d'Hercule  leur  Dieu  tutélairc, 
afin  qu'il  retint  Apollon.  C'eft  Quinte-Curce  qui  rapporte  Lib.  4. 
cette  aventure. 

S'imaginant  donc  les  villes  ennemies  fans  défcnfcurs, 
ils  les  dévouoient  avec  plus  de  confiance  aux  puiiïanccs 
infernales,  comprilês  en  général  fous  le  nom  de  Dieux 
Mancs ,  dont  Dis  ou  Pluton  leur  iouverain  étoit  par  cette 
rai  fon  appelle  Summanus.  Voici  la  formule  de  cette  prière 
ou  imprécation,  rapportée  aufli  par  Macrobc:  Macrob  Sa- 

«  Pcrc  Pluton,  Jupiter  deftrudeur.  Dieux  Mançs,  fous  tum.  L^.c.p, 

M  m  i; 
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«  quelque  nom  qu'il  foit  permis  de  vous  invoquer,  je  vous 
»>  conjure  de  jctier  la  confufion ,  1  épouvante,  la  terreur  dans 
i>  cette  ville  de  Carthage  Se  dans  l'armée  dont  je  vous  parle; 
*»  de  détruire  &  de  priver  de  la  lumière  du  jour  cette  armée, 
»  ces  ennemis,  leurs  villes,  leurs  champs,  leurs  habitans,  Ôc 
»  tous  ceux  qui  portent  les  armes  contre  nos  légions  Se  notre 
»  armée,  Se  d'accepter  le  dévouement  &  la  conlécraiion  que 
»  je  vous  fais  defdites  villes,  champs,  hommes,  perfonnes, 
y*  aux  conditions  les  plus  fortes  qu'on  ait  jamais  dévoué  des 
»  ennemis;  je  vous  les  donne  &  dévoue,  ks  fubftituant  à 
»>  ma  place  pour  le  Peuple  Romain ,  nos  armées  &  nos  lé- 
»  gions  employées  en  cette  guerre ,  afin  que  vous  nous 
»  laifllez  fàins  &  faufs.  Si  vous  exaucez  manifeflement  ma 
»  prière,  je  vous  promets,  Déefîè  de  la  Terre  notre  mère, 
»  &  vous,  Jupiter,  un  facrifice  de  trois  brebis  noires,  qui 
»  fera  bien  &  dûement  acquitté,  par  quelque  perfonne  6c 
en  quelque  lieu  que  ce  foit.  » 

En  prononçant  le  nom  de  la  Terre  il  y  portoit  les  mains, 
en  nommant  Jupiter  il  les  élevoit  au  ciel,  &  en  diiânt  qu'il 
faifoit  vœu  de  leur  offrir  un  facrifice,  il  touchoit  fa  poi- 
Liv.  l.;7^  c.  6.  trine,  C'eft  ce  queTite-Live  obfcrve  que  fit  auffi  Curtius 
en  le  dévouant  aux  Dieux  Mânes ,  en  quoi  l'on  voit  la 
confufion  de  la  théologie  payenne;  car  en  levant  les  mains 
au  ciel  vers  ce  Jupiter  mal-faifânt  ou  dcftru<5leur  appelle 
Vejovis,  il  fcmble  qu'on  le  reconnoît  pour  un  Dieu  célefle. 
AulGell.l^,  Effe(5livement  Auiu-Geile  croit  que  ce  Dieu,  qui  étoit 
^'      '  repréfènté  tenant  des  flèches  dans  fa  main,  n'étoit  autre 

qu'Apollon  ,  qu'Homère  dèfigne  fouvent  par  i'épithète 
d'E'x^c'TTi^eAe'Diî ,  cependant  il  paroît  ici  confondu  avec 
Pluton,  &  mis  au  rang  des  Dieux  infernaux,  auxquels 
fèuls  on  offroit  àes  viélimes  noires  &  en  nombre  impair. 
On  pourroit  le  comparer  à  l'Ange  exterminateur  fbrti  de 
l'abyme ,  dont  il  efl  parlé  dans  i'Apocalypfê ,  appelle  e/i 

L'opinion  que  les  Payens  a  voient  de  la  nature  de  ces 
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Dieux  incapables  de  faire  du  bien ,  les  empêclioit,  comme 
nous  le  voyons ,  de  leur  demander  d'autre  grâce  pour  cux- 
menics  que  celle  de  les  laifîcr  en  paix ,  offrant  à  leur  place 
pour  exercer  la  rigueur  de  la  juflice  divine  dont  ils  elojent 
les  exc'culeurs ,  de  perfides  ennemis  qu'ils  fupporbient  être 
ks  auteurs  de  la  guerre  &  la  cauiè  de  tous  \{:^  maux  dont 
elle  e(t  accompagnée,  &  mériter  ai nfi  toutes  les  impréca- 
tions qu'ils  faifoicnt  contr'eux  ;  elles  ont  toujours  pafle 
pour  efficaces,  lorfqu'elles  étoient  prononcées  avec  toutes 
ies  folemnités  requiiès,  parles  minières  de  la  religion  & 
par  les  hommes  qu'on  croyoit  favorifèz  àts  Dieux.  Les 
vœux  de  Chrysès  irrité  contre  les  Grecs  mettent  la  défo-  lUad.  /. 
lation  dans  leur  armée;  &,  pour  me  fêrvir  d'un  exemple 
plus  fur  6c  plus  authentique,  nous  voyons  dans  le  tems 
de  Moyfe,  le  Roi  <^^s  Moabites  qui  tâche  d'engager  le  faux  ]Sfumeror. 
prophète  Balaam  par  de  grandes  promefîes  à  venir  pro-  -zj'.-z-f. 
noncer  des  malédiélions  contre  les  Ifraëlites,  efpérant  ôter 
par  ce  moyen  à  ce  peuple  la  proted;ion  de  fon  Dieu  qui 
l'afTiftoit  d'une  manière  fi  étonnante,  &  lorfqu'il  feroit 
abandonné  à  fon  mauvais  Génie,  pouvoir  facilement  le 
vaincre;  mais  ce  méchant  homme  forcé  par  une  puifîànce 
fupérieure  à  faire  le  contraire  de  ce  que  fa  malice  lui  in/pi- 
roit,  exécuta  par  un  confeil  pernicieux  ce  qu'il  n'avoit  pu 
faire  par  les  imprécations  qu'on  exigeoit  de  lui. 

A  ces  dévoLiemens  publics  par  Icfquels  on  livroit  les  Apul  Meu 
ennemis  de  l'Etat  aux  puiffances  infernales ,  on  peut  ajouter  ^'^'  '  ^* 
ies  enchantemens  &  les  conjurations,  appeliez  dévotions, 
que  les  magiciens  employoient  contre  ceux  qu'ils  avoient 
defîèin  de  perdre.  Ils  évoquoient  pour  cet  efîèt  par  àts 
facrifices  abominables  les  ombres  malheurcufês  de  ceux 
qui  vcnoitnt  de  faire  une  fin  tragique,  &  prétendoient  les 
obliger  par  des  promeffcs  encore  plus  affreufes  à  exécuter 
leur  vengeance.  On  crovoit  que  les  gens  ainfi  dévouez  ou 
enforcele'2  périffoient  malheureufcment ,  les  uns  par  des 
maLidics  de  langueur,  ies  autres  par  une  mort  fubite  ou 
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violente;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  différentes 
qualités  des  poiions  qu'ils  employoient  pour  appuyer  leurs 
charmes,  étoient  la  véritable  caufè  de  ces  divers  effets. 

On  ne  doit  point  être  furpris  des  révolutions  foudaines 
qui  fuivÔjent  les  dévouemens  pour  la  pairie.  L'appareil 
extraordinaire  de  la  cérémonie,  l'autorité  du  Grand-Prêtre 
Lh.  lib.  lo.c.  qui  pronieitoit  une  vid;oire  certaine,  le  courage  héroïque 
■^i^'  du  Général  qui  couroit  avec  tant  d'ardeur  à  une  mort  affû- 

rée,  étoient  affez  capables  de  faire  impreffion  fur  l'efprit 
des  foldats,  de  ranimer  leur  valeur  &  de  relever  leurs  efpé- 
rances.  Leur  imagination  remplie  de  tous  ies  préjugés  de 
la  religion  &  de  toutes  les  fables  que  la  fuperltition  avoit 
inventées ,  leur  faifoit  voir  ces  mêmes  Dieux  auparavant  û 
animez  à  leur  perte,  changer  tout  d'un  coup  l'objet  de  leur 
2d.  /.  S.  c.p.  haine  &  combattre  pour  eux.  Leur  Général  en  s'éloignant 
leur  paroiffoit  d'une  forme  plus  qu'humaine;  ils  le  regar- 
doient  comme  un  Génie  envoyé  du  ciel  pour  appaifer  la 
colère  divine.  Si  renvoyer  fur  leurs  ennemis  les  traits  qui 
Ibidem,  leur  étoient  lancez.  Sa  mort,  au  lieu  de  confterner  les  fiens, 
raffûroit  leurs  elprits,  c'étoit  la  confommation  de  fon  iàcri- 
fice,-  &  le  gage  affûréde  leur  réconciliation  avec  les  Dieux. 
Ibidem.  Les  ennemis  mêmes  prévenus  des  mêmes  erreurs,  lorf- 
qu'ils  s'étoient  apperçus  de  ce  qui  s'étoit  paffé,  croy oient 
s'être  attiré  tous  les  enfers  fur  les  bras  en  immolant  la  vic- 
time qui  leur  étoit  confacrée. 
FremsluSiippl.  Ainfi  Pyrrhus  ayant  été  informé  que  le  Confùl  Décius 
lib'r  '^'^  ^*  4"'  commandoit  l'armée  Romaine  contre  lui,  avoit  deiîcin 
de  fuivre  l'exemple  de  fon  père  &  de  fbn  ayeul ,  crut  qu'il 
étoit  à  propos  d'en  avertir  ks  ibldats  8c  de  les  défàbufèr 
d'une  erreur  populaire,  en  leur  remontrant  qu'il  étoit  ridi- 
cule de  faire  dépendre  l'événement  d'un  combat  de  la  terre 
ou  des  enfers,  &  que  \es  Dieux  pleins  de  isige^e  &  de 
bonté  n'étoient  pas  capables  de  féconder  la  fureur  d'un 
infenfé  qui  couroit  aveuglément  à  (à  perte.  Mais  de  crainte 
que  ces  raifbns  ne  fuffent  pas  fuffifantes  pour  effacer  les 
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mauvaifês  impRÏTjons  d'une  lupcritiiion  invétérée,  il  icur 
dépeignit  l'habillement  extraordinaire  que  le  Conful  Ro- 
main porteroit ,  afin  qu'ils  ne  liraflènt  point  fur  lui ,  & 
qu'ils  tûchafTcnt  feulement  de  le  prendre  prifonnier;  il  écri- 
vit même  à  Décius  qu'il  lui  conkilloit  de  ne  point  s'amufcr 
à  des  badineries  indignes  d'un  homme  de  guerre,  de  peur 
que  s'il  tomboit  entre  [es  mains  il  ne  lui  arrivât  quelque 
chofè  de  plus  fâcheux  que  ce  qu'il  cherchoit.  Il  paroît  qu'il 
ne  profita  point  de  l'avis,  s'il  eft  vrai  qu'il  périt  dans  cette 
occalîon  ;  mais  bien  que  le  fuccès  du  combat  ait  été  dou- 
teux, il  ciï  confiant  qu'il  mit  fin  à  la  guerre,  la  bleflijre 
que  Pyrrhus  y  reçut  Se  la  perte  confidérable  qu'il  y  fît^ 
l'ayant  obligé  de  tourner  (es  armes  contre  d'autres  ennemis^ 
&  de  laifîèr  les  Romains  en  repos  pour  quelque  tcms. 
Cicéron  aufll  peu  crédule  que  ce  Prince,  n'étoit  nullement  Cic.  deNat. 
convaincu  que  la  religion  eût  aucune  part  aux  effets  fur-  Deor.j.i^. 
prciians  de  ces  dévouemens,  ne  croyant  pas  que  ces  Dieux 
fulTent  allez  inju(tcs  pour  ne  pouvoir  être  appai(cz  que  par 
la  mort  de  ces  grands  hommes ,  ni  que  (\qs  gens  fi  (âges 
prodiguallent  leur  vie  fur  un  fi  faux  principe;  mais  il  con- 
fidéroit  leur  aélion  comme  k  fh'atagème  d'un  Général  qui 
n'épargne  point  fon  (àng  lorfqu'il  s'agit  du  falut  de  (à  patrie, 
étant  bien  perfuadé  qu'en  fe  jettant  au  milieu  des  ennemis 
il  (èroit  fuivi  de  (es  foldais,  &  que  ce  dernier  effort  rega- 
gneroit  la  viéloire,  ce  qui  ne  manquoit  pas  d'arriver. 

Quand  le  Général  qui  s'étoit  dévoué  pour  l'armée  pé-  Liv.  lîb.  6» 
riffoit  dans  le  combat ,  (on  vœu  étant  accompli ,  il  ne  rcftoit 
qu'à  en  recueillir  le  fru-it ,  &  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs 
avec  toute  la  pompe  due  à  fon  mérite  &  au  (èrvice  qu'il 
venoit  de  rendre;  mais  s'il  arrivoit  qu'il  furvéciit  à  (à  gloire,  Ihîdem* 
les  exécrations  qu'il  avoit  prononcées  contre  lui-même  & 
qu'il  n'avoitpas  expiées,  le  faifoicnt  confidércr  comme  une 
perfonne  abominable  6c  haïe  des  Dieux,  ce  qui  le  rendoit 
incapable  de  leur  offrir  aucun  fàcrifice  public  ou  particu- 
lier :  il  étoit  obligé  pour  effacer  cette  tache  &  fe  purifier 
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de  cette  abomination ,  de  confàcrcr  fes  armes  à  Vulcaîn  ou 
à  tel  Dieu  qu'il  lui  plaifoit ,  en  immolant  une  vidime  ou 
lui  failànt  quelqu'autre  offrande. 
Liv.  1,8.  CIO.  Si  le  foldat  qui  avoit  été  dévoué  par  (on  Général  per- 
doit  la  vie,  tout  paroiflbii  confommé  heureufement  ;  fi  au 
contraire  il  en  rechappoit ,  on  entcrroit  une  (lalue  haute 
de  (èpt  pieds  &  plus,  &  l'on  ofFroit  un  iâcrifice  expiatoire. 
Cette  figure  étoit  apparemment  la  reprélèntation  de  celui 
cjui  avoit  été  conlàcré  à  la  Terre,  Se  la  cérémonie  de  l'en- 
fouir étoit  l'accompliffement  myftique  du  vœu  qui  n'avoit 
point  été  acquitté.  Il  n'étoit  pas  permis  aux  Magiftrats 
Romains  qui  y  affifloient,  de  dclcendrc  dans  la  fofîè  où 
cette  ftatue  étoit  enterrée,  pour  ne  pas  fouiller  par  l'air 
infedé  de  ce  lieu  profane  &:  maudit ,  femblable  à  celui 
qu'on  appelloit  hïdental,  la  pureté  de  leur  miniftèrc. 
Meniflib.  é.  Le  javelot  que  le  Conful  avoit  fous  ks  pieds  en  faifànt 
fon  dévouement,  devoit  être  gardé  foigneufement,  de  peur 
qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  des  ennemis ,  c'eût  été  un 
irifte  préfàge  de  leur  fupériorité  fur  les  armes  Romaines;  fi 
cependant  la  chofe  arrivoit  malgré  toutes  les  précautions 
qu'on  avoit  prifès ,  il  n'y  avoit  point  d'autre  remède  que 
de  faire  un  fàcrifice  (olemnel  d'un  porc ,  d'un  taureau  & 
d'une  brebis,  appelle  SuovetaurUîa,  en  l'honneur  de  Mars. 


DES 
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DES    VETERANS. 

D  l  s  s  ERTAT I  O  N      H I  S  T  O  R  I  Q.U  E. 

Par  M.  l'Abbc  Couture. 

IL  n'y  a  rien  de  plus  commun  aujourd'hui  dans  les  26. Juin  171 1, 
fociétés  que  le  titre  de  Vétéran,  on  en  u(è,  on  en  abufè; 
&:  par  la  bizarrerie  qui  accompagne  ordinairement  la  con- 
duite des  hommes ,  il  s'ell:  abloiument  perdu  dans  la  pro- 
fefljon  pour  laquelle  il  a  été  inftitué ,  &  ie  retrouve  prciquc 
dans  toutes  les  autres. 

Comme  tout  le  monde  n'a  pas  réfléchi  fur  le  chemin 
que  ce  nom  a  fait  chez  les  anciens  Romains ,  j'ai  cru  que  je 
fcrois  une  chofe  agréable  à  la  Compagnie  fi  j'en  expliquois 
nuement  &.  fimplement  l'origine  &  le  progrès,  les  divcrfès 
acceptions  &  la  détermination ,  les  honneurs  &  les  privi- 
lèges. L'Académie  en  général  me  fera  grâce  fur  les  orne- 
mens  du  difcours  ;  je  fupplie  les  particuliers  de  me  la  faire 
également  fur  les  applications  qu'on  pourroit  faire  de  ce 
que  je  dirai  àcs  Vétérans. 

Vétéran  efl  un  terme  de  la  milice  Romaine,  villes  vête- 
ranus ;  il  eft  par  conféquent  Latin,  mais  je  le  crois  du 
nombre  de  ces  mots  inconnus  aux  Anciens,  dnâuîis  non 
exaudita  Cethegis,  Se  je  fuis  perfuadc  qu'il  n'a  eu  droit 
de  bourgeoifie  à  Rome  que  vers  la  fin  de  la  République: 
Veîerwii  qui  appcUahanîur ,  ad fpcm  novarum  prœdarum  cxà-  cic.  i.  in  Ant. 
tûhûntur. 

Cependant  fi  fon  ufàge  étoit  nouveau  fous  les  premiers 
Céfars,  fon  origine  ne  l'étoit  pas,  on  la  trouve  dh  la 
première  dillribuiion  qui  fut  faite  du  Peuple  Romain  en 
Clafles  &  en  Centuries.  Le  Roi  Servius  Tullius,  dilcnt  • 

Tite-Live  &  Denys  d'Halicarnafîe ,  (épara  les  jeunes  gens 
Tome  IV.  .  N  n 
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des  vieillards;  il  apjxlla  les  comp;ignies  qu'il  forma  des 
uns,  Ccntiir'uE  juiiioruni,  Si.  telles  qu'il  forma  des  autres, 
Ccnturia:  fcniurutn.  Ceux-ci  qui  éloiejit  de  vieux  foldats, 
furent  dcftinez  à  la  garde  de  la  ville,  au  lieu  que  le  partage 
des  autres  étoit  d'aller  chercher  l'ennemi  &  de  lui  porter  la 
guerre  dans  fon  [propre  pays:  Scniores  ad urhis  cujlodïam  ut 
pmflo  cjfent,  dit  i  ite-Live,  juvenes  ut  bella  foris  gérèrent. 
Lts  uns  font  appeliez  par  Deiiys  d'Halicarnaiîe  ncùii^i^ 
&  les  autres  •zt^ioQvTi.ç^i. 

Une  difpofition  fi  (âge,  fi  belle  &  fi  utile  tant  en  paix 

T'it.  Liv.  /.  /.  qu'en  guerre,  res  faluberrima  tanîo  futur o  Imperïo,  ordo  vel 
pad  deœriis  vel  bello,  a  long-tems  fubfifté,  &  l'on  ne  voit 
pas  que  les  anciens  foldats  euffent  alors  d'autres  privilèges 
que  celui  de  faire,  pour  ainfi  dire,  la  guerre  en  pantoufles, 
pendant  que  les  jeunes  gens  étoient  engagez  par  ferment  à 
fuivre  leur  Général  par-tout  où  il  lui  plairoit  de  les  mener, 

Dion.  Halic.   cl*^oA&!  brifriv  t^U  vtpsltdiç  l(p    ^i  cù  y^KdyTvq  Tn^Kifjuovç , 
'    '  xj  fwm  'h7n)\Û7mv  tdo  cm^iot,  &;c.  ou,  comme  parle Tiie- 

Live,  conventuros  jujju  Confuhmi,  ne  que  injujju  abituros. 

Ce  qui  furvint  de  nouveau  dans  la  fuite  des  lems,  jufque 
vers  l'an  480.  de  la  fondation  de  Rome,  (e  réduit  à  deux 
circonflances  ;  la  première  c'cft  que  les  Romains  ayant 
fubjugué  leurs  voifins  6c  reculé  leurs  frontières,  les  vieilles 
troupes  qui  dans  les  commencemens  défendoient  les  murs 
&  les  environs  de  Rome ,  furent  employées  à  la  garde  du 
camp,  pendant  que  la  jeuneflè  combattoit  en  pleine  cam- 
pagne, ou .  s'il  s'agilloit  d'une  aélion  générale,  éi\.th  étoient 
à  la  troifiéme  ligne  fous  le  nom  de  Triarii;  ainfî  pour  dire 
que  l'avant -garde  &  le  corps  d'armée  avoient  été  défaits 
Pcig.'^^z.edh,  ou  mis  en  défordre,  les  Ecrivains  ufent  ordinairement  de 
Franco/,  hb.  8.  celte  expreffion  ,  res  adTriarios  rediit.  Denys  d'Halicar- 
nafîé  en  décrivant  l'attaque  d'un  camp  Romain  par  les 
Volfques,  &:  la  défenfè  vigoureufe  d'un  refte  infortuné  de 
l'armée  Romaine,  dit  qu'après  les  cavaliers,  qui  combat- 
loicnt  alors  à  pied ,  parce  que  le  lerrein  ne  leur  permettoit 


DE    LITTERATURE.  283 

pas  de  fè  fcrvir  de  leurs  chevaux,  on  vit  marcher  ceux 
qu'on  appelle  Trianï,  c'eft  à-dire,  les  plus  vieux  foldals  à  qui 
i  on  confie  ordinairement  la  garde  du  camp ,  pendant  que 
l'autre  partie  de  l'armée  elt  aux  prifes  avec  l'ennemi.  Pour 
eux,  ajoute  l'Auteur,  ils  ne  combattent  qu'à  la  dernière 
extrémité  6c  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'autre  relîource  :  E''7rE/7a 

Et  Tite-Livc  dans  la  guerre  des  Latins  après  avoir  dit 
que  ce  peuple  avoit,  comme  les  Romains,  tout  hormis 
le  cœur  &  l'inclination,  même  langue,   n}Lmcs  armes, 
même  difcipline,  même  ordre  de  bataille,  ajoute  :  «  Leur 
première  ligne  étoit  compoféc  de  jeunes  gens  en  qui  l'on  « 
voyoit  briller  également  &  le  feu  de  l'âge  &  l'ardeur  de  la  « 
gloire  ;  la  féconde  d'hommes  faits ,  qu'on  appelloit  Prin-  « 
cipes,  &L  la  troifiéme  de  foldats  vétérans  appeliez  Triarii:  » 
Prima  acïes  haflati  eninî ,  &c.  Mac  prima  frons  florcm  jii- 
vcnmn  pubefcentum  ad  militiam  hahchat.  Rohujlior  ïnde  atas 
tot'hlem  manipulorum ,  quïlms  Prïncïpïhus  efl  iiomen.  Primum 
pofiea  vexillum  ducebat  Triarios,  Veteramtm  mïlitem  fpcâaîa 
virtutis,  à^c. 

La  féconde  circonflance  à  remarquer,  c'cfl  que  le  Peuple 
Rom:iin  s'étant  multiplié  prefqu'à  l'infini,  l'amour  de  la 
pairie  &  la  gloire  du  fcrvice  dans  des  gens  qui  ne  pou  voient, 
luivant  la  loi  dcRomulus,  partager  leur  vie  qu'entre  les  Phtarqve 
armes  &  l'agriculture,  fournifîoient  àes  hommes  au  delà  ^^'^"^^y^^^ 
du  bcloin.  Comme  on  étoit  obligé  d'en  rebuter  bcaucorp 
plus  qu'on  n'en  retenoit,  d'où  fans  doute  ait  venue  cette 
façon  de  parler  fi  familière  aux  Auteurs  Latins ,  delcâum 
habere ,  pour  dire  faire  <\qs  levées,  il  n'y  avoit  rien  qui 
s'accordât  plus  aifémcnt  par  les  Magiflrats,  que  la  dilpcnfè 
d'aller  à  la  guerre  &  le  congé  d'en  revenir. 

Nn  ij 
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Alors  les  foidats  qui  avoicnt  fcrvi  quelques  ann(?es 
ttoicnt  appeliez  Veteres,  anciens ,  non  pour  avoir  fait  un 
certain  nombre  de  campagnes ,  mais  pour  n'être  pas  con- 
fondus avec  ceux  qui  ne  faifoient  que  d'entrer  dans  le  fèr- 
vice,  &:  qui  étoient  appeliez  par  les  Latins  Novitiï,  Tirones, 
&  par  les  Grecs  vêo/,  siod'uçs^  '  Nonfiim  Tiro,  Lûhïene,  fcd 
de  legione  dcâma.  Comme  il  n'y  avoit  encore  aucun  droit 
attaché  à  la  qualité  de  Vétéran,  on  ne  s'avifoit  guéres  ni  de 
s'en  prévaloir,  ni  de  la  difputer  à  ceux  qui  la  prenoicnt. 

Quand  les  Hiftoriens,  long-tems  même  après  ces  com- 
mencemens,  parlent  àts  vieilles  troupes  de  leurs  ennemis, 
ils  le  font  encore  dans  les  mêmes  termes,  &  confondent 
Veteres  &  Veteram.  Annibal  dans  le  xxi.^  livre  deTite- 
Live,  étant  prêt  à  combattre  l'armée  de  Scipion  qui  l'attcn- 
doit  à  la  defcente  àts  Alpes ,  fait  un  di (cours  pour  raflûrcr 
ies  fiens,  &  leur  dit  qu'ils  vont  avoir  affaire  à  de  nouvelles 
troupes,  ciim  exeràtu  tirone,  qui  ne  connoiflent  point  en- 
core leur  Général  6c  qui  n'en  /ont  guéres  mieux  connues, 
au  lieu  cjue  dans  l'armée  Carthaginoiiê  il  n'y  a  pas  un  foldat 
à  qui  il  ne  puifîè  dire  :  «  C'eft  toi  qui  t'es  diflingué  dans 
»  une  telle  occafion  ;  toi ,  tu  as  fignalé  ta  bravoure  &  ta 
ï>  fidélité  dans  une  autre  ;  en  un  mot ,  de  quelque  côté  que 
»  je  tourne  Xqs  yeux,  je  ne  vois  rien  que  de  la  force  &  du 
»  courage,  une  infanterie  compofée  de  foidats  anciens  & 
aguerris,  &c. «  Qiiociimque  circiimtuli  ociiJos ,  plena  onmia 
video  mnmoriim  ac  roboris,  Vetenmum  pediîem ,  &c. 

11  efl;  aifé  de  juger  par  qqs  pafîàges  que  le  nom  de  Vé- 
téran n'erhportoit  alors  ni  difpenfe  bien  marquée,  ni  avan- 
tage bien  confidérable  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
la  fuite. 

Quand  les  Romains  eurent  pacifié  l'Italie  &  qu'il  leur 
fallut  tranfporter  Aq%  troupes  au  delà  àts  mers ,  foit  pour 
fecourir  leurs  Alliés ,  foit  pour  affûrer  leurs  anciennes 
conquêtes  ou  pour  en  faire  de  nouvelles ,  on  fut  obligé 
d'augmenter  &  de  multiplier  ies  armées  à  proportion  du 
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nombre  des  ennemis  5c  des  forces  qu'on  avoit  à  combalire; 
les  charges  de  l'Etat  devinrent  alors  plus  grandes,  les  peines 
des  particuliers  le  devinrent  aufli.  Au  lieu  qu'auparavant 
l'cquité ,  la  bienféance  &  l'humanité  avoient  t'té  les  inter- 
prt'tes  favorables  de  la  loi  de  ServiusTullius,  l'ambition 
mafquc'e  du  nom  de  befoin  public  en  /erra  plus  étroitement 
les  liens;  chaque  citoyen  fut  c^  avciyxs/^^ç ^  dans. ces  cas  de 
néccfTité,  tenu  à  un  nombre  déterminé  de  campagnes, 
les  Chevaliers  à  dix ,  les  Plébéiens  à  vingt ,  excepté  néan- 
moins la  dernière  Centurie  de  la  fixiéme  clafîè,  qui  à  cau/ê 
de  fi  pauvreté  n'étoit  reçue  dans  les  troupes  que  lor/qu'on 
manquoit  d'autres  hommes.  On  croyoit  avec  raifon  que  le 
principal  aiguillon  pour  la  valeur  étoit  l'amour  de  la  patrie, 
&  que  cet  amour  n'étoit  guéres  la  vertu  des  indigens. 

Ce  n'efi:  pas  qu'il  fallût  abfolument  fournir  toute  cette 
carrière  qu'ils  appelloient  légitima  flipe/ulia ,  fans  aucune 
interruption  ;  ils  avoient  à  choifir  depuis  l'âge  de  dix-/èpt 
ans  jufqu'à  l'âge  de  quarante -fix,  &  fi  par  maladie  ou  par 
quelqu'autre  raifon  ils  n'avoient  pas  achevé  toutes  leurs 
campagnes  à  quarante-fix  ans ,  on  {es  pouvoit  forcer  dans 
ces  befoins  à  les  continuer  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffènt  par- 
venus à  l'âge  de  cinquante ,  après  quoi  ils  jouifîbient  du 
bénéfice  de  la  loi  qui  bornoit  là  leurs  travaux. 

Ainfi  le  Philofophe  Sénéque  pour  dire  que  nos  pafTions 
font  nos  plus  cruels  tyrans  &  nous  demandent  beaucoup 
plus  que  ne  font  les  loix  de  l'Etat ,  fê  fcrt  de  cette  expref-- 
îlon  :  Lex  à  quinquagefimo  anno  mïlitem  non  cogit,  àfexage-  Debrevit.  >■//<*> 
fimo  Senatorem  non  citât  :  Sfficilius  homines  à  Je  otium  mpe-  ful^fnem, 
trant,  qiiàm  à  lege. 

Entre  plufieurs  exemples  que  je  pourroîs  alléguer,  j'en 
ai  choifi  deux  qui  expriment  parfaitement  la  durée  du  fer- 
vice,  &  le  feul  avantage  qu'on  en  pouvoit  tirer  alors. 

Caius  Gracchus ,  dit  Plutarque ,  revint  fans  congé  de 
Sardaigne ,  où  il  étoit  même  Quefteur  fous  le  Préteur 
Orefle.   l^hs  qu'il  parut  à  Rome  il  fut  cité  devant  \e% 

N  n  iij 
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Ccn(curs  à  qui  il  appartenoit  de  connoîlrc  de  ces  matières. 
Le  procès  ctoit  férieux ,  &i  il  s'agifioit  du  crime  de  défer- 
tion ,  dont  la  peine  ctoit  tantôt  la  perte  de  la  vie,  tantôt  la 
perte  de  la  liberté.  Joféphe  dit ,  ol  vôfjLoi  dû  «)  vùy  Aei'TToçpot,- 
'novç,  ^ycLTù)  %o^^<i<n  •  &  Titc-Live,  épitome  du  liv.  lv. 
C.  Matieniis  qiibd  exercïtum  in  Hifpania  defemijfet  damnatus, 
fui)  fiirca  dïii  virgis  cafus  efl,  &  feflenio  nummo  v^tiiit;  6c 
Poiybe  dans  Suidas ,  \[jixL<iiy>ù'n>  pctC<J^/5 ,  ii-rsu  étt'  ci^a- 

ju^oi,  hS/\9i  èiyoui.  Mais  C.  Gracchus  s'en  tira  avec  éloge, 
en  difànt  :  J'ai  fatisfait  à  la  loi,  j'ai  iêrvi  douze  ans,  au  lieu 
que  mes  pareils  n'en  fervent  que  dix  :  E'çpcLTiS^  fi  yè  i(pn 

Voilà  pour  la  cavalerie.  L'exemple  qui  fuit,  regarde  l'in- 
fanterie, 6c  fè  lit  au  X  L 1 1.«  livre  deTite-Live. 

Quand  il  fut  queftion  de  palier  en  Macédoine  contre 

Perfée,  la  République  épuifée  par  plus  de  trente  années  de 

guerres  confécutives  contre  diverfes  Nations ,  ne  pouvoit 

trouver  aflez  de  monde  pour  former  une  armée  telle  qu'il 

Ja  falloit  contre  un  Roi  puifîant  qui  avoii  fait  de  grands 

préparatifs ,  &  qui  s'étoit  muni  <\qs  fècours  de  plufieurs 

Princes  voifins.  Le  Sénat  ordonna  qu'on  enrôleroit  \qs 

Vétérans  fans  aucune  diftinélion ,  &  que  perlonne  ne  fèroit 

Lib.42,  exempt  du  fervice  s'il  n'avoit  palîé  cinquante  ans:  Veteres 

fcriln  milites,  nec  ulli  qui  non  major  quinquagmta  annis  ejjet, 

vacationem  militiœ  effe.  Quelques-uns  fè  préiêntérent  de 

bonne  grâce ,  d'autres  réfiftérent  un  peu ,  fous  prétexte 

qu'on  leur  refufoit  les  mêmes  rangs  qu'ils  avoient  tenus 

dans  les  armées  précédentes,  lorfqu'un  nommé  Sp.  Liguf^ 

tinus  ayant  obtenu  la  liberté  de  parler,  fit  ce  difcours  :  Sp. 

Ligiiflimis  Tribus  Cruflumina  ex  Sabinis  fum  oriundus,  Qjii- 

riîes.  Pater  mihijugerum  agri  reliquit,  &  parvum  tugurium,  in 

que  natus  educatdfque  fum,  liodieque  ibi  habita.  Cùmprimùm 

in  aîatem  veni,  patcr  mihi  uxorem  fratris  fui  fliam  dédit,  qua 

fecum  nihil  attulit  praterlibertatempudicitiamque,  &  c'um  lus 
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feciwilitûtcm,  quanta  vel  ciiviti  domofaûs  cjjcî.  Scxflii  tiobis, 
Alla:  fïicKJunt,  uîraqiie  jam  mipta.  Filiï  quatuor  togas  viriles 
hdhait,  duo  pratextati  Junt.  Miles  fum  faâus  P.  Sulpitio, 
C.  Aurelio  Confulibus.  In  co  exeràîu  qui  e^  in  Macedotùam 
trûnfportaîus ,  hictmium  miles  gregarius  jui  advcrsîis  Phi- 
lippum  Regem.  Tertio  cinno,  virtutis  cûufa,  milii  T.  Quintius 
Flaminimis  decunumi  ordinem  hajlatum  affignavït.  Deviélo 
PliUippo  Alûccdombufque,  dtm  i/i  Italkiw  rcportati  ac  dimijfi 
cj[lemus,  continua  miles  voluntarius  cum  AL  Porcio  Confule  in 
hifpaniam  fum  profeélus.   Ncmincm  omnium  Imperatoruni 
qui  vivutit ,  dcriorem  virtutis  fpcélatorem  ac  judicem  fuiffe 
Jciunt,  qui  illum  &  alios  duces  longâ  militia  cxpcrti  fuiit. 
hic  me  Imper ator  dignum  judicavit ,  ciii  primum  Imjlatuni 
prioris  Centuiia  ajfignaret.   Tertio  iterùm  voluntarius  miles 
faâus  fum  in  eum  exercitum  qui  adversiis  yEtolos  &Antio~ 
chum  Regem  efl  mijfus  :  à  M.  Acilio  mi  là  primus  princeps 
prioris  Centurue  ejtajfignatus.  Expulfo  Rege  /intiocho,fubac- 
tijque  y^tolis,  rcportati  Jumus  in  lîaliam,  &  deinccps  bis  quce 
anima  merebant  legioncs  fîipendiafeci.  Bisdeinde  in  Hifpania 
miïitavi,  femel  Q.  Fulvio  Placco ,  iterhm  Tiber.  Sempronio 
Graaho  Prcztore  :  à  Flacco  inter  cccteros,  quos  virtutis  caufd 
fecum  ex  provincia  ad  triumpluim  deducebat ,  deduâus  fum. 
A  Tiberio  Graccho  rogatus  in  provinciam  ii.  Qiiater  intrà 
paucos  annos  primum  pilum  duxi.  Qiiater  &  tricies  virtutis 
caufd  donatus  fum  ab  Imperatoribus.   Sex  civicas  coronas 
accepi.  Viginti  duo  flipendia  anniia  in  exercitu  emerita  habeo, 
&  major  fum  annis  quinquaginta.   Qiiod  f  mihi  flipendia 
omnia  emerita  non  ejjent,  necdum  cet  as  vacationem  daret , 
tamen  cîim  quatuor  milites  pro  me  uno  vobis  dare  pojfem, 
ciquum  erat  me  dimitti.  Sed  hœc  pro  caufa  mca  diâa  acci- 
piatis  velim.  Jpfe  me,  quoad  quijquam  qui  exercitu  s  fcribit , 
idoneum  militem  judicabit,  nunquam  exaijabo,  &c. 

On  voit  dans  ce  diicouis  pluficiiis  iifàges  concernant  h 
milice  Romaine,  les  engagemens  du  devoir  &  de  l'inclina- 
tion ,  les  diftin(5lions  &:  les lécompenfcs  de  la  vertu ,  les  pré- 
textes honnêtes  d'une  di/penfe  de  faveur,  les  juftes  raiions 


288  MEMOIRES 

d'un  congé  abfolu  ,  Si  fur-tout  le  terme  au  Jclà  JuqucI  on 
ne  (ervoit  plus  qu'en  qualité  de  volontaire ,  viginli  duo  annua 
flipendia  cmcrita  haheo,  &  major  fum  annïs  quinqiuigïnîa.  II 
eft  vrai  que  ce  terme  paroiflbit  un  peu  long  à  la  populace, 
&  ce  fut  pour  cela  que  T.  Gracchus  toujours  attentif  à  ce 
qui  pouvoit  plaire  à  ce  dernier  ordre  du  Peuple,  (ongcoit 
à  fe  le  concilier  par  une  loi  qui  en  abrégeoit  la  durée: 

dit  Plutarque  /'//  Gracchis,  iorfqu'une  mort  violente  arrêta 
les  nouvelles  entreprilês  de  ce  turbulent  Magiflrat,  &  lauva 
les  anciens  réglemens.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  volon- 
taires fe  retrouve  en  une  infinité  dendroiis  de  i'Hifloire 
Romaine,  je  me  contenterai  d'en  citer  deux  deTite  Live. 

Le  premier  eft  du  livre  xxvii.  où  il  efl  parlé  de  la  mar- 
che furprenante  que  fit  le  Conlul  C.  Claudius  Néro  vers 
fon  Collègue  M.  Livius,  pour  combattre  enfcmble  l'armée 
d'Afdrubal  avant  qu'elle  eût  pu  joindre  celle  d'Annibal, 
d'où  dépendoit  tout  le  fuccès  de  la  féconde  guerre  Punique. 
L'Auteur  dit  que  par-tout  où  paffoit  Claudius  il  avoit  le 
plaifîr  de  voir  grofTir  fês  troupes  par  des  Vétérans ,  qui , 
quoique  hors  de  fervice,  fe  rangcoient  volontairement  fous 
ks  étendards  pour  une  expédition  fi  importante  :  Caterùm 
in  ipfo  itinere  auâum  voliintûriis  agmen  erat ,  offerentibus  fefe 
vitro  veterihus  miliîihus  perfiinâis  jûm  militia,  &c. 

Le  fécond  eft  du  x  L 1 1.^  livre  du  même  Ecrivain ,  un 
peu  avant  le  difcours  de  Sp.  Liguftinus  :  P.  Liânius  Cotiful 
veteres  quoqiie  fcribebat  milites  Centurionefque,  &  imilti  vo- 
luntate  nomina  dahant;  Licinius  enrôloit  les  anciens  Offi- 
ciers &  foldats,  &  plufieurs  s'engageoient  volontairement. 
Laraifon  qu'en  apporte  l'Auteur,  efl  qu'ils  voyoient  que 
leurs  compagnons  qui  avoient  fait  la  guerre  en  Macédoine 
&:  en  Afie,  ne  s'y  étoient  pas  appauvris,  quia  loaipktes  eos 
vidcbant,  qui  priore  Macedonico  bello,  auî  adversùs  Antio- 
ehum  in  Afta  jlipendia  fecerant. 

Mais  l'amour  du  butin  n'étoit  pas  le  fèul  motif  qui  fifl 
CGS  fortes  de  volontaires,  les  liaifons  d'amitié,  les  relations 

de 
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Je  dépendance  ou  de  clientèle,  les  cfpéiances  de  protec- 
tion, la  reconnoifîànce  l\cs  bienfaits,  ks  follicitations  des 
Commandans  rappelloient  fouvent  les  Vétérans  du  (èin 
de  leur  retraite  aux  armées,  &.  leur  faifoient  entreprendre 
encore  piufieurs  campagnes  de  furérogalion.  Dès  l'an  3  00. 
de  Rome  L.  Siccius  Dentalus  part  volontairement  pour 
ia  guerre  des  E'qucs ,  &  engage  à  fa  fuite  jufqu  a  huit  cens 
Vétérans  qui,  comme  lui,  netoient  plus  fujets  à  la  loi. 
Celte  troupe,  dit  Denys  d'Halicarnaflè,  ne  voulut  point  Liù.  10. 
abandonner  un  homme  à  qui  elle  avoit  des  obligations 
infinies,  &  fut  d'un  fècours  merveilleux  dans  cette  guerre: 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  ces  Vétérans  qui  reprenoient 
ainfi  le  métier  de  la  guerre,  font  appeliez  par  \es  Ecrivains 
du  bon  fiécle,  Evocati,  6c  qu'ils  avoient  leurs  étendards 
&  leurs  Commandans  particuliers.   Cicéron  écrivant  ù 
Appius  Pulcher  à  qui  il  fuccédoit  dans  le  gouvernement 
de  la  Cilicic,  lui  mande  qu'il  lui  envoie  le  Commandant 
de  {es  Evocati,  pour  recevoir  les  troupes  qu'Appius  devoit 
iui  remettre:  Itaque  vïrnm  fortcm,  mïhïque  tmpr'imis  pro-  Lib.j.ep.6. 
hatiim,  Antonïum  Prœfeâum  Evocatoriim  mifi  ad  te,  an,  fi 
tibi  vïderetur,  cohortes  traderes.  Jule-Cé(àr  en  parlant  des    Lib.^,  de  belle 
troupes  de  Pompée,  lui  donne  Evocatorum  circiter diM ,  quœ  ^     ' 
ex  bénéficia  ri  is  fuperiorum  excrcituum  ad  eiim  conjluxerant , 
deux  mille  Vétérans  du  nombre  de  ceux  à  qui  il  avoit  fait 
plaifir  dans  les  armées  qu'il  avoit  commandées  jufqu'alors. 

Dion  même,  tout  Grec  qu'il  eft,  les  appelle  ainfi,  &  Lib.jS' 
explique  ce  mot  de  la  forte:  tJv  EVoxûc'Tryv  ovcpi/uaL,  ^ç 

l'yi  ouwzluj  cdi^i  cuvA:K'^^<KLy ^  ovo/MnaifA'. 

Ce  dernier  paifage  n'eft  pas  moins  décifif  que  les  autres, 
pour  l'idée  qu'on  doit  fe  former  des  Vétérans  fiir  la  fin  de 
la  République  6c  fous  les  Empereurs.  Les  Ecrivains  Grecs, 
comme  Denys  d'Halicarnafle,  Plut&rque,  Appien  6c  Dion, 
qui  en  parlant  des  fiécles  précédens,  s'étoient  contentez  de 
Tome  IV.  .  O  o 
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les  exprimer  par  les  noms  de  'z^ioCvTDLTDt  ou  'SrftaCvTi^i , 
les  définilTent  maintenant  par  ■jmxxm.fJ^ùi  'tti^  ç/Jccnictç , 
comme  Appien  &.  Dion ,  ou  par  "^Av^yTii  'Z7i$  çpct'nmy 
comme  Suidas. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu  u  préiènt  regarde  le  travail 
forcé  ou  volontaire  des  anciens  (oldats,  ce  que  je  vais  dire 
concerne  ieur  repos  &  leur  récompenlè. 

Le  repos ,  ainfi  que  nous  i  avons  expliqué,  étoit  mérité 
par  l'âge  &  par  le  fervice,  &  ceux  qui  en  étoierat  venus  là 
fê  nommoicnt  Vétérans  à  juftc  titre.  Ce  titre  s'appelloit 
mijfio  jufta  &  honefta,  congé  abfolu  &:  honorable,  en  vertu 
duquel  on  pouvoit  difpofer  de  fa  perfonne,  &  fans  lequel, 
à  moins  d'un  congé  à  tems  qu'ils  nommoicnt  commeatus, 
quiconque  abandonnoit  l'armée  éloit  puni  comme  défcr- 
Tit.  Liv»ep.^j,  leur  :  Cûiiis  Mdtiemis,  qubd exerciîum  in  Hifpania  defern'ijfet 
Sanmatiis,  fub  fnrca  diù  virgis  cafus  efl.,  &  fejlertio  nummo 
vernît. 

11  y  avoit  encore  une  elpece  de  congé  abfolu  qui,  quoi- 
que différent  du  premier,  ne  laifToit  pas  d'être  de  quelque 
confidération  ;  &  parce  que  les  Généraux  l'accordoicnt 
pour  à.^s  raifons  de  bleffures,  de  maladies  &:  d'infirmités, 
il  étoit  appelle  mïffio  caufaria  :  Caufaria  fmjfio,  dit  Ulpien , 
cji  qiia  propter  valcîud'mem  à  laboribus  miliîiœ  foktt.  Tite- 
Livc  dès  fbn  v  1 1.*=  livre  en  fait  mention  :  Teitius  exercitus 
ex  caiifariïs  feniorïhufque  confcnhïtiir  (ce  font  nos  Invalides) 
qui  urhï  mœnihufque  prœftdïo  fit  ;  &  long- tems  après  lui 
Ub.  4,  Apulée  dit  :  Rebar  me  jam  prorsiis  exanimem  ac  debilem 
mereri  caufariam  mïjfionem.  Et  pour  preuve  que  ce  congé 
étoit  prefqu'aufTi  honorable  que  le  congé  légitime,  c'eft 
Lib.  7.  Cod.  qu'on  lit  dans  une  Confhtution  des  Empereurs Valentinicn 
Theod.t1t.20.  gj;  Yaîens,  que  les  foldats  qui  l'avoient  obtenu,  n'étoient 
pas  moins  récompenlêz  que  les  autres  :  Qui  mijfiones  ho- 
neflas  ftve  caufarias  confequuntur,  fingula  paria  boum ,  & 
quinquagmta  modïos  uhrïufque  frugis  acàpiant. 

La  troifiéiTie  efpece  de  congé  étoit  de  pure  f  iveur,  &  ne 
Spimi  Veteranî.  faifoit,  pour  parler  comme  Ulpien,  que  de  faux  Vétér:ms, 
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gratïofa  mijpo.  Les  Gcnc'raux  la  donnoient  à  ceux  qu'ils 
vouloicnt  ménager;  mais  pour  peu  que  la  République  en 
foufFrit  QU  que  les  Cenfeurs  fuflènt  de  mauvaife  humeur, 
cette  grâce  étoit  bien  tôt  révoquée.  Tite-Live  dit  que  les  Lib.  4j. 
Cenkurs  C.  Claudius  Pulcher  &  Tib.  Sempronius  Grac- 
chus  voyant  que  l'armée  de  Macédoine  avoit  befoin  de 
fortes  recrues,  Se  qu'il  y  avoit  par  tout  l'Empire  une 
grande  difètte  d'hommes ,  firent  pluficurs  édits  pour  faci- 
liter les  levées,  6c  qu'entre  autres  chofès  ils  déclarc-rent 
qu'ils  alloicnt  examiner  ks  congés  de  ceux  qui  jouilîoient 
du  droit  de  Vétéran ,  mi  (forum,  qiioque  caufas  fefe  œgmturos , 
6c  qu'ils  calîeroient  tous  ces  Vétérans  de  grâce ,  &  quorum 
ante  enierita  fiïpendia  gratïofa  îuijfo  fiLi  vifa  effet,  eos  milites 
feri  juffuros. 

Enfin ,  fi  cette  eipec£  de  congé  dcvenoit  quelquefois 
inutile,  il  y  en  avoit  une  quatrième  qui  étoit  vraiment 
infimante ,  miff^io  turpis  &  igjiomimofa;  Hirtius  dans  ThiP 
toire  de  la  guerre  d'Afrique,  nous  en  a  conlêtvé  la  formule 
avec  deux  exemples.  Célàr,  dit  cet  Ecrivain,  ayant  fait 
aflcmbler  tous  les  Tribmis  6c  tous  les  Centurions  de  fôii 
armée ,  adrelîa  ainfi  k  pai'olc  à  C.  Aviénus  :  «  Pui^uc  vous 
avez  voulu  foiilever  en  iitalic  les  foldats  du  Peuple  Romain  « 
contre  la  République,  que  vous  avez  commis  àes  cxac-  « 
tions  dans  les  villes  municipales,  6c  que  vous  avez»  été  auffi  « 
inutile  à  l'Etat  qu'à  votre  Général ,  je  vous  ordonne  de  « 
fortir  inceflàmment  de  l'armée  6c  de  toute  l'Afrique.  Et  « 
vous  auffi.,  A.  Fontéius,  parce  que  vous  avez  été  mauvais  « 
citoyen  6c  mauvais  officier,  je  vous  congédié  5c  vous  dé-  « 
fends  de  paroîlrc  davantage  dans  mon  armée  :  »  C^far 
poflero  die,  de  fuggefht  comocatis  omnium  Jegiomnn  Tribunis 
Centurionihufque  :*C,  Aviene ,  iiiquit ,  qubd  in  Italia  milites 
Populi  Romani  contra  Rempublicam  infligafli,  rapinafque  per 
municipia  feciJH,  quodque  mihi  reique  publica  inutilis  fuifli  ; 
ob  eas  res,  ignominie  caufa,  ab  exercitu  meo  te  rcmoveo,  hodiè" 
que  ex  Africa  abeffe,  &  quantum  potes,  profiàfci  jubco.  Item^ 
que  te,  A.  Fontei,  qubdTribunus  Militum  feditiofus,  malufque 
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dvisfuifli,  ûh  exercitiidimïtto.  Telle  fut  la  pratique  Jes  congés 

tant  qu'il  relta  quelque  forme  de  Republique. 

Les  chofès  changèrent  bien  fous  les  Empereurs.  Augulle 
fit  deux  degrés  de  congé  légitime;  il  appella  le  premier 
exauâoratio,  lorlque  des  foldats  après  avoir  (êrvi  autant 
d'années  qu'en  demandoit  la  loi ,  étoient  dégagez  de  leur 
ferment  &:  affranchis  de  gardes,  de  veilles,  de  fardeaux, 
en  un  mot  de  toute  charge  militaire,  hormis  de  combattre 
i'ennemi.  Pour  cet  effet,  féparez  des  autres  troupes  & 
vivant  fous  un  étendard  particulier,  vexilhmi  Veteranoriim, 
ils  attendoient  qu'il  plût  à  l'Empereur  de  les  renvoyer  avec 
la  récompenfè  qui  leur  avoit  été  folemnellement  promifè, 
&  c'étoit  le  fécond  degré ,  qu'ils  appelloient  pleim  mijffio. 
Augufte  y  avoit  attaché  une  récompenfè  certaine  &  j  égfée, 
Sueton.c^g,  pour  empêcher  les  murmures  &  les  féditions:  Qjùdquid 
uhique  miliîum  effet,  ad  certam  flipendioriim  prœmiorumque 
formulam  adjlr'inxit,  definiîïs  pro  gradu  cujufque,  &:îempo- 
r'ihus  milïtice  &  commodis  mijfiomim,  ne  aut  aîate  aiit  ïnopïâ 
foUkitarî  ad  res  novas  puffent. 

A  l'égard  dts  récompenfès ,  c'étoit  peu  de  chofê  dans 
les  premiers  tems  de  la  République,  quelques  arpens  de 
terre  dans  un  pays  étranger,  qui ,  fous  le  nom  de  Colonies, 
éioignoient  un  homme  pour  toujours  de  la  vue  de  fâ  patrie, 
de  fa  famille  &:  de  fcs  amis.  Auffi  étoit-ce  un  préfênt  qui 
ne  fè  faifbit  pas  moins  à  ceux  qui  n'étoient  jamais  fortis  de 
Rome  &  qui  n'avoient  jamais  ceint  le  baudrier,  qu'à  ceux 
qui  avoient  dévoué  toute  leur  jeuneflè  à  la  défenfè  ou  à 
la  gloire  de  l'Etat.  Valérius,  ditTite-Live,  après  avoir 
vaincu  les  Eques  &  les  Sabiris ,  envoya  des  Colonies  dans 
le  pays  des  Volfques  ;  il  \çs  choifit  parmi  la  populace  la  plus 
pauvre ,  ex.  egena  miiltitudine,  moins  poiTr  défendre  la  fron- 
tière que  pour  purger  la  ville  de  fainéans  &  de  féditieux , 
non  îam  qui  contra  hofiem  prafidïo  effent,  quàm  qui  feditiofam 
in  urée  turham  mïnuerent.  Denys  d'Halicarnaffe  s'exprime 
dans  le  même  fèns:  KMç^v-^vç,  ctTrî^î/Ae*,  ^ÇkîXi^at,  m- 

ii>(iA  ex  T  "^^Çopy^  &C« 


DE    LITTERATURE.  293 

Il  efi:  vrai  queTibérius  Gracchus,  au  rapport  de  Plij- 
tarque ,  ordonna  par  un  Plébifcite  que  tous  ics  thréfors  du 
Roi  Attalus  qui  venoit  de  faire  le  Peuple  Romain  Ton 
héritier,  feroient  apportez  à  Rome  8c  diltribuez  aux  pau- 
vres Vétérans ,  pour  acheter  de  quoi  faire  valoir  ies  terres 
qu'on  leur  donnoit  en  récompenîè  de  leurs  fcrvices  ;  mais 
il  ne  me  fouvient  point  d'avoir  lu  beaucoup  d'exemples  de 
celte  libéralité. 

Augude  fut  donc  le  premier  qui ,  après  avoir  heurcu- 
fcment  terminé  ks  guerres  des  Gaules ,  de  Germanie  Se 
d'Efpagne,  fit  un  règlement  perpétuel  pour  afTûrer  la  for- 
tune des  Vétérans.  Outre  le  pafTage  de  Suétone  que  je 
viens  de  citer,  il  y  en  a  une  ample  delcription  dans  Dion 
Caiïius  ;  on  y  voit  cinq  mille  drachmes  pour  les  Prétoriens  Page s^g.  de 
ou  Gardes  du  corps  après  feize  ans,  &  trois  mille  pour  ks  ^'^^^'^'  à'Hanov» 
autres  après  vingt  ans  ;  mais  ces  récompenfès  fixées  à  cer- 
taines fommes  cauférent  fouvent  plus  de  mal  que  n'avoit 
fait  le  lêrvice  gratuit  àes  premiers  tems.  Le  Prince  n'étant 
pas  toujours  en  état  de  payer,  retenoit  le  plus  long-terfis 
qu'il  pouvoit  \qs  Vétérans  fous  l'étendard ,  dans  l'e/pérance 
que  la  mort  viendroit  avec  le  tems  &  l'acquitteroit  de 
fa  dette.  Suétone  dit  que  Tibère  en  ufoit  ainli  :  MiJJioiies  Cap.  6j, 
Veîeraiiorum  rarijftmas  fecit,  ex  fenio  mortem,  ex  morte  coni- 
petkîium  capîans;  &  c'efl  ce  qui  dès  le  commencement  de 
fon  règne  donna  lieu  au  foûlévemeni  de  l'armée  de  Pan- 
nonie  qui  fut  calmée  par  Drufus ,  &:  àes  deux  armées  du 
Rhin  qui  furent  appaifées  par  Germanicus.  Les  plaintes 
des  (editieux  étoient  qu'après  trente  &  quarante  années  de 
fêrvice  on  \t%  amufoit  encore  par  de  vaines  promcflès; 
que  quand  même  on  les  enverroit  dans  àçs  Colonies,  ils 
n'y  trouveroient  pas  la  douceur  &  le  repos  qu'ils  avoient 
fi  bien  méritez,  &  qu'ainfi  ils  vouloient  qu'on  leur  donnât 
la  liberté  d'aller  où  ils  voudroient ,  &  qu'on  leur  payât 
comptant  ce  qui  avoit  été  réglé  par  Augufte  :  Satis  pcr  tôt  Corn.  Tacit. 
annos  ignavia  peccatiim,  quod  trkena  aut  quadvûg^cna  jlipen^  Aimai, 
dia  fenes^  &  pkrïque  îrimiato  ex  vuhierihus  cor  pore  tolèrent, 
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JSIe  ri'miijjis  qmJem  finem  cjjfi  inilitus,  fed  apud  vcxïlîum  rc- 
tcntos  alïo  vocahulo  cofdcni  lahores  perfare.  Ac  fi  quïs  tôt 
cûfiis  vitâ  fupemvcrit,  UaJù  adhuc  diverjas  ïn  terras,  ubi  per 
îiomen  agrorum  tdïgines  pahidum ,  vcl  ïnculta  montium  aici- 
pianî,.&c. 
Suet.  c.  44'  Caligula  trouvant  la  lômme  de  cJmq.  mille  drachmes 
trop  forte  pour  les  Gardes,  §c  celle  de;  trois,  mille  trop 
confidérable  pour  les  autres,  rc'duifît  chacune  de  ces  deux 
fommes  à  la  moitié  ;  mais  les  Empereurs  fuivans  curent 
plus  degards  pour  le  lèrvice  public.  Ils  firent  plufieurs 
conftitutions  en  faveur  des  gens  de  guerre,  &  traitèrent 
toujours  les  Vétérans  avec  beaucoup  de  diftinélion  ;  ils  leur 
permirent  de  porter  la  canne  à  la  main ,  comme  la  portoient 
les  Centurions,  lorfquils  rentroient  dans  un  camp.  S'ils 
vendoient  ou  achetoient  quelque  choie  dans  \qs  foires ,  ils 
étoient  dilpenlêz  du  droit  de  halle.  Ils  étoient  francs  de 
toute  capitation ,  de  tout  tribut  6c  de  toute  charge  perfon- 
nelle;  &  s'il  arrivoit  que  quelqu'un  fût  recherché  ou  arrêté 
fur  le  loupçon  d'un  crime  capital ,  la  confidération  qu'on 
avoit  pour  fâ  qualité  de  Vétéran  le  fuivoit  julque  dans  la 
prifon,  où  il  avoit  un  lieu  féparé  des  autres  criminels;  on 
ne  pouvoit  le  condamner  aux  verges  ni  aux  auties  peines 
décernées  contre  les  gens  du  menu  peuple ,  &  ks  enfàns 
jouidoient  àcs  mêmes  prérogatives.  Les  loix  qui  juftifient 
ce  que  je  viens  d'avancer,  font  la  loi  dernière,  paragraphe 
pénultième ,  au  Digefte  de  Munerïhus  &  Honorihus,  la  loi 
dernière,  au  Digeftc  de  Veteran'is,  la  loi  pi-emière  du  Code 
de  Veterams,  la  loi  troifième,  au  Digefte  de  Veteranis.  Pour 
achever  en  peu  de  mots ,  on  peut  dire  que  les  privilèges 
des  Vétérans  furent  à  peu-près  les  mêmes  qu'étoient  autre- 
fois ceux  de  nos  Gentilshommes.  Auffi  dans  les  aèles  pu- 
blics &  dans  les  monumens  les  plus  communs  nous  voyons 
qu'ils  n'oublioient  guéres  de  fe  parer  de  ce  nom ,  qui  les. 
diftinguoit  fi  fort  de  leurs  concitoyens. 

Gruter  &  les  autres  Compilateurs  d'Inicriptions  en  ont 
^apporté  plufieurs  où  le  terme  de  Vétéran  eft  étalé  avec 
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beaucoup  de  foin.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter  deux, 
tant  pour  ne  point  allonger  ma  Difîèrtation ,  que  parce  que 
les  autres  font ,  à  peu  de  chofè  près,  (ùr  le  même  modeîle. 

D.    M. 
ET  MEMORIAE  AETERNAE  ATTONI  CONSTANTIS 
VETERANI,  LEGIONIS  XXII.  REMISSVS 
HONESTA  MISSIONE,  CASTRIS  INTER 
CAETEROS  CONVETERANOS  SVOS  REVOCATVS  Grut.p.s2^. 
BELLO  INTERFECTVS  OBIIT. 

ATTIA  FLORENTINA  CONIVGI  KARISS. 
ET  SIJBI  VIVA  PONENDVM  CVRAVIT, 
ET  SVB  ASCIA  DEDICAVIT. 

D.    M. 
T.  ENNI,  T.  F.  CRESCENTIS  Idem.p.s^o. 

VETERANI  EX  COHORTE  XIII. 
VRBANA.  VIXIT  ANN.  LXVII. 
MIL.  ANN.  XXII. 
T.  ENNIVS  CALLISTVS  LIB. 
PATRONO  B.  M.  ET  ENNIAE 
TROPHIMENI  CONIVGI  SVAE 
SANCTISSIMAE  ET  SIBI,   LIBERTIS 
LIBERTABVSQVE  SVIS,  POSTERISQVE 
EORVM  FECIT. 
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HISTOIRE    CRITIQUE 

DE   LA    PAUVRET E\ 

Par  M.  M  o  R  I  N. 

2 6. Janvier  TL  iiefl  pas  'à\Çé  de  fixer  piécifcment  l'époque  Je  la 
^7^7*  X  Pauvreté,  ni  de  marquer  exaélement  ie  vrai  point  de 
fa  nativité;  les  Chronoiogiftcs  n'en  difênt  rien,  &  ceux 
qui  nous  ont  iailTé  les  généalogies  6çs  Dieux  n'ont  point 
parlé  de  la  ficnne ,  quoiqu'elle  ait  eu  fa  place  parmi  eux 
dans  le  ciel,  &  fur  la  terre  fès  temples  &  Ces  autels.  Ils  nous 
ont  bien  dit  qu'elle  fê  trouva  au  fêftin  que  Jupiter  donna 
aux  Dieux  à  l'occafion  de  la  naiflance  de  Vénus ,  &  que  le 
tenant  modeftement  à  la  porte  du  palais  dans  le  deflein  d'y 
ramaffer  les  reftes  du  banquet ,  elle  en  vit  fortir  Porus  le 
Dieu  de  l'abondance,  en  pointe,  non  pas  de  vin,  mais  de 
nectar,  lequel  étant  pafTé  dans  \cs  jardins  de  l'Olympe,  elle 
remarqua  qu'il  étoit  allé  en  ligne  circonflexe,  &  chancelant 
fè  coucher  fur  un  gazon.  L'occafion  lui  parut  favorable 
pour  faire  connoiffance  avec  ce  Dieu;  elle  la  faifit,  & 
s'étant  approchée  doucement  de  lui,  elle  le  joignit  de  fî 
près  qu'il  y  parut  :  ce  Dieu  dans  fa  belle  humeur  l'honora 
de  Ces  careffes  fi  affeélueulèment  que  de  leur  union  naquit 
le  Dieu  d'amour,  dont  la  fraîcheur  &  l'embonpoint  dé- 
notent manifeflement  le  père,  &  la  nudité  la  mère.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  cette  aventure  que  nous  tenons  du  divin 
Platon  dans  Platon  ,  elle  prouve  bien  ce  qui  n'efl  pas  en  queflion ,  que 
jon  anquet,  j^  pauvreté  cft  fort  ancienne  &  qu'elle  a  eu  des  enfans ,  le 
fait  n'eft  que  trop  certain,  &  que  fês  puînés  ne refî'cmblent 
guéres  à  leur  frère  aîné ,  mais  elle  n'établit  point  fon  extrac- 
tion ni  fa  véritable  origine. 

Son  extrême  antiquité  ne  dit  pas  qu  elle  foit  éternelle, 

certainement 
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ccrlainemcnt  un  tcnis  a  ctc  qu'elle  ii  cxiftoit  point  8c  qu  il 
n't'ioil  pas  qucltion  d'elle;  on  Içait  qu'elle  étoit  inconnue 
dans  l'âge  d'or  de  U  hable,  encore  plus  fLircnieni  dans  le 
Paradis  icrrdtre.  Cet  âge  ne  dura  pas  plus  que  celui  d'une 
fleur;  à  peine  fut-il  palîe  que  la  Pauvreté  commença  à  paroî- 
trc;  &  li  les  premiers  Auteurs  du  genre  humain  ne  l'envifi- 
géreni  pas  face  à  face  avec  tous  les  linéamcns,  on  peut  dire 
qu'ils  l'enircvirent  au  travers  des  feuilles  dont  ils  tâchèrent 
de  couvrir  leur  nudité.  Ddns  la  fuite  elle  (c  manifefîa  plus 
évidemment,  Gain  prit  même  un  foin  particulier  de  la 
développer  aux  yeux  du  monde,  s'il  en  faut  croire  Jofephc, 
qui  nous  le  repréfènie  fuivi  d'une  troupe  ele  bandits  &  elc 
fcélérats  qui  ne  vivoicnt  que  de  brigandages,  aux  dépens 
des  plus  foibles  Se  des  innoccns ,  &  qui  travailloient  par 
conféquent  avec  lui  h  compofer  la  matière  première  de  la 
Pauvreté,  telle  à  peu-près  que  nous  la  fournirent  les  Caïns 
de  nos  jours.  Il  y  a  lieu  de  prélumer  que  ks  dcfcvnLhns 
fuivirent  (es  mauvais  exemples,  &  que  leurs  injufles  con- 
cuiïions  contribuèrent  beaucoup  à  l'ouverture  des  cata- 
ractes des  Cieux. 

Sans  remonter  dans  ces  fiéclcs  obfcurs  &  ténébreux ,  il 
paroit  que  la  différence  des  conditions  fe  fit  remarquer 
peu  de  tcms  après  le  Déluge ,  &  qu'elle  étoit  déjà  bie^n 
établie  entre  les  riches  &  les  pauvres  du  icms  des  Patriar- 
ches ,  puifqu'il  y  avoii  des  efclaves ,  &  des  neVocians  qui 
en  faifoient  ouvertement  le  commerce,  étal  qui  a  toujours 
été  regardé  comme  le  dernier  degré  de  la  Pauvreté;  elle 
éioit  encore  marquée  plus  diflinétement  du  tcms  de  Job. 
Dans  l'examen  que  ce  faint  homme  nous  a  lailléde  fa  con- 
fcience,  il  proleftc  qu'elle  ne  lui  reprochoii  rien  à  l'égaid 
des  pauvres,  ni  des  orphelins,  ni  des  veuves,  &  quil 
s'étoFt  fait  un  devoir  eficntiel  de  les  afTifler  dans  toutes 
ieurs  néceffiiès.  Plus  on  avajice  dans  l'Hilloiie  fainte,  plus 
cette  diflinélion  y  devient  fcnfibic.  Il  efl:  aife  de  juger 
qu'elle  l'ètoit  beaucoup  du  lems  de  Moyfè-,  par  les  fages 
précautions  qu'il  prit  pour  empêcher  ou  pour  adouJr  ks 
TomeJK  .   Pp 
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dt'lagrémens  de  cet  éiat  dans  le  Peuple  Juif.  La  r<5partîtîon 
exadc  des  lenes  par  Tribus  &  par  familles,  les  jubilés  do 
fept  en  fept  ans,  qui  e'ieignoieni  toutes  les  h^'pothûjues, 
(es  régleniens  de  police  pouf  afiijrer  dans  le  teins  de  ia 
moifîon  une  ceri:iine  portion  de  tous  les  fruits  de  ia  terre 
aux  familles  qui  étoient  dans  ie  be/oin ,  6c  l'obligation 
étroite  que  fa  loi  morale  impofoit  à  chaque  particulier 
d'aimer  fon  prochain  comme  foi -même,  étoient  autant  de 
digues  &  de  retranchemens  contre  les  inondations  de  la 
Pauvreté.  II  paroît  que  ces  préfèrvaiifs  produifirent  leurs 
effets  chez  les  Juifs  fous  leur  premier  gouvernement  ariffo- 
craiique,  &  qu'ils  avoient  peu  ou  point  de  Çujvls  réduits  à 
la  mendicité,  conformément  à  ce  précepte  négatif:  JVon 
erit  memlkus  in  populo  tuo.  Les  chofes  changèrent  de  face 
fous  la  domination  des  Rois;  ils  en  eurent  d'injuftes  qui 
opprimèrent  les  particuliers  &  le  rendirent  maîtres  de  leurs 
héritages  contre  les  loix.  Dhs  le  tcms  de  David  il  y  avoit 
des  exaéleurs  violens  qui  mangeoient  fon  peuple  comme 
du  pain.  Ce  fut  encore  pis  fous  les  Puifîances  étrangères 
de  Babylone,  de  Perfe,  &  fous  les  Empereurs  Romains; 
ies  tributs  exeeffifs  qu'ils  exigèrent  de  la  Nation,  les  vexa- 
tions de  leurs  Pubiicains,  lei  avanies  de  leurs  Gouverneurs 
augmentèrent  confîdérablement  le  nombre  (\çs  malheu- 
reux ,  &  ce  fut  apparemment  la  raifon  qui  obligea  les  fa- 
milles opulentes  à  redoubler  leurs  charités  6c  à  les  poufîèr 
juiqua  laclixmc  de  tous  leurs  biens,  comme  ils  faifoitnt 
dans  le  tems  de  l'Evangile,  au  lieu  que  dans  les  fiècles  pré- 
cédens  elles  ne  palîoient  pas  ordinairement  le  quarante  ou 

De  jure  pau'  je  trentième,  comme  nous  en  affûrcnt  leurs  Cafuifits; 

^'^rini.  ^"'^^'  ufage  qui  s'efl:  cotifervé  religieufement  dans  cette  Nation 
infortunée  jufqu'à  ce  jour,  &  qui  pafîè  encore  entr'eux 
pour  un  devoir  tellement  indifpcnfable,  que  s'il  n'y  a  point 
de  pauvres  de  leur  nation  dans  les  lieux  de  leur  réfjdencc, 
ils  fc  croient  oblii^jez  d'envoyer  exaétement  leur  dixième 
denier  dans  leurs  habitations  les  moins  éloignées. 

A  l'exemple  de  Moyfè  les  plus  anciens  Lègîflateurs 
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des  autres  Nations  ont  eu ,  finon  la  nicmc,  du  moins  u/ic 
altcniion  aflcz  approchante  fur  les  pauvres;  connue  lui  ils 
partagéreni  égaienicin  des  terres  aux  lujeis  de  leurs  Etais 
naitians.  ils  publièrent  des  loix  pour  les  conferver  dans  les 
familles,  plulieurs- ordonnances  pour  exercer  les  devoirs 
de  l'humanité  envers  ceux  cjtji  ie  irouvoient  malheureu(è- 
nient  affligea,  ou  par  des  embra(êmens,  ou  par  des  inon- 
dations, ou  par  la  îtérilité,  ou  par  les  ravages  de  la  guerre, 
grandes  iources  de  la  mifcre;  convaincus  que  loiiiveté 
y  conduit  plus  inévitablement  que  toute  autre  choie,  ils 
î'alfujettircnt  à  des  peines  rigoiïreufcs.  Les  Egyptiens  en  Hérodotr, 
failoient  un  crime  d'Kiat,  &  ne  (ouffroieni  point  de  vaga- 
bonds ni  de  fainéans,  fous  aucun  prétexte.  Amaf»s  un  de 
leurs  plus  grands  Princes,  pour  prévenir  ce  défordre  avoit 
établi  des  juges  de  police  dans  chaque  canton  ,  pardcvant 
lelquels  tous  les  habitans  du  pays  étoient  obligez  de  com- 
paroîlre  de  tems  en  tems  pour  leur  rendre  compte  de  leur 
profelTion  ,  de  l'état  de  leur  famille  &  de  la  manière  dont 
ils  i'entretenoient;  &:  ceux  qui  fe  trou  voient  convaincus  de 
fainéantilê  habituelle,  étoient  condamnez  «i  mort  comme 
des  fujets  inutiles  &  à  charge  à  l'Etat  :  afin  de  leur  en 
ôter  tout  prétexte,  les  Intendans  de  provinces  étoient  char- 
gez d'entretenir  chacun  dans  leur  diftriél  des  ouvrages 
publics,  où  ceux  qui  n'avoient  point  d'autre  occupation 
étoient  obligez  de  travailler.   Vous  êtes  des  gens  de  loijtr, 
diioient  leurs  Commiflâires  aux  Ifraëlitcs  en  les  coinrai- 
gnant  de  fournir  chaque  jour  un  certain  nombre  de  briques, 
&  ces  fameulcs  pyramides  qui  font  encore  aujourd'hui 
l'objet  de  l'admiration  publique,  font  en  partie  le  fruit  des 
travaux  de  ces  ouvTiers  ramatîèz ,  qui  autrement  (croient 
demeurez  dans  l'inaélion  &  dans  la  mifcre. 

Le  même  efprit  Ce  remarque  dans  les  aïKÎens  Grecs. 
Suivant  les  loix  de  Lycurgue  il  ne  dcvoit  y  avoir  dans  fà 
République  ni  riches  ni  pauvres;  ils  vi voient  en  commun, 
ils  iravailioicm  en  commun.  Chaque  paroifîè,  comme 
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aujourd'hui  chaque  famille,  avoit  /es  m;igafins,  fcs  caves 
&  (es  greniers  publics  dont  les  provjfions  le  dilhibuoient 
à  tous  les  habitans,  fîms  autre  dillinélion  que  celle  de  lagc 
&  des  tempéramens  ;  auffi  ne  iouffj oient-ils  point  de  (ujcis 
inutiles,  les  occupations  de  chaque  particulier  e'toient  ré- 
glées conformément  à  les  forces  &  à  fon  induftrie.  .Si  le 
même  ordre  ne  s'obfèrvoit  pas  précifément  chez  les  Athé- 
niens, chez  les  Corinthiens  ik  généralement  chez  les  autres 
peuples  de  la  Grèce,  la  même  maxime  y  régnoit  contre 
l'oifiveté.  Suivant  les  loix  deDracon,  de  Solon  Si.  de  leurs 
autres  Légiflateurs  ,  il  y  avoit  a^lion  en  crime  contre  ceux 
qui  en  étoient  convaincus,  e^ytoA  Siiu/i  '  ils  étoient  punis 
du  dernier  fupplice,  l'ordonnance  y  étoit  exprefîe:  Toiç 
ifyii  du^yîoA  cLMvTLi  "^TnxTciyoui.  Platon  dont  les  mœurs 
éioient  plus  douces,  fè  contentoit  de  les  bannir  de  fa  Répu- 
J^/'^^^ù  ^'^'  ^'  ^^'9^'^'  'voici  les  termes  de  fa  loi  :  «  11  n'y  aura  point  dans 
*^^  '  »  notre  Etat  de  mendiant  ni  de  vagabond.  Si  quelqu'un 
«entreprend  de  fè  mettre  fur  ce  pied-là,  &  d'exciter  à 
»  compalfion  les  citoyens  en  leur  demandant  l'aumône 
»  avec  des  fupplications  touchantes ,  les  Gouverneurs  le 
Êrront  fortir  du  pays.  >j  Le  Prince  des  Philofbphes  leur 
donne  ouvertement  la  qualité  odieufè  d'ennemis  de  l'Etat, 
&  il  pofe  en  fait  que  le  grand  nombre  de  fainéans  dans  un 
Royaume  ou  dans  une  République,  ell  prelque  toujours 
fuivi  de  facheufès  révolutions,  Si.  que  ces  gens-là  qui  n'ont 
rien  à  perdre,  cherchent  toujours  6c  fiiiifîent  les  premières 
occalions  de  troubler  le  repos  public.  Enfin,  c'étoit  une 
maxime  univerfelle  chez  eux,  que  les  vtntres  parcfTèux^ 
ycc^^pii  o'^V' '  étoient  par- tout,  comme  dans  l'Ille  de 
Crète,  X9(-\3^  dTitAA,  de  mauvaifès  &  de  dangereufts  bêtes» 
Al  iflophane  poudè  la  chofe  plus  loin ,  Se  qualifie  la  men- 
dicité du  plus  pernicieux  animal  du  monde  : 
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Les  anciens  Romains  dont  l'objet  univcrfcl  ctoit  le 
bien  public  &  l'amour  de  la  patrie,  n'en  dévoient  rien  aux 
Grecs  fur  cet  article;  une  dts  principales  fondions  de  leurs 
Cenleurs  e'ioit  de  veiller  fur  les  vagabonds,  cavehant  ne 
quis  otiofus  in  urbe  oherrareî ,  &  de  faire  rendre  compte  à 
chaque  tiioyen  de  la  manière  dont  il  employoit  fon  tems, 
rationem  oîii  ac  neguîii  reddere.  Ceux  qu'ils  trouvoient  en 
faute  éioient  condamnez  aux  mines  ou  aux  ouvrages  pu- 
blics. Les  Romains  de  ces  tems-là  ne  rcgardoient  pas, 
comme  ceux  d'aujourd'hui,  le^r  n'ienîe  comme  une  belle 
choit-,  il  falloit  s'occuper  chacun  à  fa  manière;  les  Séna- 
teurs &  les  M.igiflrais  dans  les  emplois  de  la  jufh'ce,  de  la 
guerre,  de  la  police,  &  tous  les  particuliers  dans  quelque 
profcffion  utile.  L'inaétion  neloit  point  un  privilège  de 
noblede,  c'eloit  wv\ft  note  d'infamie  &  un  déhiui  cfltniiei 
condamné  univcrlellement,  comme  dircdtment  contraire 
à  louits  les  (ociétés  : 

Otium  Reges  prius  &  beaîas 
Perdidit  urbes. 

Tîs  ne  \à  toiéroicnt  pas  même  dans  les  membres  du  Sénat; 
Un  de  leurs  Empereurs  diltingué  par  fa  régularité, 'd'e- 
tranehi  le^  appointemens  de  plufieurs  d'cntr'eux  qui  iê 
conientoienl  de  porter  la  qualité  de  Sénateur  fans  en  rem- 
plir les  devoirs,  dilani  que  rien  n'étoit  plus  indigne  ni  plus 
cruel  que  de  lailîer  confommer  les  fonds  de  la  République 
par  des  gens  qui  ne  lui  fervoicnl  de  rien:  Salaria  multis    JuLCnplcbi 
detrax'it  Antontniis Pws,  dkens nifûl  ej[e  jordïdïus ïmo  crude-  ^""-^ *''^'^' 
ïuis,  cjuàm  fi  Rempli blicam  is  arroderet,  qui  nïhil  in  eam  fuo 
labore  conferret.  ils  raifonnoient  à  peu -près  de  même  /ùr 
les  mendians  qui  étoient  en  état  de  gagner  leur  vie,  &  ils 
tioient  perfuadez  que  c'étoit  mal  placer  fa  libéralité  que  de 
i'exercer  envers  eux  :  De  mendico  malè  meretur  qui  dat  ei    Plant,  in  Tri- 
quod  edat  mit  bibat;  nam  &  iUiid  quod  dat,  perdit ,  & pro^  numuv}. 
duàî  un  vitani  ad  miferiam:  laifonneoient  que  l'on  peut 
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dire  fondé  fur  \d  pure  nature,  puifcjue  les  Abeilles  8c  les 
Fourmis  le  font  ik  le  (uivent  dans  leurs  petites  républiuues; 
les  premières  ny  iouffrenl  point  de  /ujets  inutiles, 

l^navum  fucos  peais  à  prafepibus  arcentt 

&  les  dernières  ont  entr'elles  des  piqueurs  en  titre  d'office 
pour  corriger  les  parefîeufes  : 

Virgil*         • Pars  agnùna  co§unt 

Capgantque  moras. 

S'il  en  faut  croire  les  relations  de  nos  voyageurs,  les  Cafîors 
réduifent  ce  railonnenient  encoie  en  forme  plus  exa<5le  & 
plus  (évère;  maisleurfé vérité,  quoicju'animalc,  elt  moins 
barbare  que  celle  des  anciens  Allemands,  qui ,  au  rapport 
de  Corneille  Tacite,  plongeoient  les  fainéans  de  profclfion 
dans  la  bourbe  de  leurs  marais,  &  les  y  laifîoient  expirer 
par  un  genre  de  mort  proportionné  à  leur  genre  de  vie. 

Après  tout ,  ce  n  etoit  pas  faute  d'humanité  que  les 
Anciens  châtioient  fi  rigoureufemenl  loifiyeté,  cetoit  par 
un  principe  d équité  naturelle,  6c  ce  feroit  leur  faire  une 
très -grande  injuflice  de  les  accufer  de  la  même  dureté 
envers  leurs  véritables  pauvres,  qui  tomboicni  dans  l'indi- 
gence ou  par  la  vieilleffe,  ou  par  des  infirmitt^s,  ou  par 
Ats  événemens  malheureux.  Généralement  parlant ,  ils 
étoient  comme  nous  fommes,  véritablement  hommes,  & 
peut-être  plus  humains  que  nous  ;  morale ,  police ,  honneur, 
tout  les  portoit  à  leur  rendre  les  devoirs  de  l'humanité 
qu'ils  auroient  pu  defirer  en  cas  pareil.  Chaque  famille 
veilloit  avec  une  attention  extrême  fur  ceux  de  leurs  parens 
ou  de  leurs  alliés  qui  étoient  réduits  dans  le  befoin ,  &  ils 
ne  négligeoient  rien  pour  les  empêcher  de  s'abandonner  à 
la  mendicité ,  qui  leur  paroifîoit  pire  que  la  mort ,  malïm 
Plaut.  mon  meos  quàm  mendicarier.  Ceux  qui  étoient  deflituez 

_  . ,  ,         de  tout  (ècours  &  incapables  de  travail ,  les  Magiflrats  les 
Smd.  m  voce  •     ^  r        j  n.*  c  •  j  /î-a 

dAwctTtç.       prenoieiit  lous  leur  protection,  ouidas  nous  allure  que 
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chez  les  Aihciiicns  les  pauvres  invalides  rcecvoîent  tous 
les  jours  du  iréiov  public  deux  oboles  pour  leur  entrelien  ; 
ii  y  a  même  lieu  cie  juger  que  i'aumône  pafîoit  chez  eux 
pour  un  devoir  de  religion.  On  fçait  c]ue  dans  la  plupart 
de  leurs  facrihces  il  y  avoii  une  porlion  de  la  vidime  qui 
tournoit  au  bénéfice  des  pauvres,  avec  les  inteftins,  &  le 
Scholiade  d'Ariftophane  nous  apprend  que  dans  ceux  qui 
s'ofïroient  tous  les  mois  à  la  DéefTc  Hécate  par  les  per- 
fonnes  riches ,  il  y  a  voit  toujours  un  certain  nombre  de 
pains  6c  d'autres  provifions  qui  étoient  abandonnées  aux 
pauvres  :  E  ,&o$  tco  a^thÇ  ti,  ctMcL  Titiài  j^t;^  (jamcl  'n^you\  tv» 

:^7n)  T  ite^v,  8l  cetoii  de  là,  luivant  cet  Auitur,  que  les 
pauvres  tiroieni  leur  lubliltancc,  JtJ  01  ttIûj^)  toucnv.  Enfin 
il  eit  certain  qu'ils  croyoient  tous  faire  une  chule  agréable 
au  Ciel  en  afTiitant  ceux  qui  étoient  dans  le  befoin ,  &  que 
quan  J  ils  fe  prélentoient  devant  eux  ils  les  regardoient  avec 
une  efpece  de  refpec^ ,  comme  des  envoyés  de  Jupiter  : 

difoit  Homère  dans  Ton  tems,  6c  MénanJrc  après  lui  les 
met  en  général  fous  la  protecflion  de  tous  les  Dieux  : 

A'éi  yofju^ovmi  ol  Tdyvi'nç  r  ©ecJV. 

Mais  cette  confidération  ne  rcgardoit  que  les  pauvres  in- 
valides, nullement  ceux  qui  pouvoient  gagner  leur  vie. 
Quand  Ulyiïe  dans  l'équipage  de  puvre  ie  préTente  îi 
Eurymaque,  ce  Prince  le  voyant  robu(te  6c  puifîant,  lui 
offre  du  travail  6c  de  le  payer,  finon  il  l'abandonne  à  fa 
mauvaife  fortune.  Sénéque  dans  le  même  efprit  vonloit 
que  fans  s'attendrir  à  la  vue  de  la  mifére  avec  k  peuple  & 
les  femmes,  on  en  examinât  la  caufe ,  miferkordia  tum  for- 
tunam  fpcâîet,  (edcaufani;  6c  quand  elle  étoit  reconinie  pour 
fmcéfc,  ri  ortionnoit  le  iècours,  mais  en  biokien  6c  fans 
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foilîlcfTe ,  non  miferebiturfûpiens,  feJfucairret,  fed proderit; 
diftinction  que  les  Empereurs  failoiem  ai.fîi-bien  cjuc  lui, 
dans  ieuii  largefles  en  faveur  (\cs  pauvres  ciio)ens,  aux 
qui  éloiènt  chargez  de  les  diftribuer,  ayant  toujours  oieljc, 
même  du  icms  de  1  ibère  &  de  Néron ,  d'en  excepter  ceux 
qui  éloient  tombez  dans  la  miférc  par  leur  mauvaife  con- 
duite, fur  ce  principe  général  dont  ils  ne  le  caehoient  pas, 
puifqu'il  cft  exprimé  poiilivement  dans  leurs  loix,  qu'il 
valoit  mieux  iaiflèr  mourir  de  faim  les  fainéans ,  que  de  \q% 
L.bonafides  entretenir  dans  l'oiliveié,  potiùs  expediî  inertes  famé  perire, 
depqf.  in  P.     q^àm  in  ignavia  fovere. 

Conclulion.  ^oit  que  la  police  des  Anciens  fut  plus  exacflc 
ou  qu'ils  fufîent  plus  attentifs  aux  elevoirs  tle  1  humanité, 
ou  que  l'efclavage  leur  fèrvîi  d'un  corre<5lif  efficace  contre 
le  libertinage  &  la  fainéantifc,  il  paroît  par  tous  leurs  Au- 
teurs que  le  nombre  de  leurs  pauvres  étoit  moins  marqué 
&  leur  mifére  moins  outrée,  qu'ils  avoient  entr'eux  des 
ufages  réglez  pour  fccourir  les  familles  incommodées ,  fans 
le  fecours  eles  hôpitaux,  qui  n'étoient  certainement  point 
connus  dans  ces  lems-ià,  &  qu'enfin  ils  ne  loléroient  la 
mendicité  que  dans  les  invalides,  encore  ne  leur  étoii-  elle 
pas  permife  par- tout;  elle  leur  étoii  interdite  abfolument 
dans  les  temples ,  chez  les  Payens  aufTi  -  bien  cjue  chez  les 
Juifs,  6c  Joféphe  remarque  comme  une  chofe  fort  extraor- 
dinaire que  des  féditieux  qui  s'étoient  retirez  dans  celui  de 
Jérufalem  pour  y  jouir  du  droit  d'afyle,  fê  fufîènt  donnez 
la  licence  de  mendier  dans  ce  faint  lieu ,  quoiqu'il  ne  leur 
reftât  que  cette  unique  refTource  pour  entretenir  leur  vie. 

Tels  étoient  à  peu -près  les  fentimens  &  la  conduite 
des  Anciens  à  l'égard  des  pauvres  avant  l'établifîèment  du 
Chriflianifme,  Leur  condition  devint  fans  comparaifôn 
plus  douce  fous  cette  nouvelle  œconomie;  reconnus  pour 
les  principaux  héritiers  du  royaume  (\çs  Cieux ,  ils  fe  vi- 
rent tout  d'un  coup  les  copartageans  des  riches  6c  de  ni- 
\"seau  avec  eux.  La  première  condition  que  le  Sepgncur 

exigeoit 
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exîgcoit  de  (es  profélyics,  éioit  de  vendre  tous  leurs  biens 
Se  de  les  diflribiier  aux  pauvres.  Ses  Apôtres  animez  du 
numc  efprit  établirent  la  communauté  de  biens  entre 
leurs  difcipjes;  ils  n'avoient  rien  à  eux,  toute  la  mafîc  étoit 
à  l'E'glifè,  &  le  premier  canon  de  leur  premier  Concile  fut 
un  arrêt  de  mort  exécuté  fur  le  champ  contre  un  mari  6c 
une  femme  dont  tout  le  crime  étoit  d'avoir  donné  une 
déclaration  incomplète  de  leurs  biens.  Cette  difciplinc  fut 
oblervée  affez  exaélement  dans  les  trois  premiers  fiécles; 
s'ils  ne  vivoient  pas  précifément  en  commun,  comme  nos 
Religieux,  qui  ont  reflulcité  cet  ordre  dans  leurs  mai/bns, 
il  ne  s'en  falloit  gucrcs ,  le  fupcrflu  des  riches  (e  répandoit 
régulièrement  dans  le  fcin  dçs  pauvres  par  le  miniltére  des 
Diacres  8l  des  Diaconiiïès,  ce  qui  revenoit  à  peu- près  à 
h  même  chofc.  Les  affaires  changèrent  de  face  Ibus  l'Em- 
pereur Conflaïuin  ;  ce  grand  Prince  dans  les  meilleures 
intentions  du  monde  ayant  publié  des  édits  en  faveur  de 
tous  les  Chrétiens  qui  fous  les  règnes  précédcns  avoient 
été  condamnez  à  l'efclavage,  aux  mines,  aux  galères,  ou 
reléguez  dans  les  prifons,  l'Eglife  fc  trouva  inondée  fubi- 
tement  d'une  foule  prodigieufe  de  ces  miferablcs ,  qui 
apportèrent  avec  eux  des  befoins  prefîàns  &c  beaucoup 
d'infirmités  corporelles.  Il  ne  fut  pas  poffible  aux  fimillcs 
chrétiennes,  qui  ne  fiifoicnt  pas  encore  alors  le  plus  grand 
nombre,  de  retirer  tous  ces  malheureux,  ni  de  fournir  en 
même  tems  à  toutes  leurs  nècefTités,  il  fallut  que  les  Ala- 
giftrats ,  que  les  villes ,  que  les  provinces  y  pourvûfîcnt. 
On  leur  édifia  des  hôpitaux  fpacieux,  on  leur  bâtit  des 
hôtels  magnifiques  fous  les  diffèrcns  titres ,  des  malades, 
des  vieillards,  des  invalides,  des  veuves  ou  des  orphelins. 
Là  ils  eurent  la  confolation  de  fc  voir  traitez  comme  les 
enfans  de  la  maifon  ,  fervis  fouvent  &  panfl-z  par  les  Eni- 
pereurs ,  par  les  Impératrices  &  par  les  perfbnncs  les  plus 
dif^inguées.  Cela  étoit  beau ,  cela  étoit  grand ,  6c  fit  tant 
d'honneur  à  la  nouvelle  Religion ,  même  chez  les  Payens» 
Tome  IV.  •  Q  q 
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que  Julien  l'Apoftat  lâcha  dans  la  fuite  d'introduire  cet 
ufage  dans  le  Paganifme.  Mais  les  meilleures  choies  dans 
ce  monde  fè  trouvent  toujours  altérées  par  quelque  mé- 
lange de  mal;  ces  lieux  de  retraite  ne  le  trouvèrent  pas 
fuffifms,  plufieurs  efèlaves  jaloux  de  la  liberté  qu'ils  ve- 
noient  de  recouvrer,  les  regardèrent  comme  de  belles 
priions,  en  (ortirent  ou  refuferent  d'y  entrer,  ils  aimèrent 
mieux  courir  le  pays  fous  difFérens  prétextes.  Arborant  les 
titres  fpécieux  de  confefîcurs  ou  de  nouveaux  convertis, 
&  fe  faiiànt  honneur  l\cs  Itigmates  de  leurs  chaînes  ou  des 
cicatrices  de  leurs  blelTures,  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
fè  faire  une  profelTion  Sl  honorable  &  très-lucrative  de  la 
mendicité,  qui  auparavant  ètoit  interdite  &  punie  par  ks 
loix  ;  dèfordrc  qui  ne  finit  pas  avec  eux.  La  profcffjon 
parut  commode  aux  efprits  inquiets,  indociles,  libertins; 
ils  l'embralîèrent  avec  tant  de  licence,  que  les  Empereurs 
chrétiens  dans  les  fiècles  fuivans  fè  trouvèrent  dans  l'obli- 
gation d'y  remédier.  Nous  avons  des  loix  d'Honorius , 
d'Arcadius,  dcThèodofc,  de  Juflinien  contre  \ts  mendians 
valides,  qui  autorifènt  les  particuliers  à  les  arrêter  pour  fe 
les  approprier  en  qualité  d'efclaves  ou  de  vafîaux  perpé- 
tuels ,  ut  menduus  valuhis  fiatferviis  ejiis  qui  deîexit  ïnertiam, 
velfaltem  colonus,  puifîànt  préfèrvatif  &:  parfaitement  bien 
imaginé  contre  ce  dérèglement  ;  aufTi  eft-il  obfervé  dans 
toutes  les  autres  parties  du  Monde,  à  la  rèfèrvc  de  la  nôtre, 
&  c'efl:  apparemment  la  véritable  raifon  qui  fait  que  l'on  y 
remarque  beaucoup  moins  de  mendians  que  parmi  nous. 
Dans  les  mêmes  vues,  mais  avec  moins  de  rigueur,  Char- 
lemagne  publia  une  ordonnance  dans  laquelle  il  interdifoit 
abfolument  la  mendicité  vagabonde,  &  impofoit  à  chaque 
ville,  à  chaque  paroiflè  la  jufle  nèceffité  de  nourrir  fcs 
pauvres,  avec  dèfenfè  exprefîè  de  rien  donner  à  ceux  qui 
refufoient  de  travailler,  le  pouvant  faire:  Aicmlici perregio- 
nem  Vâgari  non  permittauînr  :  fuos  quœque  civitas  pmiperes 
gJïîo,  ïUïfque  nïfi  manihiis  opèrent ur,  quicquam  daîo.  Ces 


DE    LITTERATURE.         307 

(âges  réglemens  ont  été  renouveliez  i.hns  ces  derniers  tcnis 
par  nos  Rois  François  I.  Henri  IF.  <Sc  Henri  IV.  mais 
toujours  oblèrvcz  avec  alîbz  de  négligence.  Ils  le  font  au 
pied  de  la  lettre  &  avec  la  dernière  exacflitude  dans  les 
Etats  voifins,  où  la  mendicité  n'efi:  tolérc'e  fous  aucun 
prétexte;  chez  eux,  comme  chez  les  Anciens,  c'cft  un 
crime  d'E'tat  ou  du  moins  de  police ,  &c  s'ils  ne  le  punifîènt 
pis  de  mort ,  ils  ont  des  maifons  de  correélion  très-rigou- 
reufcs  qui  produifcnt  le  même  effet.  Sans  fortir  de  chez 
nous ,  fous  nos  yeux,  dans  le  centre  de  cet  Etat,  nos  frères 
non  Conformiitcs  gardoient  entr'eux  la  même  difcipline, 
&  cela  fans  le  fècours  du  glaive  ni  de  l'autorité  du  Prince. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft  que  la  jufhcc  des  Chi- 
nois furpaflè  en  cela,  ce  fcmble,  <Sc  les  Anciens  Sl  les 
Modernes,  au  rapport  de  nos  Voyageurs.  Rien  n'échappe  Defcript.regni 
à  leur  attention;  point  de  fainéans  chez  eux,  tout  le  monde  Chinœ,  lib.z. 
y  travaille,  jufqu'aux  aveugles  &  aux  manchots,  &:  ceux  ^^^'  '"* 
qui  font  ablolumcnt  hors  de  fcrvice,  y  font  nourris  & 
entretenus  aux  dépens  du  public.  Ce  qui  fè  fait  là  le  peut 
faire  par-tout  ailleurs,  il  n'y  a  qu'à  le  vouloir,  &,  pour  s'y 
déterminer,  à  en  bien  examiner  le  damniim  ceffans  &  le 
hicrum  eniergens.  Par -là,  au  lieijj  de  cette  pauvreté  hideufè, 
importune,  parefîèufc,  libertine,  également  pernicieufc 
dans  la  police  &  contraire  aux  bonnes  moeurs ,  on  verra 
renaître  la  Pauvreté  àcs  premiers  tems,  humble,  modefle, 
frugale,  robufle,  induftrieufc,  laborieufc;  elle  trouvera 
encore  les  moyens  de  s'unir  avec  l'Abondance  &:  de  s'allier 
avec  les  Dieux ,  &  fi  elle  ne  nous  donne  pas  de  nouveaux 
Amours  dont  nous  n'avons  que  faire,  elle  deviendra  la 
mère  fertile  de  l'Agriculture,  la  mère  ingénieuic  des  beaux 
Arts  Se  de  toutes  les  Manufactures. 


Qqî; 


3o8  MEMOIRES 

HISTOIRE   CRITIQUE 

DU     CELIBAT, 

Par  M.  M  o  R  I  n. 

-  7.  Décembre  T  E  Célibat  dans  tous  les  tems  a  eu  àçs  partifans  &  des 
^7^1'  J jcenfcurs  pafîîonnez  qui,  dans  leurs  difFérenics  pré- 
ventions ,  en  ont  dit  ou  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup 
de  mal  ;  de  part  &  d'autre  on  peut  avoir  outré  \cs  fênti- 
mens  &  les  expreflïons.  Notre  intention  n'efl;  pas  de 
prendre  parti  ni  pour  ni  contre,  ce  ne  font  pas  là  nos 
affaires  ;  nous  ne  prétendons  pas  non  plus  en  donner  ici 
une  hiftoire  complète,  le  dcÂcin  feroit  trop  vade,  &  le 
plus  laconique  des  Chinois  avec  fès  monofyilabes  entrc- 
prendroit  inutilement  de  la  réduire  dans  les  juftes  bornes 
d'un  Diicours  académique.  Trois  proportions  en  feront 
voir  d'un  coup  d'œil  toute  l'étendue.  Le  Célibat  eft  auffi 
ancien  que  le  Monde,  première  proportion  ;  auffi  étendu 
que  le  Monde,  féconde  propofition;  il  durera  autant  & 
infiniment  plus  cjue  le  Monde ,  troifiémc  propofition. 
Voilà  de  l'étoffe  pour  compofèr  une  hiftoire  d'une  belle 
longueur.  Nous  allons  commencer  par  un  bout  ;  fi  nous 
n'allons  pas  jufqu'à  l'autre  en  qualité  d'Hiftoriens ,  nous 
fommes  en  droit  d'efpérer  qu'en  qualité  d'Aéteurs  nous  y 
arriverons  un  jour. 

Que  le  Célibat  foii  auffi  ancien  que  le  Monde,  c'eft  un 
fait  qui  n'eft  pas  douteux  ;  il  ed:  clair  par  l'Hifloire  de  la 
création ,  &  il  fèroit  aife  de  le  démontrer  par  plufieurs 
bonnes  raifons ,  que  nos  premiers  parcns  l'obfervérent 
cxa(flement  pendant  tout  le  tems  qu'ils  furent  dans  le  Pa- 
Reg.Salomon.  radis  terreftre.  Il  y  a  eu  même  des  Auteurs  confjdérabfes 

Ezra!^^  ^^^"    ^  ^^  l'ancienne  &  de  la  nouvelle  Loi ,  qui  ont  prétendu 
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que  s'ils  avoicnt  répondu  fidcllcmcnt  au  premier  delîcin    Gregor.  NyJ}. 
du  Créateur,  ils  auroicnt  continué  de  vivre  dans  ce  bien-  l-J.deProv.f^ 

,  ,  >.i  j-        i  1         •  i      r  lib.  de  Homme, 

heureux  état;  qujls  ne  perdirent  leur  innocejice  que  Jorl-        ^^ 
qu'ils  cédèrent  d'en  garder  les  régies ,  &:  que  la  mandu-    Chryfcfl.  hom. 
cation  du  fruit  défendu,  dans  le  ityic  modcfte  &  figuré  ' f^-i" Ce^ejhn. 

1,1-./  \/r  \     r  1'    n       I  JJmnaJc.  de 

de  1  Ecriture,  ne  ddigne  autre  choie  que  iactc  de  cc\.\.c  fje onhod.  l.  4. 

infraélion.  Ils  ne  manquent  môme  ni  d'exemples  fîicrcz    Bonej'has, 

Si  profanes  pour  appuyer  leur  explication  grammaticale,  '^^j,^/^^^  jg. 

m  de  raifons  piaufiblcs  pour  jultiher  leur  opinion,  I'ulcs peccorig. 

du  fentiment  de  leur  nudité,  à  laquelle  ils  n'avoient  fait 

aucune  attention  jufque-là,  &  qui  fuivit  immédiatement 

leur  péché;  de  l'idée  d'irrégularité  qui  eft  attachée  à  cette 

action  naturelle  chez  toutes  les  Nations  de  la  terre,  de  la 

pudeur  qui  s'y  oppofe,  de  la  honte  qui  l'accompagne,  du 

remords  qui  la  fuit ,  du  péché  originel  qui  fê  communique 

par  cette  voie,  &  enfin  de  ce  que  dans  l'autre  vie,  qui  doit 

ramener  toutes  les  créatures  à  leur  véritable  principe,  il  ne 

fera  queftion  ni  de  maris  ni  de  femmes ,  ce  fera  un  Célibat 

éternel.  11  ne  nous  appartient  pas  de  donner  à  ce  fentiment 

les  qualifications  qui  lui  conviennent;  il  c(ï  fingulier,  il 

paroît  oppofé  à  la  lettre  de  l'Ecriture ,  c'en  efl  affez  pour 

le  rejelter.  Elle  nous  apprend  que  nos  premiers  Auteurs 

vécurent  enfemble  dans  le  Paradis  terreftrc  comme  frère 

&  fœur,  comme  les  Anges  vivent  dans  le  Ciel  ôc  comme 

nous  y  vivrons  un  jour;  cela  fuffît  pour  notre  fujct,  voilà 

le  premier  &  le  parfait  Célibat. 

Sçavoir  combien  il  dura,  c'cfl  une  queflion  purement 
curieufë  qui  ne  fait  rien  à  la  chofc ,  les  uns  ne  le  font  durer 
que  quelques  heures ,  les  autres  quelques  jours  ;  il  y  en  a 
de  plus  hardis  qui  pouflcnt  cet  intervalle  jufqu'à  trente  ans, 
fondez  fur  des  raifons  mythiques,  fur  je  ne  fçais  quelles  an- 
ciennes tradilio-ns  de  i'Eglife  Grecque  &  fur  l'époque  de  la  Methodhis- 
naiffancc  de  Caïn ,  qui ,  (uivant  leur  calcul  chronologique,  ^p'fi'  Pata^^ 
ne  dut  venir  au  monde  que  trente  ans  après  la  création.       '^'!/'-^'   . 

Quoi  qu'il  en  foit,  à  ce  premier  Célibat  les  Dodeurs 

Qqiij 
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Juifs  en  font  fuccédcr  un  autre  qui  dura  bien  davantage; 
car  ils  prétendent  qu'Adam  &i  Eve  confus  de  leur  crime 
en  firent  pénitence  pendant  cent  ans,  fans  avoir-aucun 
commerce  enfèmble  ;  conjcdure  qu'ils  élablifîcnt  fur  la 
naiflànce  de  Seth  leur  troifiéme  fils,  que  Moyfe  ne  leur 
donne  qu'à  l'âge  de  cent  trente  ans,  Caïn  &  Abel  dans 
leur  fyftème  ayant  été  les  fruits  gémeaux  de  leur  premier 
aveuglement.  Mais  n'efi-ce  point  faire  trop  d'honiaeur  à 
leurs  rêveries  que  de  les  rapporter  dans  une  Compagnie 
auffi  refpedable  ! 

A  parler  jufte  il  n'y  a  qu'Abel  à  qui  l'on  puifie  attribuer 
avec  fondement  l'honneur  d'avoir  gardé  le  Célibat  pendant 
toute  fa  vie  avant  le  Déluge,  l'Auteur  làcré  ne  lui  donne 
ni  femme  ni  enfans,  on  eft  en  droit  de  fuppofèr  qu'il  n'en 
Suïd.invoce  eut  point  ;  aufTi  efi:-il  traité  de  ttol^^voç  par  les  Grecs,  6c 
^"^^  de  premier  vierge  &:  martyr  par  quelques  Auteurs ,  qui 

fuppolènt  que  la  contefiation  qu'il  eut  avec  fon  frère  au 
fujet  de  leurs  fàcrifices ,  intérefîoit  la  Religion.  Sçavoir  fi 
(on  exemple  fut  fuivi  dans  les  générations  fui  vantes,  6c  fi 
les  fils  de  Dieu  qui  iè  laiflerent  corrompre  par  les  filles 
àes  hommes ,  n'étoient  point  une  eipece  de  Religieux  qui 
tombèrent  dans  le  défordre,  c'efi:  ce  que  l'on  ne  fçauroit 
dire  ;  la  choie  n'eft  pas  impoffible.  S'il  eft  vrai  qu'il  y  eût 
alors  des  femmes  qui  afFeéloient  la  fiérilité ,  comme  il 
paroît  par  un  fragment  du  prétendu  livre  d'Enoch ,  cité 
par  Caiaubon ,  il  pouvoit  bien  y  avoir  eu  aufTi  des  hommes 
qui  en  fifient  profefTion,  mais  à  dire  la  vérité,  les  appa- 
rences n'y  font  pas  favorables.  Il  étoit  queition  alors  de 
peupler  le  Monde ,  la  Loi  de  Dieu  6c  celle  de  la  Nature 
impofoient  à  toutes  fortes  de  perlônnes  une  efpece  de  né- 
cefîité  de  travailler  à  l'augmentation  du  genre  humain  ;  il 
eft  à  préfumer  que  ceux  qui  vivoient  dans  ces  tcms-là, 
(ê  faifoient  une  affaire  principale  d'obéir  à  ce  précepte. 
Tout  ce  que  l'Hifloire  nous  dit  dts  Patriarches  d'alors  \es 
plus  confidérables ,  c'efl  qu'ils  prenoient  des  femmes  6c 
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qu'ils  en  donnoient ,  c'eft  qu'ils  mircni  au  monde  des  fils 
éi  des  tilles,  8c  puis  moururent,  comme  s'ils  n'avoient  eu 
rien  de  plus  important  à  faire. 

Ce  fut  à  peu  -  près  la  même  cho/c  dans  les  premiers 
fiécles  qui  fuivirent  le  Déluge;  il  y  avoit  beaucoup  à  défri- 
cher Ôc  peu  d'ouvriers ,  c'étoit  à  qui  en  auroit  le  plus. 
Alors  l'honneur,  la  noblefle,  la  puiflancc  des  hommes 
confiltoieni  dans  le  nombre  des  entans  ;  on  étoit  fur  par-là 
de  s'attirer  une  grande  confidération  ,  de  (è  faire  reipecler 
de  lès  voilins  &.  d'avoir  une  place  dans  i'Hiftoire.  Celle 
des  Juifs  n'a  pas  oublié  le  nom  de  Jaïr  Juge  d'Ifraël,  qui 
avoit  trente  fils  dans  le  fcrvice,  ni  celle  des  Grecs  ceux 
de  Danaïis  &L  d'E'gyptus,  dont  l'un  avoit  cinquante  fils  & 
l'autre  cinquante  filles.  La  flériliié  palfoit  alors  pour  une 
efpcce  d'infimie  dans  les  deux  kxcs ,  &  pour  une  marque 
non  équivoque  de  la  malédicliion  de  Dieu  ;  au  contraire 
ils  regardoient  comme  un  témoignage  authentique  de  fa 
bénédiclion  d'avoir  autour  de  fa  table  un  grand  nombre 
d'enfans  rangez  comme  de  jeunes  oliviers,  aujourd'hui  ce 
n'cll:  plus  la  même  chofè.  On  avoit  en  vue  alors  les  Colo- 
nies, &:  de  répandre  la  tamiile  au  long  &  au  large,  préfcn- 
tement  nous  craignons  que  la  terre  ne  nous  manque.  Dans 
ces  tems-là  le  Célibat  étoit  une  efpece  de  péché  contre 
nature,  ceux  qui  ofoient  l'obfcrver  étoient  regardez  comme 
des  mifanthropcs  ennemis  du  genre  humain ,  méprifêz , 
infultez  impunément  de  tout  le  monde  ;  certainement  les 
anciens  Légiflateurs  ne  ks  prenoient  pas  fous  leur  protec- 
tion ,  à  commencer  par  Aloyfe,  dont  les  ordonnances  ne 
laifioient  &  ne  lailient  pas  encore  trop  aux  particuliers  ia 
liberté  de  fè  marier,  ou  non.  Ses  Commentateurs  foû- 
tiennent  qua  la  réfèrve  de  certaines  perfonnes  ils  y  font 
tous  obligez  en  confcicnce  dès  l'âge  de  vingt  ans ,  c'efl  un 
de  leurs  613.  préceptes.  De  là  viennent  ces  maximes  h    p.EUe-Tcrin 
fréquentes  dans  leurs  Cafuifics,  que  tout  homme  qui  ne  ë^^'^-  Bal.  tit. 
prend  pas  les  mefures  néceflàires  pour  fc  donner  des  hcri-    ^/^'"sJ/'jàrc'fn 
tiers ,  n'efl  pas  un  homme,  &  qu'il  doit  être  regardé  comme  ad  Cm.  ^ .  /. 
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Plutttrch.  in  homicide.  Lycurgiic  ne  les  tiaitoit  pas  plus  fiivorablemcnt 
Lyciirg.df  in  p^^.  ç^,^  \o\x  ^  ils  étoieiit  notez  d'infamie,  exclus  de  toutes 
Clearchus So-  charges  civiles  &:  militaires,  même  des  rpe(5lacles  &:  des 
îenfis  in  lib.      jeux  publics;  ils  étoicnt  obligez  d'en  (crvir  eux-mêmes  dans 
'^^^^'  *  certaines  fêtes  folemnelles  où  ils  étoicnt  expofcz  à  la  rifte 

du  peuple,  &:  promenez  tout  nuds  autour  des  places  pu- 
bliques. Il  y  avoit  même  une  (olemnité  particulière  où  les 
femmes  avoient  la  bonté  de  les  produire  dans  cet  état  aux 
pieds  de  leurs  autels,  où  elles  leur  faifoient  faire  amende 
honorable  à  la  Nature,  accompagnée  de  foufflets  &  de 
coups  de  verges  à  difcrétion ,  &:  pour  comble  de  mortifi- 
cation elles  leur  faifoient  chanter  des  chanfôns  infamantes 
compofées  à  cette  intention  contr  eux.  Ces  Républicains 
zélez  pouffèrent  encore  leurs  précautions  plus  loin ,  en  pu- 
bliant des  réglemens  févères  contre  ceux  qui  fè  marioient 
trop  tard,  o-|(^^oc,  &  contre  les  mauvais  maris  qui  n'en 
ufbient  pas  bien  avec  leurs  femmes ,  yi^-iœyoLiAcL. 

Dans  la  fuite  des  tems  quand  les  hommes  furent  moins 
tib.  4.,  if  â.  rares ,  ces  loix  pénales  furent  mitigées.  Platon  dans  ks 
fiennes  toléroit  le  Célibat  jufqu  a  l'âge  de  trente- cinq  ans, 
&  il  fê  contenta  d'ordonner  que  ceux  qui  voudroient  le 
pouffer  plus  loin  fèroient  interdits  des  emplois ,  &  qu'ils 
auroient  les  derniers  rangs  dans  les  cérémonies  publiques. 
Les  loix  Romaines  qui  fuccédérent  aux  Grecques ,  furent 
aufîi  moins  rigoureufo  ;  les  Cenfeurs  étoient  dûement  char- 
gez d'empêcher  autant  qu'ils  pouvoient  ce  genre  de  vie  foli- 
taire  préjudiciable  à  l'E'tat.  Un  des  articles  de  leurs  inflruc- 
tions  rapporté  par  Cicéron ,  leur  enjoignoit  expreffément 
de  ne  pas  permettre  aux  citoyens  de  vivre  dans  le  Célibat, 
Lib.  de  Legîb.  Calibes  cffe prohibeiito.  Pour  les  en  détourner  ils  fè  fèrvoient 
de  différens  moyens,  ils  ne  les  recevoient  ni  à  tefler  ni 
à  rendre  témoignage;  la  première  queftion  que  le  juge 
faifoit  à  ceux  qui  fè  préfèntoient  pour  prêter  ferment  en 
jafhce,  étoit  celle-ci:  Ex an'imi tiii Jententla,  tuequumhahes, 
tu  uxorem  haies!  A  votre  ame  &  confcience,  avez -vous 
un  cheval,  avez -vous  une  femme!  S'ils  ne  répondoient 

pas 
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pas  pertinemment  fur  ces  deux  articles  préliminaires,  ils 
n  Lioieiit  pas  éeoulez  ;  on  les  taxoit  aufli ,  on  les  metioit  à 
i'amcnde,  ara  pœtiœ  mmûne  peiukre  jufjmmt ,  ee  font  les 
termes  de  Valére  Maxime.  Ils  ne  (e  conientoienl  pas  de  les 
alHiger  dans  ce  monde,  leurs  théologiens  les  menaçoient 
auffi  de  peines  extraordinaires  dans  les  enfers  :  Extrema 
vttmium  calûmitas  &  ïmpïetas  accidït  illi  qui  ahfque  jilïis  à 
viui  JifceJit,  &  Aœmon'ibiis  maximas  dat pœnas pofl  obitum  : 
€<  C'eft  la  plus  grande  des  impiétés  &  le  dernier  (\qs  mal- 
heurs, dit  le  Trilmégiftc  dans  le  Pimandre,  de  fbrtir  du  « 
monde  (ans  y  lailîer  des  enfans ,  les  démons  font  fouffrir  ce 
à  ces  gens-là  les  plus  cruelles  peines  après  leur  mort  ;  c'eft  ce 
pourquoi,  continue-t-il,  mon  cher  Lfculape,  n'ayez  aucun  « 
commerce  avec  eux ,  mais  que  cela  ne  vous  empêche  pas  « 
d'avoir  compafTion  de  leurs  miferes ,  fçachant  les  fuppliccs  «^c 
affreux  qui  leur  font  deftinez.  » 

Malgré  toutes  ces  précautions  temporelles  &  fpirituclles 
le  Célibat  ne  laifioit  pas  de  faire  fon  clieinin  &  de  s'établir 
dans  le  monde,  les  loix  mêmes  en  font  une  preuve,  on  ne 
s'avife  point  d'en  faire  en  l'air  contre  l^s  défordrcs  qui  ne 
fubfiftent  qu'en  idée  ;  fçavoir  par  où  6c  comment  il  com- 
mença, l'Hiltoire  n'en  dit  rien.  11  n'efl  pas  à  préfumer  que 
de  fimpics  raifons  morales  ou  des  goûts  particuliers  fufîênt 
afîez  puidàns  pour  l'emporter  fur  tant  de  loix  pénales, 
burfales,  infamantes,  &  contre  les  inquiétudes  de  la  conf^ 
ciencc;  il  fallut  fans  doute  dans  \cs  commcncemens  dQS 
motifs  plus  prefîans ,  de  bonnes  raifons  phyfiques.  Telles 
étoient  celles  de  ces  tempéramens  heureux  8c  figes  que 
l'Auteur  de  la  Nature  difpenfè  de  réduire  en  pratique  la 
grande  régie  de  la  multiplication  ;  il  y  en  a  eu  dans  tous 
les  tems,  nos  Jurifconfultes  leur  donnent  des  titres  flé- 
triffms.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  Orientaux,  en  cela, 
comme  en  bien  d'autres  chofes,  plus  polis  &  plus  humains 
que  nous;  ils  les  appellent  non  tzs'Dno  Eunuques  du  Soleil, 
parce,  difènt-ils,  que  le  Soleil  préfide  d'une  façon  parti- 
culière à  leur  naiflànce;  prérogative  des  plus  glorieufês; 
Tome  IV,  .  Rr 
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C3»>3tt/rt  n»3  CD'DnD  Eunuques  du  Ciel,  faits  par  fa  main 
mcme  de  Dieu  \  qualités  honorables  qui  doivciii  non  icule- 
nicnt  les  confoierdu  malheur  de  ieur  étal,  s'il  efl  permis  de 
parler  ainfi  avec  !e  vulgaire  ignorant,  niai.s  qui  les  mettent, 
ce  fèmble,  en  droit  de  s'en  glorifier  avec  juîlice  &  devant 
Dieu  6\  devant  les  hommes,  puifqu  a  le  bien  prendre  cette 
grâce  fpéciale  les  décharge  d'une  bonne  partie  (\ts  /ollici- 
tudes  de  la  vie,  &  qu'elle  \cs  iranfporte  tout  d'un  coup  juA 
qu'au  milieu  du  chemin  de  la  vertu,  dont  elle  ieur  épargne 
les  partages  les  plus  fcabreux  &:  les  plus  efcarpez.  Sans 
examiner  fi  c'ell  un  bien  ou  un  mal ,  il  efl  fort  apparent 
que  ces  béats  ont  été  les  premiers  à  prendre  le  parti  du 
Célibat ,  &:  que  ce  genre  de  vie  leur  doit  Ton  origine  6c 
peut-être  Ton  étymologie;  car  on  fçait  que  les  Grecs  appel- 
loient  ces  invalides  xoApêoî ,  terme  fort  approchant  de 
celui  de  Cœlïhes  dont  les  Latins  (è  font  fèrvis  pour  \t^  dé- 
figncr.  Certainement  ceux  qui  fè  trouvoient  dans  cet  état, 
n'avoicnt  pas  d'autre  parti  à  prendre  pour  obéir  aux  ordres 
de  la  Nature,  &  pour  ieur  repos  &  pour  leur  honneur,  Se 
dans  les  régies  de  la  bonne  foi.  S'ils  ne  le  faifoient  pas 
d'eux-mêmes,  les  ioix  ieur  en  impofoient  la  nécefTité,  celle 
Deut.^j.  de  Moyfè  y  étoit  exprefTe,  elle  les  retranchoit  de  la  con- 
Seldenus,  grégation  d'iflael,  comme  des  liors  d'œuvre;  ils  n'étoient 
point  cenfèz  du  corps  de  l'Etat,  leurs  noms  étoient  effacez 
des  regiftres  publics,  &  il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'époufèr 
aucune  fille  de  la  race  d'Abraham.  S'il  leur  arrivoit  de  fè 
donner  cette  licence,  fur  la  dénonciation  de  la  femme  le 
mariage  étoit  déclaré  nul,  ipjo  faâo;  de  manière  que  dans 
la  féparation  qui  fè  pafToit  devant  le  Juge,  elle  ne  lui  faifoît 
pas  l'honneur  de  lui  déchaufîèr  le  foulier,  fuivant  l'ufage 
obfèrvé  dans  les  autres  divorces ,  pour  marquer  qu'il  n'y 
avoit  eu  aucun  engagement  réel  entre  les  parties.  Les  Ioix 
«\qs  autres  Nations  ne  leur  étoient  pas  beaucoup  plus  favo- 
rables, fi  elles  ieur  permettoient  d'avoir  des  femmes,  é\es 
laifToient  aux  femmes  la  liberté  de  les  iaifîer  là. 

Cet  état  équivoque  &  rare  dans  les  commencemcns. 
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également  mcpri(c  des  deux  lexcs ,  fc  trouva  txpofe  à  plu- 
ficurs  morlilications  qui  ies  obligércm  à  mener  une  vie 
obfcure  6i.  retirée.  Cela  ne  dura  pas  long-tems,  la  iK*cef^ 
filé  ingénieule  leur  luggéra  difFérejis  moyens  de  fe  rendre 
reconiniandables.  Dégagez  des  mouvemens  iiKjuicts  de 
l'amour  étranger  &  de  l'amour  propre,  ils  s'afîu  jet  tirent 
aux  volontés  des  autres  avec  un  dévouement  fingulier,  &. 
ils  furent  trouvez  fi  commodes  que  tout  le  monde  en 
voulut  avoir;  ceux  qui  n'en  avoieni  point,  en  firent,  par 
une  opération  hardie  Si  une  entrcprifè  des  plus  inhu- 
maines: les  pères,  les  maîtres,  les  Souverains  s'arrogèrent, 
en  vertu  de  leur  yïéitndufummiim  jus,  en  cette  occafion  ou 
'^2imd\s  fimima  injuria,  le  droit  de  réduire  leurs  enfans,  leurs 
efclaves,  leurs  (ujets  dans  cet  état  ambigu.  Chaque  maifbn 
avoit  le  fien ,  celles  àtis  Princes  6c  des  grands  Seigneurs  en 
étoient  remplies,  c'étoient  leurs domeftiques  de  confiance; 
Intendans,  Chambellans,  Maîtres  d'hôtel.  Précepteurs, 
Muficiens,  Pages,  tous  ces  gens -là,  pour  bonnes  raifons, 
étoient  cje  cette  efpece  arnphibie,  &  le  Monde  entier  qui 
ne  connoilîbit  dans  les  commencemens  que  deux  Çcxçs^ 
fut  étonné  de  fe  trouver  infenfiblement  partagé  en  trois 
portions  à  peu-près  égales. 

A  ces  Célibats  peu  volontaires  il  en  fuccéJa  de  libres 
qui  en  augmentèrent  confidérablemcnt  le  nombre  ;  les 
gens  de  Lettres  &:  les  Philofôphes  de  tous  pays,  pour  /c 
débarraffer  des  foins  importuns  du  ménage,  les  Athlètes  6c 
les  Gladiateurs  dans  la  vue  de  ménager  leurs  forces  &  leur 
agilité,  les  Miificiens  afin  de  confcrver  leur  voix,  une  infi- 
nité par  libertinage,  quelques-uns,  mais  en  petit  nombre, 
par  vertu ,  ce  qui  faifoit  un  des  étonnemens  de  Diogéne, 
que  les  perfonnes  raifonnables  ne  fiffent  pas  toutes  par 
principe  de  fagefîe  ce  que  tant  d'ames  vénales  faifôient 
pour  des  confidérations  fi  fiivoles.  Il  y  avoit  même  quel- 
ques profeffions  dont  les  ouvriers  étoient  obligez  nécefîâi- 
rement  à  garder  une  continence  exade,  comme  ceux  qui 

Rrij 
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travailloicnt  à  teindre  en  poui pic  ou  en  écarlate,  Baphiarii; 
Se  Cafiiodorc  à  qui  nous  devons  celle  reniartjuc,  ajoîilc 
que  celle  venu  par  rapport  à  eux ,  éloil  honorée  de  la  qua- 
lité d'i/nfcratoriû,  parce  que  cette  couleur  étoit  réfervée 
pour  les  Empereurs.  L'ambition  6c  la  politique  enga- 
geoient  aufTi  plufieurs  perfonnes  confidérables  dans  cet 
état ,  qui  étoit  regardé  comme  un  moyen  fur  de  s'attirer 
de  la  confidération ,  de  la  protcélion  6c  les  bonnes  grâces 
des  plus  grands  Seigneurs ,  qui  ménageoient  ces  fortes  de 
gens  dans  la  vue  d'avoir  une  place  dans  leur  teltamcnt. 
C'efl:  Ammien  Marcellin  6c  Pétrone  qui  font  cette  obler- 
vation ,  6c  ils  ajoutent  que  par  la  raifon  des  contraires  les 
pères  de  fiimille  qui  avoient  nombre  d'enfans,  étoient 
oubliez,  négligez,  écartez  iks  jeux,  des  fpc<5lacles,  des 
parties  de  plaifir,  6c  qu'ils  n'éioient  de  rien  parce  qu'on 
li'efpéroit  rien  d'eux. 

Mais  rien  n'eft  plus  propre  à  faire  voir  ce  que  penfoicnt 

Jes  Anciens  fur  ce  fujet,  que  ia  manière  dont  ils  ofoient 

»  s  en  expliquer  en  public  6c  en  plein  théâtre  :  «  Celui  des 

r>  Dieux  qui  a  mis  la  femme  au  monde,  dit  Euripide,  fi  tant 

»  eft  qu'elle  foit  l'ouvrage  d'un  Dieu,  peut  fe  vanter  d'avoir 

»  compofé  la  plus  mauvailc  de  toutes  les  créatures,  6c  ia  plus 

»  fûcheufê  pour  l'homme.  O!  Jupiter,  dit  ailleurs  le  même 

In  Hlppolyto.  «  Poëlc,  quelle  raifon  a  pu  vous  obliger  de  mettre  les  femmes 

»  au  monde?  S'il  n'étoit  qucftion  que  de  la  con(ervation  du 

M  genre  humain ,  il  vous  étoit  aifé  d'en  imaginer  des  manières 

3>  plus  fimples,  6c  de  donner  aux  hommes  des  enfans  tout 

»  faits  pour  leur  or,  pour  leur  encens,  pour  des  facrifices; 

=3  vos  autels  n'en  auroient  été  que  mieux  fervis,  vos  temples 

»  plus  magnifiques ,  6c  les  hommes  fans  comparaifon  plus 

heureux.  »»  Et  il  ne  faut  pas  imputer  ces  traits  hardis  à  fa 

licence  du  Théâtre  ni  au  dcflein  d'égayer  le  Parterre,  les 

Auteurs  graves  n'en  penfoient  6c  n'en  difoient  pas  moins. 

Voici  un  Magiftrat  important,  un  Juge  de  police,  un  Cen- 

feur  Romain  qui  commence  ainfi  une  harangue  fblemnclfc 
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en  plein  Sénat  :  Si  fuie  uxore  jK'jjttnus,  Qjiintes,  cjfe  onwes,    Meteîlus  Nu* 
ea  niolejha  carercmus;  fed  quotiunn  il  a  JSlaîiira  tradidit,  lit  ^nidiçus. 
nec  ciim  il  lis  fat  i  s  commode,  me  fine  il  lis  11  Ho  modo  vivi  poffit, 
faliiti  perpétua?  potins  quàm  brevi  voluptati  coiifukndum  : 
«  Mcliîcurs,  s'il  nous  ctoit  pofîiblc  de  vivre  fani>  femmes, 
nous  nous  épargnerions  lous  volontiers  ce  lâchcux  (m-  u 
barras;  mais  puKcjue  la  Nature  a  diipofé  les  choies  de  f-içon  « 
que  nous  ne  pouvons  ni  abfolument  nous  conlervcr  fans  « 
elles,  ni  vivre  agréablement  avec  elles,  la  rai/on  veut  que  « 
nous  préférions  lintérét  public  à  nos  commodités  6c  à  la  « 
douceur  de  notre  vie.»  Horace  le  père  du  bon  fêns  nous 
laifîc  auiTi  entendre  aflez  clairement  que  de  Ion  tems  le 
Célibat  pafloit  dans  l'efprit  de  bien  Lks  gens  pour  le  plus 
doux  de  tous  les  états  : 

iV/7  ait  ejfe  prîiis,  me  lins  nil  Calibe  vit  a.  EpiJÎ.  /, 

On  en  peut  dire  autant  de  Tércnce  dans  la  peinture  qu'il 
fait  de  Ion  Micion. 

De  la  vie  civile  i\  nous  pafTbns  à  la  religion  ^çs  Payens, 
ce  fera  tout  autre  choie  ;  là  nous  avons  vu  ce  genre  de 
vie  d'abord  interdit,  enfuiie  par  difîérens  degrés  toléré, 
approuvé,  préconiié,  ici  c'étoit  un  devoir  eflcntici,  miQ 
condition  néceiïàire  dans  la  plupart  i\cs  perfonnes  qui  s'atta- 
choient  au  fervice  (\cs  autels,  6c  cela  dès  les  premiers  tems 
&  chez  tous  les  peuples  du  Monde,  fans  en  excepter  les 
Juifs ,  quoique  fort  attentifs  à  la  propagation  de  la  race 
d'Abraham.  Dès  le  tems  des  Patriarches,  Melchifédech 
Roi  de  Salem  6c  fouverain  Sacrificateur  nous  eft  rcpréfcnté 
comme  un  homme  (ans  généalogie  6c  (:ins  famille,  6c  les 
Doéleurs  de  cette  Nation  conviennent  que  ceux  qui  fè    Mahnonîdes 
detiinoient  au  fèrvice  (\v\  Temple  6c  à  l'étude  de  la  Loi,  f-l<^li><^l':flrOf 
ont  toujours  été  difpenfî.z  de  la  néceffité  du  mariage.  Ils    '}]^'is'iuùi  tir.. 
avouent  la  même  chofe  des  filles,  à  qui  leur  loi  6c  leurs  Jûiimorh. 
vfincs  ont  toujours  laifîé  la  liberté  de  demeurer  dans  leur   ^^'^""- '^'/""'^ 

O  '  ÛÛTUm  If  fil  f  •  7». 

ctat  ;  ils  aiïïirent  même  que  Moyfe  congédia  fa  femme  6c 

R  r  iij 
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qu'il  n'en  prit  point  d'antre,  quand  il  eut  reçu  îa  Loi  cfcs 
mains  de  Dieu ,  &  qu'il  fc  fut  charge  de  ia  conduite  de  foii 
peuple.  Auin  voit  on  que  dans  fes  règlement  lur  les  Sacri- 
ficateurs il  ordonna  que  ceux  dont  le  tour  approchoit  pour 
officier  à  Tauiel ,  feroicnt  obligez  de  fe  léqucftrer  de  leurs 
femmes  pendant  quelques  jours.  Après  lui  plulleurs  de$ 
Prophètes,  Elie,  E'iilée,  Daniel  6c  fes  trois  compagnons 
Pugiofide'i,  p,  pafient  chez  eux  pour  avoir  gardé  la  continence;  les  Na/a- 
7^- .  réens  de  même  &  la  plus  faine  partie  de  la  ftde  <\cs  Efîe- 

in.  lu^.c.  ^^j^,^^^^  ^^j-  ^^^^  |-Qj^j_  reprélentez  par  Joféphe  &  par  ies 

Solin.  cay.j  6.  Hiltoriens  de  ces  tems-là,  comme  une  nation  merveilleufè 
■Ç"^*^^      .      Qui  avoil  trouvé  le  fêcret  de  fe  perpétuer  fans  niariapc,  fans 

Porpliyr.  de         i  ^  f      f  i       r 

abflin.  accouchemens  ôc  lans  aucun  commerce  avec  les  rcmmes. 

Idem.  Chez  les  Egyptiens  leurs  voifins  on  fçait  que  les  Prêtres 
d'Ifis  &  la  plupart  de  ceux  qui  s'atiachoicnt  au  fêrvice  de 
leurs  Divinités ,  faifoient  auffi  profeffion  de  chafteté,  &: 
que  pour  plus  grande  fûreié,  s'ils  n'y  avoient  pas  été  pré- 
parez dès  leur  enfance  par  des  chirurgiens ,  ils  fè  fêrvoient 
de  plulieurs  fimples  &  topiques  réfrigératifs  qui  produi- 
Aul.Gell.l.i,  foient  à  peu -près  le  même  effet.  Les  Gymnofophiftes  & 
^"^^'^r^     r-    /    les  Brachmanes  des  Indiens,  les  Hiérophantes  des  Athé- 

Epiétet.Ench.      .  •      j       j-r  •    i        j     n     i 

cap. 2g.  mens,  une  bonne  partie  des  dilciples  derythagore,  qui 

ArrUuulib.j.  vi voient  dans  les  défèrts  comme  nos  Anachorètes,  ceux 

'^'^Tl^eophraflus,  f^^^'^^^  ^^  Diogénc,  Ics  véritables  Cyniques,  &  en  général 

lib.  de  Niiptiis.  tous  ceux  &  Celles  qui  fè  dévouoient  au  fervice  de  leurs 

Clein.  Alex.  Oécffcs ,  fè  f^ouvcmoient  à  peu-près  de  la  même  manière, 

Jtroin.  l.  ?.c.  6.    ,,  .         ^  j         i    t-.l         *  r     •/  /  ri/     ii 

Porphyrius,de  H  y  3^^"^  même  dans  la  1  nrace  une  lociete  connderable 
abflïn.  lib.^.  de  religieux  qui  étoîent  regardez  comme  des  fàinls  &  ref^ 
dtrab.  lib.y.  pç^cj-^.2.  de  tout  le  monde,  avec  de  fort  grands  privilèges, 
&  qui  vivoient  abfolument  fans  femmes;  ils  s'appelioient 
x.Tïsuf ,  comme  qui  diroit  créateurs,  ce  qui  fêmble  fuppofèr 
cju'iis  paffoient  dans  le  monde  pour  avoir  un  fêcret  parti- 
culier de  fè  donner  des  fuccefîèurs ,  différent  de  la  voie 
ordinaire,  Les  Auteurs  qui  en  font  mention ,  prétendent 
que  ce  font  ceux  qu'Homère  appelle  gçC<^?,  &  qu'il  qualifie 
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du  titre  honorable  des  plus  jiijlcs  de  tous  les  hommes,  «^^(jcjo- 

Des  vierges  confàcrees  ils  en  avoient  une  infinité,  leur 
ciel  en  étoit  rempli  ;  Vefta,  Minerve,  Diane,  les  Mufcs, 
les  Grâces  éioient  adort'es  comme  patrones  de  la  virginité, 
leurs  temples ,  leui'S  autels  étoient  lervis  par  des  filles  qui 
en  faifoieni  profeiïion  : 

Qjiid  mirum,  virgo  fi  vïrgtne  lata  m'mïflrâ 
Admitîit  caftas  ad  fuafacra  mamis, 

dit  Ovide  en  parlant  de  Vefla.  Chez  les  anciens  Per/ês 
celles  qui  fe deftinoient  au  lêrviccdu  Soleil,  entroient  dans 
la  même  obligation,  l'hiftoire  d'Artaxerxès  nous  en  fournit 
une  preuve  authentique.  Ce  Prince  ayant  remis  fa  Cou-  Jujim, 
ronne  entre  les  mains  de  Ton  fils  Darius ,  &  voyant  qu'il 
vouloit  abufcr  de  Ton  pouvoir  contre  lui-même  6c  fè  rendre 
maître  d'Afpade  une  de  ics  favorites ,  il  ne  trouva  pas 
d'autre  moyen  pour  la  mettre  à  couvert  de  /ts  entrcpriies, 
que  de  la  confacrer  au  Soleil.  Dans  la  de/cription  magni- 
fique du  temple  de  Bélus ,  où  il  y  avoit  huit  rangs  de  co- 
lomnes  de  marbre  élevées  les  unes  fur  les  autres,  Hérodote 
dit  qu'au  dernier  étage  de  ce  fomptueux  édifice  il  y  avoit 
une  petite  cellule  deltinée  pour  une  vierge  choifie  entre 
toutes  les  autres  pour  tenir  compagnie  à  ce  Dieu.  Dès  la 
fondation  d'Aihenes  on  y  voyoit  un  temple  dédié  à  Mi- 
nerve Poliade,  avec  un  7ntp3îV(i)y,  une  mailbn  de  vierge, 
bâtie  par  Caranus.  Les  Veftales  dics  Romains  font  connues 
de  tout  le  monde,  il  n'en  eft  peut-être  pas  de  même  de 
celles  de  nos  anciens  Gaulois;  ils  en  avoient,  aulîi-bicn 
que  les  autres  peuples ,  dans  une  petite  Ille  nommée  Sène, 
fur  les  côtes  de  l'Armorique,  célèbre  dans  ces  tcms-là  par 
un  Oracle  fameux  gardé  par  neuffillcs  vierges  qui  pafîbient 
pour  avoir  reçu  du  ciel  des  lumières  &  des  grâces  extraor- 
dinaires. II  y  a  même  àts  Auteurs  qui  poufîcnt  la  fingula- 
rité  plus  loin ,  &  qui  prétendent  que  l'Ifle  entière  n'étoit 
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habitée  que  par  des  filles ,  dont  quckjiics  -  unes  à  la  vérité 
faifoicnt  de  lems  en  tcni:)  de  petits  voyages  fur  les  côtes  de 
leurs  voifins,  d'où  elles  rapportoient  de  petits  embryons 
pour  conièrvcr  l'cfpece;  mais  toutes  n'y  alloient  pas,  il  cft 
à  préfumer  que  le  fort  en  décidoit,  &  que  celles  qui  avoient 
le  malheur  de  tirer  les  billets  noirs,  éloient  obligées  de 
s'enrôler  dans  cette  faeheu(è  milice,  &  de  fe  fîicrifier  pour 
ia  confervation  de  la  petite  république. 

L'ufage  univerfel  de  ces  tems-là  étoit  de  refpeder. très- 
particulièrement  ces  filles  conlàcrées  ;  quand  elles  paroif^ 
foient  en  public ,  tout  le  monde  fans  exception  leur  cédoit 
le  pas.  S'il  arrivoit  à  quelqu'une  de  commettre  un  crime 

Suet.  in  Tiher.  digne  de  mort,  il  n'éioit  pas  permis  aux  officiers  de  la  juf^ 
^^Ta  't'/ib        ^'^^  ^^  mettre  ia  main  fur  elle ,  il  falloit  avant  toutes  chofes 

Diû,  lib.  j  6.  iui  ôter  fà  qualité  de  fille.  Leurs  maifons  étoient  des  afyles 
inviolables ,  toutes  celles  qui  s'y  reliroient ,  les  veuves 
mêmes  &  les  femmes  mécontentes  de  leurs  maris ,  pou- 
voient  y  demeurer  en  toute  fureté ,  fous  cette  condition , 
que  quand  elles  avoient  une  fois  pris  l'habit  noir,  que  leurs 
cheveux  avoient  été  coupez  &  qu'on  leur  avoit  frotté  le 

Lycophron.      vifage  avec  une  certaine  compofition  bafanée,  tout  com- 

Nicol.  Leomc.  yy\.c\'cc  avec  les  hommes  leur  étoii  interdit ,  fans  en  excepter 

de  var.  hiji.  lib.     .  ,  r  •  •         -       c  "i  i  '.    •  • 

^.  cap,  4.3,  ni  pères,  m  n*eres,  ni  maris,  ni  enrans;  s  il  leur  etoit  permis 
de  les  voir  en  certaines  occafions ,  il  leur  étoit  exprefîément 
défendu  de  les  embraffer. 

Enfin  le  Célibat  a  eu  fès  martyrs  chez  les  Payens,  leurs 
hirtoires  5c  leurs  fables  font  pleines  d'exemples  de  filles  qui 
ont  préféré  la  mort  à  la  perte  de  leur  honneur  ;  ils  en  ont 
eu  même  d'hommes ,  l'aventure  d'Hippolyte  efl  connue  ; 

dit  un  de  leurs  Poètes.  Diane  patrone  des  Célibataires  fe 
refîufcita,  &  iui  donna  une  place  auprès  d'elle  dans  le  ciel  : 
Jlluflre  Héros,  grand  Hippoîyte,  quels  honneurs  n'as -tu  pas 
reçus  pour  avoir  confervé  ta  chafletél  dit  Sophocle  en  parlant 
de  lui.  Tous 
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Tous  CCS  faits  8c  une  infinité  d'autres  dont  le  détail 
iêroit  fuperHu ,  étoicnt  foûtenus  par  leurs  fèntimens  &  par 
les  principes  de  leur  croyance,  la  virginité  pafîoit  chez  eux 
pour  quelque  cholê  de  divin  &:  de  facré;  les  Grecs  appcl- 
ioient  ceux  qui  en  faifoicnt  profefTion,  >iV3i^?,  Demi-  /v/?/,j. 
Dieux,  égaux  aux  Dieux,  &  les  E'tymologiftcs  Latins 
dérivoient  le  terme  de  cœlcbs  de  celui  de  cœhtm:  cœlcbs 
quafi  cœkflis,  un  homme  célellc.  Ils  regardoient  cette  vertu 
comme  une  grâce  furnaturelle  : 

Et  pJufquam  fem'ma  vïrgo. 

Ils  croyoient  que  les  Dieux  ne  i  accordoient  que  par  un 
privilège  fpécial  ;  comment  expliquer  autrement  cette 
prière  éjacuktoire  de  Daphné  dans  l'occafion  prochaine  où 
elle  jfè  voyoit  de  perdre  fa  virginité  ! 

Da  mihi  perpétua,  genitor  carïjfime,  dixtt, 
Virg'mitate  frui,  dédît  hoc  Pater  ante  Diance  : 

«  Mon  très-cher  père,  accordez-moi  la  grâce  de  confèrvcr 
ma  virginité  jufqu'à  la  fin ,  Jupiter  ne  la  pas  refufee  à  « 
Diane.»  La  métamorphofè  de  cette  fille  en  laurier,  que 
vouloit-elle  dire,  finon  que  la  chafteté  pafîoit  chez  eux 
pour  un  moyen  fiir  de  parvenir  à  l'immortalité,  dont  le 
laurier  étoit  le  fymbole!  C'efi:  le  fentiment  de  nos- Mytho- 
logues. S'il  leur  arrivoit  de  la  perdre  ou  par  furprifè  ou  par 
violence,  quel  trouble,  quelle  confufion,  quel  défcfpoir  ! 
\Ma  chère  virginité ,  difoit  la  fameu(è  Grecque,  ma  chère 
virginité,  quétcs-vous  devenue!  Les  Dames  Romaines  n'en 
penfoicnt  pas  moins;  fè  peut-il  rien  de  plus  touchant  que 
les  remords  d'Europe  dans  Horace,  après  (on  aventure 
avec  Jupiter  ! 

Pater,  6  reliâum 


Filiœ 


îiomen  : 


«Mon  cher  père,  que  direz-vous ,  que  penferez-vous  de 
Tome  IV,  ,  Si 
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>>  moi ,  quand  vous  fçaurcz  que  j'ai  eu  la  foibîefTc  d'aban- 
»  donner  lâchement  ma  qualité  de  fille,  quand  vous  /çau- 
5j  rez  que  ces  beaux  principes  de  religion  &  de  pieté  que 
»  vous  aviez  pris  tant  de  foin  de  m'infpirer,  ont  cédc  à  une 
folle  paflion  ?  « 

. Pieîafque,  dmt 

yida  furore. 

«  Quelle  différence,  grands  Dieux,  entre  l'état  ou  j  etois 
&  celui  où  je  me  vois  réduite  !  « 

Unde  I  quo  veni  ! 

«Non,  ajoute- 1- elle,  une  feule  mort  ne  fùfîît  pas,  il  en 
»  fliut  plufieurs ,  il  en  faut  une  éternelle  pour  expier  la  faute 
d'une  fille  qui  fè  laiffe  feduire  :  « 

. Levis  una  mors  ejl 

Virginum  cuîpa, 

Pourroit-on  dire,  pourroit-on  pcnfèr  rien  de  plus  fort 
aujourd'hui?  Elles  juroient  par  leur  virginité  comme  par 
quelque  cho(è  de  fàcré  : 

Vera  cano,  fie  ttfque  facras  înnoxïa  Jauros 
Vefcar,  &  atermim  fit  m'ihi  virginïtas, 

c'eft  le  ferment  d'une  Sibylle  dansTibulle.  C'étoit  un  prin- 
cipe univerfèi  dans  le  Paganifme ,  que  ies  Dieux  aimoient 
!a  chafîeté  : 

Cafla  placent  Superis^ 

Leurs  fàcrifices  n'étoient  point  cenfèz  complets  fans  l'in- 
tervention d'une  vierge;  ils  pouvoient  bien  ies  commencer 
fans  elles,  libare,  les  confommer,  non;  ce  qu'ils  défignoient 
par  le  terme  de  litare.  Ils  éioient  perfuadez  que  cette  vertu 
étoit  celle  qui  nous  approchoit  le  plus  près  de  la  divinité. 
PlotinJib.j.  Ils  difoient  que  comme  Dieu  fe  fufîit  (êul  à  lui-même,  & 
^^P'  ^'  trouve  dans  fon.  eflençe  tout  ce  qui  luieft  nécefî'aire  pour 
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une  béatitude  fouvcrainc,  les  vierges  de  même,  au  lieu  de 
chercher  follement  leur  félicité  dans  la  pofîtfTion  des  autres 
créatures,  la  rencontrent  fans  fortir  de  chez  elles,  dans  leur 
pureté,  dans  leur  innocence,  dans  leur  intégrité.  Ils  foiite- 
noicnt  tous  que  fi  la  nature  divine  vouloit  bien  quelque- 
fois ic  communiquer  à  la  nature  humaine,  ce  ne  pou  voit 
&  ce  ne  devoit  être  qu'à  une  vierge,  Jecet  etiim  natiiram  Plnh. 
inîaâam ,  impollutam ,  puram  &  verè  vïrgincm  cum  Dco  œn~ 
verfarï.  il  efl:  vrai  que  ce  n'efl:  pas  un  Payen  qui  parle  ainfi, 
c'ell  Philon  Juif,  ce  qui  n'eit  pas  moins  digne  de  remarque. 
Macrobe  dit  prefque  la  même  cholè  dans  à.ts  termes  fort 
approchans  :  Niilli  aptiùs  jiingltur  [juava^  ïncorrupta  qiiàm  vir-  Macrcl.  m 
giiii,  l'unité  incorruptible  de  Dieu  ne  peut  s'unir  à  aucune  -''^"^"*  ^'Z'"-"- 
créature  qui  lui  convienne  mieux  qu'une  vierge.  Ecoutons 
un  Auteur  Platonicien  développer  leurs  fcntimens  fur  ce  Ndumachius. 
genre  de  vie  :  «  Il  efl;  beau  à  une  fille  de  confêrver  avec 
foin  la  pureté  de  fôn  corps  &  de  fon  ame ,  cet  état  lui 
donne  une  grande  fupériorité  fur  toutes  les  perfonnes  de 
fon  fèxc  ;  dégagée  des  foins  de  la  terre  elle  a  les  yeux  de 
i'efprit  continuellement  ouverts  fur  la  vie  fpirituelle  qui  lui 
fait  goûter  toutes  les  douceurs  àes  véritables  noces ,  en  fê 
remplilTant  le  cœur  des  paroles- divines  qui  la  mettent  en 
état  de  concevoir  Se  de  produire  des  méditations  remplies 
de  lumière.  >» 

Voilà  des  difcours  magnifiques,  on  ne  peut  pas  en  dif^ 
convenir,  des  idées  fublimes,  des  fj:)éculations  d'une  grande 
beauté;  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'efl  que  rapportées  à  la 
pratique  &:  à  la  réalité,  on  n'y  trouvera  que  des  paroles  & 
rien  autre  choie.  Ces  beaux  difcoureurs  ne  manquoicnt 
pas  de  lumières;  mais  comme  ils  connoilîbient  Dieu  & 
qu'ils  ne l'honoroient  pas  comme  Dieu,  on  peut  dire  auffi 
que  s'ib  ont  entrevu  l'excellence  de  la  pureté  virginale,  ils 
ne  l'en  ont  pas  mieux  obfèrvée  :  qui  voudroit  approfondir 
la  conduite  fecrette  de  leurs  célibataires  &  de  leurs  préten- 
dues virtuofes,  on  y  décou  vriroit ,  finon  de  grands  déÇordreSt 
au  moins  beaucoup  de  forfanteries  &  une  pure  comédie. 

S  fi; 


Canes. 
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A  commencer  par  leurs  Dccfîcs ,  Vcfla  la  plus  ancienne  de 
toutes  n  etoit-ellc  pas  rcprcfêntce  dans  fôn  temple  avec  un 
enfant  entre  fès  bras ,  où  l'avoit-clie  pris!  Minerve  avoit 
fon  Erichthonius  qui  ctoit  prefcjuc  toujours  à  fcs  côtés; 
ion  aventure  avec  Vulcain  cft  connue,  6c  fuffit  pour  donner 
lieu  de  juger  que  û  elle  avoit  quelque  droit  apparent  de 
prétendre  à  la  qualité  de  vierge ,  elle  n'en  avoit  pas  pour 
celle  dUfitûâa  fon  épithète  ordinaire  :  elle  avoit  même  des 
temples  confacrez  en  fon  honneur  avec  la  qualité  de  mère, 
Diane  avoit  auffi  fon  Chevalier  Virb'ws  ou  Hippolyte,  & 
qui  pis  eft  fon  Endymion  ;  le  feu!  plaifir  qu'elle  prenoit  à 
contenter  ks  yeux  en  le  confidérant  endormi,  en  dit  beau- 
coup, &  trop  pour  une  vierge.  Les  Mufès  de  leur  tems 
pafîbient  pour  de  franches  coquettes;  Myrtilus  cité  par 
Lib.  4.  adv.  Arnobe,  difbit  hardiment  qu'elles  étoient  les  complaiiantes 
d'un  nommé  Mégaléon  qui  avoit  du  goût  pour  la  Mufique 
&  pour  la  Poëfie;  il  leur  donne  même  à  toutes  àts  enfans 
qu'il  nomme  tous  nom  par  nom.  Ceux  de  leurs  Dieux 
qu'ils  qualifioient  de  vierges,  parce  qu'ils  n'avoient  point 
eu  de  femme  titrée,  n'en  étoient  pas  pour  cela  plus  fages, 
témoins  Apollon  &  Mercure. 

Les  Prêtres  de  Cybéle  ne  doivent  pas  non  plus  être  citez 
comme  des  modèles  fur  le  fait  de  la  continence;  à  la  réfèrve 
de  ceux  qui  l'oblêrvoient  par  pure  nécefTité ,  les  autres  ne 
pafToient  pas  dans  le  monde  pour  des  gens  d'une  conduite 
fort  régulière,  s'il  en  faut  croire  Lucien ,  &  s'il  eft  permis 
d'en  juger  par  les  termes  de  gallare  &  de  gaJlatites  qui  leur 
étoient  affedez,  d'où  font  venus  les  nôtres  àcgalans  &  de 
galanterie.  Leurs  Veflales  dont  ils  exaltoient  tant  la  chafleté, 
n'étoient  obligées  de  la  garder  que  jufqu'à  l'âge  de  trente 
ans ,  après  quoi  elles  rentroient  dans  leurs  droits  naturels. 
Elles  ne  laiflbient  pas  d'en  ulèr  avant  ce  terme,  &  il  ne 
faut  pas  croire  qu'on  enterrât  vives  toutes  celles  qui  ïc 
donnoient  cette  liberté;  il  n'y  avoit  que  les  indifcrétes  qui 
n'avoient  pas  le  fêcret  de  fè  gouverner,  fi  non  cafiè ,  faltem^ 
imite,  A  l'égard  de  leurs  Philofbphes ,  pour  leur  honneur. 


DE    LITTERATURE.  325 

rons  n'en  dirons  rien ,  on  fçait  alTcz  à  quoi  s'en  tenir  fur 
icLir  chapitre  ;  ceux  de  ce  tcms-là ,  comme  ceux  d'aujour- 
d'hui ,  ne  Ce  contraignoient  fur  rien  :  la  feuk  chofe  qui  les 
difh'nguoit  des  autres  hommes,  étoit  leur  habit  &  l'exemp- 
tion des  liens  du  mariage,  dont  ils  s'abf^enoient  plutôt  par 
libertinage  que  par  vertu,  no/i  uî  mehores,  fed ut liberiorcs. 

Voilà  un  crayon  grolTier  du  Célibat,  tel  qu'il  étoit  dans 
fôn  berceau,  dans  fon  enflince,  entre  les  bras  de  la  Nature 
fîi  nourrice;  état  bien  différent  du  haut  degré  de  perfeélion 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Ce  changement  n  eft  pas 
étonnant,  celui-ci  eft  l'ouvrage  de  la  Grâce  «Se  du  Saint 
Efprit,  celui-là  n'étoit  que  l'avorton  imparfait  d'une  nature 
déréglée,  dépravée,  débauchée,  trifte  rebut  du  mariage  & 
de  la  virginité. 


QUESTION  ACADEMIQUE, 

Sf  avoir  pourquoi  on  fait  des  fouhaits  en  faveur 
de  ceux  qui  éternuent,. 

Par  M.  M  o  R  I  n. 

EST-CE  religion,  efl-ce  fuperftition,  eft-ce  fur  àts  i6.Décemb 
raifons  de  Morale  ou  de  Phyfique  qu'eft  fondé  cet  iji^ 
ufage  fi  ancien  &  fi  général ,  cette  coutume  unique  dans 
fon  efpcce!  Les  autres  changent  fuivant  les  /àifons ,  fuivant 
les  climats,  fuivant  les  caprices  àcs  Princes  ou  des  Peuples, 
fuivant  les  différens  principes  de  gouvernement,  de  reli- 
gion ou  de  police;  celle-ci  a  toujours  éié  uniforme  & 
univcrfèlle,  obfcrvéede  tout  tems  par  toutes  les  Nations 
de  la  terre  :  quand  elle  ne  mériteroit  pas  notre  attention 
par  elle-même ,  il  eft  difficile  de  la  refufcr  à  ces  deux  qua- 
lités qu'elle  poiïede  dans  un  éminent  degré,  fon  antiquité 
&:  fon  univcrfalité.  L'ordre  demande  que  nous  tâchions 
de  les  bien  établir  avant  que  d'en  examiner  les  raifons;  c'efl 

.    Sfiij 


re 
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ce  que  nous  allons  faire  par  des  preuves  tirées  de  la  Mytho- 
iogie,  de  la  Tradition ,  de  l'Hidoire  8c  de  ia  Poefie. 

La  première  nous  apprend  que  le  premier  figne  de  vie 
que  donna  le  premier  homme,  l'homme  de  Prométht'e, 
fut  un  éternuement,  Se  voici  comment  on  conte  la  chofc. 
Fam.  Strad.  in  Quand  ce  prétendu  créateur  eut  donné  ia  dernière  main  à 
prou.  ^caa.  ç^  figure  d'argille ,  il  fut  queltion  de  lui  donner  le  mouve- 
ment 6c  la  vie.  Son  içavoir  faire  n  ailoit  pas  jufque-là;  pour 
en  venir  à  bout  il  eut  be(ôin  du  fècours  du  Ciel,  il  y  fit  un 
voyage  (ous  la  conduite  de  Minerve.  Après  avoir  parcouru 
légèrement  les  tourbillons  de  plufieurs  Planètes ,  où  il  le 
contenta  de  ramaffer  en  paflant  certaines  influences  qu'il 
jugea  néceflaires  pour  la  température  àQs  humeurs,  il  entra 
dans  celui  du  Soleil ,  c  etoit  là  qu'il  avoit  affaire.  Alors  6c 
long-tems  depuis,  cet  Aflre  pafîbit  pour  l'ame  du  Monde, 
pour  l'auteur  de  la  vie  &  pour  le  père  de  la  Nature.  Il  s'ap- 
proche de  (on  globe  fous  le  manteau  de  là  patrone ,  avec 
une  fiole  de  crillal  faite  exprès;  il  la  remplit  fubtilement 
d'une  portion  de  fès  rayons,  6c  l'ayant  feellée  hermétique- 
ment, il  revient  d'un  plein  vol  à  fon  ouvrage  favori.  Sans 
y  perdre  un  moment  de  tems  il  préiènte  fon  flacon  au  nez 
de  fi  (tatue,  il  l'ouvre,  6c  les  rayons  fblaires  qui  n'avoient 
rien  perdu  de  leur  aélivité ,  s'infinuent  par  le  canal  de  ia 
refpiration  dans  les  pores  de  l'os  fpongieux  avec  tant  d'im- 
pétuofité ,  qu'ils  y  produifirent  leur  opération  ordinaire 
que  nous  éprouvons  tous  les  jours  en  regardant  fixement 
cet  Aftre  ;  ils  la  firent  éternuer,  après  quoi  ils  fè  répandirent 
en  un  moment  par  les  fibres  du  cerveau  dans  les  artères 
6c  dans  les  veines,  pour  animer  toute  la  mafîè.  Prométhée 
charmé  de  l'heureux  fuccès  de  fa  machine,  fe  mit  en  priè- 
res ,  fit  des  vœux  pour  l'ouvrage  de  (es  mains  6c  pour  (à 
confervation  ;  (on  élève  l'entendit ,  s'en  (ôuvint  6c  n'en 
perdit  pas  un  mot.  Les  premiers  objets  font  des  impre(^ 
fions  profondes  qui  ne  s'effacent  point  ;  dans  la  fuite  de  (à 
vie  il  eut  grand  foin  de  répéter  les  mêmes  ibuhaits  dans  ki 
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occafions  (cmblabics,  6c  d'en  faire  l'application  à  (es  defccn- 
cJans,  qui  de  pcre  en  fils  l'ont  perpciuéc  de  gcnéralion  en 
généraiion  jiiiqu'à  ce  jour  dans  toutes  leurs  colonies. 

La  licTiion  cft  ingcnicufc,  elle  explique  nettement  ce  que 
nous  cherchons ,  l'origine,  l'ancienneté  &  l't'tendue  de  cet 
ulàgc,  d'une  manière  qui  ne  lai(îè  rien  à  dcfjrer,  fj  ce  n'efll 
ia  vérité.  Pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  il  ne  Icroit  peut-être 
pas  impoflible  de  lui  donner  au  moins  un  petit  air  de  vrai- 
femblance.  S'il  étoit  permis  de  mêler  la  vérité  avec  la  fable, 
en  la  confrontant  avec  l'hifloire  de  ce  jeune  enfant  qui  fut 
relîljicité  par  Elifée,  elle  nous  apprend  que  la  première  2.Peg.^,. 
marque  qu'il  donna  de  fa  ré/ùrreélion,  fut  un  éternuement 
répété  jufqu'à  Icpt  fois.  Si  ces  deux  états  ne  font  pas  abfo- 
lument  les  mêmes,  ils  le  reflèmblent  fort  ;  palier  du  néant 
ou  de  la  mort  à  la  vie  eft  à  peu-près  la  même  chofe  :  ce  qui 
lêmble  donner  à  entendre  que  cet  effort  du  cerveau  efl  le 
premier  effet  du  premier  reiîort  de  notre  machine ,  de 
notre  primiim  vivens,  la  première  vibration  de  notre  pen- 
dule qui  met  en  mouvement  toutes  les  autres  roues. 

Mais  il  n'eft  pas  permis  de  mêler  le  profane  avec  le  fàcré; 
iaiiïbns  la  Fable  pour  ce  qu'elle  eft,  &  cherchons  dans  la 
Tradition  des  autorités  plus  férieulès  &:  plus  folides.  Celle 
^Gs  Doéleurs  Juifs  doit  paffer  pour  telle,  ils  (è  donnent 
pour  les  dépofitaires  immédiats  des  plus  anciennes  tradi- 
tions, &  pour  les  gardes  primitifs  (\gs  archives  du  genre 
humain  ;  ils  fçavent  tout  ce  qui  fe  dit  &  tout  ce  qui  fè  fit 
de  plus  fccret  dans  le  Paradis  terreflre,  dans  l'Arche  de  Noë, 
dans  la  Tour  de  Babel ,  &  mille  hifloires  anecdotes  des 
premiers  iiécles,  inconnues  à  tout  le  reftedu  Monde  :  s'il  y 
a  des  gens  qui  puiiïènt  nous  donner  (\(is  éclairciffemens  fur 
un  fait  de  cette  nature,  ce  font  eux.  Ces  vrais  originaux  ne 
font  pas  remonter  cette  coutume  fi  haut  que  les  faux ,  c'eli- 
à-dirc,  que  nos  Auteurs  fabuleux;  félon  eux,  c'cfl  au  Pa- 
triarche Jacob  qu'en  appartient  toute  la  gloire.  Après  la  PirkéR.Elif 
crt-ation  du  Monde,  difeiit  ces  Auteurs  graves,  Dieu  fit  ^^r,.cap.^zi 
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enir'autves  fèpt  choies  mcrvcillcufc's;  les  trois  premières  &: 
les  trois  dernières  ne  font  rien  à  notre  fujet  ;  la  quatrième 
fut  une  loi  générale,  qui  portoit  que  tout  homme  vivant 
n'éternueroit  jamais  qu'une  fois,  Se  que  dans  le  mcmc 
inftant  il  rendroit  fon  ame  au  Seigneur,  fans  aucune  indif- 
pofition  préliminaire.  Dans  ce  tems-là,  de  bonne  grâce  ou 
non,  il  falloit  s'accoutumer  aux  morts  fubites  qui  nous 
font  aujourd'hui  tant  de  peur  ;  c'étoit  la  loi ,  c'étoit  une 
régie  générale,  il  falloit  en  paflèr  par -là.  Cette  fâcheufè 
mode  dura  jufqu'au  Patriarche  Jacob;  ce  fàint  homme 
ayant  fait  de  férîéufes  réflexions  fur  cette  manière  brufque 
de  fortir  du  monde  fans  aucune  préparation,  s'humilia 
devant  le  Seigneur,  il  lutta  encore  une  fois  avec  lui  pour 
obtenir  la  grâce  d'être  excepté  de  la  régie  &  d  être  averti 
de  (a.  dernière  heure,  afin  de  pouvoir  donner  ordre  aux 
affaires  de  fà  confcience  &  de  fa  nombreufe  famille. 
L'homme  de  Dieu  fut  exaucé,  il  èternua  8c  ne  mourut 
point  ;  grande  merveille  1  c'étoit  alors  comme  qui  diroit 
aujourd'hui  qu'il  expira  fans  rendre  l'ame.  Autre  fujet  d'é- 
tonnement,  au  lieu  de  mourir  il  tomba  malade,  itrfîrmatus 
eflJaœb,  ce  que  l'on  n'avoit  jamais  vu  ;  on  ne  connoifToit 
point  alors  d'autre  maladie  que  l'éternuement ,  qui  tuoit 
ion  homme  tout  d'un  coup.  Ces  deux  événemens  inouis 
arrivez  coup  fur  coup  à  un  perfbnnage  de  cette  impor- 
tance, au  père  du  premier  Miniflre,  firent  grand  bruit  dans 
ie  monde;  toutes  les  Académies  de  l'Egypte,  tous  les  Jour- 
naux àts  Sçavans ,  toutes  les  Gazettes  du  tems ,  tous  les 
Mercures  hifloriques  ou  même  galans  firent  leurs  oblêr- 
vations  fur  ces  fymptomes  extraordinaires  qui  fembloient 
devoir  changer  l'ordre  de  la  Nature.  Tous  les  Princes  de  la 
terre  furent  informez  du  fait ,  &:  en  ayant  appris  toutes  les 
circondances ,  la  caufé  occafionnelle  &  \cs  fuites  (c'efl-à- 
dire ,  que  par  une  augmentation  de  grâce  le  Dieu  de  Jacob 
avoit  eu  la  bonté  de  convertir  ce  figne  de  mort  en  figne 
Job^r.  de  vie,  in  flemuîaîlonibus  ejus  fplendor)  ils  ordonnèrent 

tout 
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tout  cruiic  voix  cju'à.  l'a  venir  les  ttcrnucnicns  fcroiciit 
accoiiipjgiicz  d'adions  de  grâces  pour  la  confervation  ,  &C 
de  vœux  pour  la  prolongaiion  de  la  vie  :  cela  c(t  nei  6l  n'a 
pas  hefoin  de  coinmeniaire. 

Chaejue  Nation  ,  chatjue  Seélc  a  les  Auteurs  qui  don- 
nent au  merveilleux  la  préférence  fur  le  vrai.  Les  Payens 
&  les  Juifs  ont  eu  les  leurs,  nous  avons  les  nôtres  qui  n'ont 
pas  laide  tomber  ce  petit  conte  à  terre  ;  avec  un  léger 
ch.ingemeiit  ils  l'ont  habillé  à  leur  manière,  &i  ils  ont  dit 
que  du  tems  de  (aint  Grégoire  le  Grand  il  régna  en  Italie  Polyd.  Virg, 
une  m  iligniié  dans  l'air  ù  conlagieufe,  que  ceux  qui  avoient  ^'è^"'^'^- 
le  milbeur  d'éiernuer  ou  de  bâiller,  expiroient  (ur  le  champ, 
ce  qui  donna,  lelon  eux,  occafion  à  ce  faint  Pontife  d'or- 
donner aux  FiJelles  certaines  prières  accompagnées  de 
fignes  de  croix ,  pour  détourner  de  defîijs  eux  dans  ces 
occalions ,  les  effets  dangereux  de  la  corruption  de  l'air. 
C'ell  la  même  fable  un  peu  déguilée,  avec  cette  différence 
à  l'avantage  des  premiers  Auteurs,  qu'ils  ont  eu  pleine 
liberté  de  feindre  ce  qu'il  leur  a  plu,  fans  craindre  d'être 
convaincus  de  faux,  leurs  fiéfions  tombant  fur  des  tems 
éloignez  &  ténébreux  dont  il  ne  nous  reftc  aucuns  mé- 
moires; au  lieu  que  les  nôtres  ont  pafîé  par-dcfîus  toutes  les 
régies  de  la  vrai-fèmblance,  en  rapportant  au  v  1.^  ficcle 
rétabliffement  d'une  coutume  qui  fubfiffoit  conftamment 
plus  de  mille  ans  auparavant  dans  toutes  les  parties  du 
Monde  connu. 

Certainement  elle  étoit  regardée  conmie  ancienne  dès 
le  tems  d'Alexandre  le  Grand;  Ariftoïc  fon  Précepteur 
qui  fçavoit  tout,  en  ignoroit  cependant  l'origine,  &  il  en  a 
cherché  la  raifc^n  dans  les  problèmes,  comme  nous  fiifons 
aujourd'hui.  On  fçait  auffi  qu'ils  avoient  différentes  for- 
mules de  complimens  pour  faluer  cette  opération  du  cer- 
veau ;  la  plus  fimple  &:  la  plus  commune  étoit  celle  de 
Ç[dii^  vive?,  comme  nous  en  affûre  Olympiodore  dans  fon 
commentaire  fur  le  Phédon  de  Platon.  C'efl  précifément 
la  même  que  le  C3'>n  dont  les  Juifs  le  fervent  de  tout  tems 
Tome  IK  .  Tt 
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dans  les  mcnies  occafions ,  8c  \efali>e  des  Latins  ;  ils  cm- 
ploy oient  aulTi  celle  de  ZêJ  craxTV)/,  Jupiter  vous  conferve: 
nous  en  avons  la  preuve  dans  l'Anthologie;  elle  cil  un  peu 
comique,  mais  il  n'eft  pas  plus  défendu  de  rire  en  cherchant 
la  vérité  qu'en  la  difant.  C'eft  dans  une  E'pigramme  jfîir  un 
nommé  Proclus,  qui  avoit  le  nez  fi  prodigieufement  grand 
que  c  etoit  une  merveille.  Pour  en  faire  mieux  comprendre 
1  enormité,  le  Poëte  dit  qu'il  ne  pou  voit  le  moucher,  parce 
que  ks  mains  ne  pouvoient  atteindre  jufqu'au  bout  de  fbn 
nez.  Cela  n'eft  rien ,  il  ajoiJte  que  quand  ce  M.*"  Proclus 
éternuoit,  il  ne  s'appliquoit  jamais  la  bénédi^ion  ordinaire 
de  Jupiter  me  conferve,  parce  que  fcs  oreilles  ne  pouvoient 
entendre  ce  qui  fe  paflbit  dans  la  région  de  fbn  nez ,  à 
raiion  de  (à  longueur  exceffive  : 

Tvi5  ^ivoi  yè  e^;  iIcaj  ^'^  /JUyLfO'ûpUv. 
OvSi  Ae'yi,  Zéo  cmxrov,  Ictv  '^cipyj  '  ^  yè  ol-mvu 
Tris  pivoij  TToXv  yè  'tyi^  ocxovÎ's  ctTrÉp^/. 

D'où  il  paroît  qu'ils  ne  fe  contentoient  pas,  comme  nous, 
de  former  œs  fouhaits  pour  les  autres,  ou  de  les  recevoir, 
&  qu'ils  s'en  faifoient  eux-mêmes  l'application,  apparem- 
ment quand  ils  étoient  lèuls. 

Ces  honnêtetés  faifoient  aufTi  chez  les  Romains  un  des 

devoirs  de  la  vie  civWe ,  fternutamentis  faîutanwr,  ce  font  les 

PUn.  1.2.  C.2..  paroles  de  Pline,  8c  il  ajoute  comme  une  chofè  finguliére, 

que  l'Empereur  Tibère  avec  toute  fa  gravité  ne  laifîoit  pas 

d'exiger  cette  marque  d'attention  &  de  xt^^tdi  de  ceux  de 

fa  fuite,  même  en  voyage  &  dans  fa  litière;  ce  qui  fcmbfe 

fuppofcr  que  la  vie  libre  de  la  campagne  ou  les  embarras 

du  voyage  les  difpenfoient  ordinairement  de  certaines  for- 

Pag.^2.  malités  attachées  à  la  vie  citadine.  Dans  Pétrone,  Giton 

qui  s'étoit  caché  fous  un  lit,  s'éîant  découvert  lui-même 

par  un  éternuement,  Eumolpus  lui  adrefîè  auffi-tôt  fon 

Apid.  lîb.  p ,  compliment  ,falvere  Gitonajubet;  6c  dans  Apulée  fèmbiable 
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contretcms  ciaiu  arrive  pluficurs  fois  au  galant  d'une  rciiiinc 
qui  avoil  été  obligé  de  le  retirer  dans  la  garde-robe,  le  nuri 
dans  la  llnipliciié  (uppofant  que  c'étoit  fa  (L'nmw ,  fo/iïo 
fermone  falutem  eï  precabatur,  jaifoit  des  vœux  pour  fa  fanté, 
fuivant  l'ufngc. 

Ceux  qui  ont  fuccédé  aux  Grecs  &  aux  Romains  dans 
les  trois  parties  du  Monde,  foit  qu'ils  aycnt  reçu  cette  poli- 
telFe  d'eux  ou  de  leurs  ancêtres,  l'ont  gardée  religieulcmcnt 
jufqu'à  ce  jour  fans  aucune  exception ,  à  la  réfcrve  peut- 
être  de  quelques  Anabaptides  ou  Trembleurs  d'Angleterre, 
qui  ont  étendu  leur  réforme  chagrine  julque  (ur  cet  aéle 
de  civilité,  comme  fur  un  relie  de  fuperftiiion  paycnne; 
mais  cette  exception  bien  loin  d'infirmer  la  régie,  la  con- 
firme, 6c  cette  fingularité  afFeélée  ne  doit  être  regardée 
que  comme  un  entêtement  bizarre  qui  ne  lire  à  aucune 
confequcnce  contre  le  confentement  unanime  du  refte  du 
genre  humain. 

Afin  que  rien  n'y  manque,  il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter 
ici  les  fuffrages  des  habitans  de  l'extrémité  de  l'Afiique  & 
même  du  nouveau  Monde,  peuples  certainement  inconnus 
aux  Grecs  &  aux  Romains.  Les  relations  du  Monomotapa  Pam.  Strada, 
nous  afiûrent  que  quand  le  Roi  du  pays  éternue,  tous  ceux 
qui  (è  trouvent  dans  le  lieu  de  fà  réfidence  ou  aux  environs, 
en  font  informez  dans  le  même  inftant,  ou  par  certains 
fignaux ,  ou  jiar  certaines  formules  de  prières  qui  fe  font 
tout  haut  en  fa  faveur,  &  qui  pafient  fuccefiivemcnt  de  la 
Cour  à  la  ville  &  de  la  ville  dans  les  fauxbourgs ,  de  ma- 
nière que  l'on  n'entend  retentir  de  tous  côtés  que  des  vœux 
folemnels  pour  la  fanté  du  Prince,  &  des  efpeces  de  vive 
le  Roi  qu'ils  font  tous  obligez  de  dire  hautement  chacun 
dans  leur  langage.  Mais  ce  qui  paroît  plus  étonnant ,  c'ed 
que  les  Efpagnols  ont  trouvé  cette  politefle  établie  dans  le 
nouveau  Monde,  s'il  en  faut  croire  l'Hifloire  de  la  con- 
quête de  la  Floride,  dont  l'Autcui-  nous  alTûre  que  le  Ca-  Lih.^.cap.  6. 
cique  de  Guachoia  ayant  éternué  en  préfencc  de  Soto ,  Ics-^^^^*  '^^' 
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indiens  de  fîi  fuite  s'incliiicrcnt  aufli-lôt  devant  fui,  éten- 
dirent leurs  bras,  &  lui  donnèrent  à  leur  manière  ks  mar- 
ques ordinaires  de  leurs  refpecfls ,  priant  le  Soleil  de  le 
cîéfendre,  de  réclaircr  Se  d'être  toujours  avec  lui.  Ces 
exemples  en  difènt  beaucoup ,  &  nous  marquent  afc 
intelligiblement  d'où  cet  ufage  peut  venir;  que  ce  n'ell  ni 
un  effet  de  l'éducation,  ni  de  l'imitation ,  ni  de  la  tradition, 
qu'il  naît,  pour  ainfi  dire,  avec  nous,  &  qu'il  fort  du  Icin 
même  de  la  Nature.  C'eft  ce  qui  nous  rcfte  à  examiner. 
Arljîot.inproh.  Ceux  à^ts  Anciens  qui  ont  travaillé  fur  ce  fujet ,  ont 
prétendu  en  trouver  la  raifon  dans  les  principes  de  la  reli- 
gion naturelle.  Ils  ont  dit  que  la  tête  étoit  la  principale 
partie  de  l'homme,  la  lôurce  des  nerfs,  des  c/J^rits  Se  de 
toutes  les  fènfuions,  le  lieu  de  la  réfidence  de  l'ame ,  celte 
fubftance  intelligente,  cette  particule  de  la  divinité,  qui  de 
là  comme  de  dcfllis  fon  thrône,  gouverne  &  anime  toute 
ia  mafîè  ;  qu'à  tous  ces  égards  elle  a  toiajours  été  honorée 
d'une  façon  particulière;  que  les  premiers  hommes  juroient 
par  leur  tête  comme  par  quelque  chofè  de  fàcré;  que  pour 
la  même  raifon  ils  n'ofoient  ni  toucher  ni  goûter  d'aucune 
forte  de  cervelle,  qu'ils  ne  fè donnoient  pas  même  la  liberté 
d'en  prononcer  le  nom ,  &  que  pour  la  défjgner  ils  fè  fêr- 
voient  ordinairement  de  quelque  détour  &  des  termes  de 
moelle  blanche.  Ils  ont  ajouté  que  ks  premiers  hommes 
étant  prévenus  de  ces  hautes  idées  en  faveur  de  cette  partie 
principale ,  il  n'efl  pas  étonnant  qu'ils  ayent  étendu  leur 
refpeél  jufque  fur  l'éternuement ,  qui  efî  une  de  ks  opéra- 
tions la  plus  manifelle  &  la  plus  lènfible. 

La  fuperftition  qui  (ê  gliffe  par-tout,  ne  manqua  pas  de 
s'introduire  dans  ce  phénomène  naturel  &  d'y  trouver  de 
grands  myflères  ;  dans  tout  le  corps  du  Paganifîne  le  plus 
ancien ,  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs,  chez  les  Ro- 
Aiig.  Wphus,  mains,  cetoit  une  efpece  de  Divinité  familière,  un  Oracle 
ambulant  qui ,  dans  leurs  préventions ,  ks  avertifToit  en 
piufieurs  rencontres  du  parti  qu'ils  dévoient  prendre,  da 
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bien  ou  du  mal  qui  dcvoit  leur  arriver  ;  les  Auteurs  font 
remplis  de  faiis  qui  juftifient  clairement  leur  attention 
extrême  là-deiïus,  8i  leur  vaine  crédulité.  Xénophon  lia-     Xenoph.in  ex- 
ranguc  {es  troupes  ;  un  de  Tes  foldats  étcrnue  précifément  P'^'^'  O'''-  ^'^-  ^'^ 
comme  il  les  exhortoit  avec  chaleur  à  prendre  une  rcTo-  ^^■/^'■^' 
îution  hazardeufc,  mais  qui  lui  paroiiïoit  néceflàire:  toute 
l'armée  d'un  mouvement  unanime  adore  Dieu,  dit  l'Hifto- 
rien  ,  &  lui-même  failiiîànt  l'occafion,  conclut  en  habile 
homme  qu'il  falloit  aller  offrir  fur  le  champ  des  fàcrifîces 
d'actions  de  grâces  Qt^  XarnitA ,  du  Dieu  Confervateur, 
qui  les  avoit  déterminez  par  ce  fignal  à  fuivre  les  confcils 
falutaires  de  leur  Général.  Dans  Homère  Pénélope  fatiguée  Odyjf,  lib.  ij, 
des  afTiduités  importunes  de  fès  amans ,  fait  des  impréca- 
tions contr'eux  &  des  vœux  pour  le  retour  d'Ulyfîc;  Télé- 
maque  l'interrompt  par  un  de  ces  éternuemens  authenti- 
ques qui  ébranlent  toute  une  maiion  :  la  Princefîè  s'aban- 
donne à  des  tranfports  de  joie,  (Se  fon  Confcil  entrant  dans 
fon  {ens^  regarde  cet  incident  comme  une  afîûrance  infail- 
lible de  l'accompliflèment  de  leurs  fôuhaits.  Ce  fameux 
démon  de  Socrate  qui  lui  marquoit  précifément  le  chemin    plut,  de  genia 
qu'il  devoit  fuivre  dans  certains  états  ambigus  affez  fré-  ^("^rat. 
qucns  dans  l'ufige  de  la  vie,  qui  ne  préfentcnt  à  droit  &  à 
gauche  que  des  incertitudes  ou  des  probabilités,  ce  démon 
prétendu  n'étoit  ni  un  Sylphe,  ni  un  Salamandre,  ni  un 
Génie,  ce  n'étoit  que  l'éternuement ,  s'il  en  faut  croire 
Polymnis  chez  Plutarque. 

Mais  où  ce  fymptome  étoit  particulièrement  décifif, 
cetoit  dans  le  commerce  des  femmes  &  des  jeunes  gens. 
D  ins  Arifténète  Parthénis  jeune  folle  entêtée  de  l'objet  de  Arijîceneti  Ep. 
fà  paffion,  après  plufieurs  combats  &:  de  longues  irré/olu-  l'ib.2.,ef'ifl.^, 
tiens  fe  détermine  enfin  à  expliquer  {es  fcntimens  par  écrit 
à  fon  cher  Sarpédon  ;  elle  éternue  dans  l'endroit  de  fa  lettre 
ic  plus  vif  &:  le  plus  tendre,  c'en  efl  affez  pour  elle,  cet 
incident  lui  tient  lieu  de  réponfc,  &:  lui  flu't  juger  que  dans 
ic  même  infiant  fon  cher  Adonis  penfbit  à  elle  fur  le  même 
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Ion ,  comme  fi  ccuc  opcraiion  du  cerveau  en  concours 
avec  iRiéc  d'un  lujci  agréable,  ctoit  une  marque  cciiaine 
de  l'uniObn  que  la  lympalhie  ciablii  enirc  les  cœurs.  Par  la 
même  railon  les  Poètes  Grecs  &:  Latins  diloient  des  jolies 
per fonnes  que  les  Amours  avaient  étcrnué  à  leur  mùffauce. 

Après  cela  il  y  avoit  plulieurs  oblervalions  à  laire  pour 
démêler  les  bons  d'avec  les  mauvais.  Quand  la  Lune  étoit 
dans  les  Signes  du  Taureau  ,  du  Lion  ,  de  la  Balance,  du 
Capricorne  ou  des  Poifîons,  c'étoit  un  bon  augure,  dans 
ies  autres,  mauvais.  Le  malin  depuis  minuit  jufqu'à  midi, 
fâcheux  pronoftic,  favorable  au  contraire  depuis  midi  juf- 
qu'à  minuit  ;  pernicieux  en  foriant  du  lit  ou  de  la  table ,  il 
falloit  s'y  remettre,  &  lâcher  ou  de  dormir,  ou  de  boire, 
ou  de  manger  quelque  choie,  pour  changer  ou  rompre  les 
^Au^.  Niphus  loix  du  mauvais  quart  d'heure,  ils  tiroient  aufli  de  fembla- 
Sekerkius.  j^j^^  induétions  des  éternuemens  fimpies  ou  redoublez,  de 
ceux  qui  fe  faifoienl  à  droit  6c  à  gauche,  au  commence- 
ment ou  au  milieu  de  l'ouvrage ,  Se  de  plufieurs  autres 
circondances  dont  le  détail  feroit  long  &.  ennuyeux. 

Dans  tous  ces  faits  &  toutes  cts  préventions  on  ne  peut 
pas  nier  qu'il  n'y  eût  de  la  folie  &  de  la  fupcrftition  ;  il  peut 
bien  être  aulTi  que  le  menu  peuple  rempli  de  ces  préjugés, 
en  mêloit  quelques  grains  dans  {qs  civilités  &  dans  les 
vœux  qu'il  formoit  en  faveur  de  ceux  qui  éternuoient  ; 
mais  c'étoit  un  abus  populaire  dont  les  gens  fcnfcz  &  les 
perfonnes  raifonnables  ne  faifoient  que  rire,  comme  on  le 
peut  voir  dans  Cicéron ,  dans  Sénéque ,  &  même  dans 
leurs  Auteurs  comiques,  6c  qui  par  conféquenl  ne  conclud 
rien  fur  notre  queftion.  La  fupcrftition  a  trouvé  cette  cou- 
tume établie,  elle  y  eft  entrée;  où  n'entre-t-elle  pas?  Elle 
Ta  corrompue,  elle  en  a  abuie,  mais  cela  ne  dit  pas  cju'elle 
lui  ait  donné  la  naiiïance. 

11  n'eft  pas  fi  ailé  de  donner  l'exclufion  à  la  morale,  les 
devoirs  de  la  politefîè  établis  dans  l'ulàge  de  la  vie  civile 
font  certainement  de  fa  compétence,  on  ne  peut  pas  les  lui 
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conlcftcr,  ni  difconvcnir  qu'elle  ne  puifTe  en  quelque  façon 
réclamer  celui-ci  comme  les  autres;  mais  de  dire,  comme 
a  fait  Montagne,  que  nous  faifons  cet  honnête  accueil  a  cette  EffaUdeMon- 
cfpecc  fie  vent,  parce  qu'il  vient  de  la  tête  &  qu'il  ejl  fans  tag.  L?.c.6. 
blâme,  c'efl  une  moralité  mal  placée,  qui  ne  convient  nul- 
lement ni  au  fujet  ni  à  l'Auteur.  Certainement  ce  n'étoit 
pas  le  (èntiment  de  Clément  Alexandrin ,  puifque  dans  le    ciem.  Alex,  in 
petit  traité  qu'il  nous  a  laifTé  des  bienféances,  bien  loin  Pa;dag.lib.2. 
d'attacher  du  refpccT:  à  cette  fonélion  du  cerveau ,  comme 
louable  &  fans  blâme,  il  la  regarde  au  contraire  comme 
une  marque  d'intempérance  &  de  mollefîë;  il  fc  fert  même 
de  termes  durs  &  offenfans  contre  ceux  qui  fe  la  procu- 
roicnt  par  Aqs  fecours  étr:jngers,  &  il  confeiHe  aux  per- 
fonnes  régulières  de  la  fupprimcr  autant  que  faire  fè  ptut, 
&  d'en  dérober  la  connoiflànce  aux  autres;  attention  que 
nous  avons  encore  aujourd'hui  en  prélènce  dts  perfonncs 
^  qui  nous  devons  du  rcfpeél. 

■  Ce  n'eft  donc  ni  dans  la  religion ,  ni  dans  la  fupcrftiiion, 
ni  dans  la  morale ,  que  nous  trouverons  la  raifbn  de  cette 
coutume  fi  ancienne  &  fi  générale.  A  quoi  bon  chercher 
des  myflères  011  il  n'y  en  a  point?  c'efl  uniquement  dans 
la  Phyfique ,  dont  les  loix  font  \cs  mêmes  en  tout  tems  & 
en  tous  lieux.  Cette  évacuation  du  cerveau  a  toujours  été 
regardée  comme  une  marque  de  ià  chaleur,  de  Çz  vigueur, 
de  fa  bonne  conltitution,  comme  un  figne  de  fanté;  c'eft 
uniquement  en  celte  qualité  qu'elle  attire  nos  complimens, 
aufli-bien  que  plufieurs  autres  qui  font  plus  équivoques, 
&  que  nous  lailîbns  rarement  paflcr  fans  les  faluer  de  quel- 
ques p:i rôles  gracieufès. 

Il  eft  vrai  que  tous  les  enfins  d'Hippocrate  ne  convien- 
nent pas  de  cette  décifion  ;  quelques-uns  d'entr'eux  ont 
foûtenu  que  cet  effort  du  cerveau  efl  violent  &.  dangereux, 
qu'il  nous  jette  dans  une  manière  d'extafc  ou  de  lyncope 
qui  fufpend  &  embarraffe  le  principe  dts  fondions  ani- 
males, de  façon  que  fi  elle  duroit  quelques  minutes,  elle 
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nous  conduiroit  néccflai renient  ù  la  mort;  c'cfl  fa  conclu- 
In  Phcud.  Plat,  fioii  cjuc  tire  Olynipiodorc  d'un  railonncnicnt  fort  entor- 
tillé qu'il  ne  fèroit  pas  aifc  de  rendre  intelligible  duis  notre 
iangue.  Avicenne  &;  Cardan  ont  prétendu  aprcs  lui ,  fur 
ie  ménie  principe,  que  c'eft  une  véritable  convullion  qui 
forme  (ur  nos  vilages  à  peu-près  les  mêmes  traits  que  celle 
de  répilcpfie  ;  ils  ont  môme  foûtenu  que  c'en  efl:  une  véri- 
table, brevis  epikpfia,  &  fur  ce  fondement  ils  ont  conclu 
que  cette  maladie  ayant  toujours  été  regardée  comme  plus 
terrible  que  les  autres,  morbus  faccr,  l'intention  des  fouhaiis 
ordinaires  dans  ces  occalions,  étoit  d'en  détourner  les  fuites 
dangereulcs  de  delfus  ceux  qui  en  paroilîoient  menacez, 

11  ne  nous  appartient  pas  de  décider  celte  queftion; 
niais  lans  nous  donner  des  airs  de  décidon  qui  ne  nous 
conviennent  point,  Il  nous  paroît,  pour  parler  notre  lan- 
gage, que  ces  Auteurs  ont  pris  le  revers  de  la  Médaille 
pour  la  tête,  &  que  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
fuivant  ie  fentiment  commun  fondé  fur  l'expérience  que 
nous  en  faifons  tous  les  jours,  cette  évacuation  du  cerveau 
paffe  pour  favorable,  pour  dcfirable,  pour  amie  de  la  na- 
ture ;  qu'elle  nous  réjouit  &  nous  foulage  dans  le  moment 
d'une  manière  très-lenlible  &  qui  n'efl  point  équivoque;  & 
qu'enfin  contre  un  éternuement  épileptique  ôc  dangereux 
il  y  en  a  mille  filutaires  qui  font  plus  propres  à  éloigner 
cette  maladie  qu'à  y  conduire:  preuve  de  cela,  c'eft  pre- 
Arijî.prob.jj.  miérement  que  le  Prince  des  Philofophes  qui  a  traité  cette 
queftion  avant  nous ,  l'a  décidée  de  cette  façon  :  «  C'eft  le 
îj  foin  que  nous  prenons  de  nous  les  procurer  quand  ils  ne 
«  fc  préfentent  pas  d'eux-mêmes,  c'eft  que  les  honnêtetés 
w  en  ufage  dans  ces  rencontres,  fè  font  gaiement  &  d'un  air 
«  enjoué,  au  lieu  qu'elles  devroient  être  des  plus  ferieufcs, 
"  fi  elles  avoient  pour  objet  le  péril  éminent  d'une  mort  pro- 
5j  chaîne;  c'eft  enfin  qu'elles  cefîént  dès  que  l'éternuement 
«  eft  excité  par  des  caufes  malignes  ou  étrangères,  &  que  ceux 
3>  à  qui  il  arrive  de  l'une  de  ces  manières,  font  les  prejniers 

à  le 


DE  LITTERATURE.  337 
à  le  dire ,  pour  nous  difjx'nfêr  des  compliniens  ordinaires 
qui  pourroicnt  devenir  importuns.  »  Ce  qui  fcnible  nous 
donner  un  jude  fujet  de  craindre  que  nous  ne  voyions  de 
nos  jours  anéantir  cette  coutume  û  rcfpctflable ,  &:  que 
nous  ne  fafTions  peut-être  ici,  fans  y  pciilcr,  (es  obsèques. 
les  (lernuiaioires  étant  devenus  d'un  ulage  (1  commun  &  fi 
fréquent ,  qu'il  e(l  fort  rare  aujourd'hui  de  voir  fortir  du 
(èin  de  la  nature  ces  fonctions  falutaires  que  le  genre  hu- 
main a  jugé  dignes  de  lès  refpeéls  avec  tant  de  jultice  ;  on 
les  lui  arrache  malgré  elle,  6c  ce  n'efl:  plus  la  même  cho/è. 
Quoi  qu'il  en  (bit,  luppofé  que  ce  malheur  lui  arrive,  & 
cette  honte  à  notre  fiécle,  il  eft  toujours  dans  l'ordre  que 
cet  ancien  ulage  trouve  dans  nos  regiftres  de  quoi  lui  com- 
polèr  une  épitaphe  Se  le  litre  de  fon  tombeau. 


DISSE  RTATIOJV 

SUR     JKRO  BO  AM-jrSO  Z 
TREIZIEME  ROI  D'ISRAËL. 

Par  M.  B  o  I  V I  N  l'Aîné. 

JE  prétends  avoir  retrouvé  un  Roi  d'I/rael  qui  étoit  13. Novembre 
perdu ,  &  ce  Roi  doit  être  appelle  Jéroboam -Jéfoi.  1716. 

On  a  cru  jufqu'ici  qu'il  n'y  avoit  que  dix-neuf  Rois 
d'Ifrael,  il  s'en  trouve  vingt  dans  la  Bible;  on  fuppofoit 
qu'il  n'y  avoit  que  deux  Jéroboam,  &  il  y  en  a  trois  :  celui 
qu'on  appelle  vulgairement  Jéroboam  II.  n'efl  que  le  troi- 
fiéme  ;  il  pafîè  pour  le  treizième  Roi  d'Ifîael ,  &  il  n'efl 
que  le  quatorzième. 

En  un  mot ,  je  veux  prouver  que  Joas  douzième  Roi 
d  Ifrael  a  eu  deux  fils,  qu'ils  font  tous  deux  appeliez  Jéro- 
boam dans  la  Bible ,  que  l'aîné  efl  appelle  Jéfôz  dans  les 
Tome  IK  .  Vu 


338  MEMOIRES 

Jolcphcs  Grecs,  qu'il  a  régne  douze  ans,  &  que  le  caJet  a 

régné  quarante-un  ans. 

Tout  le  monde  connoît  le  cadet,  il  n'eft  donc  qucftion 
que  de  i'aîné.  U  cft  appelle  Jéioboam  dans  la  Bible,  comme 
ion  frère  cadet  ;  il  ed  nommé  Jéfoz  dans  tous  les  Joféphes 
Grecs  imprimez,  Si.  dans  plufieurs  manufcrits  Grecs  du 
même  Jolephe 

On  l'appelle  ici  Jéroboam- Jéfoz ,  c  eft  afin  de  le  diftin- 
guer  des  deux  autres  Jéroboam. 

Les  douze  ans  de  règne  de  ce  Roi  font  tout-à-fait  né- 
ceflaires  pour  la  chronologie,  il  efl;  impofllble  fans  cela  de 
concilier  les  règnes  d'Ifrael  avec  ceux  de  Juda. 

Le  P.  Pétau ,  Ufîérius,  le  P.  Pezron,  le  R.  P.  Hardouin, 
tous  les  plus  habiles  Chronologif^es  depuis  deux  ou  trois 
fiéeles ,  ont  fi  bien  reconnu  la  nécefTité  de  ce  règne  de 
douze  ans,  qu'ils  ont  été  obligez  de  mettre  en  fà  place  un 
interrègne. 

Mais  il  efl  certain  qu'il  y  faut  un  règne  ;  la  BiLIe  ne  fcit 
ici  aucune  mention  d'interrègne,  au  contraire,  elle  y  met 
précifement  un  Roi. 

Et  d'ailleurs  tous  ces  Sçavans  placent  leur  interrègne 
quarante-un  ans  trop  tard  ;  ils  dévoient  le  mettre  entre  le 
clouziéme  &  le  treizième  Roi  d'Ifrael ,  &  ils  s'accordent 
tous  généralement  à  le  mettre  entre  le  treizième  &  le  qua- 
torzième. 

Il  efl  furprenant  qu'ils  n'ayent  pas  vu  que  la  Bible  met 
pofitivement  ces  douze  ans  entre  la  mort  de  Joas  d'Ifiael 
&  le  commencement  de  Jéroboam  dernier;  c'efl  ce  qui 
démontre  que  Jéroboam -Jéfbz  efl  le  frère  aîné  de  Jéro- 
boam dernier. 

II  y  a  preuve  évidente  par  la  Bible,  qu'il  s'efl  pafTé  cin- 
quante-trois ans  entre  la  mort  de  Joas  père  commun  des 
deux  Jéroboam ,  &  la  mort  de  Jéroboam  dernier ,  qui  a 
régné  quarante-un  ans;  il  falloit  donc  mettre  les  douze  ans 
avant  les  quai'ante-un,  pour  faire  cinquante- trois. 
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Ces  cîtiquantc-tiois  ans  commencent  quinze  ans  avant 
la  mort  d'Amafias  Roi  de  Jutla,  ôc  finirent  avec  la  trente- 
cinquième  année  d'Azarias-Ozias  (on  fils,  les  textes  de  h 
Bible  le  difêni  formellement. 

Le  fils  aîné  de  Joas  n'eft  nommé  que  deux  fois  dans  îa 
Bible,  ceft  au  quatrième  livre  des  Rois,  chap.  i  3.  verfèt 
I  3.  &:  chap.  14.  verfet  i  6,  il  cil  dit  qu'après  que  Joas 
fut  mort ,  fon  corps  fit  enterré  à  Samarie,  &  que  Jéroboam 
(on  fis  régna  au  lieu  de  lui. 

H  nelt  fait  mention  de  ce  Roi  qu'une  /cule  fois  dans 
Joféphe,  c'eft  aux  Antiquités,  livrep.  chapitre  p.  à  la  der- 
nière ligne,  &  ce  n'eft  que  dans  l'original  Grec;  \cs  termes 
font  :  Après  que  Joas  fit  mort,  Jéfii  fin  fils  régna  en  fi 
place.  Jofèphe  n'en  dit  que  cela. 

L'ancienne  verfion  Latine  de  Joiephe,  qui  eft  regardée 
comme  une  efpecc  d'original,  a  mis  Geffaban,  ou  Gejjoban, 
ou  Gébefian,  au  lieu  àcJéfji;  toutes  les  autres  verfions, 
foit  Latines,  foit  en  Langues  vulgaires,  oui rah  Jéroboam: 
quelques  anciens  MSS.  Grecs  ont  mis  Joas  fils  de  Joas. 
Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  textes  pofitifs  touchant  ce  Roi. 

Jofèphe  parle  après  cela  de  l'autre  fils  de  Joas ,  6c  le 
nomme  Jéroboam;  c'eft  fèparèmcnt  &  en  un  autre  cha- 
pitre ,  qui  elt  l'onzième  :  il  en  dit  toutes  les  mêmes  chofès 
que  la  Bible. 

Je  fuis  obligé  même  d'avertir  qu'en  cet  endroit  il  a  copié 
fidcllement  une  faute  qui  étoit  déjà  dans  le  texte  de  la  Bible 
de  fon  tems,  &  qui  eft  corrigée  par  tous  les  autres  endroits 
de  la  même  Bible  qui  ont  du  rapport  à  celui-là.  C'eft  ce 
qui  fait  la  difficulté  de  cette  Diftèrtation. 

On  peut  faire  aujourd'hui  trois  queftions  touchant  ce 
Roi. 

La  première  fur  fès  noms,  on  lui  en  trouve  fix  diftercns. 

La  féconde  fur  fa  per/onne,  on  doute  s'il  a  exiftè. 

La  troifième  fur  la  néceftité  de  fès  douze  ans  de  règne 
pour  la  chronologie. 

Vuij 
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Je  prétends  que  (es  différens  noms  font  bien  prouvez, 
c'ell-à-dire,  celui  de  Jéroboam  dans  la  Bible,  les  autres 
dans  les  Joféphcs. 

Son  hirtoire  eft  prouvée  dans  la  Bible. 

Son  règne  de  douze  ans  eft  dans  la  Bible ,  &  il  porte 
mal-à-propos  le  nom  ^interrègne  dans  tous  nos  plus  fçavans 
Modernes. 

Commençons  par  ce  qui  (è  trouve  de  ce  Roi  dans  Jo- 
féphe,  ceft  où  on  l'a  d'abord  découvert. 

Le  nom  propre  de  ce  Roi  a  toujours  fait  de  la  peine 
dans  les  Jolephes  ;  il  a  tant  de  différens  noms ,  que  c'eft 
cette  multiplicité  qui  le  fait  confondre  avec  d'autres ,  & 
qui  le  rend  fufped:. 

Il  eft  appelle  tantôt  Jéfol,  ou  Gejfahan,  ou  Gejjoban,  ou 
Gébejfan,  par  des  noms  qui  lui  font  particuliers  ;  X2Lni6iJoas, 
comme  fon  père,  tzntoi  Jéroboam,  comme  fon  frère  cadet. 
Joféphe  ne  l'a  pourtant  nommé  qu'une  feule  fois;  c'efl  par 
un  fcul  nom,  &  fans  marquer  qu'il  en  ait  plufieurs. 

Il  faut  donc  que  ce  Roi  ait  changé  de  nom  de  tems  en 
tcms  dans  les  Jofephes. 

On  demande  comment  cela  s  efl  pu  faire  dans  un  ancien 
Auteur  dont  le  texte  original  devroit  être  invariable!  Où 
a-t-on  pu  prendre  ces  différens  noms  ?  11  faut  fè  contenter 
fur  cela  de  fimples  conjeélures,  elles  fufîifent  pour  montrer 
que  la  chofè  eft  poffible. 

On  peut  s'imaginer  que  Jofephe  dans  fon  autographe 
avoit  marqué  de  fi  main  tous  ces  noms ,  ou  en  marge  par 
apoftille,  ou  dans  le  texte  même  par  une  parcnihèfê,  comme 
c'eft  afîèz  fon  ufage.  Les  anciens  copifles  ont  négligé  cela  ; 
c'éioient  ordinairement  des  Sçavans  qui  copioient  pour 
leurs  propres  études,  ils  ajoûtoient  &  diminuoient  par 
rapport  à  eux;  ils  croyoient  mieux  faire,  &  fouvent  ifs 
gàtoient  tout.  Ainfi  fe  perdent  l'antiquité  &  la  vérité. 

Joféphe  n'a  pas  inventé  ces  différens  noms,  il  les  pre- 
noit  dans  les  Annales  civiles,  ou  dans  fà  Bible  qui  marquoit 
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des  dlfFcrentes  leçons,  ou  dans  les  Commentaires  d'alors. 

Nos  livres  des  Roi*  &  des  Paralipoméncs  en  ont  été 
extraits  ;  ils  citent  fans  ceflc  les  (librehajûmin  ou  verba  die- 
rum,  &:  y  renvoient  les  ledeurs.  Joféphe  polîedoit  ces  an- 
ciens originaux ,  ou  en  avoit  du  moins  des  fragmens.  Ces 
paroles  des  jours  étoient  des  livres  journaux  ou  mémoires 
de  chaque  Roi,  écrits  par  des  Hiftoriens  contemporains; 
nous  n'en  avons  plus  que  les  abrégés  qui  ont  été  faits  pour 
la  Liturgie. 

Entre  tous  les  noms  de  ce  Roi ,  afin  d  otcr  toute  équi- 
voque, les  Editeurs  Grecs  ont  préféré  Jéfoi.  L'ancienne 
veriion  setoit  déterminée  à  Gcjjahan  ou  Gejfoban,  l'Ita- 
lienne de  Lauro  dit  Gébejjam,  les  deux  plus  anciens  ma- 
nuicrits  Grecs  de  la  Bibliothèque  du  Roi  fur  Joféphe,  ont 
Joas  fils  de  Joas,  &L  cette  addition  du  perc  qui  a  le  même 
nom  que  le  fils,  caraélérife  ce  Prince  tout-à-fait  bien;  mais 
ia  Bible  \à}p^c\\e  Jéroboam,  ainfi  l'on  ne  peut  pas  fè  difpenfèr 
de  lui  donner  le  nom  de  Jéroboam.  Nous  l'appellerons 
donc  Jéroboam- Jéfoi,  ^^^'^  ^^  caraélérifèra  encore  mieux. 
Tous  ces  noms  fuppolênt  néccflàirement  que  Joas  le  père 
a  eu  deux  fils. 

Mais  le  nom  de  Jéroboam  fils  de  Joas  cauiê  une  double 
équivoque  &  fliit  confufion  fur  confufion.  Les  deux  fils 
de  Joas  fê  font  appeliez  Jéroboam  dans  la  Bible  ;  on  ne 
peut  donc  pas  fè  difpenfèr  de  donner  le  nom  de  Jéroboam 
à  ce  Roi,  ainfi  l'on  ne  s'entendroit  plus. 

Il  fc  peut  faire  que  le  premier  qui  a  donné  à  notre  Roi 
le  nom  de  Jéroboam  dans  Joféphe,  a  voulu  feulement  dire 
que  les  deux  fils  de  Joas  avoient  porté  le  même  nom  ;  mais 
il  cil  certain  que  dans  la  fuite  on  a  prétendu  que  Joas  le 
père  n'avoit  eu  qu'un  fils,  on  a  confondu  les  deux  frères, 
&.  on  n'en  a  fait  qu'un  feul  Roi;  alors  la  queflion  a  changé, 
6c  la  difficulté  a  pafîé  du  nom  à  la  pcrfonne. 

Tandis  que  la  queflion  n'étoit  que  de  nom,  elle  ne  regar- 
doit  point  le  fond,  mais  à  préfcMU  elle  eit  prile  pour  la  chofè 
même,  la  pcrfonne  devient  équivoque  comme  le  nom. 

Vu  iij 
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Les  Critiques  iiioclcrncs  ont  fait  palier  tous  ces  anciens 
noms  pour  une  faute  dans  les  Joléplies,  ils  les  en  ont 
bannis  tout-à-fait ,  ils  en  ont  exterminé  le  frère  aîné  &  n'y 
ont  iaifîë  que  Je  cadet  ;  ils  n'en  ont  pas  même  averti  par 
quelque  note,  ainfi  ce  Roi  ne  doit  aujourd'hui  fon  retour 
qu'à  l'original  Grec  &  à  l'ancienne  verfion ,  qui  ne  l'ont 
jamais  confondu  avec  Ion  cadet. 

Il  falioit  que  fon  n.om  fût  bien  enraciné  dans  les  Jofe- 
phes  pour  n'en  avoir  pu  être  entièrement  arraché,  après  y 
avoir  été  tourné  Se  défiguré  en  tant  de  manières. 

On  confèrve  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  deux  fortes 
de  manuicrits  Grecs  de  Joféphe;  les  uns  contiennent  le 
texte  entier  de  cet  Auteur,  les  autres  n'en  font  que  des 
épitomes  qui  n'ont  jamais  été  ni  traduits  ni  imprimez. 

Le  Roi  en  queftion  efl  appelle  Joas,  comme  (on  père, 
dans  les  deux  plus  anciens  M  S  S.  ces  M  S  S.  font  les  deux 
fèuls  du  texte  entier,  ék  ils  font  cotez  2252.  2253. 

Il  efl  appelle y<?/c>2  dans  trois  épitomes  manuicrits,  cotez 
2  2  5  4.  2  2  5  6.  2  8  7  5 .  &  en  cela  conformes  à  l'original 
Grec  irnprimé,  qui  efl  pourtant  un  texte  entier. 

Il  elt  appelle  Gejfaban  ou  Gejfoban  dans  l'ancienne  ver- 
fion Latine,  on  en  a  un  très-grand  nombre  de  Manufcrits 
&  beaucoup  d'Impreffions  différentes. 

II  efl  pourtant  nommé  Jéroboam  dans  un  de  cts  M  S  S. 
Latins,  au  n.*'  4680.  Il  efl  auffi  uomvné  Jérobodm  dans 
ia  plus  ancienne  Impreffion  de  cette  ancienne  verfion,  c'efl 
dès  l'année  i486,  à  Veniiè,  par  Jean  de  Verceil  ;  mais 
toutes  les  éditions  poflérieures  ont  corrigé  cette  faute,  & 
remis  Gejfaban. 

L'édition  de  Lyon  en  1528.  par  Sébaflien  Gryphe, 
dans  la  table  alphabétique,  met  feparément  Gejfaban  & 
Hïéroboam,  comme  deux  fils  de  Joas  qui  ont  régné  l'un 
après  l'autre  ;  c'ed  la  feule  note  que  j'aye  encore  vue  fur 
cet  endroit  de  Joféphe.  Gryphe  a  donc  bien  pris  le  fêns 
de  Joféphe ,  il  efl  furprenant  que  les  Chronologifles  n'en 
ayent  point  profité. 
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Gélénius  a  procure  deux  éditions  Latines  de  Jolephe. 

La  première  en  i  5  3  5 .  c'ed  fuivant  l'ancienne  verfion , 
il  y  a  mis  Geffabûti. 

L'autre  en  r  548.  c'eft  une  nouvelle  tradu(5lion  qu'il  a 
faite,  il  y  a  mis  Jéroboam. 

La  traduélion  Italienne  de  Lauro  en  i  5  4p.  a  mis  Gé- 
hejjan. 

On  a  plufieurs  verfions  Françoilès  de  Jolephe,  celle  de 
Bourgoingcn  1562.  celle  de  Génébrard  en  i  574.  celle 
de  M.  Arnauld  d'Andilly  en  i  66  j,  elles  mettent  toutes 
Jéroboam. 

La  traduélion  Angloifè  en  1640.  met  Jéroboam. 

Il  s'cfl;  fait  des  éditions  de  Jofcphe  à  deux  colomnes  en 
I  6 1  I .  &  en  I  6p  I .  elles  ont  mis  Jéfoi  au  Grec  6c  Jé- 
roboam au  Latin.  Voilà  une  grande  fureur  de  mettre  Jé- 
roboam en  dépit  de  l'original  ;  il  n'eft  point  permis  de 
changer  le  texte,  il  faudroit  du  moins  en  avertir.  11  n'y  a 
donc  pas  de  doute  que  c'eft  une  faute  dans  cette  verfion 
de  Joféphe. 

Il  ne  lêrt  de  rien  d'alléguer  que  c'clt  pour  rendre  Joféphe 
conforme  à  la  Bible,  car  premièrement  Jolephe  n  efl  point 
la  Bible;  &  en  fécond  lieu,  ces  Traducteurs  ne  (entent  pas 
qu'il  y  a  une  équivoque  dans  la  Bible  :  ils  prennent  le  mau- 
vais fcns,  Joféphe  prend  le  bon  ;  ils  ont  cru  rendre  Joféphe 
conforme  à  la  Bible ,  ils  ont  fait  voir  qu'ils  n'cntendoieiit 
ni  Joféphe  ni  la  Bible.  Nous  verrons  cela  ci-après. 

Ainfi  tout  bien  examiné ,  il  doit  pafîèr  pour  confiant 
que  ce  Roi  retrouvé  efl  dans  tous  les  Jofèphes  Grecs  &: 
dans  les  anciennes  verfions  Latines ,  &  qu'il  n'y  doit  ja- 
mais être  appelle  Jéroboam,  quoiqu'il  ait  ce  nom  dans  la 
Bible.  On  ne  peut  difconvenir  que  le  Prince  en  queflion 
iè  trouve  pofitivement  dans  Joféphe,  puifque  cet  Auteur 
diftingue  exprès  les  deux  frères;  il  parle  du  premier  au 
chapitre  9.  &  du  fécond  au  chapitre  i  i .  il  donne  un  autre 
nom  à  l'aîné  qu'au  puîné ,  ce  qu'il  ne  fait  que  pour  ks  mieux 
diftinguer. 
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Il  efl  à  propos  de  rapporter  ici  le  pafîàge  enlicr  de  Jofc- 
phc,  dans  les  propres  termes  des  originaux  Grecs. 

On  fera  furpris  de  voir  qu'outre  tant  d'altérations  du 
nom  propre,  il  s'y  trouve  encore  quatre  autres  manières 
de  diverfes  leçons  ;  les  Manufcrits ,  les  verfions  en  ont. 
Toutes  ces  diverlès  leçons  roulent  ou  fur  le  nom  propre, 
ou  fur  lexpreflion ,  ou  fur  une  circonltance. 

Les  uns  marquent  ia  particularité  de  la  fépulture  de  Joas 
à  Samarie ,  les  autres  l'omettent.  Tous  différent  cntr'eux 
pour  quelques  termes  qui  fignifient  pourtant  la  même 
chofe;  il  y  en  a  qui  ont  des  fautes. 

La  première  manière  eft  celle  qui  fait  mention  du  fe- 
pulcre  de  Joas  à  Samarie;  c'efl:  la  leçon  des  numéros  2252. 
2253.  E'ttï)  Si  oiu/eCvi  xefj  Ti codLovv  '^^Tndttv^v ,  0  juSp  ov 
'S/dL/juLfieicf^  yui/\hviTai,  X5^3ïxe'70  0  e$  Iwcccrov  »  cLf^  r  i/oV 

La  féconde  manière  eft  celle  des  numéros  2254.  & 
2256.  eW<  0  TîGvvixe  x^  l'a'ûCODî ,  ?(5c3îjxev  el$  l'eato^oy 
T  nov  cu/K  y\  «M'A^- 

La  troifiéme  manière  a  fait  une  faute,  en  mettant  iîQvvi- 
vjèiç  au  lieu  de  lïôj/vixe  ^(jy.  Le  refte  eft  comme  la  lêconde 
manière.  Ce  Manufcrit  eft  coté  2875. 

La  quatrième  manière  eft  celle  des  Imprimés  :  e'tte)  ô 

T  ijov  (XJUT\^.  Ainfi  les  Impreflïons  ont  été  faites  lur  des  Ma- 
nuicrits  du  texte  entier,  &  qui  ètoient  pourtant  diffèrens 
de  ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  ils  n'avoient  pas  même 
la  circonftance  de  l'enterrement  de  Joas  à  Samarie. 

Tant  de  variations  en  Grec  en  fi  peu  de  mots ,  outre 
celles  du  nom  propre,  font  affez  voir  combien  les  copiftcs 
fè  donnent  de  libertés  en  tranfcrivant  les  anciens  livres,  & 
le  mettent  peu  en  peine  de  conlèrver  les  propres  termes 
des  originaux. 

Les  verfions  font  encore  moins  authentiques  &  moins 
cxa(5les  que  des  copies  ;  les  termes  d'une  langue  ne  répon- 
dent pas  toujours  à  ceux  de  l'autre ,  le  tour  n'cft  pas  le 

même: 
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inêmc  :  un  Tradu(flcur  prend  quelquefois  mal  le  fcns,  l'un 
veut  traduire  élégamment,  i'aulre  mot  à  mot. 

Quand  on  fait  une  nouvelle  verfion>  c  eft  pour  corriger 
l'ancienne,  &:  les  uns  appellent  corriger  ce  que  les  autres 
appellent  faire  plus  mal;  le  (lyle  le  plus  élégant  ne  rend  pas 
ie  plus  fidellement  les  penfées  de  l'original,  6c  n'efl  pas 
propre  pour  la  Critique. 

Les  anciennes  verfions  ont  fans  doute  été  faites  fur  des 
Manufcriis  Grecs  du  texte  entier. 

La  nouvelle  verfion  ed  infidelle  ;  les  termes  de  l'an- 
cienne verfion  font  :  Ciwigue  contigijfet  ut  etiam  Joas  more- 
retiir,  ille  quidem  fcpiilîus  cflin  Samaria,  rcgnum  verb  fiio  jilio 
TJomine  Gejfabam,  dcreliquit. 

La  nouvelle  verfion  dit  :  Pojlquam  verb  etiam  &  Joas 
fato  fiinâiis  efl,  Jéroboam  f/ius  eji/s  excepit  împerium.  Cela 
eft  tout  différent ,  &:  pour  le  nom  propre,  &  pour  la  cir- 
conftance,  &  pour  ie  llyle. 

Comparons  préfèntement  les  termes  de  la  Bible  avec 
ceux  de  Jofephe.  Le  flyle  de  la  Bible  eft  de  mettre  fur 
chaque  Roi  le  verfèt  de  règne  &  le  verfct  de  mort  ;  la  mort 
de  Joas  &  le  nom  du  fils  qui  lui  fuccéde  immédiatement, 
s'y  trouvent  deux  fois. 

La  première  :  Et  Jormivit  Joas  cum  patrïhus  fuis;  Jéro- 
boam autem  fedit  fuper  thromim  cjus.  Porro  Joas  fepultus  efl 
in  Samaria  cum  Regibus  Ifrael.  4.  Reg.  13.  13. 

Voici  l'autre  endroit  :  Dormivitque  Joas  cum patribus  fuis, 
&  fepultus  eft  in  Samaria  cum  Regibus  Ifrael,  &  regnavit 
Jéroboam  flïus  ej us pro  eo.  4.  Reg.  14,  \6, 

C  efl;  donc  précifément  ce  que  dit  l'ancienne  verfion  de 
Jofephe,  excepté  que  cette  verfion  nomme  Gejfabam  celui 
que  la  Bible  appelle  Jéroboam. 

Les  Critiques  modernes  ont  trouvé  de  la  refîèmblancc 
entre  ces  deux  noms ,  8c  ont  cru  devoir  reftituer  dans  Jo- 
fephe celui  qui  efl:  dans  la  Bible.  11  fe  peut  bien  fiire  que 
de  JéfoT^  on  ait  fait  Gejfabam,  Si.  de  là  Jéroboam. 

Voyons  l'équivoque  qui  eft  dans  la  Bible.  Prenons  par 
Tome  IV.  .  Xx 
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ordre  chaque  verfct  qui  regarde  notre  queftion,  &  faifbns 
y  nos  petites  remarques. 

Après  avoir  retrouvé  un  Roi  dans  Jofcphe,  j'ai  voulu 
voir  il  l'on  ne  pouvoit  pas  le  retrouver  auffi  dans  la  Bible. 
Je  veux  faire  voir  qu'on  l'y  découvre,  quoique  fous  un 
autre  nom;  c'eft  dans  ces  deux  verfèts,  &  c'eft  notre  y^ 
qui  y  eft  appelle  Jéroboam.  ^' 

Il  y  a  deux  Jéroboam  frères  dans  la  Bible ,  tous  deux 
lont  fils  de  Joas  d'Ifi-ael;  l'aîné  y  régne  douze  ans ,  l'autre 
quarante-un  ans;  ils  y  ont  même  nom,  même  père,  même 
généalogie,  même  royaume.  Ils  datent  tous  deux  le  com- 
mencement de  leur  règne  d'un  même  Roi  de  Juda ,  mais 
ce  n'ed  pas  de  fa  même  année. 

L'aîné  efl;  mort  fâiis  enfans ,  le  puîné  lui  en  a  fufcité, 
ainfi  ils  auroient  eu  aufli  la  même  femme  &  les  mêmes 
enfans. 

L'aîné  eft  mort  fans  aélions,  le  cadet  a  été  plus  illuftre; 
il  a  été  favorife  des  confcils  du  Prophète  Jonas,  il  a  rétabli 
ies  anciennes  bornes  du  royaume  d'Ili'ael,  il  a  effacé  fon 
aîné  dans  l'Hifloire,  cela  n'efl  pas  furprenant;  il  a  peut- 
être  même  pris  le  nom  de  ce  frère  aîné  par  honneur  & 
par  reconnoiffance :  le  fait  efl  certain,  nous  ne  fçavons 
pas  les  motifs;  ainfi  le  Roi  retrouvé  dans  Jofephe,  efl 
encore  dans  la  Bible  fous  un  autre  nom.  C  ell  la  même 
perfônne  qui  a  deux  noms  ;  elle  efl  appellée  Jefo^  dans  nos 
Joféphes  imprimez ,  elle  efl  nommée  Jérohoam  dans  la 
Bible.  Cette  découverte  confèrve  l'intégrité  du  texte  dans 
ces  deux  verfèts,  ce  font  deux  fautes  de  moins.  L'u/âge  de 
îa  Bible  n'efl  point  de  diflinguer  les  frères  par  aîné  6c  cadet , 
ni  les  Rois  par  premier,  fécond,  troifiéme  6c  \ts  autres 
différences  numériques;  fi  elle  avoit  dit  Jéroboam  fécond. 
Jéroboam  troifiéme  du  nom ,  ou  Jéroboam  treizième  Roi 
d'Ifi'aeï,  Jéroboam  quatorzième,  cela  nous  auroit  épargné 
toutes  ces  difficultés. 

L'équivoque  efl  dans  le  nom  de  Jérohoam,  c'cfl  ce  nom 
qui  brouille  tout,  &  dans  la  Bible  &  dans  Jofephe.  Ce 
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nom  i\c  Jéroboam  étant  une  fois  dans  la  Bible,  s  efl:  prckiuc 
de  loi-mcnie  aux  Cniic]ues  dans  Jofcphe;  il  les  y  a  éi)louis, 
il  les  y  a  égarez.  II  e{t  encore  le  premier  mot  qui  nous 
embarrafie  dans  cqs  deux  verlcts  de  la  Bible. 

hts  découvertes  le  font  par  degrés ,  les  queftions  chan- 
gent tout-à-fait.  On  difoit  en  commençant  cette  Dillèr- 
tation,  que  le  Roi  retrouvé  dans  Joféphe  n'éioit  plus  dans 
lu  Bible;  on  l'y  retrouve  auffi  présentement,  cela  fait  dé- 
couverte fur  découverte  ;  c  efl  l'utilité  pour  l'hiftoire  Hé- 
braïque, perfonne  ne  l'y  trouvoit.  Un  mot  le  découvre 
dans  Joféphe,  on  paiîè  d'un  nom  à  un  autre,  &.  ion  vient 
à  celui  qui  efl  dans  la  Bible. 

Joféphe  commente  par  forme  de  paraphrafè  ;  il  fê  con- 
tente d'expliquer  le  texte ,  en  le  changeant  fans  en  avertir, 
c'efl:  pour  être  plus  bref.  Quand  il  dit  Jefii,  il  veut  faire 
entendre  que  c'efl  que  Jéroboam  efl;  équivoque  dans  ces 
deux  verfets. 

Notre  queflion  étoit  d'abord  fur  Joféphe,  elle  n  efl  plus 
que  fur  la  Bible;  elle  fembloit  être  entre  Joféphe  &  la  Bible, 
elle  n'étoit  qu'entre  Joféphe  &  les  autres  Commentateurs 
de  la  Bible. 

Joféphe  efl  le  plus  ancien  àcs  Commentateurs  ;  il  avoit 
étudié  tous  les  livres  Hébreux  de  la  bibliothèque  du  Tem- 
ple, &  il  en  faifoit  leçon  aux  Grands- Pontifes  dès  iage 
de  quatorze  ans. 

Ce  fçavant  Juif  nous  fait  fêntir  qu'il  y  a  ici  deux  équi- 
voques dans  la  Bible. 

La  première  c'efl  que  Joas  d'Ifrael  a  eu  deux  fils ,  on 
ne  lui  en  trouve  qu'un. 

La  féconde  c'eft  que  la  Bible  les  nomme  tous  deux 
Jéroboam. 

La  découverte  de  ces  Jeux  équivoques  efl  la  conciliation 
de  Joféphe  avec  la  Bible.  Cet  habile  Commentateur  ôtc 
les  deux  équivoques  par  un  fèul  mot,  c'eft  en  donnant  au 
fils  aîné  un  autre  nom. 

Les  autres  Commentateurs  ont  donné  dans  les  deux 

Xxij 


348  MEMOIRES 

cqiiivoqucs,  ils  le  font  faulîement  imaginez  que  Joas  na- 
voit  eu  qu'un  fils,  &  par-là  ils  ont  tout  brouille. 

Tout  eft  ici  plein  d équivoques;  il  c'toit  impofllble  Jans 
i  office  public  du  Temple,  de  lire  toutes  les  anciennes  Hif- 
toires  en  leur  intégrité,  ceux  qui  en  ont  fait  des  abrégez, 
hs  ont  rendu  obfcures. 

Nous  ne  trouvons  vulgairement  que  deux  Jéroboam ,  la 
Bible  en  met  trois  ;  le  premier  a  fondé  le  royaume  d'Ifîael, 
les  deux  autres  font  les  deux  fils  de  Joas  d'Ifi-ael.  Nous 
prenons  pour  Jéroboam  fécond  celui  qui  efl:  le  troifiéme 
dans  la  Bible;  nous  nous  en  fommes  fait  un  tel  ufage  dans 
la  manière  de  parler  ordinaire,  qu'il  n'y  a  prefque  plus 
moyen  d'en  revenir. 

Quand  on  dit  que  la  Bible  appelle  Jéwboûm  IL  celui 
que  Joféphe  nomme  Jéfo?,  Geffabûtn,  Joas,  cela  peut 
fignifier  ou  que  Jofèphe  ne  s'accorde  pas  avec  la  Bible,  ou 
que  le  fils  aîné  de  Joas  avoit  tous  ces  noms.  Ce  font  encore 
àts  équivoques. 

Au  lieu  de  prendre  le  bon  parti  qui  concilie  Joféphe 
avec  la  Bible ,  les  mauvais  Critiques  concluent  fans  façon 
que  Joféphe  contredit  le  texte  fàcré. 

Nous  croyons  en  fçavoir  plus  que  Joféphe,  quand  nous 
n'entendons  ni  Joféphe  ni  la  Bible. 

li  n'y  a  que  deux  Joas,  félon  la  Bible,  l'un  de  Juda, 
l'autre  d'Ifrael  ;  il  y  en  a  trois ,  félon  Joféphe ,  quand  il 
donne  à  Jéfoz  le  nom  de  Joas  fils  de  Joas, 

Trois  Jéroboam  &  trois  Joas  font  fix  noms ,  mais  ce 
ne  font  pourtant  que  cinq  perfonnes  ;  c'eft  qu'il  y  en  a  un 
qui  a  deux  noms. 

Joféphe  l'entend  comme  la  Bible;  il  efl  différent,  félon 
le  corps  de  la  lettre,  mais  il  efl  conforme,  félon  l'efprit  & 
le  fens  de  la  lettre.  Saint  Jérôme  applique  à  cette  matière 
de  critique  fur  la  chronologie ,  ce  que  faint  Paul  dit ,  que 
la  lettre  tue  &  que  l'efprit  vivife.  Voilà  le  fait  des  équivoques 
expliqué. 

Le  nom  de  Jéroboam  eft  attribué  treize  fois  aux  fils 
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de  Joas  dans  la  Bible,  il  n'y  cft  donne  au  fils  aînc  qu'en 
ces  deux  feuis  verfèts  ;  il  eft  donné  onze  fois  au  cadet,  c'cft 
parce  qu'il  a  été  plus  illuftre  :  il  fera  nommé  fjx  fois  dans 
ce  quatrième  livre  des  Rois,  &  cinq  fois  dans  les  Pro- 
phètes Ofée&  Amos  iks  contemporains.  Il  efl  ici  queftion 
de  l'aîné. 

ReJIitut'wn  de  deux  Verfets  dans  la  Bible,  -pour  l'ufage 
de  la  Critique, 

Il  n'appartient  qu'à  l'Eglifc  de  toucher  à  la  lettre  maté- 
rielle de  la  fainte  Ecriture,  c'eft  en  ce  fêns  que  le  Concile 
de  Trente  a  ordonné  d'en  faire  dts  éditions  correéles  ;  mais 
il  efl  permis  aux  Studieux  bien  intentionnez  de  tâcher 
d'entendre  les  textes ,  &  de  faire  àts  hypothèfes  &:  des 
conjeélures  pour  éclaircir  le  fens.  Les  gens  fans  religion 
veulent  aufTi  avoir  l'Hiftoire,  ils  en  jugent,  ils  ia  croient 
hifloriquement. 

Suppofons  donc,  pour  l'ufage  feulement  de  la  chrono- 
logie &:  des  études  profanes ,  qu'entre  le  verfèt  i  6.  Se  ie 
verfct  1 7.  du  chapitre  1 4.  les  Abbréviateurs  de  l'Hiftoire 
primitive  des  Rois  d'Ifrael  ont  ôté  deux  verfèts  dont  voici 
le  premier  :  Anno  quinto  deâmo  Amafiœ  filii  Joas,  Régis 
Juda,  regnavh  Jéroboam  filins  Joas  Régis  Ifrael,  inSamaria, 
duodecim  annis;  &  que  le  fécond  étoii  le  refrein  ordinaire, 
pour  dire  que  tout  Roi  d'Ifrael  a  adoré  les  veaux  d'or  de 
Jéroboam  :  Et  fecit  qiwd  tnalum  efl  in  confpeâu  Domini, 
non  recejfit  ah  omnibus  peccatis  Jéroboam  filii  Nabat,  qui 
peccare  fecit  Ifrael.  C'efl  une  hypothèfe ,  elle  eft  d'une 
grande  utilité  pour  la  Chronologie  ;  cette  hypothèfe  em- 
pêche l'erreur  au  nom  propre,  elle  ôte  deux  fautes  que  l'on 
imaginoit  dans  la  Bible. 

De  ces  deux  verfèts  le  premier  caraéîérifc  Jéroboam 
fils  aîné  de  Joas ,  par  fon  nom  propre ,  par  celui  de  /on 
père,  par  l'époque  &  la  durée  de  fon  règne;  c'efl  une  for- 
mule qui  conftitue  le  verfèt  efîèntiel  de  chaque  Roi ,  Çoit 
de  Juda,  foit  d'Ilrae},  dans  le  flyie  de  la  Bible  :  chaque  Roi 

Xx  ii; 
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y  :i  ordinairement  (on  verfet  effcniicl ,  6c  le  Roi  retrouvé 
en  avoit  autant  ou  plus  de  befoin  qu'aucun  auire.  lout  y 
efl:  vrai,  tout  y  va  être  prouvé  par  parties  l'une  après 
l'autre,  &  par  textes  formels  de  la  Bible;  il  n'y  manquoit 
que  d'ajouter  en  propres  termes  que  c'éloit  le  fils  aîné  de 
Joas ,  c'eût  été  la  clef  8l  le  dénouement  entier  de  toutes 
nos  difficultés. 

Les  douze  ans  du  règne  de  ce  Roi  y  étoient  exprimez 
formellement. 

L'autre  verlèt  eft  celui  qu'on  peut  appeller  infeparable 
pour  les  Rois  d'Ifrael,  dans  le  flyle  de  Jéruiàlem,  c'efl:  une 
efpece  d'anathème  toujours  dénoncé  par  l'Ecrivain  facré. 
Ce  verfet  ne  lèrt  de  rien  pour  la  chronologie ,  il  efl  répété 
quatorze  ou  quinze  fois  dans  les  troifiéme  ôi.  quatrième 
iivres  des  Rois. 

Ces  deux  verfèts  reftituez  ne  font  pas  abfblument  né- 
cefîàires ,  mais  ils  femblent  du  flyle  de  la  Bible.  Quelque 
copifte  les  en  a  ôtez ,  il  étoit  peut-être  dans  l'erreur  que 
Joas  n'avoit  eu  qu'un  fils  ;  cette  fingularité  de  deux  frères 
qui  ont  le  même  nom  àc  Jéroboam,  lui  en  a  fait  effacer  un^ 
on  le  conjeélure. 

Réfumons  en  deux  mots  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  la 
Bible. 

Voilà  déjà  quatre  verfèts  expliquez ,  les  deux  premiers 
font  dans  la  Bible,  les  deux  autres  font  fuppofèz  par  hypo- 
tlièfê.  Les  deux  premiers  peuvent  s'appcller  fynonymes, 
&  diiènt  tout-à-fait  la  même  chofc  ;  ils  marquent  la  mort 
de  Joas  d'Ifrael  &  le  nom  de  celui  qui  lui  a  fuccédé  immé- 
diatement, c'efl  donc  à  dire,  de  fon  fils  aîné. 

Les  deux  verfèts  qu'on  peut  appeller  reflituez,  ne  font 
plus  dans  la  Bible;  l'un  efl  utile  &  en  quelque  façon  né- 
ceffaire,  c'efl  le  verfet  effentiel  de  Jéroboam  l'aîné  notre 
Roi  en  queflion ,  dont  il  marque  &  l'époque  &  la  durée 
du  règne  ;  il  fpécifie  que  ce  Roi  a  commencé  la  quinzième 
année  d'Amafias  Roi  de  Juda ,  &  qu'il  a  régné  douze  ans. 
L'autre  verfet  qui  efl  l'inféparable  de  chaque  Roi  d'Ifrael, 
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ne  fert  que  pour  faire  voir  l'antipathie  des  Ecrivains  du 
Temple  de  Jérufàlem  contre  le  culte  idolâtre  des  Sama- 
ritains. 

Il  nous  refte  encore  deux  verfêts  à  expliquer,  qui  font 
le  1 7.  &.  le  2  3  .e  ils  doivent  être  la  preuve  des  douze  ans 
du  verlêt  eflentiel  de  Jéroboam  le  frcre  aîné ,  &  des  qua- 
rante-un ans  de  Jéroboam  le  frère  cadet. 

Le  verfèt  1 7.  efl:  celui  du  rétabliflement  d'Amalîas  Roi 
deJérufa'em,  les  termes  font:  Vixït  autem  Amaftas  flius 
Joûs,  Rcx  Juda,  poflquam  mortuus  efl  Joas  filiiis  Joachai 
Régis  Ifrael,  quïndecïm  annïs.  4.  Reg.  14.  17. 

Ce  verfèt  eft  répété  dans  les  mêmes  termes,  2.  Parahp, 
2j.  2j.  c'efl  la  dernière  fois  qu'il  eft  parlé  des  Rois  d'ifrael 
dans  les  Paraliponiénes  ;  cela  montre  que  l'Auteur  n'écri- 
voit  pas  rHiftoire  des  Rois  d'ifrael ,  mais  feulement  celle 
des  Rois  de  Juda.  Ce  verfèt  fè  trouve  donc  deux  fois  dans 
ia  Bible ,  cela  fèrt  à  le  confirmer. 

Il  appartient  à  Amafias  Roi  de  Juda,  &  ne  parle  qu'in- 
cidemment de  notre  qucftion,  il  femble  qu'il  n'en  dit  rien, 
&  il  en  dit  tout,  c'en  efl  le  principal  dénouement. 

Il  contient  au  fond  trois  époques. 

Celle  du  rétablifTement  d' Amafias  fur  fon  thrône  de 
Jérufàlem. 

Celle  de  la  mort  de  Joas  d'ifrael ,  qui  l'avoit  déthrôné 
&  pris  captif. 

Et  enfin  celle  du  règne  de  Jéroboam  fils  aîné  de  Joas 
&  fon  fucceffeur  immédiat. 

Cette  troifiéme  époque  n'efl  que  tacite,  ceft  pourtant 
ia  plus  utile  &  la  plus  néccffaire  pour  notre  queflion. 

Il  eft  à  propos  pour  bien  entendre  ces  trois  époques; 
de  reprendre  d'un  peu  plus  haut  le  fait  de  Joas  d'ifrael  & 
d' Amafias, 

Hijloire  de  Joas  d'ifrael  &  d'AmaJîas  de  Juda. 

Joas  d'ifrael  eft  fils  de  Joachaz  &  petit- fils  du  fameux 
Jéhu.  Son  règne  a  commencé  la  trente-fèptiéme  année  de 
Joas  de  Juda,  &  il  a  duré  fèize  ans* 
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Amafias  eft  fils  de  Joas  de  Juda ,  qui  avoit  fucccdé  à  fa 
cruelle  Athalie  fon  aïeule ,  contemporaine  de  Jéhu.  Son 
règne  a  commencé  la  féconde  année  de  Joas  d'Ifrael,  &:  il  a 
duré  vingt-neuf  ans.  Ces  fynchroniimes  Sl  ces  époques  ne 
font  point  contellez. 

Joas  d'Ifrael  &  Amafias  de  Juda  ont  été  amis  pendant 
quatorze  ans. 

Joas  d'Ilrael  grand  amateur  du  Prophète  Elifée,  l'aflîfta 
mourant ,  &  en  obtint  la  prédidion  &  le  fignal  de  trois 
grandes  vi<5toires  fur  les  Syriens. 

Amafias  en  gagna  une  fur  Edom,  c'efl-à-dire,  fur  les 
Iduméens. 

L'armée  d'Amafias  étoit  compofëe  de  trois  cens  mille 
hommes  de  fès  propres  fujets,  &  outre  cela  de  cent  mille 
auxiliaires  des  troupes  de  Joas  d'Ifrael. 

On  lui  fit  un  fcrupule  de  fè  fèrvir  de  foldats  qui  adoroient 
les  veaux  d'or.  Quand  il  fut  près  de  donner  la  bataille,  il 
les  congédia  &  la  gagna  fans  eux. 

Ils  prirent  cela  pour  un  affront ,  pillèrent  fès  terres  en 
s'en  retournant,  &  taillèrent  en  pièces  trois  mille  habitans* 

Amafias  pour  s'en  venger,  fit  un  défi  à  Joas,  &  voulut 
le  voir  en  bataille  ;  il  lui  envoya  dire  par  un  Héraut  :  Veni, 
videamus  nos. 

Joas  lui  répondit  par  cet  apologue  :  <«  Un  chardon  du 
«  Liban  envoya  dire  à  un  cèdre  du  Liban  :  donnez  votre 
«  fille  en  mariage  à  mon  fils;  mais  au  moment  les  bêtes  de 
la  forêt  du  Liban  pafférent  &  ècrafèrent  le  chardon  :  »  Car- 
cîuus  L'ibûtii  m'ifit ad cedrimi  Libani,  dicens:  dafliam  tiiam 
flio  meo  iixorem  ;  &  ecce  beflia  qiiœ  erant  in  fylva  Libani , 
tranfienmt  &  concukavenmt  carduum.  "  Vous  êtes  vain  d'a- 
î>voir  vaincu  E'dom,  mais  demeurez  chez  \ous,fede  in  domo 
tua,  de  peur  de  vous  perdre,  &  vous  &  votre  royaume.  » 

Amafias  ne  voulut  point  le  croire,  la  bataille  fè  donna 
à  Bethfamès  dans  la  Tribu  de  Juda,  Amafias  y  fut  vaincu 
&  pris  dans  le  combat. 
Joas  vainqueur  le  fit  marcher  devant  iôn  char  à  Jéiiifâlem, 

fit 
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fît  abattre  quatre  cens  coiiclccs  de  la  muraille,  entra  dans  la 
ville  par  la  brèche,  enleva  tout  l'or  6c  l'argcnl  du  Temple, 
tous  les  iréiors  du  Roi  Amafias ,  fè  fit  donner  des  otages, 
3c  s  en  retourna  triomphant  à  Samarie.  Tout  cela  efl  de  fa 
Bible.  Joféphe  dit  que  Joas  avant  que  de  s'en  retourner  de 
Jérufalcm,  délivra  Amafias,  cela  femble  peu  croyable. 

Joas  tomba  malade  en  ce  tems-ià  même,  &  mourut. 

Joféphe,  c/iap.  I  0.  marque  potitivement  que  la  bataille 
de  Beihlvimès  fut  donnée  la  quatorzième  année  du  règne 
d' A  mafias. 

On  prétend  plus  probablement  que  Joas  qui  étoit  un 
bon  6c  vertueux  Prince,  eut  la  générofité  en  mourant 
d'affranchir  Amafias  6c  de  le  rétablir  à  Jérufilem,  en  con- 
fidération  du  iang  de  David. 

Notre  verfèt  1 7.  fait  une  fameufê  époque  de  ce  rétabli/^ 
fêment  d'Amafias ,  il  la  fixe  à  quinze  ans  avant  la  mort 
d' Amafias  ;  il  fpécifie  que  ces  quinze  ans  commencent  à  la 
mort  de  Joas  :  Vixit  Amafids,  poflqiiam  mort  nus  ejl  Joas, 
{juinAecim  annis. 

C'eft  donc  à  dire  que  le  fils  aîné  de  Joas  a  commencé 
Ton  règne  quinze  ans  avant  la  mort  d'Amafias. 

Ces  quinze  ans  lont  le  plan  fondamental  de  noire 
fyfièmc. 

Ils  coupent  par  la  moitié  les  vingt- neuf  ans  du  règne 
d'Amafias  ;  les  quatorze  d'auparavant  avec  \es  quatorze 
d'après,  6c  l'année  d'entre -deux,  font  vingt -neuf.  Cela 
prouve  Xéinno  qii'wto  dccimo  Anmfi^  du  verlct  efienliel ,  6c 
prefque  tout  le  rcfie  du  même  verfet  rcltitué  ci -devant. 
De  ces  quinze  ans  il  y  en  a  douze  pour  le  règne  du  fils 
aîné  de  Joas ,  les  trois  de  refie  (ont  fur  les  quarante -un  de 
l'autre  fils.  Il  faut  prouver  ces  douze  ans  de  l'aîné,  il  fiut 
prouver  les  quarante-un  ans  du  cadet;  cela  le  fait  en  rétro- 
gradant fur  la  mort  du  cadet ,  ce  fera  la  preuve  de  tout  le 
relie  du  verfet  rcfiiiué,  6c  la  démonftration  du  regnavit 
/jiiiiK^ecim  annis. 

Ce  plan  quadre  tout-à-fait,  ces  dates  corrélatives  s'entre- 
TomelV.  .  Y  y 
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prouvent  >  leur  enchaînement  fi  naturel  eft  déjà  une  dé- 

monllraiion  de  h  vérité  du  iyiïémc. 

Le  ver(èt  23.  eil  celui  où  commencent  les  difficultés, 
c'elt  où  le  copifte  a  confondu  les  deux  frères  &  n'en  a 
voulu  faire  qu'un.  11  a  prétendu  corriger  la  Bible,  &  il  s'eft 
trompé  ;  il  a  mis  le  ^ui/iio  (lecimo  de  l'aîné  Jéroboam  au  lieu 
du  vigefimo  feptimo  du  puîné  Jéroboam ,  voilà  tout.  Voici 
les  propres  termes  avec  la  faute  :  Anno  quinîo  deàmo  Amafia 
fUii  Joas  Rcgis  Juda ,  rcgnavit  Jéroboam  flius  Joas  Régis 
Jfmelin  Samaria,  quadraginta  &um  anno.  4.  Reg.  1 4.  2  3 . 
Joféphe,  liv.  ç.  c.ii.  dit  quarante  ans.  Le  refte  eft  tout  de 
même  pour  le  fèns,  il  fait  la  même  faute  au  quinto  decïmo. 

Ce  verlèt  appartient  à  Jéroboam  dernier,  c'eft  le  verfèt 
efTentiel  de  Jéroboam  dernier,  &:  cela  malgré  la  faute  qui  y 
eft,  qui  veut  l'attribuer  à  Jéroboam  Ion  frère  aîné.  C'efl  le 
verfet  de  la  mort  du  fils  aîné  de  Joas ,  c'eft  donc  celui  du 
règne  du  cadet ,  la  place  du  frère  aîné  eft  pafTée ,  elle  doit 
être  entre  le  verfèt  i  6.  &  le  verfèt  1 7.  il  contient  Ion  nom 
propre,  celui  de  fbn  père,  l'époque  &  la  durée  de  fon 
règne;  ce  doit  être  fbn  verfet  efTentiel,  toute  la  faute  eft  au 
quïnto  decïmo;  il  s'agifToit  de  l'époque  de  fon  règne ,  on  y  a 
mis  qutnto  decimo  :  prouvons  que  ce  qimito  decimo  eft  une 
faute.  C'eft  l'époque  du  règne  de  fon  frère  aîné,  on  le  vient 
de  prouver  ci-devant  ;  le  verfèt  du  frère  aîné  avoit  le  quinîo 
decimo  qui  lui  appartient ,  à  l'exclufion  de  ce  verfèt  2  3 .  & 
étoit  outre  cela  prefque  tout  entier  dans  les  mêmes  termes 
que  celui-ci ,  il  ne  faut  que  les  comparer,  toute  la  diffé- 
rence confiftoit  entre  le  duodecim  annis  &  le  quadraginta 
&  imo.  Ce  verfèt  contient  que  l'aîné  a  régné  douze  ans,  & 
ie  cadet  quarante-un  ans. 

C'eft  toujours  le  nom  propre  qui  embrouille,  c'eft  le 
quarante- un  qui  débrouille;  il  n'y  a  qu'une  feule  faute, 
c'eft  la  première  &  jufqu'ici  la  feule  de  notre  queftion. 

Cette  reflèmblance  eft  ce  qui  \ts  a  fait  confondre  par  le 
copifte,  il  a  pris  le  quinto  decimo  du  frère  aîné,  &  l'a  joint 
avec  le  quadraginta  &  uno  du  puîné;  il  en  a  compoie  ce 
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vcrfet  23.  &  il  a  rejette  cmicrcinciu  le  vcilei  rcftilué  avec 
le  dnodeam  aimïs,  de  la  Auïkh:  du  \<:g\\Q  de  l'aînc  ;  il  a  cru 
que  Joas  n'a  voit  eu  qu'un  lils,  &  que  l'un  de  ces  deux 
vcrfets  éloii  une  redite.  C'cfl  ainii  que  \t%  fiiutes  s'intro- 
duilènt,  une  première  copie  défed:uculè  porte  la  faute  dans 
toutes  celles  d'après. 

Jéroboam  l'aîné  a  régné  douze  ans;  il  avoit  commencé 
nnno  cju'mîo  dccïmo  Amajia ,  il  cft  donc  mort  anm  vigejimo 
feptimo  Anidfia,  par  conléquent  Jéroboam  le  puîné  lui  a 
fuccédé  anno  vïgefimo  feptimo  Amafia.  Il  faut  donc  com- 
mencer le  vcrfet  23.  p2Lï anno  vigefimo  fepùmOj  &  non  par 
anno  qii'into  dccïmo:  le  vïgefimo  feptimo  n'eft  point  formel^ 
mais  il  eft  prouvé  &:  confirmé  par  la  fuite  des  années  d'Aza- 
rias;  il  commence  ^.  Reg.  i  j.  i.  la  trente -huitième  eft 
pour  Zacharias,  ^.  Reg.  i  j.  8.  la  trente- neuvième  pour 
Sellum ,  &:  pour  Manahcm  la  cinquante  &  la  cinquante- 
deuxième. 

La  faute  n'eft  qu'au  nombre,  le  copifte  a  cru  qu'il  falloit 
qiiinto  deâmo,  Se  a  ôté  mal-à-propos  le  vigefmo  feptimo  de 
Ibn  original  qu'il  n'entendoit  point. 

La  faute  n'efî  que  dans  les  copies ,  elle  n'éioit  pas  dans 
l'original;  les  copies  font  aujourd'hui  notre  texte,  c'efl  ce 
qui  fait  qu'il  s'y  trouve  àts  contradiélions  apparentes  :  ie 
copifle  fc  contredit,  il  ne  s'entend  pas  lui-même. 

Il  venoit  de  dire  fur  le  verfct  1 7.  que  Joas  le  père  com- 
mun des  deux  Jéroboam ,  étoit  mort  quinze  ans  avant  la 
mort  d' A  mafias,  vixit  Amafias ,  pofiquam  mortiius  eflJoas, 
quindecim  annis.  Cela  vouloit  donc  dire  que  Jéroboam 
l'aîné  avoit  commencé  à  régner  quinze  ans  avant  la  mort 
d'Amafias;  il  doit  donc  dire  ici  que  cet  aîné  qui  a  régné 
douze  ans,  efl  mort  trois  ans  avant  la  mort  du  même  Ama- 
fias,  c'eft-à-dirc,  anno  vigefimo  feptimo  Amaf ce ,  trois  ans 
avant  la  mort  d'Amafias;  c'efl:  la  même  chofe  que  la  vingt- 
feptiéme  année  d'Amafias  inclufivement  :  il  doit  dire  pa- 
reillement que  Jéroboam  le  cadet  a  {\yQcéàé:  à  fon  aîné,  & 
commencé  fon  règne  anno  vigefimo  feptimo  Amaf^,  Sl  non 
pas  anno  quinto  decinio.  ^  y  ^ 
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Prouvons  qu'il  le  dit  cfFcélivtmcnt ,  &  qu'il  fe  contredit 
une  féconde  fois.  La  contradiction  rtoit  ici  entre  le  verfct 
1 7.  &  le  verfet  2  3 .  elle  va  être  dans  le  verfet  2  3 .  même, 
entre  le  ^uirito  Jecimo  du  commencement  Si  le  ^uadwginta 
ir  iino  de  la  fin.  Ce  quïnto  Accimo  eft  incompatible  avec  le 
quadid^inta  &  iino,  il  y  a  faute  ne'ceflairement  ou  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  cçs  deux  nombres. 

Elle  n'eft  point  au  quaàm^inîa  &  uno,  tout  le  monde 
convient  que  Jéroboam  dernier  a  régné  quarante-un  ans,  ce 
verfet  23.  ledit,  la  Bible  le  dira  encore  au  chapitre  fui  vant, 
verfet  8.  Toute  l'harmonie  du  fyftème  de  chronologie  de- 
mande ces  quarante-un  ans.  Il  y  a  quarante-un  ans  entre  la 
2,^,me  année  d'Amafias  &  la 3  B.'"^  d'Azarias,  &  quarante- 
un  ans  entre  la  mort  de  Jéroboam  l'aîné  6c  la  mort  de 
Jéroboam  le  puîné,  la  faute  eft  donc  au  quinîo  decïmo. 

L'époque  de  la  mort  de  Jéroboam  dernier  montre  que 
le  copifte  eft  pour  la  troifiéme  fois  en  contradidion  for- 
melle avec  lui-même  fur  ce  quïnto  decïmo. 

Jéroboam  dernier  eft  mort  quand  Zacharias  fôn  fils 
unique  lui  a  {KXQcéàé^  il  eft  donc  mort  la  3  8."^^  année  du 
règne  d'Azarias  fils  d'Amafias  :  Anno  trigefimo  oâûvo  Aia- 
rïcz  Regïs  Juda ,  regnavit  Xacharïas  finis  Jéroboam  fuper 
Jfrael  in  Sûmarïa,fex  menfibus.  4.  Reg.  15,8. 

11  ne  fuit  que  compter  en  rétrogradant  depuis  la  3  8.*^"^ 
année  d'Azarias  jufqu'à  la  27."^^  d'Amafias  fon  père,  cela 
fait  3  8.  d'Azarias  &  3.  d'Amafias,  3  8.  &  3.  font  inclufi'- 
vement  4 1 .  Cela  démontre  hiftoriquement  &  par  autorité 
formelle  de  la  Bible,  que  le  copifte  s'eft  contredit,  que  /on 
quadmginta  &  uno  eft  correct ,  &  que  la  faute  eft  au  quïnto 
decïmo. 

Autre  preuve  pour  faire  voir  que  ce  quïnto  decïmo  eft 
f époque  du  règne  de  Jéroboam  l'aîné,  qu'elle  eft  pafîée  ii 
y  a  douze  ans ,  6c  que  celle  du  puîné  eft  vïgejimo  feptïmo. 

Il  y  a  5  3.  ans,  &  non  pas  41.  depuis  la  i  5."^^  année 
d'Amafias,  qui  a  régné  29.  ans,  jufqu'à  la  3  8.""«  d'Azarias 
ion  iils  ;  donc  fi  Jéroboam  dernier  avoit  commencé  à  la 
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I  5."^^  année  d'Amafias,  il  auroit  rcgnc  cinquante- trois 
ans,  &  non  pas  quarante-un. 

11  cft  certain  par  tous  ces  textes  de  la  Bible,  qu'il  y  a  5  3. 
ans  depuis  la  mort  de  Joas  jufqu  a  la  mort  de  Jcroboam 
dernier  ion  fils  cadet ,  qui  n'a  régné  que  4 1 .  ans.  Cela 
prouve  donc  que  Joas  a  eu  deux  fils,  que  l'aîné  a  régné  i  2. 
ans ,  que  le  cadet  a  régné  4 1 .  ans,  Si.  que  le  copifte  fur  le 
ver/et  23.  a  joint  mal-à-propos  les  i  2.  ans  du  Ircre  aîné 
avec  ks  4 1 .  du  cadet ,  Si  qu'il  s  e(l  contredit. 

Ainli  voilà  trois  veriets  contre  le  /^uinto  cîecimo  du  verfêt 
23.  qui  font  le  verlct  1 7.  le  verfet  23.  lui-même ,  Si  le 
verfet  de  la  mort  de  Jéroboam  dernier. 

Pour  prévenir  les  objcdions  que  l'on  pourra  faire,  je 
fuis  obligé  d'avertir  que  Jol^phe  a  tait  la  même  faute  que  le 
verfet  2  3 .  il  s'eil  contredit  comme  le  copifte,  &  a  fait  aiifîi 
commencer  Jéroboam  dernier  à  la  i  5  .™^  année  dAmafias 
en  cet  endroit.  Il  avoit  développé  l'écjuivoque  au  chap.  o. 
fie  diflingué  les  deux  his  de  Joas,  il  les  confond  au  ch.  i  i. 
tout  au  commencement;  il  n'y  donne  même  que  40.  ans, 
au  lieu  de  4 1 .  de  règne  à  Jéroboam,  à  cela  près ,  c'efl  tout- 
à-fait  comme  le  verfet  2  3 . 

Joféph^  nous  découvre  un  nouveau  Roi,  voilà  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  que  les  autres,  c'en  eft  bien  afîcz. 

Jofephe  n'avoit  donc  pas  non  plus  des  idées  nettes  fiir 
cette  chronologie. 

On  pourroii  pourtant  croire  que  c'cfl  que  fbn  texte  ici 
a  été  corrompu  &  rendu  conforme  au  verfet  23.  Nous 
venons  de  voir  combien  fcs  copifles  6c  fcs  tradu(5leurs  fè 
font  donné  fur  cela  de  licence;  c'efl  une  conjecflure,  mais 
la  faute  efl  un  texte  de  fait,  une  réalité;  c'efl  un  Para- 
phrafle,  un  Commentateur,  on  en  prend  le  bon,  on  en 
îaifîè  le  mauvais,  il  n'cft  confidérable  que  quand  il  explique 
bien  la  Bible.  Jofephe  nous  découvre  un  nouveau  Roi., 
voilà  tout. 

On  doit  du  moins  lui  fçavoir  gré  de  nous  avoir  con- 
Xbrvé  les  noms  de  Jefo^,  de  Cejjaham  Sl  de  Joas  fils  de 
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Joas ,  qui  ne  font  point  dans  la  Bible  ;  c'cft  ce  qui  a  fait 
voir  que  Joas  a  eu  deux  liis,  &.  qui  a  découvert  l'équi- 
voque dans  la  Bible. 

Tous  les  bons  Hiftoriens  ont  foin  de  marquer  les  diver- 
fités  d'opinion,  Joféphe  les  rappoite,  mais  il  n'avertit 
point  que  ce  font  des  fèntimens  difïerens.  Il  femble  que 
la  Bible  en  fait  de  même  ;  Ofée  commence  fon  règne  la 
20."^^  année  de  Joalhan ,  ^.  Reg.  i  j.  jo.  c'efl  la  i  2."^« 
année  d'Achaz,  ^.  Reg.  ly.  i .  Si  c'eft  un  même  Auteur 
qui  parie  de  fon  chef,  cela  pafîe  pour  une  contradi(5lion, 
s'il  rapporte  le  lentimont  d  autrui ,  ce  n'en  eft  point  une. 
II  eft  certain  que  Joféphe  donne  de  diffcrens  fyftèmes  de 
chronologie,  6c  parle  de  chaque  opinion  comme  fi  cetoit 
ia  fien ne  propre.  S.^  Jérôme  en  fait  autant,  &.  quand  on 
lui  objecte  qu'il  varie,  il  répond  que  c'eft  qu'il  rapporte  les 
diverfes  opinions  des  autres,  6c  non  la  fienne  propre. 

C'eft  être  fage  que  de  conferver  les  diverfités  d'opi- 
nions lur  des  faits  anciens,  on  doit  fijppofèr  que  quelqu'un 
après  nous  y  pourra  découvrir  à.ç.%  chofès  que  nous  n'y 
Aboyons  pas. 

On  voudra  peut-être  obje<n:er  que  fi  Joas  avoit  eu  deux 
fils  Rois,  cinq  defcendans  de  Jéhu  auroient  régné,  &  que 
cela  eft  contre  les  termes  de  la  prophétie,  qui  lui  reftreint 
fès  fucceffeurs  à  quatre  générations  :  Filii  tut  ufque  ad  quar- 
tant  generationem  fedebunt  fuper  thronum  Ifrael.  Cette  pro- 
mefte  eft  deux  fois  dans  la  Bible,  ^.  Rcg.  i  o.jo.  &i  j. 
Ces  cinq  defcendans  de  Jéhu  font  Joachaz,  Joas,  les  deux 
Jéroboam  frères,  &  Zacharias. 

On  répond  que  les  cinq  defcendans  de  Jéhu  ne  font 
que  quatre  générations ,  parce  que  les  deux  Jéroboam  font 
frères,  &  ne  font  par  conféquent  qu'une  même  génération. 
La  grande  objedion  que  l'on  peut  faire ,  c'eft  que  la  Bible 
dit  qu'Azarias  hls  d'Amafias  a  commencé  à  régner  la  27.*"*^ 
année  de  Jéroboam  dernier,  &  non  pas  la  3."'^  comme 
je  l'avance  :  Amio  vigefimo  feptimo  Jéroboam  Rcg'is  Ifrael, 
regnavit  Aiarias  filhis  Amajia  Régis  Juda.  4.  Reg.  i  5.  i. 
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La  (êule  bonne  réponfc,  c'cft  qu'il  y  a  faute  au  nombre, 
il  faut  anno  tertio,  on  vient  de  le  démontrer;  c'ed  une 
conlequence  de  la  découverte  d'un  nouveau  Roi.  Tous  les 
Critiques  conviennent  qu'il  y  a  ftute  au  v'igcfnio  fcptimo, 
Jolephe  y  lit  la  14."^^  année,  d'autres  la  i  c?.'"^  d'autres 

J'ai  contre  moi  le  ^iiûrto  decimo  du  verfet  23,  chap.  1 4. 
&.  le  vigefmo  ftptimo  du  verfet  i.  chap.  i  5.  la  conformité 
de  Joféphe  au  ^innto  ^echno,  tout  le  monde  généralement, 
qui  ne  donne  aujourd'hui  qu'un  /cul  fils  à  Joas. 

J'ai  pour  moi  la  néceffité  abfolue  d'un  treizième  Roi 
d'Ifrael,  pour  concilier  les  contrariétés  apparentes  de  la 
Bible  en  cet  endroit,  &  pour  faire  un  /yftème  qui  foit  fôû- 
tenable;  tout  autre  fyflème  eft  inloûtenable,  &:  ruine  la  foi 
humaine  pour  l'hilloire  de  la  Bible.  J'ai  l'aveu  dçs  adver- 
faires,  qui  ne  fe  peuvent  palfer  d'un  interrègne  équipollent 
au  règne  de  ce  Roi  ;  j'ai  l'opinion  de  Joféphe,  qui  donne  à 
Joas  un  fils  aîné  différent  du  Jéroboam  des  adverfàires ,, 
qui  eft  le  dernier  de  tous  les  Jéroboam  ;  j'ai  la  découverte 
de  l'équivoque  qui  a  trompé  \çs  adverfàires  dans  la  Bible; 
j'ai  les  textes  formels  Aqs  verfcts  i  3 .  chapitre  i  3 .  &  i  6.. 
chap.  1 4.  le  qiùndedm  ûimîs  du  verfet  1 7.  le  qiiadraginta 
èr  utio  anno  du  verlêt  2  3 .  \anno  trigeftmo  oâavo  Aiûria  du 
verfet  8.  chapitre  i  5.  &  toutes  \qs  autres  époques  généra- 
lement qui  fui  vent  dans  la  Bible,  &:  qui  font  fyflème  avec 
celles-ci.  C'efl  cette  harmonie  univerfcilc  de  iyflème  fêui 
foûtenable,  qui  fait  une  démonfîration  parfaite,  &  la  plus 
complette  de  toutes  les  preuves  humaines. 

L'opinion  de  tout  le  monde,  qui  ne  donne  qu'un  fifs 
à  Joas,  efl  une  erreur  populaire  fur  l'intelligence  du  texte 
équivoque  de  la  Bible;  l'erreur  en  matière  de  Critique  ne 
fe  couvre  jamais,  il  n'y  a  point  de  prcfcriplion  contre  la 
vérité,  du  moment  qu'elle  apparoît ,  j'en  fais  juge  tout  le- 
monde,  &  les  adverfiires  même. 

La  queflion  efl  d'importance,  &  mérite  bien  d'être 
examinée  plufiiurs  fois.  Les  perfonnes  équitables  &L  zélées 


360  MEMOIRES 

pour  l'hiftoire  de  l'Ancien  Tcflament ,  rcilccliiront  fur  fa 
chofè  à  loifn-,  les  livres  à  la  main,  clans  leur  cabinet  ;  je  fuis 
perluadé  qu'en  bonne  Critique  ils  trouveront  mes  preuves 
bonnes. 

Je  crois  avoir  de'montré  hiflorîquemcnt  par  toutes  les 
régies  de  Critique,  qu'il  y  a  un  Roi  d'ifratl  de  plus  que 
i  on  ne  croyoit,  qu'il  Te  retrouve  non  fculenienl  dans  Jofé- 
phe,  mais  auffi  dans  la  Bible;  qu'elle  fait  mention  de-  trois 
Jéroboam  Rois  d'ilrael ,  &  que  Joas  a  eu  deux  (ils.  C'efl: 
tout  ce  que  je  voulois  prouver. 


DISSERTATION 

.     •  Sur  l'Ironie  de  Socrate,  fiirfon  prétendu  Démon  familier, 

&  fur  fes  JVlœurs. 

Par  M.  l'Abbé  F  R  A  G  u  i  E  R. 

14.  Mars  T  L  y  a  des  hommes  qui  fè  donnent  pour  beaucoup  plus 
^7^1'     J_  qu'ils  ne  valent,  il  y  en  a  d'autres  qui  valent  beaucoup 
Scrïi^t.  moral,  plus  qu'ils  ne  fe  font  valoir.  Ces  derniers  en  ulcni  ainfi, 
Nicomach.  1.2.  ^^  paFce  que  connoifîànt  le  néant  d^s  choies  humaines, 
iif  iib.'4.  c'ij.  ils  ies  ramènent  à  leur  jufte  valeur,  ce  que  les  autres  ne 
;7.jj-.B. C.       font  pas,   ou  pour  éloigner  d'eux  tout  air  d'arrogance 
Horat.  lib.  /.  &  de  pédanterie,  &  imiter  la  politefîè  urham  parcentis 
fat.  10.  virilms,  atrjue  extenuantis  eas  confulto,  ou  enfin  pour  dé- 

concerter plus  aifément  l'orgueil  &:  la  fuffifance  àts  pé- 
'     dans ,  auxquels  ils  font  (cmblant  d'être  inférieurs  en  toutes 
manières.    Ces  trois  fources  de  l'ironie  formèrent  celle 
^  de  Socrate ,  cette  ironie  fi  vantée  que  Platon  a  fçu  manier 

avec  tant  d'art  &  de  dextérité  dans  les  Dialogues  où  il  a 
mis  fur  la  (cène  Socrate  aux  prifès  avec  \çs  Sophifles  :  Gemis 
j.  de  Orat.  n."  eji,  dit  Cicéron ,  perekgans,  &  cum  gravitate  falfuni ,  cîm^ 
t^o.edit.  Rob.  ^11^  oraîorïts  didionihus,  tùm  urbanis  fermonibus  ciccommo- 
P  i.  in-jo ,     j^ii^fj^^  |y[^^J5  l'ironie  n'eft  placée  nulle  part  fi  heureufèment 

qu'avec 
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qu'avec  des  hommes  qui  s'attiibuant  un  mérite  qu'ils  n'ont 
pas,  (è  font  un  métier  utile  &  glorieux  de  gâter  les  crprils 
&  de  pervertir  les  moeurs. 

Au  tems  de  Socrale  on  vit  paroître  àcs  hommes  faftueux 
qui  prenan;  la  place  des  premiers  Sages  de  la  Grèce,  avoient 
une  conduite  entièrement  oppofée;  car  au  lieu  qu'éloignez 
de  l'avarice  &  de  l'ambition,  Pittacus,  Bias,  Thaïes  &  les    piato,  H'wp. 
autres  ne  s'occupoieni  que  de  fcicnce,  ceux-ci  ambitieux  ""'/  ""'; 
6c  avares  s'intriguoient  dans  les  affaires  du  monde  Se  trafi-  alihf^air'm 
quoient  de  leur  prétendu  fçavoir:  ils  (è  nommoient  So-    VukSophifl. 
phiftes,  Jîc  enim  appellantur  hï  qui  oflentatiotiis  aut  tjii^flûs    cic.  in  Lucul. 
eau  fa  philofopliûiitur.   Mais  s'ils  prenoient  un.  nom  plus  "'"«•  ^^9' 
modefte  que  celui  de  /âges ,  ils  n'en  éioient  que  moins 
Philofophes  (Se  plus  préfomplueux.  Ils  alloient  de  ville  en    piato,Tîin.p. 
ville,  ils  s'y  faifoient  annoncer  comme  des  oracles;  ils  mar-  /j?.  E. 
choient  accompagnez  d'une  foule  de  difciples  qui ,  par  une    Theaoè  "^o" 
efpece  d'enchantement,  abandonnant  le  fèin  de  leurs  pu-  i2y.°i2  8.'^ 
rens  pour  fc  livrer  à  ces  maîtres  orgueilleux  qu'ils  payoient    -^P^^-  ^°'^^'^^' 
bien  chèrement,  les  refpcétoient  à  un  tel  point,  ^^^>    Protâg.vao. 
félon  l'expreflion  de  Platon ,  ils  les  euffent  volontiers  portez  jij.  A. 
fur  leurs  têtes.   Il  n'y  avoit  rien  que  ces  Doéleurs  n'en-  p^^'^"     . 
fêignafTent,  Théologie,  Phyfique,  Morale,  Arithmétique,  „.  1^2.  Men.- 
Aftronomie,  Grammaire,  Mufique,  Poëfie,  Rhétorique,  r-  9'-  O.dT'c. 
Hiftoire;  ils  fçavoient  tout  &  pouvoient  tout  enfèigner:      ô'qo^D^"  ' 
leur  fort  étoit  la  Philofophie  &  l'Eloquence.  Ils  avoient    Hippias min. 
certaines  leçons  dont  le  prix  étoit  fixé;  &:  bien  que  Socrâte  rP'J  ^^-  S  ^7- 
badine  à  (on  ordinaire,  quand  il  (è  plaint  de  ce  que  le  So-^^Ss- 
philte  Prodicus  ne  lui  a  enfèigné  fur  les  finefTesde  la  langue 
que  ce  qu'il  en  montroit  pour  une  drachme,  ré/èrvani  la    Plato,Crat.p, 
leçon  de  cinquante  drachmes  pour  les  écoliers  riches  ^^^  -^^/'^'^/rr 
pouvoient  en  faire  la  dépenfê,  on  voit  néanmoins  par- là  Riia.p.601. 
que  ces  vendeurs  de  doctrine  avoient  de  la  marchandifê  A. 
à  tout  prix,  &  n'enlèignoient  rien  fins  argent.  Socrate  les    pidto,  Phxdr, 
compare  à  des  Rois  qui  le  font  payer  dQs>  tributs  par  leurs  V'^^^-  ^' 
peuples. 

Tome  IV.  .  Z  z 
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Plato,Gorg.p.  La  plupart  des  Sophiftcs,  à  l'exemple  Je  Gorgîas,  fe 
^^7.  C.  ^62.    pîqj^,Qie|-,t  (je  fatisfaire  fur  ic  champ  à  toutes  les  queftions 

A.  Menone,  p.  r  ^  •    r  •  ï7  n  -  c 

pro. B.C.  Hipp.  (juon  leur  pou  voit  laire:  horum  crat  ijte  mos  qui  tnmôo- 
min.  p.j  6j.C.  p/îifla  mm'mabantur,  quorum  è  numéro primus  eflaufus  Léon- 
Orac.  mtm.  f /.  ^^'^'^^  Oorgtas  îii  coHventu  pojcere  qu^jtiunem,  ut  ejt,  jubere 
JII.  tium.  ji.  dicere de  qua  re  quïs  vellet  aud'ire.  Audax  negotium  &  impu- 
de  amicit.  num,  ^^^j^^  ^^.^  \}x\ç.  eiitreprilè  fi  téméraire  étoit  plus  fondée  fur 

î.deFimb.      i'ignorance  d'autrui  que  fur  leur  capacité;  prcfîèz  par  le 

nain.  12.  dcfir  du  gain  &:  de  la  réputation,  ils  avoient  la  plupart 

précipité  leurs  études,  Se  fè  mêloient  d'enfêigner  ce  qu'ils 

Phto,  Euthyd.  n'avoient  pas  eu  le  tems  de  bien  apprendre.  Quelques-uns 
;y.  27/ -C.E).   n^ême  abandonnant  àts  profeflions  moins  lucratives  & 

Vi.deRepubl.  .  1  i         r    -        -  jji  11 

v.^fpc.D.E.    moins  nobles,  le  jettoient,  au  grand  déshonneur  de  la 

Philofbphie,  dans  celle  de  Sophifte,  débitant  comme  fe- 
crets  de  l'art  des  puérilités  &  des  fophifmes.  La  Dialec- 
tique eft  l'inflrument  de  toutes  les  fciences,  c  etoit  ce  qu'ils 
Plato,  Gorg.  fçavoient  le  moins  ;  on  n'apprenoit  avec  eux  qu'à  flater  \çs 
p  47/.D.        paffions,  &  à  dominer  dans  ces  affemblées  tumultueufes 
Ifc.   '  '  où  la  raifbn  &  les  régies  d'un  fage  gouvernement  ne  font 

V 1 .  de  Repuhl.  prefquc  jamais  écoutées.  Les  plus  célèbres  Sophiftes  ve- 
^ctfvroFlacco,  noient  de  pays  éloignez*,  &  le  mérite  d'être  étrangers 
num.  12.  redoubloit  le  goût  que  les  Athéniens  avoient  pour  eux. 

Plato,  Apol,       Socrate  qui  au  péril  même  de  fà  vie,  avoit  réfôlu  de 

Socr.p.  z 8,       travailler  à  la  perfedion  des  hommes,  vit  bien  qu'il  avan- 

ceroit  peu  s'il  ne  décréditoit  dans  l'efprit  des  jeunes  gens 

i'impreffion  que  l'éloquence  des  Sophiftes  y  faifoit  chaque 

jour.  Il  auroit  pu  oppo(èr  (on  éloquence  à  la  leur,  lui  qui 

C'ic.j.deOrat.  omnium  eruditorum  teflimonïo,  toîïufque  judic'io  Gr^zciœ ,  cîmi 

nu:n.j^,  pj,nj^fifl^  ^  acumïm ,  îum  vero  eJoquemia,  varïetate,  copia, 

quam  fe  cumque  ïn  partem  dedijfet,  omnium  fuit  facile  prïn- 

ceps;  mais  quelque  fupériorité  qu'eût  Socrate  du  côté  de  la 


*  Protagoras  Abderites,  Plato, 
Prot.  p.jop.C.  Hippias  EIcus, 
Prodicus  Ceus,  Gorgias  Leonti- 
nus,  Apol.  S  ocrât,  pag,  /p.  E. 
Evenus  Parius,  ibid.  pag,  20.  B. 


Pôlus  Agrlgentinus ,  Theage,  pag. 
128.  A.  'rhrafytDad-ius  Clialce- 
doniiis,  /.  de  Repithl.  p.j 2  8.  R. 
Theodorus  Byzantinus,  Pliadro, 
pag.  266.E.  d^c. 
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raifon ,  les  Sophiftcs  avoicnt  du  côte  de  1  éclat  de  quoi 
Tendre  inutiles  tous  Tes  efforts.  D'ailleurs ,  en  matieVe  de  piato,  Gcrg. 
dodrine  &  devant  de  jeunes  gens ,  termina- 1- on  jamaisT^- -f  J7' C. 
quelque  chofê  par  des  difcours  oratoires!  L'unique  moyen 
de  réuiïir  à  les  charger  du  ridicule  qu'ils  méritoient ,  éioit 
de  les  amener  adroitement  à  une  forte  d'entretien  où  ifs 
fuflênt  réduits  à  dts  réponiès  courtes  6c  précilês.  Cette 
méthode  éioit  la  feule  qui  pût  mettre  en  évidence  toute 
leur  incapacité;  il  n'y  avoit  que  les  détours  &:  la  fôuplefîè 
de  l'ironie  qui  pufîènt  les  conduire  là ,  Se  il  falloit  que  60- 
crate  parût  admirer  ceux  qu'il  vouloit  confondre. 

II  prit  donc  le  parti  de  cacher  fous  une  rufticité  appa-    Xenoph  Cou- 
rente  &  fous  une  ignorance  aft'céléc,  toute  la  beauté  &  vlv.p.SSj.U. 
toutes  les  richeffes  de  fon  efprit.  La  Nature  qui  lui  avoit  ^^'-  ^• 
donné  une  fi  belle  ame,  fembloit  lui  avoir  formé  l'exté- ^.  ^ ,  ^'  f)' 
rieur  exprès  pour  foûienir  le  caraélèrc  ironique  ;  il  éloit    Thecet.  pag. 
fort  laid ,  8c  outre  fà  laideur  il  avoit  quelque  chofè  d'hébété  '^'    ^^  ^ 
&  de  (lupide  :  Xopyrus p/iyjîognomon . .  .jlnp'idum  cjje  Socrd-  a. 
îem  dixit  &  bardiim.  Tout  l'air  de  fà  perfbnne  qui  n'avoit    ^'^'  ^^  ^'^^'^> 
rien  que  de  très -commun  &:  de  très -pauvre,  répondoit  ^"xenop'h.  V. 
parfaitement  à  l'air  de  fbn  vifage.  Il  alloit  toujours  nuds  Mem.  p.  Su. 
pieds,  il  n'avoit  rien  vu,  &  à  peine  étoît-il  jamais  fbrti  ^•.  . 

d'Athènes  ;  il  paroifîbit  inepte  à  tous  les  emplois  de  la  Socr.  p'.2  l.  B. 
République.  Anjloph.Nnb. 

Quel  homme,  bon  Dieul  pour  entrer  en  comparaifôn  ^piat^^phcedr, 
avec  l'air  &  l'éloquence  recherchée  d'un  Prodicus,  qui,  ;?.  22^.  A. 
tout  Philofophe  qu'il  éloit ,  rafinoit  avec  tant  de  délicatefîë    -^^'^^-  ^°^§>' 
&.  de  fubtiliié  fur  la  propriété  des  termes!  Quel  homme ^j^f^^'/,^^^;^, 
pour  tenir  tête  à  un  Protagoras,  que  fa  grande  réputation  verf.  6pj. 
&  fon  âge  refpeélable  mettoient  au-defîus  de  tous  ks  autres    ^^^^'/'''f'  ^' 
Sophiftes ,  Protagoras  Sophifles  illïs  temporibus  max'imus;  à  alibi. 
un  Hippias,  qui  alloit  en  ambaffade  toutes  les  fois  que  fà    Id.p.^iy.C 
République  avoit  befoin  d'un  Ambafîàdeur,  qui  dans  l'af^  Beor^mnn  sl'. 
(emblée  des  Jeux  Olympiques  attiroit  fur  lui  les  yeux  de    Plat.  Hipp. 
tout  le  monde  &  faifbit  partie  du  fpe<5lacle,  tant  par  la  ri-  "J^.""^-  . 
chcfTe  de  fcs  habits  que  par  l'étalage  des  grands  talens  de  fbn  j68?B"d7'ç, 

Zz  i; 


A. 


Ck.  2 .  de  Fi 
r.ib.num.  i .  z. 
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Cic.j.deOrat.  c(j-)rit  &  dc  fcs  rarcs  coniioillanccs!  Calculateur,  Gcomètre^ 
"'pifto,' Hiiw.  Aftronomc,  Grammairien,  Pocic,  Muficien,  Antiquaire, 
viiij.  pag.  2  8 y  il  rcliaufîoit  encore  le  iuftre  dc  ces  lalens  par  les  prodiges  de 
vvn.p.j66.  ad  j.^  niémoirc  artificielle.  Quel  homme  enfin  pour  obfcurcir 
p.jùS.extrein.  \       \    ■       v       r^        -  -r      IJ    •      '        •  J         /     • 

Pii2[o,  Gorg.  1^^  gloire  d  un  Uorgias,  qui  lembloit  n  avoir  que  du  mépris 

pour  les  Sophifies  fes  confieres ,  Gorgias  dont  on  voyoit 
au  temple  dc  Delphes  *  la  flatuc  d'or,  &:  d'or  maiïif,  qu'il 
s'e'toit  érigée  à  lui-même  dans  le  lieu  du  monde  le  plus 
célèbre  î  Qui  croiroit  que  Socrate  dût  fè  jouer  d'un  tel 
adverlàire!  11  le  fit  cependant,  il  Içut  l'attirer  dans  le  piège 
comme  les  autres,  &  décréditer  en  la  pcrfonne  une  élo- 
quence fameufè,  mais  qui  dans  le  fond  n'avoii  rien  que  de 
fi'ivole  en  foi  &  de  dangereux  dans  l'uiàge:  Sed  &  illum 
(Gorgiam)  . . ,  &  esteras  Soph'ijlas,  ut  è  PI  atone  intelligi 

Plato,  Thext.  potejf,  lufos  vUemus  à  Socrate.  Socrate  lui-même  fur  la  fin 
pag.  1  ç.  .  j^  i^  ^j^  parlant  à  cœur  ouvert  avec  le  jeune Théététus  & 
le  Géomètre  Théodore  de  Cyréne,  dit  fans  façon  qu'ayant 
eu  affaire  à  plus  d'un  Hercule  &  d'unThéfee,  bien  loin 
d'en  avoir  été  terrafîë ,  il  n'en  a  été  que  plus  animé  au 
combat. 

Voici  à  peu-près  quel  étoit  fon  procédé.  Il  fçavoit  (car 
c'étoit  à  Athènes  une  nouvelle  publique)  que  dans  quelque 
lieu  public  ou  dans  la  maifon  de  quelque  riche  particulier, 
un  ou  plufieurs  des  plus  fameux  Sophifics  débitoient  leur 

Id.Protag.p,  marchandife.  Il  y  arrivoit  commepLU*hazard,  6c  quelqiic- 

7-14,  C.  D.  £^|5  avoit-il  affez  de  peine  à  entrer  ;  il  trouvoit  le  Doéleur 
tout  gonflé  encore  de  cet  orgueil  que  donne  aux  perfônnes 
vaines  l'admiration  àcs  fots ,  &  s'approchant  de  lui  mo- 

Id.Lacb.pag.  deftement,  «Je  m'eflimerois  bienheureux,  lui  difôit-il,  fi 
35  mes  facultés  répondoieni  au  befbin  &  à  l'envie  que  j'au- 
«  rois  d'avoir  pour  mes  maîtres  des  hommes  tels  que  vous  ; 
Jamais  pauvre  comme  je  fuis,  que  me  refle-t-il  pour 


*  Plin.  lib.  2 ^ .  cap.  24.  Homi- 
num  primus ,  &  auveam  flatuam  & 
folidam  Gorgias  Leontinus  Delphis 
iix  templo  fibi  pofuit,  LXX.  Olym- 


piade. Tantus  erat  docendae  orato- 
riae  artis  quasflus.  Adde  Cic.  IJI. 
de  Orat.  rann.yj.  djf  Valeri  Mci- 
xiin.  lib,  8.  cap.  iilt. 
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m'inftriiire,  que  de  vous  expofcr  mon  ignorance  &  mes  «    Plato,  Hipp. 
doutes,  lorfque  mon  bonheur  m'offre  roccafion  de  vous  «  maj.p.zSô.u. 
confuller!»  Le  Sophide  Iccouloit  avec  une  attention  dé- 
daigneulê,  &  lui  pcrmcttoit  de  parier.  Socratc  lui  fliifoit 
des  qucdions  toutes  fimples  ;  il  lui  demandoit ,  par  exem- 
ple: Qu'eft-ce  que  votre  profcfTion  ?  Qu'appeliez -vous    Idem,  Prot. 
Rhétorique!  Qu'e(t-ce  que  le  beau?  En  quoi  confifte  la  ^'^^'ë-  if'j'P- 
vertu!  Puis  comme  s'il  n'eût  pu  fc  fiiire  entendre  autrement,  '"^^"  ^  *^"' 
il  ufoit  de  comparaifons  batîes  &  prifcs  des  métiers  les 
plus  vils.  -C'étoit  ouvrir  une  belle  carrière  à  l'éloquence    id.Conv.pag. 
des  Sophiftes,  ils  répondoicnt  en  effet  très-éloquemmenl  ;  -2-2/.  E. 
mais  au  lieu  de  donner  une  réponfè  précifè,  ils  fc  jcttoient  ^^'é.'-/'- 'i'^* 
dans  des  lieux  communs,  &:  prenant  i'efpece  pour  le  genre,   Xemph.  Mcm. 
ils  parloient  beaucoup  fans  rien  dire  qui  fut  à  propos.  T'*  <^° 4- C. 
Socrate  applaudifTant  pour  ne  les  pas  effiroucher:  «  \Ji\  2  8lfY>'^"^'^' 
bon  coureur,  leur  difoit-il ,  un  homme  léger  &  vigoureux  «     Gorg.  Hlpp, 
peut  par  complaifance  marcher  lentement  &  propor-  «  '"^* 
donner  Ton  pas  à  la  foiblefTe  de  qui  ne  court  pas  fi  vite  «  j\^l\^,  ''^^ç[' 
que  lui ,  mais  un  homme  foiblc  n'égalera  jamais  la  vîtefîc  «    Plato,  Prot. 
d'un  excellent  coureur.  Il  en  eft  de  même  ici,  vous  êtes  «  TP'33S'33^' 
capables  fans  doute  de  faire  dts  difcours  longs  &:  magni-  « 
fiques,  mais  je  ne  fuis  pas  capable  moi  de  vous  y  fuivre  ;  « 
mon  efprit  ébloui  ne  fçait  fur  quoi  s'arrêter,  &  ma  mé-  « 
moire  ne  fufîu  pas  pour  retenir  tant  de  belles  chofcs.  « 
Vous  pouvez  également  bien  vous  ajufler  à  mon  peu  de  « 
forces ,  vous  pouvez  en  un  fcul  mot  fatisfaire  à  mes  de-  <c 
mandes,  ou  vous  fcrvir  d'interrogation  avec  moi,  comme  €« 
on  s'en  fcrt  avec  les  enfans  ;  car  de  mon  côté  tout  ce  que  w 
je  puis  fè  réduit  à  interroger  ou  à  répondre  :  »  ha  facïUïtnè    Ck.  i.TufcuL 
qu'id  veriffiumm  cjfet  invetiiri  poffe  Socratc  s  arhïîrahatur.  qi'^ft-  num.  ij , 

Cela  fe  difoit  devant  une  nombreufè  afîèmblée,  chez  h\"^°-1°^' 
Callias,  chez  Eudicus,  dans  le  Lycée  ou  dans  l'Académie; 
&  comme  Socrate  fort  connu  des  jeunes  Athéniens ,  ne 
Ibngeoit  qu'à  les  préfèrver  des  Sophiftes ,  le  Doéteur  ne 
pouvoit  reculer  fans  rifquer  fon  revenu  &:  (à  n'putation» 

Z  z  iij 
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Mais  c  étoit  bien  pis  quand  Socratc  l'ayant  tire  de  fbn  forf , 

ic  réduifoit  à  repondre  oui  &:  non  ;  car  alors  par  la  juflcfië 

Cic.  I.  de  In-  de  la  diale(5tique  il  le  conduKoit  de  l'un  à  l'autre  jusqu'aux 

vent.miin.6ç.    conlcquences  les  plus  abfurdcs,  ik  après  l'avoir  forcé  à  iê 

pu.  460.  46 1.  contredne  lui-même  ou  a  le  taire,  il  le  plaignoit  de  ce  que 

4<?2.  D.  E.       ce  fçavant  homme  ne  daignoit  pas  rinltruiie.  Que  failôit 

/r'  e"  "^^  '  ^^  Sophiltc?  il  rcprochoii  à  Socrate  Tes  minuties  &.  ce  détail 

Gorg.p.^çc).  de  petites  interrogations  qui  ne  font  bonnes  qu'à  étouffer 

C.  4^7- ^-       l'éloquence,  il  lui  reprochoit  le  choix  ridicule  des  compa- 
77.407' B.  C.    railons.  Quelquefois  il  aiïûroit  qu'un  moment  de  médita- 

V.ft/prà  Plat,  lionluifuffiroitpour  débrouiller  ce  labyrinthe,  &:  recon- 

Hipp.maj.p.    j^Q^jj-g  j^  faufleté  de  ics  railonnemens  ;  il  lui  promettoit 

même  que  quand  il  auroit  plus  de  loifir,  il  l'inftruiroit 

Plat.  Gorg.p.  mieux  &  plus  au  long.  Quelquefois  il  éclatoit  de  rire,  tant 

473'  ^'  les  fèntimens  vertueux  de  Socrate  étoient  nouveaux  pour 

lui ,  &  lui  lèmbioient  éloignez  de  ce  qu'il  appelloit  le  (èns 

commun.   Cependant  les  jeunes  gens  appercevoient  le 

foible  de  leur  maître ,  &  l'admiration  qu'ils  avoient  eue 

pour  lui  (ê  tournoit  en  mépris ,  le  nom  de  Sophiffe  deve- 

noit  odieux  &  ridicule;  car  depuis  qu'une  fois  un  nom 

refpedié  eft  tombé  dans  le  mépris,  il  en  demeure  avili  pour 

Lib.i.deOrat.  toujours  :  Mlu  in  Oratorihus  irridetidis  ipfe  (Socrates)  ejfe 

""v'  '^'  <9        Oratorfimimiis  vïdehatur,  dit  Craffus  dans  Cicéron. 

num  71.        '       L'ironie  de  Socrate  prenoit  autant  de  formes  que  Protée. 

S'il  confulte  le  Devin  Euthyphron  fur  le  véritable  culte 

Plat.Euthyph.  des  Dieux,  c'efl,  dit-il ,  pour  être  plus  en  état  de  répondre 

pag.^.  A.         ^  l'accufation  d'impiété  que  Mélitus  prépare  contre  lui ,  6c 

cependant  il  le  fait  tomber  dans  le  cercle,  la  plus  vicieufè 

Jbid.p.  //.B.  de  toutes  les  façons  de  raifonner.  Tantôt  il  veut  apprendre 

d'Hippias  de  quoi  fe  délivrer  de  l'importunité  de  je  ne  fçais 

Idem,  H'ipp.  quel  homme  groffier  &  preflant  qui  ne  fe  voulant  payer 

ma)^ag.286.  q^je  de  raifons ,  efl  prêt  à  le  battre  quand  il  lui  répond  de 

CD,  -2^0.  C.    ^  r,     r  r  J  /  C  •  PiT. 

:2p2.  A.  30^.  travers,  oc  fur  un  li  beau  prétexte  oocrate  tire  d  Hippias 

D.  ^Qs  choies  fi  ridicules,  qu'on  a  peine  aujourd'hui  à  ima- 
giner que  ce  Sophifte  en  ait  été  capable.  Tantôt  ce  font, 
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dit -il,  les  reftes  de  l'cnihoufiarme  qu'Eu  ihyphron  lui  u    piato,Crat.p. 
communiqué,  qui  le  poflcdant  encore,  le  font  parler  fur  39(^-  ^399' 
un  fujet  dont  il  n'eft  que  fort  peu  inflruit.  Tantôt  c'ell  un     '  ^*^" 
fouvenir  confus  des  Poefics  d'Anacréon  ou  de  Sappho,    Phce.iro,  yac, 
qui  lui  fait  trouver  ce  qu'il  dit  fur  l'amour,  ou  ce  font  les  ^35-  ^' 
Nymphes  du  bocage  facré  où  il  (è  trouve,  qui  lui  mettent    Ibui.p,2j8, 
dans  l'efprit  des  penfces  poétiques  &  fublimes.  S'il  fait  un  ^'  ^* 
difcours  à  l'honneur  de  ceux  qui  éloient  morts  à  la  guerre, 
difcours  que  Platon  a  tranfmis  à  la  poftérité,  &:  qui  fut    Cic.inOrat. 
trouve  fi  beau  que  les  Athéniens  le  répétoicnt  tous  les  ans,  '"'^'î-  ^4- 
il  le  fait  pour  avoir  entendu  Afpafie  difcourant  fur  le  même  f  J''  ^"''^• 
fujet,  recueillir  ce  que  Périclcs  dans  là  harangue  n'avoit  24Ç).Q.T>. 
pas  mis  en  œuvre.  La  même  Afpafie  &;  le  Sophifte  Pro-    ^'j'^y^-  ii^'2, 

,.  /   /      !•      M     r  ^  j         V     .  '  •       Plato,  Prot, 

dicus  ontete,  dit-11,  les  maîtres  dans  lart  oratoire;  mais  ».j.^/.  a. 

certainement  il  ne  tenoit  ni  de  Prodicus  ni  d'A(J:>afie  ce    Men.y.gÇ. 

qu'il  en  montre  au  jeune  Phédrus  dans  le  beau  Dialogue    jJ-^-^*  /^ 

de  Platon ,  &  nous  avons  vu  que  le  Sophiftc  lui  en  don-    Id.  Phœdro] 

noit,  comme  on  dit,  pour  fbn  argent.  Socrate  explique-  T'^7''^'ad 

t-il  d'une  manière  toute  divine  comment  \t%  beautés  mor-  ^'yidt'Qorff 

telles  &  périflàbies  ne  font  que  Aqs  degrés  pour  s'élever  à  s^^t-' 

la  connoifîance  des  beautés  intelleduelles  &  de  la  beauté    ^^'  ^y^"P'  TP- 

fuprême ,  c'eft  d'une  autre  femme ,  c'efl:  de  la  prophéteiïè    y^/i  ^.  ^^  ^, 

Diotimc  qu'il  a  reçu  cette  docflrine  excellente.  Lorfque  D.  <i/c. 

par  fon  adrefle  à  interroger  il  donne  aux  autres  la  facilité 

de  démêler  leurs  propres  penfées  &:  de  les  mettre  au  jour, 

ce  Fils  d'une  fage- femme,  j'accouche,  dit -il,  \^s  efprits,    Jdem,Tliea;u 

comme  ma  mère  Phénarète  accouche  les  femmes,  ^j  11  pa-  F^g-  ^49'  A. 

roiflbit  faire  grand'cas  de  divers  talens  acquis  ou  naturels,  ^'^'m'      j 

qui ,  lelon  lui  &  Iclon  la  railon ,  ne  mentent  1  eltime  d  un  piau 

homme  de  bien  qu'à  proportion  qu'on  \cs  rapporte  à  la 

vertu.  11  paroiffoit  plein  d'admiration  pour  la  Pocfie  & 

pour  l'infpiration  des  Poètes,  il  les  citoit,  il  en  tiroit  àçs 

autorités  &  des  preuves;  tout  cela  étoit  ironique,  le  Gor- 

gias,  le  Phédrus,  le  livre  dixième  de  la  République,  l'Ion,, 

font  voir  au  jufte  le  prix  qu'il  y  donnoit. 


3^8  MEMOIRES 

Sur  le  Démon       Lc  prétendu  Démon  de  Socrate  efl:  encore  une  fuite  de' 

de  Socraie.  [qy\  ironie.  Il  avoit  une  prudence  exquifc ,  Se  jugcoit  très- 

làincmcnt  de  l'avenir;  mais  comme  fur  l'avenir,  quelque 

pénétrant  que  l'on  foit ,  on  ne  peut  avoir  qu'une  iumiére 

moins  claire  &  moins  fûre  que  la  fcience,  &  moins  ob- 

fcure  aufli  que  l'ignorance,  cette  lumière  que  les  Philo- 

fophes  appellent  Opinion ,  Socrate  la  nommoit  fouvent 

^fjuôviov,  Sl  cela  très-vrai-femblablement ,  parce  qu'elle 

eft  entre  la  fcience  parfaite  &  l'ignorance  abfolue,  comme 

Plato,  Sywp.  le  ShjifjjCùv  de  Diotime  dans  Platon ,  efl:  entre  Dieu  & 

pag.  20  2.  A.     l'homme.  H  ufoit  donc  ainfi  d'une  forte  d'équivoque  pour 

dire  vrai,  fans  pourtant  s'attribuer  à  lui-même  le  mérite 

de  fa  jufteffe  à  conjeélurer  fur  l'avenir;  car  il  faut  bien 

remarquer  qu'ici  Shufjuôvm  n'eft  pas  un  nom  fubflantif, 

Pfal.  7j.  j.    comme  dans  cette  phrafe  de  l'Ecriture ,  omnes  dïi  gentium, 

Plato,  ApoL   J^fjjo/iia,  c'efl:  un  nom  adjeélif,  c'eft  l'adjeélif  de  Jhû/xù.v, 

ocr.p.  zy,    .    ^Qj^j^^g  ^.Qj,  j'ç{^  j^  ^gj  ^  divimim  de  Deiis.  11  faut  encore 

bien  obfèrver  que  Socrate  ne  dit  pas  qu'il  ait  un  Démon 

familier,  quoiqu'il  le  pût  dire  dans  le  même  lens  que  Ti- 

mée  emploie  ce  mot  pour  flgnifîer  ce  qui  penfe  dans  nous, 

Id.  Tim.  pag.  J^o^yot,  ovoivjOv^  dœmonem  domejiïcum,  to  >(>t^v<yjv,  ce  qui 

9°'  ^'  {qxX  à  nous  conduire.  Il  a ,  dit-il,  ^iL^  tt  -L  SbxuJiym 

I  neag.p,  1 2p ,  ^  ^  ^  .  i    r        •    •  t      t 

B.  128.  D.  (^mUu^  cm/juiovy  /xocvnootv,  quelque  cnoje  qui  tient  du  divin 
Apol.Socr.  p.  ^  ^'une  nature  fupérïeure ;  il  entend  une  voix,  il  voit  ;/// 

_^/ .  .  .40.  y^^^^^^  ji  Çç.  ^gj^j.  ifijpiréà  la  façon  des  Devins.  L'effet  de  cela, 
Plato,  locis fa-  ajoûte-t-il,  efl  de  m'arrêter,  de  m'empêcher  d'agir,  fans 

P^^^^^'    .   „.   me  porter  iamais  à  adr  :  Div'mum  quoddam  auod  dumon'ium 

Cic.i.deDi-  ï„         '  .  r  '   r  ■  •        7;      •     /•     ' 

vin,  aum.  ip  <?.    dppellat,  cm  jemper  ipje pâment,  nunqmm  vnpe lient i,  J^pe 

revocanti.  Il  recevoit  aulTi  le  même  avertifîèment  lorfque 

fès  amis  alloient  s'engager  dans  quelque  mauvai/è  affaire 

qu'ils  lui  communiquoient  ou  en  tout  ou  en  partie.  Or 

quelle  autre  fignification  donner  à  cela,  que  de  lui  faire 

fignifier  fous  des  paroles  myflérieufes ,  un  efprit  que  (çs 

propres  lumières  &  la  connoiffance  des  hommes  rendent 

éclairé  fur  l'avenir  \  Et  fi  Socrate  n'eût  voulu  atténuer 

en  là 
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€11  fa  pcrfônne  le  méiiie  d'un  jugement  lièi-fûr,  en  ic 
rapportant  à  une  efpecc  d'inftinél;;  ù  dans  le  fond  il  eût 
voulu  faire  entendre  autr©  cliofc  que  ce  fccours  génc-ral  de 
la  fagefîe  divine,  qui  dans  chaque  homme  s'explique  par 
la  voix  de  la  raifon,  eût-il  évité,  dit  Xénophon ,  de  palfer     Xen.  L  Maru 
pour  un  arrogant  &:  un  nienieur!  D'ailleurs,  fi  iJocratc  }>'7oS.D. 
avoit  eu  raffilbnce  (ejifibie  d'un  bon  Génie,  pourquoi  ce 
Génie  (è  leroil  il  contenté  de  rcmpêcher  d'agir,  fans  avoir 
jamais  la  bonté  de  le  porter  à  quelque  bonne  action  !  Car 
cette  didinélion  c(t  marquée  trop  cxprefî'ément  dans  Pla- 
ton, qui  le  fait  dire  à  Socrate  lui-même*,  pour  y  pouvoir 
oppofer  quelques  pafîages  de  Xénophon  où  elle  ne  paroît  //^„j  ,7,/^/  c. 
point.  Pourquoi  ne  l'avcrtiffoit- il  pas  fur  fès  amis  abicns,  IV.p.Soz.C. 
Çàws  les  obliger  à  lui  parler!  Socrate  en  s'cxorimant  avec 
ces  rellriélions,  vouloitdonc  indiquer  lèulemcnt  &:  féparer 
de  toutes  les  autres  qualités  de  l'efprit  celle  qui  n'a  pour 
objet  que  la  prévifion  âiQ^  choies  futures ,  &  qui  dans  les 
fages  tient  lieu  de  divination.  «Dieu  m'a  toujours  eni-    Plat.  T.Akïb. 
péché  de  vous  parler,  dit -il  à  Alcibiadc,  tandis  que  la  «  V'  -'oj-  D. 
foibleffe  de  l'enfance  eût  rendu  mes  difcours  inutiles  ;  <f 
mais  préfentement  je  crois  pouvoir  entrer  en  difcours  « 
avec  un  jeune  homme  ambitieux  à  qui  les  loix  ouvrent  « 
ie  chemin  aux  honneurs  de  la  République.  >>  N'cft-ce  pas 
vifiblement  la  prudence  qui  empêchoit  Socrate  de  traiter 
férieulèment  avec  Alcibiadc,  dans  un  tems  où  àcs  propos 
féricux  euffcnt  pu  donner  à  un  tnfant  une  forte  de  dégoût 
dont  peut-être  ne  fêroit-il  jamais  revenu  \  Et  lorfque  dans 
le  Dialogue  de  la  République  Socrate  rejette  fur  l'infpira-  -  yi.  deRepuk. 
tion  d'enhaut  fon  éloignement  pour  \ts  affaires  publiques,  p-  49^-  Ç- 
dit-il  autre  chofe  que  ce  qu'il  avance  dans  fon  Apologie,     ^„^/_  j^^^.  ^^ 
qu'un  homme  de  bien  qui  dans  un  Etat  corrompu  le  mêle  j  i.D.jz.K. 


rojf  ,    eieî  ^31  mfAaJ\vei ,   0  <tv  juvÎMo 
mt  Ji  ^Si-mi  '    Y^l   ioM   TJf  fJ^SI  'T^ 

Tome  IV.  .  Aaa 


ç/aok  aufct)u>iV(,)Tzt{ ,  &c.  Socr.  apud 
Plat.  Theaoe,pag.  i  zS.  D.  Vide 
^  Phcedro, pao.  2^2.  Q, 
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Plato,  Àyol.  du  gouvernement,  n'cft  pas  long-tcms  Hms  périr!  Si  lorf- 
Socr_iing.  40,  qjj'ji  yjj^  ç^,  T^xéÇcnict  aux  juges  qui  le  dévoient  condamner, 
celte  voix  cciefte  ne  fe  fit  point  entendre  pour  l'arrêter, 
comme  elle  fîuToit  dans  les  occafions  dangereufes,  c'eft 
qu'il  n'eflima  pas  que  ce  fik  pour  lui  un  mal  de  mourir, 
fur-tout  à  lâgc  &  dans  les  circonlhnces  où  il  ctoit ;  on  en 
peut  imaginer  les  raifons  foi- même,  ou  les  lire  en  partie 
Xenoph.  IV.    dans  Xénophon.  Socrate  regarda  fi  peu  la  mort  comme 

Vid'^  d^  Plat\  "^^  "^^^'  ^^^  ^^"^  ^^  dilcours  qu'il  fit  devant  fès  juges,  il 
Jpol.  Socrat.      ufa  d'un  (lyle  dont  il  ne  pouvoit  attendre  aucun  fuccès.  li 
ie  contenta  de  leur  dire  la  vérité  toute  fimple,  il  ne  fongea 
point  à  les  émouvoir,  il  n'employa  ni  ornemcns  ni  figures; 
il  ff  fer  vit  de  termes  familiers,  tels  qu'il  les  empioyoit  dans 
fès  entretiens  ordinaires  que  Xénophon  nous  a  confèrvez: 
il  confèrva  n^me  le  caractère  de  l'ironie,  réduifànt  tout  fon 
mérite  à  fçavoir  qu'il  ne  fçavoit  rien;  il  ofa  dire  que  comme 
il  et  oit  pauvre,  mais  porté  d'une  granile  afïeélion  pour  Çqs 
compatriotes ,  il  méritoit  à  plus  jufte  titre  que  les  vain- 
queurs aux  Jeux  Olympiques ,  d'être  nourri  aux  dépens 
du  public  dans  le  Prytanée.  Malgré  un  tel  difcours ,  qui 
fèmbloit  n'être  fait  que  pour  irriter  fcs  juges,  il  n'eut  contre 
lui  de  voix  que  ce  qu'il  en  falioit  préeifément  pour  le  faire 
condamner.  Que  n'eût-il  pas  obtenu ,  s'il  eût  voulu,  comme 
les  autres ,  fè  fèrvir  de  fon  efprit  pour  fléchir  fès  juges  ?  car 
si.deOrat.  s'il  fut  condamné  faute  d'éloquence,  propter  dïcendi  infci- 
num.  1 1^.     fi^ffj^  comme  le  dit  Antonius  dans  Cicéron ,  ce  fut  faute 
de  cette  éloquence  flateufe  &  bafîè,  jcoTygtîUJcîîç  pvi'rDejMÇ 
Plato înGorg..  Q^^\a. ^  comme  il  l'appelle  lui-même  dans  le  Gorgias  de 
pao.j2z.     .     pj^jQ,-^^  Q^^  y  J3  blâme  fi  fort.  Sa  vertu  la  lui  défendoir, 
&  rien  ne  l'empêcha  jamais  de  fuivre  la  vertu  ;  aufTi  fon 
prétendu  Démon  ne  lui  donna-t-il  aucun  fignal ,  foit  lorf^ 
qu'il  fortit  de  fa  mailbn  pour  aller  au  lieu  du  jugement,  foit 
k)rfqu'il  comparut  &  parla  devant  fès  juges. 

Jufqu'ici  Si  dans  tous  les  cas  fèmblables,  le  Démon  de 
Socrate  n'eft  autre  chofe  que  la  juflefîè  &l  la  force  de  fort 
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jugement.  H  ne  faut  pas  chercher  d'autres  niyftères  pour 
rciulre  raifon  des  prophéties  dont  il  Çc  pare  devant  le  jeune 
Théagcs:  **S'i  Channide,  dit -il,  aprèi  m'avoir  coiiimu-    /»/.,/  wTIiea'r» 
nique  ion  delîein  d'aller  combattre  aux  Jeux  Ncniéens,  «  pp.  128.  i2<). 
eûi  obéi"  à  l'Oracle  qui  par  ma  bouche  le  lui  dtfendoit,  il  « 
fè  Jeroit  pré/ervédu  déplaiHr  qu'il  y  efluya.  Si  Timarque  « 
après  m'avoir  cédé  par  deux  fois,  ne  m'eût  pas  échappé  « 
la  iroilîéme,  il  n'eût  pas  couru  à  fa  perte,  en  me  laifîant  « 
à  table  pour  aller  commettre  un  alIalTinat.  On  Içait  quel  « 
fut  mon  pronoflic  fur  la  maiheureufc  expédition  de  Sicile,  «     Virie  Tlmcyd. 
&c.  tout  cela  m'étoit  infpiré.  »  Un  homme  fàge  en  devine  ^'^'  ^' 
plus  qu'on  ne  lui  en  dit,  &:  lorfqu'il  voit  une  affaire  con- 
duite avec  paffjon  &  mal  concertée,  il  eft  prophète  fur 
l'événement,  il  n'a  pas  befoin  d'un  Démon  qui  l'infpire. 
C'eft  avec  cette  divination  naturelle  que  Cicéron  (è  vantoit 
d'avoir  annoncé  long-tems  auparavant  tout  ce  qui  arriva 
fur  la  fin  de  la  République  Romaine  :  Cui  qu'idem  dmnaîïoni,    Cic.  Cec'm.  ep. 
dit-il  à  Cécina,  hoc  plus  coufidimus,  quodea  nos  nïhil  in  his  ^^f-^'t^dfamiU 
tani  ohfcuris  relus  tamqucperUn-haîis,  unquam  omniiio  fefelHt. 
D'icerem  quœ  ante  futur  a  dixiffcni ,  nifi  vererer  ne  ex  eventis 
jingere  viderer.  Sed  tamen  plurimi  funt  te  fie  s,  me  &initïo,  &c. 
Telle  efl  ma  conjeélure  fur  le  fameux  Démon  de  Socratc, 
c'étoit  le  même  qui  détournoit  le  Poète  Ibycus  d'aimer    Plato,  Parm. 
dans  fà  vieilleflè,  &  Horace  de  faire  des  vers  :  P-  '37-  A. 

Efl  m'ihï piirgatam  crebrb  qui perfonet  aureni :  Horat.  ep,  r. 

Solve  fenefcentem  matiirè  famis  equum,  ne  "^*  '' 

Peccet  ad  extremimi  ridendus  &  ilia  ducat, 

c'eft-à-dire,  le  bon  fèns.  «  Je  ne  fuis  pas  grand  prophète,  dit    Plût,  in  Phx- 
Socrate  à  Phédrus,  je  n'en  fçais  que  ce  qu'il  m'en  faut  «  àro,pp.  24.2. 
pour  la  conduite  de  ma  vie,  comme  ceux  qui  fans  fçavoir  «  ^'^'' 
parfaitement  bien  écrire,  en  fçavent  afîez  pour  le  befoin  « 
qu'ils  en  ont.  D'ailleurs,  l'ame  a  en  elle  je  ne  fçais  quoi  « 
de  prophétique;  c'eff  cette  force  qui  me  fert  de  frein  dans  « 
ies  occafions,  c'ell  elle  qui  s'efl  fait  fentir  à  moi  dans  le  « 
lems  que  nous  parlions  contre  l'Amour  ;  c'eft  elle  qui  « 

Aaa  ij 
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>»  vient  cîc  m'arrctcr  lorfquc  je  voulois  rcpaiïcr  l'IIifîbs  8c 
>»  retourner  à  la  ville  fans  avoir  auparavant  appaife  ce  Dieu, 
j>  qui  efl  peut-être  ofFcnfc  de  nos  difcours.  Demeurons 
«  donc,  &  appaifons-ic  avant  qu'il  ne  ni'arrive  la  même 
»  chofc  qu'à  SK^fichore,  qui  pour  avoir  ofFenfe  Hélène, 
"  perdit  la  vue,  8c  ne  la  recouvra  qu'après  qu'Hélène  eut 
»  été  appaiiec  par  la  réiraètalion  qu'il  lit  dans  fbn  Poème 
»  intitulé  Palinodie  ;  en  quoi  Stèfichore  fut  plus  avile 
w  qu'Homère ,  qui  en  demeura  pour  toujours  aveugle. 
5>  Failons  mieux  cjuc  ni  l'un  ]ii  l'autre,  prévenons  la  ven- 
geance de  i'Amour,  &c.  »  Y  a-t-il  rien  de  fèrieux  dans 
tout  ce  dilcours  de  Socrate,  n'eft-ce  pas  un  pur  badinage! 
J'ofè  aiïûrcr  qu'il  en  eit  de  même  par-tout  ailleurs  où  So- 
crate fènible  faire  le  prophète  ;  car  alors  il  fait  profefîjon 
de  n'avoir  pas  une  prudence  exquifè,  mais  d'avoir  dans  un 
inftinèl:  qui  vient  du  dehors,  ce  qui  lui  fuffit  pour  fè  con- 
duire, &  c'efl:  là  fans  doute  un  effet  de  fbn  ironie. 

Le  Démon  de  Socrate  dont  on  a  parlé  û  diverfêment, 
jufqu'à  mettre  en  queflion  fi  c'étoit  un  ban  ou  mauvais 
ange,  fè  trouve  donc  avec  beaucoup  de  vrai-fèmblancc, 
réduit  à  n'être  plus  déformais  que  la  prudence  &  la  fàgacité 
de  Socrate  à  percer  dans  l'avenir,  que  Socrate  par  un  tour 
Flato,  lone    ironique  ramenoit  au  pur  inflinèl,  diiov  tz,  3ï?ct  ^7^, 

p!'jX^collïâ  ¥'  ^^^"^  ^^^  ^^'^^^  ^  ^^"5  ^^"'■^  rhapfodes,  eu  la  fureur 
aim  lib.  lo.  de  poétique,  dans  les  Devins  la  fureur  prophétique,  &  qui 
Re}K  ubiaohiir  j^g  rcmplilTant  les  uns  &  les  autres  d'une  illumination  qui 
df  F  oëfi  imitât.    .        i        .i*  x      i    r*  or-  ï     rv         i 

tient  le  mnieu  entre  la  Icience  oc  1  ignorance,  les  tait  quel- 
quefois rencontrer  jufle,  voilà  tout  le  myftère.  C'eft  ce 
même  infUnèt,  ce  goût  dont  on  ne  peut  rendre  nulle  raifôn 
Id.  Men. pp.  précife,  qui,  félon  le  même  Socrate,  dans  la  plupart  (^es 
çp.  10  0.  hommes  qui  fans  Phiiofophie  fe  trouvent  gens  de  bien, 

produit  la  vertu  plutôt  que  le  vice. 
Sur  les  Mœurs       Le  caraèlère  ironique  ne  fe  bornoît  pas  dans  Socrate  à 
ocrate.         cacher  les  lumières  de  fon  efpfit,  il  voiloit  ju (qu'à  fcs  ver- 
tus ;  de  forte  que  pour  fê  concilier  la  familiarité  des  jeunes 
Athéniens,  &  fè  mettre  par- là  plus  à  portée  de  les  enlever 
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aux  corrupteurs  &  aux  Sophiflcs,  ii  fc  dcguifoit  quelque-    Piato'wCorg^ 
fois  jufqu'au  point  àc  ne  paroîtrc  pas  infenliblc  aux  mtmes  j'og.^Si.  D. 
choies  dont  le  goût  des  Grecs  depuis  Laïus  *  nttoit  que  ^W-P-^'^- 
trop  touché,  li  ieur  difoit  que  s'il  fçavoit  quelque  chofe,    Cliarm.pag. 
c'étoit  uniquement  ce  qui  regarde  l'Amour,  tzc  êe^Tj-/^-  'jjC.D.^ilrf. 
il  vouloit  dire  qu'il  fçavoit  élever  une  ame  jufqu'à  lui  faire  p^  ^^°'        ^^ 
aimer  le  Beau  en  lui-même ,  &  la  fource  de  toute  beauté  :    S^mp.  777. D. 
ils  ne  l'entendoient  pas  dans  un  ièns.fi  pur  &:  fi  élevé.    '^^i<^'^^,pag. 
Cependant  Socratc  s'infmuoit  auprès  d'eux,   &  fous  le    s^mp.p.201. 
nialque  d'ami,  devenoit  le  réformateur  de  leurs  pciifécs  &  D. 
de  leur  conduite.  Telle  étoit  jMinerve  quand  fous  la  figure    Hom.  OdyjJ'. 
d'un  homme  elle  inftruifoit  Télémaquc.  ^-  ^^'f-  ^  (>8. 

On  n'a  pas  laifîé  dans -les  fiécles  fui  vans  de  donner  un 
mauvais  tour  à  la  conduite  de  Socrale  ;  le  plus  grand  ennemi    Plato,  Phad. 
de  la  volupté  a  pallé  pour  voluptueux.  Nous  avons  cxpli-  ^p^'. 
que  fcs  motifs.  11  faut  pour  achever  le  portrait  de  l'ironie,  Piepiibl. 
prouver  invinciblement  que  dans  Socrate,  fi  elle  lui  prétoit    Sjmp.cxtr. 
un  voile,  ce  n'étoit  que  pour  cacher  le  foleil,  &  rendre   ^^"'^pf^- -f- 
moins  voyantes  des  vertus  dont  lans  cela  1  éclat  &  la  force  D.JKzpo.B. 
tn  éblouilîànt  les  hommes,  auroient  pu  les  éloic^ner;  il  SoS.E.S/o. 
faut  que  la  mémoire  de  Socrate  foit  purgée  d'un  reproche     '    ^^"-^  '^' 
odieux  dont  l'ignorance  àti  hommes  ou  leur  malignité  a 
fouvent  tâché  de  la  fiétrir. 

Pour  le  faire  en  peu  de  mots ,  il  fufîit  de  dire  que  ni 
Ariftophane  dans  fa  Comédie  àts  Nuées ,  qui  efl  toute 
entière  contre  Socrate,  ni  les  fcélérats  qui  accufcrent  So- 
crate en  jultice ,  n'ont  paî  un  mot  qui  tende  à  ternir  la 
pureté  de  fês  mœurs.  Jamais  argument  négatif  n'a  été  fi 
fort  que  celui-là.  Ai iflophane  qui  pour  plaire  à  un  peuple 
vicieux  Se  méchant,  outroit  la  licence  de  l'ancien  Théâtre 
Grec  &  prodigaioit  \ts  obfcénilés,  ce  même  Arifiophane 
joue  Socrate  fôn  ennemi,  il  le  joue  en  face,  &  n'ofê  lâcher 
contre  lui  un  feul  trait  qui  tende  à  limpureté;  pourroit-on  Plato,  Apd 
fe  l'imaginer,  fi  la  pitcc  d' Arifiophane  n'exifloit  î  Méiitus,  ^^<^^'  p-^.c.'E, 

*  Vide  aroumcnr.  Sep'cti  Tluh.  y^fchyU,  Cic.  IV.  Tufcul.  Qua-J}, 
Kutiu  i  I  j-  Plaio,  VIII'  Leg-  pag.  Sj  6. 

A  a  a  iij 


374  MEMOIRES 

Anytus  &  Lycon  acculent  Socrate,  à  peine  ont -ils  le 
nombre  de  voix  qu'il  faut  pour  le  faire  condamner,  ik  ils 
négligent  le  moyen  le  plus  fort ,  s'il  a  voit  eu  lieu  ;  le  croi- 
roit-on,  fi  Ton  n'avoit  entre  les  mains  les  défcnfcs  de 
Socrate,  qui  nous  apprennent  quels  étoient  les  chefs  d'ac- 
culation  l  ils  craignirent  fans  doute  les  uns  &  ks  autres 
de  décrédiier  leur  fable,  s'ils  attaquoient  Socrate  fur  les 
'Arijioph.  Nub.  mœurs.  Que  fit  donc  Ariltophane  \  11  le  traveftit ,  il  le 
fabula  ma.        repréiènta  comme  un  elprit  dangereux  qui  par  l'étude  des 
Sûcr%'.  I s!'^'  caufes  phyfiques  tendoit  à  l'athéifine,  &  qui  par  ks  fo- 
phifmes  pouvoit  pervertir  la  railon.  Rien  n'étoit  plus  faux 
Xenoph.  IV.  que  l'un  &  l'autre,  mais  le  Poète  fçavoit  bien  qu'en  matière 
^fm.  p.  8i;.  ^ç  fèntimens  on  peut  avec  fuccès  devant  une  populace,  en 
attribuer  de  toutes  les  fortes  à  un  homme  extraordinaire, 
AriJîoph.Avib.  jufque-là  que  dans  une  autre  Comédie  il  l'accufe  d'évoquer 
verf.  1  jj^.       jç5  morts.  Le  public  n'examine  pas  de  fi  près,  tout  lui  eft 
Malherbe,  fufpeél  d'un  Philofophe  occupé  des  penfers  que  le  vulgaire 
ignore;  àts  mœurs  corrompues  lui  font  encore  plus  odieu- 
Ês,  fur-tout  fi  elles  font  jointes  avec  les  dehors  d'une  (àgelîb 
afFeélée,  &  fi  Socrate  eût  donné  priiè,  Dieu  fçait  comme 
la  licence  comique  (ê  fût  égayée  fur  un  fi  beau  fujet.  Quel- 
qu'un prétendra  peut-être  que  ce  vice  étoit  fi  commun  à 
Athènes ,  qu'on  n'en  faifoit  un  crime  à  perlbnne.  On  le 
prétendroit  fauffement,  car  il  paroît  clairement  par  ks 
Ar'iftoph.Equi-  Chevaiicrs  d' Ariltophane  &  par  l'oraifôn  d'Elchine  contre 
^'J''?  \'  ^Z^ri^  Timarque,  que  c'étoit  une  raifon  légitime  d'exclufion  pour 

Schol.  yEjchm.  .         T  j     i»T-"  -i  •     V-    r      •  i  /     x 

crat.  contra  Ti-  Ics  charges  de  IJitat,  tant  il  y  avoit  clinramie  attachée  a 

march.p.ijS'  cette  dépravation  de  mœurs.  Aridophane  ne  réulîit  que 

trop  bien  à  perdre  Socrate,  car  comme  alors  le  foupçon 

Plato,  Apol  d'athéifine  s'attachoit  aifément  aux  Phyficiens,  &:  que  l'ex- 

VI i  ^*  '/  ^*  P^*''^"^^  "'^  ^^  t^'^P  appris  qu'un  homme  habile  dans  la 

77.  Szi.  A.iùr  difpute  ne  relpeéle  pas  toujours  la  vérité,  la  Comédie  fraya 

XII.pag.8g7.  le  chemin  au  procès  criminel;  elle  lailTa  dans  l'elprit  à.çs 

^'  hommes  une  imprelTion  qui  reçue  avec  plaihr ,  prit  racine, 

&:  le  réveilla  fans  peine  lorlque  quelques  années  après  on  ac- 

cufa  Socrate  d'enlèigner  les  mêmes  chofes  qu'Ariflophane 


■ 
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fur  Ton  Théâtre  lui  avoit  fait  débiter.  S'ils  ajoutèrent  qu'il  Patetex  Plat. 
gàtoit  la  jcunefîc,  ils  ne  l'cntcndoient  que  (\es  fcntimcns  ^^^'^'f"",' 
qu'il  pouvoit  leur  infpirer  fur  les  Dieux,  &  des  fophifmes  j.h.^&X'e. 
dont  à  leur  fèns  il  les  rendoit  capables.  Loin  que  Socraïc  A.  adde  Gor^. 
gâtât  les  jeunes  gens,  pluficurs  d'entr'eux,  dit  Xénophon,  ^'j^^^'f'r 
lui  étoient  redevables  de  leur  bonne  conduite;  fur  quoi  Alan. p.  ji i. 
l'on  peut  voir  la  vie  d'Alcibiadc  dans  Plutarquc.  D-  7'^-  1^. 

Ce  (èroit  ici  le  lieu  de  placer  l'aveu  qu'Alcibiade  dans  le  ^'piaJo^'smn 
Banquet  de  Platon ,  fait  publiquement  de  lès  deiïeins  fecrets  p.  217.  A.  ad 
fur  la  vertu  de  Socrate,  des  tours  qu'il  prit  pour  en  venir  à  P-^^P-  ^' 
bout,  &  de  la  honte  mêlée  d'admiration  qui  lui  en  de- 
meura ;  mais  parce  qu'il  y  a  toujours  du  danger  à  parler  de 
chofès  û  éloignées  de  la  pureté  de  nos  mœurs,  je  m'en  tien- 
drai au  partage  de  Quintilien  ,  qui  laifîe  plus  deviner  qu'il 
ne  dit  :  Ncc  milii  v'uktur  in  Sympofio  PJato,  ciim  Akïhiadem     Infllt.  crat. 
cotiftentem  defe,  quid  à  Socrate  paîi  voherït,  narrât,  ut  illum  ^'^'  ^-  ^-  4- 
culparet,  hac  tradidiffe,  fed  ut  Socraîis  inviâam  continentiam 
Oytnderet,  qui  corrumpi  Jpeàofijfiini  hoimms  tani  obvia  volup- 
tate  non  po Jet.  AulTi  Alcibiade  iê  mit -il  à  rire,  lorfque  le     Cic.de  Fato, 
phyfionomifte  Zopyrus  jugea  que  Socrate  étoit  enclin  à  ""'"•  ^  ^^ 
l'amour.  Ce  que  je  viens  de  vous  avouer,  ajoute  Alcibiade,     Plcto,  Symp. 
fur  les  pièges  que  j'ai  inutilement  tendus  à  la  fàgellé  de  p-^^^.B, 
Socrate,  je  le  puis  dire  avec  vérité  de  Charmide,  d'Euthy- 
déme  &  de  bien  d'autres  jeunes  gens  qu'il  a  Içu  attirer  à  lui 
par  les  apparences  d'un  fentiment  dont  il  étoit  très-éloigné, 
Sic.  11  n'efl  pas  poffjble  d'exprimer  mieux  6c  la  nature  de 
l'ironie  de  Socrate,  &i  l'ufage  quil  en  faifoit. 

En  bonne  foi ,  eft-ce  là  le  Socrate  de  quelques  Ecrivains! 
Sommes -nous  donc  aujourd'hui  mieux  inflruils  que  ne 
i'étoicnt  ceux  qui  vi  voient  avec 'lui ,  Platon  &  Xénophon?  Vide  Plut,  in 
le  fommes-nous  mieux  que  ceux  qui  a  voient  conjuré  fa  ■^^^^^' 
perte,  Arillophane,  Mélitus  &  les  autres?  le  fbmmes-nous 
mieux  que  Plutarque!  Et  notre  illuflre  confrère  qui  fçavoit 
fi  bien  &  la  bonne  antiquité,  &  que  le  caractère  ironique 
de  Socrate  alloit  toujours  à  diminuer, ce  qu'il  y  avxjit 
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d'excellent  en  lui,  a-t-il  dû  jamais  écrire  de  lui  ces  deux  vers: 

M.  Defpréaux,  Et  malgré  la  vertu  dont  il  faifoit  parade, 

^^' '^'  Très-équivoque  amïdu jeune  Alcïh'iade ! 

Vide totam orn-  Socrate  n enièignoit  que  les  vertus,  mais  il  les  cnfcîgnoit 
tionemAlnb.  m  j^^(^jj-,5  pourtant  par  fcs  dKcours  que  par  l'exemple  de  fà 
extremà.  vie.  11  ii'étoit  amourcux  que  de  la  fageîîe  ;  fes  exemples  6c 

Gor^.p.^82.  f^s  difcours  condamnoient  trop  ouvertement  le  dérègle- 
ment &  la  méchanceté  des  hommes,  pour  ne  pas  l'cxpolcr 
Plato  in  Gorg.  à  leur  haine  &  à  leur  reflèntiment.  «  Si  je  fuis  jamais  tj  aduit 
^ABadde^^ao-   "  en  jugement,  diioit-il,  je  me  trouverai  dans  la  même 
^6^,D.      ^    »  fituation  où  fèroit  un  Médecin  qui  mis  en  juftice  par  un 
»  Pâtiffier,  auroit  pour  Ces  juges  une  troupe  d'enfans;  Voici 
«  un  homme,  leur  diroit  le  Pâtifiler,  qui  vous  fait  tous  les 
«  jours  mille  maux,  il  a  toujours  le  fer  ou  le  feu  à  la  main, 
M  ce  ne  font  avec  lui  que  jeûnes  ou  médecines ,  au  lieu 
»  qu'avec  moi  ce  ne  font  que  douceurs  Se  friandifes.  Je 
Plato,  ApoL  „  vous  prie,  Meffieurs,  dit-il  en  finiflànt  fon  apologie,  je 
léZ'eéî'è Muret.  "  "^^"^  conjiirc dc  traiter  mes  enfans  avec  la  même  févérité 
wmSvnç  legit,    dont  j'ai  ufé  envers  vous. '>  Sont-ce  Là  les  difcours  d'on 
non  \v7wdvTaç,    J^ommc  qui  auroit  donné  ou  des  leçons  ou  des  exemples 

lit  viilgo  legitiir.     ,,  .         r/     n/  L     i'         »   T^  i\  r  > 

dun  vice  deteite  en  tons  lieux  i  iJu  relie,  perlonne  na 
VIII.  de  Leg.  condamné  ce  vice  plus  (evérement  que  Platon ,  ce  que 
p.Sjj.B.adp.  j'gJQÛte  ici  pour  mettre  Platon  à  couvert  des  reproches  du 
Philolophe  Dicéarque  &  de  Cicéron  même;  car  des  que 
Socrate  n'efl  plus  fur  la  Icène  avec  les  Sophifles  ou  avec 
leurs  élèves ,  au(fi-tôt  difparoît  avec  lui  le  perfonnage  iro- 
nique Sl  tout  ce  qui  compofe  le  caraélère  de  l'ironie;  l'en- 
tretien reprend  avec  tout  le  férieux  qui  convient  à  la  Philo- 
(bphie,  toute  la  gravité  qui  convient  au  Philo/ôphe.  C'ell: 
ce  qu'on  peut  voir  dans  le  Phédon  &  ailleurs ,  mais  fur- 
tout  dans  le  Dialogue  de  la  République,  8c  plus  expreffé- 
ment  encore  dans  le  Dialogue  des  Loix,  au  livre  viii. 

La  même  raifon  qui  avoit  produit  les  difputes  de  So- 
crate avec  ks  Sophiftes ,  engagea  Platon  à  les  réduire  en 

Dialogues, 
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Dialogues,  c'cloit  le  moyen  de  terminer  le  combat  qui 
duroii  encore  entre  l'erreur  Se  la  vcriié.  il  ctoit  fort  jeune    Plnto,epîJ}.g. 
lorr(|ue  Socrale  mourut,  6c  prévenu  contre  les  emplois /^-.^^j- 
publies,  il  dcflina  tout  fon  tems  àietutlede  la  Pliilofophie.    '^'^•^'-P-y* 

Il  T7'  c      I         J  i     r-  •]  ad  fam.  ji."  64. 

Il  voyagea  en  r.gypte  &  dans  la  grande  Grèce,  il  tenta     Videcateras 
la  réforraation  de  Syracufè,  après  quoi  il  n'eut  plus  qu'à  fc  ^/"^-  '^^'"'• 
livrer  dans  un  repos  entier  a  Ion  goût  pour  1  étude  oc  la  „//,.„,;,„.  ,j_y, 
compofition.  Il  compofa  donc  ces  Dialogues,  où  confcr-  J4p.deSei!(û. 
vaut  l'ironie  de  Socraie  qui  en  efl  toujours  le  premier  "'""• -^T,'  f^^^* 
ucteur,  11  a  jette  toutes  les  connoiliances  qu  il  avojt  acqujles  Pojîwno,  mmu 
6c  toutes  les  grâces  de  fon  efprit.   De  là  font  venues  \qs  '^' 
différentes  feéles  des  Philofcophes,  &  principalement  cette 
manière  de  difcourir  qui  diih'nguoit  l'Académie,  6c  que 
Cicéron  a  adoptée  dans  la  plupart  de  fcs  œuvres  philofb- 
phiqucs  ;  elle  confifle  à  détruire  le  fyftème  erroné  des 
autres,  fims  découvrir  le  fien:  Qijiis  (Socratis)  multiplex   Cic.V.TufcuL 
ratio  difputauc]} ,  rcnimque  xuirietas  &  ingcnii  magnitiuio,  Pki-  <2"'^y^'  ''•"  ^5' 
tonïs  memorid  &  littens  confecrata,  pîitra  gcnera  effccit  diffeii- 
tientmm  Philo fophor uni.  E  (juihus  nos  iJ  potijjimiim  conjcaiti 
fumus,  quo  Socraîcm  ufiim  cuintmmiir ,  ut  nojiram  ipfi'fcnîcn- 
tidHi  tegercmus,  crrore  alios  levarcmus. 

E'picure  Ji'approuvoit  pas  l'ironie  deSocrate,  foit  que 
malgré  le  goût  des  Athéniens  il  eût  naturellement  avcr- 
fion  de  la  plaif-uiierie ,  houio,  dit  Cicéron,  non  ûptijjimus    Refip'icns,mn, 
adjocandum,  minimèque refnnens patriam;  loit  que,  comme  ^'^^'''Jè'^  Icg/rnr, 
bien  G  autres,  il  rut  prévenu  en  raveur  du  Ityle  didactique  cafaub.  cap.  r. 
qui  paroît  plus  net  6c  plus  concis,  (oit  qu'en  homme  délicat  ccinuwnt.  ad 
fur  la  morale  il  fût  blelîé  de  la  diffimulation  6c  d'une  ^^'J^"/^^'''-  "^'^' 
erpece  de  faux  dont  l'ironie  lient  toujours  un  peu:  Ego,    In Bnito^ 
dit  Atticus  dans  Cicéi'on  ,  ironiam  illam  quant  in  Socratc  mmu  1 6 1. 

dkunt  fuijfe,  qiia  illc  in  Platonis lihris  utiiur,  jacetani 

&  ekgcuitcm  puto.  Eft  cnim  &  minime  inepti  hominis,  &  qui- 
dem  etiam  faceti,  cinn  de  fapicntia  difputetur,  hanc  fihi  dctra- 
liere,  eis  trïhuere  ilhidentem,  qui  eam  fdn  arrogant  :  ut,  apud 
Plat  on  cm ,  Socrates  in  cœlum  cffert  laudihus  Protagoranit 
Tome  IV,  .   Bbb 
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Hippiam,  Prod'icum,  cœteros,  je  autem  omnium  renm  iiifàum 
fingit  &  rudem.  Decet  hoc  nejcio  quomodo  ïllum;  ncc  Epkuro, 
qui  id  reprehendit,  djfmtior.  Alticus  dit  vrai.  11  faut  un 
clprit  bien  adroit  pour  le  trouver  fupcrieur  à  tout ,  quand 
V.  Plat.  Prot.  on  s'cft  mis  au-dc(îous  de  tout.  11  faut  être  bien  fur  de  foi 
jKj2o.C.J.(U  pQ^^j.  n'être  pas  ébloui  par  les  difcours  brilians  d'un  Rhé- 
Corg.p.'^82.    tcur,  ni  féduitpar  les  difcours  plaufibies  &:  infinuans  d'un 
Politique;  ce  n'efl  pas  l'affaire  d'un  lourdaut  8c  à\\n  fot, 
c'cft  le  chef-d'œuvre  d'un  homme  qui  joint  à  la  folidité  du 
jugement  la  fouplefle  de  l'imagination  &:  la  juftcfîe  des 
penfées,  îninimè  inepti,  il  ajoute,  eîiam  faceti.  L'ironie,, 
pour  ne  donner  ni  dans  la  fcurrititc'  ni  dans  l'aigreur,  de- 
mande un  efprit  poli  &:  délicat ,  un  homme  fans  pallions  i 

Clc.  i.de  Off.  Jocandï  gemis eîcgans,  urhauum,  iiigeniofum,  facctum, 

Mwn.  i^S'         ^yg  génère  Philofopliomm  Socraîiconmi  libri  refertifunt.  C'efl 

ce  qu'en  effet  Socrate  polîédoit  au  fouverain  degré,  &:  ce 

Ibid.n.''is7'  qui  l'a  fait  nommer  dukem  &  facetum  fejlivique  fermonîs» 

Jd.j.deNat.  Coita  dans  Cicéron  fait  un  crime  à  l'Epicurien  Zenon 

Ueor.  II."  12^.  ^'^yQJj.  q((^  appeller  Socrate  le  farceur  Athénien ,  y?//;-/v7w 

Aîùcum.  Si  E'picure  &.  les  difciples  n'aimoient  pas  l'ironie, 

ils  ne  dévoient  ^tn  prendre  qu'à  eux-mêmes,  peut-être 

étoit-ce  pour  y  donner  trop  beau  jeu. 

Pour  répondre  à  la  féconde  difficulté  qu'ils  peuvent 

faire,  il  fuffit  d'avoir  fcnti  quel  avantage  ont  fur  l'ennui  du 

flyle  dogmatique,  les  grâces  qui  n'ennuient  jamais.  Quant 

à  l'air  de  fauffeté  qu'on  veut  trouver  dans  l'ironie,  il  fiut 

Plato,  III.  de  répondre  avec  Socrate  qu'on  peut  fort  bien ,  à  l'exemple 

^Tem^Il'^de  ^^^'^  ^^^dccin  &  du  Magifhat,  employer  un  peu  de  détour 

Rey.y.^Sz.Q.  pour  guérir  les  hommes  &  les  corriger.  Et  quelle  maladie 

plus  dangereufè  le  Médecin  a-t-il  à  guérir,  quel  défordre 

plus  pernicieux  le  Magiflrat  a-t-il  à  réformer,  que  ne  l'efl 

Plato  in  Phi-  en  fon  genre  l'ignorance  de  foi -même,  la  fource  de  tous 

kbOfp,  ^8>        jçj  maux ,  la  mère  du  ridicule  &  l'objet  de  l'ironie  l 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  toucher  ici  en  pafîànt  une 
entre  objedion  plus  commune ,  mais  non  moins  frivole 
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<]uc  les  autres.  Elle  confifle  à  dire  que  Socratc  livre  à  Ion 
ironie  6c  au  plailir  de  réfuter,  neiablit  rien,  ou  que  s'il 
t'tablit  quelque  cholè,  c'elt  un  doute  univcrfcl;  que  content 
de  changer,  comme  Circé,  les  hommes  en  bêtes,  il  fè    Ocfyff.io, 
mocque  d'eux  fans  leur  rien  apprendre  :  tel  cû  le  langage  vfr/^  2jp. 
de  ceux  qui  n'ont  lii  Platon  que  fuperficicllement.  C'eft 
une  erreur,  car  n'elt-ce  pas  inltruire  les  hommes  que  de  ks 
détromper!  N'efl-ce  pas  de  bctes  qu'ils  étoient  auparavant,    Ji,ij,  v.  ?j?  r. 
les  préparer  à  devenir  hommes!  «  Si  déformais  vous  avez    p/ato,  Thcxt* 
de  nouveaux  lêntimens,  dit  Socrate  à  Théététus ,  après  «  /'.  -2 / 0.  C. 
avoir  réfuté  tous  ceux  qu'il  avoit  propofèz,  vous  les  choi-  « 
firez  plus  folides  après  l'examen  que  nous  venons  de  faire.  « 
Que  li  vous  n'en  prenez  point,  &  que  délivré  de  vos  €<    Vide  Plat.  So- 
fauflès  opinions,  vous  en  demeuriez  là,  votre  commerce  c'  pf^''Jj^>  p-  ^j  <>• 
en  lera  moins  racheux  pour  les  perlonnes  qui  auront  « 
afîciire  à  vous,  &  vous-mcmc  ne  croyant  plus  fçavoir  ce  «« 
qu'en  effet  vous  ignorez ,  vous  en  ferez  &  plus  traitable  « 
&  plus  modefle.  «  Socrate  ne  conclu d  rien ,  &  l'on  ne  voit, 
dit-on ,  aucun  fruit  réel  de  fès  difcours.  C'ed  précifément 
comme  un  homme  qui  voyant  un  laboureur  défricher  fbn 
champ  &:  le  préparer,  fans  le  voir  jetter  Ion  grain  dans  la 
terre,  diroit:  ce  payfan  ne  fait  que  détruire  de  mauvaifcs 
herbes,  (ans  qu'on  voye  aucun  autre  fruit  de  fbn  travail; 
mais  qu'on  revienne  en  automne,  &  l'on  trouvera  la  plus 
abondante  moiffon.  De  même,  après  avoir  lu  quelques 
Dialogues  de  Platon,  où  Socrate,  pour  ainfi  à'ivt,  défriche 
les  efprits  ou  renverfe  le  champ  que  les  Sophiftcs  avoient 
femé,  qu'on  vienne  à  lire  le  premier  Alcibiade,  la  Répu- 
blique, l'Apologie  de  Socrate,  le  Criton,  le  Phédon,  le 
Philébe,  le  Gorgias,  le  Phédrus,  le  Banquet,  on  trou-^ 
vera  avec  toutes  les  richeffcs  de  l'efprit,  toute  la  iolidité  de 
la  plus  profonde  Philofophie;  après  quoi  fi  l'on  revient  à 
lire  les  mêmes  Dialogues  où  Socrate  (cmbloit  ne  rien  éta- 
blir, on  y  démêlera  les  mêmes  principes  qu'il  a  fi  bien 
établis  dans  ies  autres ,  &  voyant  qu'ils  portent  fur  les 
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mcmcs  foiuîenicns ,  on  fera  en  état  de  fupplccr  ce  qui  pa^ 
rojt  y  manquer.  Il  étoit  nécefîaire  de  repondre  ici  à  ce 
reproche  que  les  ignorans  font  au  Socraie  de  Platon ,  parce 
qu'il  efl  capable  d'éloigner  les- hommes  d'un  Auteur  que  le 
genre  humnin  a  intérêt  de  connoître. 

Voilà,  MefTieurs,  ce  que  j'avoîs  à  dire  fur  Tironie  de 
Socrate.  Quand  je  confidere  l'effet  merveilleux  quelle 
produit  dans  les  Dialogues  de  Platon ,  j'ai  prelquc  honte 
de  moi-même,  tant  je  fens  que  je  fuis  demeuré  au-defîbus 
de  mon  fujct ,  &  je  fuis  tenté  d'effacer  tout  ce  que  j'en  ai 
écrit.  Maintenant  pour  réunir  fous  une  feule  idée  toutes 
les  différentes  parties  de  cette  Difîcrtation  ,  il  ne  faut  que 
Sympof.  Plat,  fe  rappcllcr  la  comparaifon  qu'Alcibiade  dans  Platon  fait 
extrem-  V'd^ê^  j^  Socratc  avec  ces  ftatues  creulcs  de  Satyres  8c  de  Silènes 

Adag.  Eriifmi,    ,         r   r         -         i       k   \   '    •  C  j 

chil.j.  cent.j.  dont  le  lervoicnt  les  Athéniens  pour  y  enfermer  les  par- 
^roi/./.SiLENi  fums  les  p|us  cxquis ,  ou  les  flatues  les  plus  parfaites  dts 
ALCifliADis.    0i,,i„it^5  q^U  faifoient  l'objet  de  leur  culte. 


DES    MONUMENS 

Qjii  oî2t  fuppléé  au  défaut  de  l'écriture,  è^^fervi 
de  Mémoires  aux  premiers  Hijlorieîis, 

Par  M.  l'Abbé  Anselme. 

ï. Diflemtîon.  A  VAN T  que  de  parler  à.Qs  monumens  qui  ont  fêrvi  à 
a6.  Mars  /Tl  écrire  l'Hidoire  de  la  première  Antiquité,  il  /croit 
''''^'  bon  de  fçavoir  en  quel  tems  on  a  eu  l'ulîige  de  l'écriture, 
mais  c'elt  ce  que  je  me  garderai  bien  de  décider;  je  me 
contenterai  de  rapporter  parmi  les  différentes  opinions, 
celles  qui  ont  le  plus  mérité  les  réflexions  (\qs  Sçavans ,  & 
c'eft  fur  votre  jugement ,  Meffieurs,  que  je  ferai  gloire  de 
former  le  mien. 

Rien  fans  doute  n'étoit  plus  utile  ni  plus  agréable  à  fa 
yie  humaine ,  que  de  fçavoir  rappcller  le  pafîé  &  donner 
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un  ctre  fixe  aux  idées  de  i'efprit ,  pour  les  tranfmctlre  à  la 
podériic  fans  changement  ni  altération  ;  il  fcnibfe  que  la 
Na;Lire  y  porioit  les  hommes,  &  cependant  il  n'étoit  pas 
facile  d'iii veiller  ce  rare  fccrct.  On  l'a  pourtant  inventé,  & 
des  qu'il  (ut  connu,  il  d\  bien  certain  que  l'uf^ige  le  reçut 
ëc  l'éiablit,  <Sc  nécedàirement  il  en  re(k  des  traces  dans  les 
monumens  des  peuples. 

Ceux  qui  donnent  le  moins  d'antiquité  à  l'invention  des 
caraélères,  en  font  honneur  à  Moyfc,  &l  comme  fi  c'étoit 
trop  encore,  ils  rapportent  cette  gloire  à  Dieu  même,  iorf 
qu'il  écrivit  la  Loi  fur  des  tables  de  pierre.  Ils  appuient 
ce  fentimcnt  fur  plufieurs  raifons  que  nous  toucherons  en 
padant,  après  quoi  nous  conviendrons  qu'avant  Moyfc  on 
ccrivoit  peu,  &  que  divers  peuples  ont  été  long-tems  fans 
écrire,  &  c'cfl  auffi  ce  qui  a  produit  tant  de  confufîon  6c 
tant  d'abfurdités  dans  les  anciennes  hifloircs  de  ces  peuples, 
dans  leur  religion  &i  dans  les  généalogies  de  leurs  Dieux  ; 
mais  cela  ne  prouve  pas  que  l'écriture  fût  inconnue  par- 
tout ,  6c  que  Moyfè  lui-mcme  n'ait  eu  des  recueils  &  des 
mémoires  qui  (e  çonfcrvoient  dans  les  familles  des  Juifs. 

Ceux  donc  qui  le  font  auteur  des  caraélères,  difcnt  qu'il 
ne  cite  aucun  livre  qui  ait  précédé  fâ  Loi ,  qu'il  neiï  fait 
aucune  mention  de  lettre  ni  d'écriture  dans  des  occafions 
où  il  en  fcroit  parlé  fi  elle  eût  été  connue,  &  que  fi  h 
mémoire  des  faits  notables  s'eft  confervéc,  ce  n'a  pu  être 
que  par  tradition. 

A  cela  on  objcde  que  Moyfe  lui-même  a  cité  au  21»? 
chapitre  des  Nombres ,  le  livre  des  guerres  du  Seigneur. 
A  la  vérité  ce  livre  efl  une  chofe  fort  inconnue ,  &  a  bien 
partagé  les  efprits.  Saint  Auguftin  a  cru  qu'il  n'étoit  ni 
d'un  Patriarche  ni  d'un  Prophète,  mais  qu'il  a  voit  été  écrit 
par  les  peuples  mêmes  vaincus,  qui  avoient  trouvé  cette 
guerre  affez  confrdérable  pour  la  nommer  /û  guerre  du 
Seigneur,  &  que  quand  Moyfe  l'a  ciié,  il  ne  lui  a  pas  donné  Aug.  Qucefî, 
plus  d'autorité  que  fiint  Paul  en  a  donné  à  un  Poëte  Grec  ^-*  '"  -^Vuw. 
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ioiTqu'il  en  a  cité  un  palliigc;  ce  qui  prou^  croit  toujours 
que  ce  livre  fubdltoit  avant  Moyjè. 

On  prétend  encore  qu'il  n'eft  flùt  aucune  meniion 
d'écriture  dans  des  occafions  où  il  cil  probai)le  qu'on  auroit 
écrit ,  fi  l'art  en  eût  été  connu.  Lorlqu'Abrahani  envoie 
E'iiézer  dans  la  Méropotamie  pour  traiter  du  mariage  d'Ifaac 
avec  Rébecca,  ce  lerviteur  fidelle  n'eft  chargé  d'aucune 

Gen.  24,  lettre.  Lorfqu'Ifàac  fait  creufcr  les  puits  que  les  Philiftins 
avoient  comblez ,  il  efl:  dit  feulement  qu'il  leur  donna  les 
mêmes  noms  que  Ton  père  leur  avoit  donnez  ;  &  lorfquc 
Jacob  érigea  en  Béthel  la  pierre  qu'il  avoit  mifè  fous  fa  tête, 
comme  un  monument  de  la  vifion  qu'il  y  avoit  eue,  il  n'y 

Cen.18.  efl:  parlé  d'aucune  infcription.  Quand  les  frères  de  Jofêph 
vont  en  Egypte  &  que  Jofèph  envoie  chercher  Benjamin, 
Gen,  42. 4j,  ni  le  père  ni  le  fils  ne  s'écrivent ,  &  de  cette  préfomption 
on  tire  une  preuve  que  l'on  n'écrivoit  pas  en  ce  tems-ià,  ' 
mais  elle  ne  paroît  pas  convainquante. 

Job  vivoit  avant  Moyfè,  &  fon  hifloire  doit  avoir  été 
écrite  avant  le  Pentateuque. 

On  répond  que  fi  elle  l'eût  été,  Moyfè  n'eiJt  pas  manqué 
d'oppofèr  un  fi  grand  exemple  de  patience  aux  murmures 
continuels  des  lfî*aëlites.  On  fuppofè  même  que  Job  étoit 
.<ians  i'afîîiélion  lorfque  les  Ifraëlites  étoient  eficorc  en 
Egypte;  car  il  n'efl  fait  aucune  mention  de  la  Loi  &  des 
Prophètes ,  ni  dans  les  difcours  de  Job ,  ni  dans  ceux  de 
fès  amis,  ni  dans  toute  la  conférence  que  Dieu  voulut  bien 
avoir  avec  ce  faint  homme. 

Mais  il  y  auroit  de  la  témérité  à  vouloir  en  marquer  fe 
tems,  aufTi  bien  que  le  nom  de  l'Auteur  de  ce  livre.  C'cft 
en  devinant  que  les  uns  l'attribuent  à  Ifàïe  ou  à  quelque 
autre  Prophète ,  d'autres  à  Salomon ,  accoutumé,  comme 
l'on  fçait,  aux  dialogues  &  aux  fêntences,  à  qui  la  poëfie 
étoit  familière,  &  à  qui  le  fîyle  Arabe  n'étoii  pas  inconnu, 
comme  on  peut  le  conjeéturer  de  fès  entretiens  avec  la 
Reine  de  Saba. 
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Cependant  on  ne  fçauroit  nier  que  Job  n'ait  connu 
fécrilurc  &  les  difFcrcntes  manières  de  graver  fur  le  plomb 
&  fur  la  pierre,  quand  il  dit  :  Quis  mihi  tr'ihuat  ut  fcribantur  Job  i$>2j, 
fenuones  mei  in  libro  flylo  ferreo  & pliimbi  lamina,  vel  celte 
ùulpantiir  in  cilice.  H  n'auroii  pis  pu  tenir  ce  langage  fi  de 
Ton  icnis  les  caractères  avoient  été  inconnus,  &  l'on  ne 
peut  pas  douter  qu'ils  ne  foient  très-anciens,  quand  on 
voit  l'Apôtre  faint  Jude  citer  le  livre  d'Enoch,  qui  étant 
Je  fcpiiéme  après  Adam ,  a  dû  prophétifcr  avant  le  Déluge, 
prophetavtt  autem  &  de  fus  ftptimus  ab  Adam  Enoch.  Ter-  Jud.  14. 
tuilien  préfumc  que  ce  livre  fut  confèrvé  dans  l'Arche  ou 
rétabli  par  Noé  qui  en  fçavoii  la  teneur  :  Opinor  non  puta-  Tennl.  dehab, 
veriint  fcripturani  Enoch  antè  Cataclyfmum  éditant,  pojl  euni  ""'^"  ^'^' 
eafum  orbis  omnium  rerum  abolitorem,  falvam  effe  potuiffe.  Si 
ifla  ratio  efl,  rccordentur  pronepoteiu  ipfuts  Enoch  fui ffe  fuper- 
Jlitem  Cataclyfmo  Noë,  qui  utique  domeflico  nomine  &  hœre- 
ditaria  traditione  audierat  &  meminerat  de  proavi  fui  pênes 
Deum  gratta,  &  de  omnibus  pradicatis  ejus.  Il  n'importe 
qu'il  foit  apocryphe,  il  fuffit  qu'on  convienne  qu'il  a  été, 
comme  plufieurs  autres  qu'on  trouve  citez  aux  Livres  ^qs 
Rois,  dont  faint  Augultin  dit  qu'ils  n'ont  pas  été  reçus 
comme  canoniques  par  les  Juifs  ni  par  ics  Chrétiens ,  à 
caufè  de  leur  trop  grande  antiquité,  dans  la  crainte  que 
plufieurs  erreurs  ne  s'y  fuflcnt  glidécs  par  la  fucccffion  A^s 
tems  :  Quorum  fcripta,  ut  apud  Judaos  &  npud  nos  in  auélo-  Aug.  de  Clvit, 
ritate  non  ejjent,  nimia  fecit  antiquitas,  proptcr  quam  vide-  ^^"'  '  ^'  ^-3^- 
bantur  habenda  ejfe  fufpeâa ,  ne  proferrentur  falfa  pro  veris. 
Et  de  plus,  ajoute  ce  Père,  nous  ne  pouvons  pas  être  bien 
certains  que  ces  ouvrages  foient  des  iâints  hommes  dont 
ils  portent  le  nom ,  quoniam  utrum  eorum  fut  quorum  effe 
dicuntur,  incertum  ejl,  &  ob  hoc  eis  non  habeturfdes.  Cepen- 
dant celui-là ,  comme  plufieurs  autres,  étant  citez  dans  la 
Bible,  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  foient  très-anciens,  &  de 
là  on  conclud  qu'il  faut  que  i'ufage  des  lettres  foit  d'une 
très -grande  antiquité. 


384  MEMOIRES 

Jofcpïic  au  livre  i.  chap.  3.  des  Amiquitc's  Judaïques, 
dit  que  e'ed  aux  enflins  de  Seth  qu'on  doit  la  fcicncc  de 
l'Altrologie;  Se  parée  qu'ils  avoient  appris  d'Adam  que  le 
monde  périroit  par  Teau  8i.  par  le  feu ,  la  crainte  qu'ils 
curent  que  cette  icience  ne*fè  perdît  avant  que  les  hommes 
euilent  le  tcms  de  s'en  infiruire,  les  porta  à  bâtir  deux 
colomnes,  l'une  de  brique,  l'autre  de  pierre,  fur  lefquellcs 
ils  gravèrent  les  connoilîances  qu'ils  avoient  acquifes ,  afin 
que  il  le  déluge  ruinoit  la  colomne  de  brique,  celle  de  pierre 
fubfiftât,  pour  tranfmettre  à  la  poftcrJté  la  mémoire  de  ce 
qu'ils  y  avoient  écrit,  &  Joféphe  ajoute  que  cette  colomne 
le  voyoit  encore  de  Ton  tems  dans  la  Syrie.  A  la  vérité  ce 
£iit  ne  lai  (lé  pas  d'être  contredit,  parce  qu'il  n'eft  pas  certain 
que  les  enhns  de  Seth  aycnt  habité  la  Paieftine;  mais  cela 
prouve  toiajours  que  dès  ce  tems-là  il  y  avoit  quelque  ma- 
nière de  gravure  ou  d'infcription. 

VofTius  demande  aulTi  comment  les  liraè'lites  auroîcnt  pu 
lire  la  Loi,  ii  l'écriture  n'eût  été  connue  auparavant  !  Ceux 
qui  difent  que  Moylè  en  cft  le  premier  auteur,  cherchent  la 
réponfè  dans  Gint  Augufh'n ,  qui  dit  que  Moyfë  établit  des 
Aiig.  de  C'ivit.  maîtres  pour  les  infiruire  :  Moyfes  m  populo  Dc'i  coiifliîiùt  qui 
,iib.  18.  c.  ^i;.  Juç^j^flis  lïttens  praejfent ,  pmjquàm  dïvhm  legis  ullas  litteras 
lîojfcnt.  Jugez,  MefTicurs,  fi  cette  réponfè  efl  concluante 
contre  VofTius ,  &  fi  ces  maîtres  que  S.^  Auguflin  fuppofè 
établis  par  Moyfe,  font  une  preuve  qu'il  n'y  eût  point  de 
lettres  &  de  caraélcres  avant  ce  Prophète.  Comme  tout  le 
peuple  étoit  obligé  de  lire  la  Loi,  &  même  de  la  tranfcrire, 
il  flilloit  bien  d^s  maîtres  pour  infiruire  les  particuliers , 
comme  il  en  faut  encore  aujourd'hui  parmi  nous  pour  dif- 
pofer  les  hommes  aux  fcicnccs  les  plus  communes  &:  aux 
afi^aires  les  moins  importantes.  On  peut  dire  feulement  que 
la  connoifiânce  dçs  lettres  étoit  fort  rare  parmi  dçs  peuples 
qui  f^iifoient  leur  occupation  de  l'agriculture,  &qui  ne  con- 
noifioient  prefque  point  d'autre  vie  que  la  pafiorale,  car 
,dles  ne  fè  font  répandues  que  peu  à  peu  parmi  les  Nations. 

L'opinion 
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L'o})inîon  la  plus  commune  des  Grecs  cft  que  les  lettres 
leur  font  venues  des  Phéniciens.  Hérodote  dit  aufli  que 
les  Ioniens  nommoient  les  livres  D'iphthèrcs,  parce  qu'on 
t'crivoit  fur  à<:s  peaux  de  chèvre,  &  qu'ils  appciioient  les 
lettres  Phéindeuiics ,  parce  qu'on  tenoit  que  Cadmus  les  Diod^ 
avoit  apportées  de  Phénicie;  fur  quoi  l'on  ne  peut  oublier 
CCS  vers  célèbres  de  Lucain  : 

Phœnkes prïm'i,  famœ  fi  creditiir,  aiifi 
Manfitmm  nidihiis  voccm  figiuve  figuris. 
NonJuni  fumincas  Mcmphis  contexere  hihlos 
PJoverat,  &  faxis  tcmtîim  volacrefque  f craque, 
Sculptaqiœ  fervahant  imigkas  animaïia  lïugiias. 

On  voit  par-là  qu'avant  que  la  manière  commune  d  ecriro 
fût  inventée ,  les  Egyptiens  écrivoient  fur  les  rochers  par 
les  figures  des  animaux,  langage  muet  auquel  ils  avoicnt 
attaché  ôiQS  fignificalions  arbitraires. 

Quinte-Curcc  parlant  de  la  famcufe  ville  dcTyr,  dit 
aufTi  que  les  Phéniciens  ont  inventé  \qs  lettres  ou  qu'ils  en. 
ont  montré  l'ulàge  :  Si  faina  lïhet  credere,  Imc  gens  Uttems  Quint.  Curt, 
dut  doaiit,  aut  dïdïcit.  Quoi  qu'il  en  foit,  elles  y  étoicnt  ^•'^'  ^•^•. 
fort  anciennes,  car  Cicéron  ne  veut  pas  qu'on  doute  que 
la  Grèce  n'ait  eu  àts  Poètes  qui  ont  écrit  avant  Homère, 
&  Eufébe  dans  fa  Préparation  E'vangélique ,  nomme  Li- 
nus,  Philammon,  Thamyris,  Amphion,  Orphée,  Mufée, 
E'piménide  &  pluficurs  autres,  dont  les  ouvrages  ne  font 
pas  venus  jufqu'à  nous. 

Ces  lettres  que  Cadmus  avoit  appriics  aux  Grecs,  on 

lient  qu  E'vandre  Arcadien  les  porta  en  Italie;  &  à  ce  fujet 

Pcînis  Crinittis  dans  les  Poéfies  de  honefla  difcipJ'ma ,  &    Ilvivoîtc* 

Lilius  Giraldus  dans  fon  Hiltoire  àcs  Poètes  Grecs  &:  La-  \X^.\'^^^'^'^ 
I  I  .         n *        r   .   a'iç'ple de  lo» 

lins,  rapportent  des  vers  trouvez  dans  un  vieux  ManulcrU litien. 

dont  Voflius  fiit  aufli  mention  : 

Primiis  Hehmas  Mo/es  exaravit  lïttcras. 
Tome  IV.  .  C  c  c 
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Mente  Phœnices  figac't  condïderunt  Att'icns, 
Qjids  Laî'mi  fcriptitûmiis ,  eàid'iî  Mœflmta. 

Cette  Nicoftrate  ttoit  la  mère  d'Evandrc,  &  c'eft  le  fenti- 
Xib.  /.  ment  dcTite-Live:  Evander  tîmi  e a  profit gus  ex  Pelopott- 
vefo  andoritûte  magis  quàm  imperio  regebat  loca,  vctierabiljs 
vir  miraciiJo  litterarum,  rei  nova  inter  rudes  artium  hommes. 

Pline  dit  aufTi  que  Cadmus  donna  feize  lettres  aux 
Grecs,  que  les  anciennes  lettres  Ioniques  e'toicnt  fcmblabics 
aux  caraélères  Phéniciens,  &  que  les  anciens  caractères  font 
prefque  les  mêmes  que  ceux  dont  /è  fèrvoient  les  Latins; 
Scalp,  110.  &  Scaliger  fur  les  Chroniques  d'Eufébe,  prétend  que  les 
lettres  Aflyriennes  &  Phéniciennes  font  les  mêmes  que  les 
Samaritaines  dont  hs  Juifs  fè  font  fervis  avant  la  captivité 
de  Babylone. 

Toujours  eft-il  certain  qu'en  Egypte  les  carac^lèrcs 
étoient  fort  anciens.  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Egyp- 
tiens sitn  difoient  les  inventeurs ,  après  s'être  (èrvis  long- 
tems  àts  figures  des  animaux  pour  exprimer  leurs  penfecs  : 
Dïod.  Sic*  l,  /.  Affermit  j^gyptn  Ittteras,  aflrormn  airfusr  geometr'mm,  cirtcÇ- 
«  que  plurimas  abs  fe  fuiffe  inventas.  Nonnul/i  lias  in  ALgypto 

inveniffe  quemdam  nomine  Menona  affirmant;  fed  apud  eos 
animaliinn  effgies  loco  ïitterarum  erant.  Mais  il  fiilloit  que 
les  lettres  y  fufTent  bien  anciennes ,  puifque  nous  apprenons 
de  Tacite  au  fécond  livre  de  fcs  Annales ,  que  Germa- 
nicus  vifita  les  grandes  ruines  de  l'ancienne  Thébes,  où  fè 
voyoient  encore  en  caractères  Egyptiens  gravez  fur  àcs 
Tacit.  Annaî,  obélifques ,  les  marques  de  fa  première  opulence  :  A4ox 
iib.2,  0  0,  ^-^r^  veterum  Thebarum  magna  veffigia,  &  manebant  firuâis 

molibus  littera  yEgypfm  priorem  opukntiam  œmplexce.  On 
y  lifoit  les  tributs  que  payoient  ces  peuples,  ie  poids  de  l'or 
&  de  l'argent ,  le  nombre  des  chevaux  &  àts  armes,  l'ivoire 
&  les  parfums  pour  les  temples,  l'impôt  du  froment  &  des 
autres  biens  des  hommes.  Un  ancien  Prêtre  fut  chargé 
d'expliquer  ces  infcriptions  ;  car,  comme  le  remarque 
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DIodorc  de  Sicile,  les  feuls  Piètres  Egyptiens  avoient  l'in- 
iclligcncc  des  lettres  facrées,  liîtcras,  quas  fieras  appellant,    D\od.  Sic. 
foli  SacerAotes  nonint,  &  c'eft  une  preuve  que  la  connoif-  ^-  -f-  ^'  •'• 
{:AViçc  des  letires  y  étoit  parvenue  depuis  long  tcms.  On  lit 
aufli  dans  Valérc-Maxime  que  Pythagoie  étant  en  Egypte 
y  apprit  les  caractères  Egyptiens,  &  qu'ayant  lu  les  livres 
de  leurs  Prêtres ,  il  y  trouva  l'hiftoire  d'un  grand  nombre 
de  fiéclcs  :  Pytluigoms  ^.iryptum  peîïit ,  uhi  htterïs  i^ctitis  ejus    Valer.  Max, 
ûjjiiefddus,  pra:îcriîi  /rvi  Sacenhîiwi  commentafios  fcrutatus,  ^-  ^'  /• 
innumenihilium  faculorum  obfervûtiones  cognovit. 

Mais  s'il  y  a  eu  un  tenis  où  elles  étoient  fi  peu  connues, 
comment  les  Hiftoricns  &  Moy/è  lui-même  ont- ils  pu 
nous  raconter  ce  qui  étoit  arrivé  dans  le  monde?  La  ré- 
ponfc  fera  le  fujet  de  plulîeurs  Difîèrtations. 

Quant  à  Moyfè,  on  avance  qu'il  peut  avoir  écrit  par  une 
tradition  héréditaire  &  domeftique  des  Patriarches,  puif^ 
que  depuis  Adam  jufqu'à  lui  on  ne  compte  que  vingt-cinq 
générations  de  ces  Patriarches  mêmes,  comme  on  le  mar- 
que en  détail  dans  la  chronologie  de  l'Hifloire  fàinte,  & 
qu'alors  les  événcmens  pafîcz  étoient  encore  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  hommes,  fur-tout  dans  un  tems  où  il  n'y 
avoit  point  d'autres  hiftoires  qu'ils  pufîbnt  lire,  &  qu'ils 
ne  s'entrctenoient  de  pcre  en  fils  que  de  ce  qui  étoit  arrive 
à  leurs  ancêtres  ;  il  n'eft  pas  même  croyable  qu'il  n'y  eût: 
des  écrits  précédens,  &  il  paroît  que  le  livre  des  Juftes  cité 
dans  Jofué  6c  dans  le  lècond  livre  des  Paralipoménes ,  étoit 
une  vie  des  anciens  Patriarches. 

On  fçait  encore  que  Moyfc  avoit  été  élevé  parmi  les 
Egyptiens ,  il  devint  enfuiie  leur  voifin  ;  il  n'étoit  pas  éloi- 
gné des  Chaldéens  &  des  A(îyriens,  les  trois  plus  anciens 
peuples  que  l'on  connoifTc,  ainfi  on  peut  dire  qu'il  étoit 
environné  de  toutes  les  antiquités,  &  qu'à  parler  humaine- 
ment &.  fans  avoir  recours  aux  preuves  furnaturelles,  jamais 
Hidoire  n'a  mérité  plus  de  croyance  que  la  fienne. 

Mais  l'événement  a  prouvé  qu'il  étoit  un  fidclle  Hifto- 
rien ,  puifque  nous  fommes  perfuadcz  qu'il  étoit  encore  un 

Ceci) 
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Prophète  inij^iic  de  Dieu,  li  pouvoit  donc  bien  écrire  les 
choies  paliées,  lui  qui  en  a  lant  prédit  de  futures  dont  nous 
avons  vu  l'accompli  fîcnient. 

Le  Prophète  llaïe  parle  de  cette  révélation  des  chofês 
paflees  &  futures ,  que  Dieu  avoit  faites  en  faveur  de  fon 
Peuple,  &C  dont  les  autres  Nations  ne  pouvoient  avoir 
S/ai. 44.. y.  aucune  connoiflânce  par  leurs  Idoles.  «Qui  cft  femblable 
«à  moi,  dit  Dieu,  qiiïs fimïlis  meil  Qu'il  explique  pai; 
«  ordre  dhs  le  commencement  du  monde ,  ce  que  j'ai  fait 
M  pour  rétablilîcment  de  mon  peuple,  qu'il  leur  prédifê  les 
choies  futures  &  ce  qui  doit  arriver  :  »  yocet  &  atmimùet, 
&  oniincm  cxpouat  mihi  ex  qiio  conflituï  populum  antïquumy 
Ventura  &  qiiœ  futiira  funt  amnmùet  eh. 

Comme  l'on  n'eft  donc  pas  furpris  qu'un  Auteur  écrive 
l'Hifloire  d'une  ville  ou  d'une  Nation ,  on  ne  doit  pas 
l'être  non  plus  qu'un  tel  homme  ait  écrit  celle  du  Monde 
en  général ,  puifqu'il  étoit  aidé  du  fecours  d'une  conllanle 
tradition,  &  que  de  plus  il  étoit  éclairé  des  lumières  de  cet 
Eftre  infini  qui  fèul  exiftoit  avant  la  création  du  Monde, 
&  qui  feul  3  pu  apprendre  aux  hommes  en  quel  tems  il  l'a 
créé*  • 

A  l'égard  des  autres  Hiftoriens  inférieurs  à  Moyfè  par 
le  tems  &  par  le  mérite,  quoique  l'on  en  accufê.pîufieurs 
d'avoir  écrit  àes  fables  plutôt  que  des  hifloires ,  du  moins 
connoît-on  par-là  le  tems  où  l'on  ne  dit  rien  d'un  pays,  & 
le  tems  où  l'on  commence  à  y  découvrir  des  hommes  ;  & 
les  connoiiïances  que  l'on  a  par  la  Fable  &  par  l'Hifloire^ 
fè  réunifient  pour  nous  convaincre  que  le  Monde  n'a  coni- 
jnencé  qu'au  tems  que  Moyfe  l'a  dit» 

Cependant  l'Antiquité  n'a  pas  été  fî  dépourvue  qn'oa 
Je  veut  dire,  de  fecours  propres  à  l'Hifloire.  Long- tems 
avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrifl ,  la  queflion  de  l'âge  du 
Monde  fut  agitée  entre  les  E'picuiicns  &  les  autres  Philo- 
fbphes,  ce  qui  engagea  les  différens  partis  à  rechercher  \e% 
preuves  de  fon  antiquité  ou  de  fa  nouveauté;  &  des  Au- 
teurs de  toute  nation  ont  fait  voir  que  l'obfcurité  prétendue 
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des  premiers  ficelés  n  ctoit  pas  telle  qu'on  n'ait  pu  y  rccoa- 
noîiie  orrand  nombre  de  vérités. 

Or  j'entreprends  de  mire  voir  qu'outre  les  mémoires 
cjJLii  doivent  en  avoir  été  conlervez,  ce  qu'il  y  a  eu  d'oblcur 
&  de  confus  a  été  fuppléé  par  des  monumens  auihejitiques 
qui  en  ont  fait  foi,  j.e  veux  dire,  par  les  hymnes  &  les 
canliqLies,  par  les  édilices  des  labyrinthes  &  des  villes,  par 
ies  temples  confacrez  aux  Dieux  &  par  les  offrandes  qu'on 
y  a  faites,  par  les  autels,  les  Itaïues  &.  les  colomnes,  ik  par 
la  communication  qu'avoient  les  peuples  les  uns  avec  les 
antres.  Deux  ou  trois  de  ce5  articles  leront  le  fujct  hiflo- 
rique  de  cette  première  Difîertation. 

Je  dis  d'abord  que  dans  la  première  antiquité  on  le  fèr- 
voit  d'hymnes  &  de  cantiques  pour  conferver  la  mémoire 
des  grands  événemens.  Si  Homère  n'a  pas  chanté  ft^s  vers, 
du  moins  les  récitoit-on  par  parties,  jufqu'à  ce  qu'ils  furent 
rccueillis  par  les  foins  de  Piiillrale* 

Cela  prouve  auffi  en  pafîlmt  que  la  Mufique  efl  très- 
ancienne.  Selon  Diodore  de  Sicile  Se  Iilutarque,  Linus  D'wd.S'ic.1.7, 
frère  d'Orphée  fut  le  premier  qui  s'en  fer  vit  dans  la  Grèce, 
&  qui  montra  à  Hercule  l'art  de  jouer  de  la  lyre.  On  trouve 
même  dans  Slobée  quelques  vers  qui  lui  font  attribuez,  & 
Dcnys  d'Halicarnadè  fait  cet  honneur  à  Carmenta  parmi  D'wn.Hall.n. 
ies  Latins. 

Cet  Auteur  parle  aufli  des  vers  qu'on  nommoit  les  hymnes 
{Je  la  patrie,  Se  que  l'on  chantoii  à  la  louange  des  grands 
hommes,  &  il  ajoute  que  c'étoit  une  pratique  établie  a 
Athènes  &  à  Rome  dans  les  triomphes  &l  dans  les  funé- 
railles. 

Lycurguc  fit  venir  à  Sparte  un  Poëte  de  l'IlTc  de  Crète,    Plutarc.  atr 
pour  y  adoucir  par  ft-s  vers  les  peuples  encore  féroces,  &  ^y^^'-  '"■•  ^^"^^ 

f,  ,  .         ,     ,,  f  1  /        •       non  reddat. 

il  y  a  bien  de  1  apparence  que  pour  conferver  la  mémoire 

des  faits  importans,  les  chaulons,  comme  le  dit  Horace,  De Arte jio<ti^ 

ont  été  d'abord  en  ulàge,  d'où  vient  qu'on  diioit  chanter  ixx 

îicu  de  parler, 

C  c  c  iî|. 
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Strab.  lib.  r.  Oïl  a  chanté  les  loix  avant  que  de  les  écrire,  &  Arirtote 
dit  que  cela  (c  praliquoit  de  Ton  icnis  parmi  les  Agalhyrlès, 
peuples  de  la  Sarmatie  Européenne.  Dans  l'Arcadie  on 
inftruiioit  les  enfans  même  à  chanter  les  loix  de  la  patrie 
&  les  louanges  des  Héros;  il  étoit  indifférent  d'ignorer  \çs 
fcienccs,  &  honteux  de  ne  pas  fçavoir  ces  cantiques. 

Dans  l'Orient  le  même  ulàge  étoit  établi,  &.  l'on  trouve 
que  les  Mages  chantoicnt  les  hymnes  de  la  nation  durant 
'     la  marche  de  Darius. 

Les  coutumes  les  plus  anciennes  que  les  premiers  Hifto- 
riens  du  monde  nous  faflent  connoîtrc,  ont  fur  ce  point 
une  parfaite  conformité  avec  ce  que  Moyfe  dans  la  fimpli- 
cité  de  fon  récit  nous  fiit  appercevoir  de  la  conduite  des 
premiers  hommes;  il  n'y  a  point  d'événement  confidérable 
Genef.  ro.  p.  qui  ne  foit  célébré  par  un  cantique,  la  Mufique  y  elt  en 
c.  22.  i^.         ulàge,  &  les  femmes  Ilraëiires  compofent  un  chœur  pour 
Num.zi.  14..  répondre  à  Marie  fœur  de  ce  célèbre  Légiflatcur.  Il  fe  fert 
^'  -2^'  de  cette  fiçon  de  parler,  non  feulement  dans  {qs  cantiques, 

mais  dans  les  présidions  qu'il  laiflè  avant  fa  mort  aux  Hé- 
breux, ainfi  il  a  employé  la  vérification  la  plus  fublime 

Ifid.  Hifpal.  avant  Homère,  &  tout  cela  (ans  doute  afin  que  la  mémoire 
liLmg.  c.  18.  ^^g  5'ç„  pe^.Jît  poii^t. 

Voilà  déjà  un  fecours  pour  les  Hifloriens,  d'autant  plus 
fur  que  ce  que  la  Poëfie  exprime  fè  retient  plus  aifément, 
&  qu'il  n'y  a  pas  jufqu'au  vaudeville  qui  ne  foit  une  époque 
utile  à  l'Hiftoire. 

De  plus  il  eft  probable  que  le  premier  foin  des  hommes 
fut  de  chercher  les  befbins  &  les  commodités  de  la  vie  ;  ifs 
bâtirent  des  maifons  pour  fè  garantir  des  injures  de  l'air, 
un  penchant  naturel  pour  la  fociété  les  fît  approcher  \cs 
uns  dts  autres,  &  par  conféquent  former  des  communautés 
&  bâtir  des  villes,  que  la  néceffité  de  fè  défendre  des  bêies  \ 
farouches ,  plus  encore  des  nations  voifines ,  leur  fit  envi- 
ronner de  tours  &  de  remparts. 

Dès  le  tenis  d'Abraham  on  voit  des  villes  dans  la  terre 
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de  Chanaan,  6c  autant  de  Rois  (jue  de  villes  ;  &  quand  il 
va  en  Egypte,  il  trouve  dcja  ce  vafle  pays  Tous  la  domi- 
nation d'un  fcul  Prince,  dont  on  peut  comprendre  la  pu'iC- 
iànce  Si.  l'autorité  par  le  degré  d'honneur  où  il  éleva  Jokph, 
par  les  nielures  que  prit  ce  Minilbc  pour  lui  présenter  fort 
père  &  les  frères,  ôc  par  la  foLimifîion  du  peuple  à  iès 
ordres,  malgré  les  plaies  dont  il  fut  frappé  à  loccafion  des 
Ifraéliies.  On  peut  tirer  toutes  ces  conléquences  des  der- 
niers chapitres  de  la  Genéfè  &  des  premiers  de  l'Exode. 

Dès -lors  on  fit  donc  des  édifices  furprenans  par  leur 
forme  &  par  leur  grandeur.  Pline  parle  avec  admiration  du    Flln.  Lb.j  6. 
premier  labyrinthe  qui  fut  Ixlti  en  Egypte  dans  l'Ifle  de  ^^P-  ^^' 
Mocris  par  le  Roi  Tilhoës,  fuivant  le  calcul  des  Egyptiens, 
quatre  mille  fjx  cens  ans  avant  le  tems  qu'il  écrivoit,  & 
c'étoit  un  ouvrage  fi  admirable  qu'il  le  nomme  portento- 
fijfimum  humain  imperuHi  opiis.  C'étoit ,  au  rapport  de  Pom- 
ponius  Mêla,  un  vafte  enclos  de  marbre  qui  renfermoit  Mel.l.i.c.Q, 
trois  mille  édifices,  entre  lefquels  étoient  douze  maifons 
royales,  &  Pline  préfume  que  fur  le  modèle  de  celui-là 
Dédale  bâtit  celui  de  Crète,  quoiqu'il  n'en  eût  imité  que 
îa  centième  partie,  &  c'efl  de  celui-là  qu'Ovide  a  dit  au 
livre  8.  des  Métamorphofès  : 

DadaJiis  ingeino  fahr^  celeherrimus  artîs 
Poiiiî  opus,  turhatque  notas,  &  hmïnaflexu 
Duàt  in  erwrem  variarum  ambage  vianim. 

Hérodote  en  avoit  parlé,  &  après  lui  Strabon.  Herod.  1, 2, 

Il  y  en  avoit  encore  un  à  Lemnos,  renommé  par  la 
magnificence  de  les  colomnes.  Pline  croit  qu'il  fut  bâti  par  Plin.  /.  j.  c.$* 
trois  architeèles  qu'il  nomme  Zmilus,  Rholus  &lhéo- 
dorus,  &  témoigne  que  de  fon  tems  on  en  voyoit  encore 
des  relies.  11  y  en  avoit  auffi  un  autre  en  Italie,  que  Por-  Strah.l.  jy% 
iewwx  Roi  d'Hétrurie  avoit  deffiné  à  fa  fepulture  6c  à  celle 
de  fts  fuccefîeurs. 

Les  hiftoircs  les  plus  anciennes  nous  parlent  deTbébcs 
d'Egypte,  famcufe  dans  Homère  par  ies  cent  portes» 
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Sliabon  dit  que  de  ion  icms  on  en  voyoil  encore  cîcs  tours 
Tac.  L  1.  c.  rp.  &  des  obclikjijcs ,  &  nous  avons  vu  ce  qu'en  a  dit  Tacite 
fur  les  voyages  de  Germanicus. 

La  ville  de  Mcmphis  fut  encore  des  pius  célèbres,  &: 
l'habitation  des  Rois  d'Egyplc.  Le  vieux  Caire  fut  bâti  de 
l'autre  côté  du  Nil ,  Tanis  ou  Tfoan  fut  encore  dans  ce 
})ays  malheureux  par  les  plaies  dont  Dieu  le  frappa;  &  qui 
peut  douter  que  des  villes  fi  rejK)mmées  ne  fufîcnt  des 
livres  parlans  qui  publioient  leur  hifloire? 

Lorfque  Moyic  dans  le  dixième  chapitre  de  la  Genéfè 

fait  le  dénombrement  des  peuples  qui  font  fortis  des  €nfans 

de  Noë ,  lefquels  ont  été  fins  doute  la  tige  de  toutes  les 

Ab his (liiTcml-  nations  du  monde,  il  parle  de  plufieurs  villes,  mais  fiir- 

natum  eft  omne  ^^^^^  j^  Babylonc  &  de  Ninive,  comme  étant  de  la  prc- 

•e;enus  hominum  ../o  il'/t*  '  j 

^uper  univcifam  miere  antiquité,  &  toutes  les  hiitoires  s  y  accordent. 

terram.  Gen.p.       Ncmrod  commença  à  être  puiffant  fur  la  terre,  &  donna 

^<^en  10  ^^^^  ^^  proverbe,  qiiafi  Nemrod rohiiflus  venator  coram  Do- 

Aiig.  lib.  6.  de  m'îiio,  c'ell-à-dire,  que  c'étoit  un  homme  fier  &:  ambitieux, 

Civ.  c.  ^.  Qi^jj  \q  pi-eniier  ufurpa  une  domination  tyrannique;  rar  ii 

alTembla  une  troupe  de  jeunes  gens,  fous  prétexte  de  chaiïcr 

\es  bétes  farouches,  &  après  les  avoir  endurcis  au  travail  & 

les  avoir  accoutumez  à  le  fèrvir  de  l'arc  &  des  armes  de  ce 

tems-là ,  il  en  compofa  une  armée  avec  laquelle  il  s'affujettit 

des  peuples  nombreux,  qui  étant  accoutumez  à  une  longue 

paix,  furent  furpris  par  une  violence  imprévue. 

Après  la  difper-       Il  commença  à  régner  au  pays  de  Babylone ,  fuit  atitem 

ce 


premiei"  auteur  cie  iKiolatrie,  quoique  1  ertuluen 
di(è  qu'elle  avoit  commencé  avant  le  Déluge;  mais  faint 
Cyrill.  contra  Cyrille  &  beaucoup  d'autres  ont  cru  qu'elle  ne  fut  véri- 
J^jan,  lib,  I.  ^^^lement  établie  que  du  tems  de  Bélus,  qui  après  avoir 
-été  un  voleur  infigne,  voulut  fè  faire  Dieu;  &  fon  fils 
Ninus  fécondant  un  deffein  fi  impie,  lui  fit  bâtir  fous  le 
nom  de  Below  Baal,  un  tombeau  magnifique  &  un  temple 
^ies  plus  fupcrbcs ,  6^  conmianda  à  fon  peuple  de  l'adorer  ; 

il  paroît 
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il  paroît  même  que  la  plupart  tics  idoles,  fur-tout  d'Orient, 
ont  pris  leur  nom  de  celle-là,  comm^  Beeliebiit,  Beelphegor, 
Baalberyth,  Beelfamen,  &c. 

Ninus  furpalîà  Ton  pcrc  par  la  barbarie  de  fbn  humeur 
&:  par  i  étendue  de  fcs  conquêtes,  &  porta  Ton  empire  jus- 
qu'aux Indes.  Il  bâtit  Babylonc,  &  l'on  prétend  que  Sémi- 
ramis  l'acheva.  Il  bâtit  aulfi  Ninive,  à  laquelle  il  donna  Çow 
nom ,  &  y  établit  depuis  le  fiége  de  fon  empire. 

D'autres  prétendent  que  le  pays  de  Babylone  n'apparte- 
nant point  aux  enfans  de  Cham  dont  Nemrod  étoit  del^ 
cendu ,  mais  aux  enfans  de  Sem,  Aflur  qui  en  étoit  le  fécond 
fîls,  ne  pouvant  iè  foûmettre  à  la  puifîance  tyrannique  de 
Nemrod,  fbrtit  de  Babylene,  «Se  commença  à  bâtir  Ninive, 
comme  il  eft  dit  dans  la  Genéiê  :  De  terra  illa  egreffus  efl  Cen.  ro.  t  i. 
AJjur,  &  adïficavit  Niniven ;  mais  que  Ninus  l'ayant  con- 
quifè  fur  les  enfans  de  Sem,  l'agrandit  extraordinairement; 
&  en  fit  la  capitale  dé  fês  E'tats.  Des  événemens  fi  confidé- 
rables  ne  pouvoient  jamais  être  oubliez,  d'autant  plus  que 
la  grandeur  de  ces  deux  villes  étoit  prodigieufè. 

On  donne  à  Babylone  environ  trois  cens  fbîxante    DiodAih.i. 
flades  de  circuit ,   &  deux  cens  cinquante  tours.    Ses  àr  16, 
murs,  au  rapport  de  Strabon,  avoient  trente -deux  pieds    ^°'^'^<^^t,l  r. 
de  largeur,  cinquante  de  hauteur,  Se  fès  tours  foixante;  &      •  ' 
l'on  efl:  allé  julqu'à  dire  que  quand  elle  fut  prifê  par  Cyrus, 
il  y  avoit  des  endroit5  dans  la  ville  où  l'on  ne  l'apprit  que 
trois  jours  après. 

Ilàïe  en  parle  comme  de  l'admiration  ^qs  peuples.  Ce 
n'étoit  donc  pas  fins  raifôn  que  Nabuchodonolor  en  failoit 
le  fujet  de  fa  vanité;  car  de  la  manière  dont  le  Prophète 
Daniel  le  fait  parler,  il  paroît  qu'il  en  avoit  été  le  reflaura- 
teur  :  Nonne  hœc  efl  Bahylon  magna,  quam  ego  adijicavi  in  Dan.  4.  ly. 
domum  regm,ïn  rohorefortïtiidïnis  mea  &  ingloria  decoris  met! 

Quand  Séleucus  bâtit  Séleucie  &  qu'il  y  transféra  les  ha-    Pmifan.  L  8. 
bilans  de  Babylone,  il  ne  déiruifit,  dit  Paulànias,  ni  les  mu-  '^VÎ^^'^' , 
railles  de  la  ville,  ni  le  temple  de  Bélus.  Et  ces  monumens  y^eiïkî' 
Tome  m  .  Ddd 
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fubfiftant  toujours,  on  ne  pouvoit  ignorer  le  fort  différent 
de  cette  ville  fupcrbe. 

Ninive,  en  fupputant  ics  flades ,  devoit  avoir  quatorze 

lieues  de  tour;  auÂi  lit-on  dans  la  prophétie  de  Jonas  qu  elle 

Jonasjj.  ctoit  de  trois  jours  de  chemin:  Ninive  erat  civitûs magna 

itincre  trium  dierum.  Le  Roi  de  ce  tems-là  étoit ,  félon  qucl- 

^.Reg.ij.  ques-uns,  PhuI,  père  de  Sardanapale ,  que  Manahem  fît 

'9'  venir  avec  une  armée  dans  la  terre  d'ilraël,  fcpt  cens 

fbixante-onze  ans  avant  Jéfus-Chrift. 

Par  ces  vaftes  cités  on  peut  juger  du  travail  âcs  premiers 

hommes,  &  combien  il  y  avoit  d'autres  villes  dans  tous  les 

pays  habitez.  L'Ecriture  parle  d'Ur  au  pays  des  Chaldéens, 

Ainm.  hb.  t8.  ^  encore  de  Caran ,  dont  Ammién  Marcellin  fait  mention 

^  ^App.  debello  ^^"^  ^°"  hiftoire,  &  Appien  dit  qu'un  Capitaine  Romain 

Part.  fè  retira  dans  une  ville  de  ce  nom  après  la  défaite  de  Craffus. 

Strab.  1 16.       Le  pays  que  Strabon  d^'^^tWt  Artacéne,  eft,  félon  Scali- 

ger,  celui  que  Moyfè  nomme  Arec,  &  c'eft  peut-être  de 

celui-là  que  Tibulle  fait  mention,  quand  il  dit  : 

Tib,  l.  4.         Ardet  Areâeis  veJiiî  unda  per  hofpiîa  campis. 

Cette  induflrie  des  hommes  à  élever  de  grands  bâtimcns, 
peut  nous  faire  juger  de  la  ville  de  Sidon.  Il  falloit  que  ce 
fût  une  grande  &  forte  place,  puifqu'il  paroît  par  le  livre 
des  Juges ,  qu'il  étoit  pafîé  en  proverbe  que  \cs  habitans  de 
Laifà  fè  tenoient  aufîi  afTûrez  dans  leur  ville  que  les  Sido- 
Jiidic.  18. y.  niens  dans  la  leur:  Vïderunt  popuhim  Imhitantem  in ea abf- 
que  uUo  timoré,  jiixta  confuetudinem  Sidoniorum  fecurum  &^ 
quietum. 

Après  Sidon ,  la  ville  de  Tyr  étoit  la  plus  ancienne  (\ç5 

Strab.  Î.16,  Phéniciens.  Il  y  en  eut  deux,  dont  la  première  fut  détruite 

par  Nabuchodonofor,  Se  l'autre  par  Alexandre  le  Grand. 

Qiiwt.  Cwt.  Quinte-Curce  dit  «  que  l'ancienne  origine  de  celle-ci.  &  les 

/.  4,  c.  4,       jj  fréquens  changemens  de  fa  fortune  l'ont  rendu  célèbre  à 

»  la  poftérité;  qu'Agénor  l'avoit  bâtie,  &:  qu'elle  avoit  été 

»  long-tems  maîtreffe,  non  feulement  de  la  mer  qui  lui 
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éioit  voifinc,  mai^s  de  toutes  les  aunes  mers  où  Ces  vail-  « 
(eaux  avoieni  |>énéiré.  »  Il  fait  aulii  mention  de  l'an- 
cienne, car  lorlqu'AlexaJidre  dit  aux  AmbafTadcurs  des 
Tyriens  qu'il  vouloit  entrer  dans  la  nouvelle  Tyr  pour  lâ- 
crifier  à  Hercule,  ils  lui  répondirent  qu'il  y  avoil  un  temple 
d'Hercule  hors  ia  ville,  en  un  lieu  qu'on  appelloil  le  vieux 
Tyr,  &  que  là  il  pourroit  faire  fon  facrifice:  EJfe  templum 
Hcniihs  extra  urbcm  in  ea  jede  qnam  Palœtyron  vocal it,  ibi 
regem  Deo  facrum  riîè  Jaâurum.  Alexandre  irrité  de  cette 
réponfè,  aflîégea  la  nouvelle  ville,  &  la  détruifit  par  le  fer 
&.  par  le  feu. 

Quel  fpeélacîe  ne  donnoit  pas  dans  la  fuite  au  monde  fa 
ville  de  Carthage  dite  la  grande!  Suivant  l'opinion  la  plus 
reçue,  elle  étoit  une  colonie  des  Tyriens;  ce  que  Polybe  Polyb.  légat. 
confirme  en  diiânt  que  \ts  Carthaginois  envoyoient  tous  '''^* 
les  ans  à  Tyr  offrir  àts  prémices  aux  Dieux  de  la  patrie. 

Elle  étoit  d'une  fi  grande  antiquité,  qu'Appien  dans 
i'hiftoire  des  guerres  Puniques,  dit  que  les  Phéniciens  l'a- 
voient  bâtie  cinquante  ans  avant  ia  prife  de  Troie ,  & 
qu'Eufébe  approuve  ce  fentiment  dans  fa  Chronique  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  les  Auteurs  touchant  le  tcms 
de  fa  fondation.  Paterculus  la  met  foixante-cinq  ans  avant 
la  fondation  de  Rome;  Juflin ,  foixante-douze  ans  aupara- 
vant; Tite-Live,  quatre-vingt-treize  ans,  c'efl-cà-dire,  deux 
cens  quatre  -  vingt -feize  ans  après  la  prife  de  Troie,  &:  dit 
quelle  tut  détruite  l'an  de  Rome  607.  On  en  voit  encore 
les  ruines  à  quinze  lieues  de  la  ville  de  Tunis. 

Jofephe  prétend  après  Ménandre,  qui  dans  fon  hiftoire 
des  Rois  Grecs  &  Barbares  avoit  parlé  de  ceux  de  Tyr  & 
de  Phénicie,  que  cette  ville  fut  bâtie  l'an  144.  après  que 
les  fondemens  du  temple  de  Salomon  furent  jettez,  ce  qui 
dut  arriver  huit  cens  foixante-huit  ans  avant  Jefus-Chrifl. 

Ce  qu'on  attribue  à  la  Reine  Didon  n'eft  pas  folide;  &: 
tout  au  plus,  fi  étant  veuve  de  Sichée  &  maltraitée  par  le 
Roi  fon  frère ,  elle  fortit  de  fon  pays  avec  des  mécontens 

Dddi; 
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pour  pafier  en  Afrique,  elle  n'y  fit  que  conflrujre  la  for- 

tcrcfTe  nommé  Byrfa,  où  eft  maintenant  une  tour  que  les 

Chrétiens  appellent  Rocca  àï  tnaji'maces,  &  les  Africains 

Almenara. 

La  ville  de  Cyréne  en  Afrique  étoit  encore  célèbre  par 
Battus  fon  fondateur,  par  fcs  Poètes  &  par  ks  Philo/bphcs; 
&  de  quelque  côté  que  ion  fè  tournât,  on  trou  voit  des 
marques  certaines  de  tous  \es  événemens  paflèz. 

La  ville  de  Tyr  fondée  de  nouveau  fous  ies  aufpices 
Jufl.lt 8. c..^.  d'Alexandre,  fè  remit,  dit  Juflin,  prefqu'en  fbn  premier 
état,  &  alors  les  Tyriens  envoyèrent  en  Afrique  un  nom- 
bre de  jeunes  gens  qui  fondèrent  la  ville  d'Utique. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  villes  &  tant  d'autres 
dont  le  détail  fêroit  inutile,  n'ayent  eu  des  marques  cer- 
taines de  leur  origine ,  ou  par  la  tradition  ou  par  le  culte 
rendu  à  leurs  fondateurs,  ou  par  la  généalogie  de  leurs 
Rois  ;  car  ies  Hiftoriens  s'accordent  avec  Moyfê  à  faire 
dans  ies  premiers  tems  autant  d'E'tats  qu'il  y  avoit  de  villes, 
peut-être  parce  que  la  terre  étant  moins  peuplée ,  chaque 
Pl'm.l^.feâ.  ville  avoit  un  territoire  plus  étendu.  Pline  compte  neuf 
^^'  royaumes  dans  ia  feule  Ifîe  de  Chypre,  &  parlant  de  i'Ibé- 

rie,  il  dit  qu'il  y  avoit  fix-vingtsgouvernemensqui  étoient 
comme  autant  de  royaumes.  «Lorfque  les  hommes,  dit- 
3>  ii,  ne  pofîëdoient  rien  en  propre,  ils  vi voient  fans  crainte 
»  &  fans  envie ,  &  n'avoient  d'autres  ennemis  que  les  bêtes 
yy  fauvages  ;  celui  qui  avoit  le  plus  d'adrefTe  &  de  force 
M  pour  les  repoufTer,  étoit  ie  maître  des  autres,  &  dans  fa 
»  fuite  les  hommes  fè  firent  la  guerre  entr'eux,  comme  ils 
ia  faifoient  aux  bêtes.  » 

Ce  qu'on  lit  donc  de  la  grandeur  &  de  la  fblidité  dQs 
premiers  édifices  fùrpafTeroit  toute  croyance,  fi  le  peu  qui 
nous  en  refle  ne  faifôit  encore  i'étonnement  ^es  Archi- 
Hercd.  lit.  i.  teéles  ;  &  ia  de/cription  que  fait  Hérodote  d'un  édifice  taillé 
dans  le  roc ,  qu'Amafis  Roi  d'Egypte  transféra  de  ia  ville 
d'EIéphantine,  pafTeroit  pour  fabuleufè,  fi  ks  pyramides^ 
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qu'on  voit  aujourd'hui ,  &  les  obélifques  que  les  Empe- 
reurs ont  fait  traniporter  à  Rome,  ne  nous  forçoient  d'y 
ajouter  foi. 

Paufànias  dit  que  de  (on  tems  on  voyoit  encore  dans 
Athènes  le  modèle  du  temple  de  Minerve ,  &  Vitruvc  que 
l'Aréopage  étoit  encore  fur  pied  quand  il  écrivoit. 

La  ville  que  Xénophon  nomme  Mcdie ,  &:  qui  n'étoit 
pas  éloignée  de  Babylone ,  avoit  des  murailles  de  briques 
liées  avec  du  bithume,  &  elles  avoient  vingt  pieds  de  lar- 
geur &  cent  de  hauteur  ;  celles  de  Lariflè  proche  du  Tigre 
avoient  vingt -cinq  pieds  de  largeur  &.  cent  de  hauteur. 
Dans  le  même  lieu,  dit  cet  Hiftorien,  il  y  avoit  une  pyra- 
mide d'un  arpent  de  largeur  &  haute  de  deux.  On  enfer- 
moit  des  contrées  entières  de  fortes  murailles,  pour  fe  dé- 
fendre des  irruptions  des  ennemis ,  Si.  Dercyllidas  Général 
des  Lacédémoniens,  qui  vivoit  quatre  cens  ans  avant  J.  C. 
fit  fermer  Tlfthme  de  la  Cherfonnèfe  de  Thrace  par  un 
mur  de  trente-fcpt  ftadcs. 

Paufanias  dit  que  les  pierres  dont  étoit  bâtie  la  ville  de 
Corinthe  dans  la  Morée,  étoient  d'une  groflèur  immenie, 
&c  de  fon  tems  on  en  voyoit  encore  les  ruines.  Lorfque  les 
Athéniens  amufoient  les  Lacédémoniens  par  la  rufê  de 
Thémif^ocie,  pour  bâtir  à  la  hâte  le  port  de  Pirée,  ils  n'y 
employèrent  point  de  mortier,  mais  de  groflcs  ipicnes  T/mcyd, I. r , 
qu'ils  iioient  avec  du  fer  &:  du  plomb. 

On  voit  par-là  que  des  ouvrages  fi  folides  ont  dû  Jurer 
une  infinité  de  fiécles,  malgré  l'injure  des  tems  £c  le  ravage 
des  guerres.  Strabon  &  Vitruve  diiènt  en  avoir  vu,  &  ainfi 
on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'ayent  été  de  fortes  preuves 
de  la  vérité  pour  tous  ceux  qui  en  ont  écrit ,  tant  pour 
Moyfè  que  pour  les  Hiftoriens  qui  l'ont  fuivi. 

Aux  villes  on  peut  ajouter  les  temples,  car  les  hommes 
ayant  perdu  la  connoifîànce  du  vrai  Dieu ,  virent  que  les 
influences  du  Ciel  étoient  néceffaires  à  la  fertilité  de  la 
terre,  6c  firent  bien  tôt  des  Dieux  du  foleil  &  de  la  terre 
même.  Ils  crurent  aufli  devoir  honorer  la  mémoire  dts 
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hommes  qui  s  ctoicnt  rendus  fameux  par  la  fondation  des 
villes  ou  par  l'invcniion  des  choies  utiles  à  la  vie  ;  foit  par 
reconnoiîiànce ,  ou  par  crainte,  ou  par  intérêt,  comme 
nous  lavons  dit,  du  tems  de  Nemrod  &  de  Ninus  ils  leur 
bâtirent  des  temples ,  compoierent  un  culte  religieux ,  infti- 
tuérent  des  fêtes  &  des  fàcrifices. 

L'Egypte  avoit  des  temples  fameux,  &  nous  avons  déjà 
parlé  de  celui  de  Babylone  que  Séleucus  ne  détruifit  point. 
Celui  d'E'phéfè  fut  le  plus  célèbre  de  l'Afie. 

Quelques-uns  veulent  qu'il  ait  été  fondé  par  les  Ama- 
Paufan.  Ub.  4.  zones  ;  mais  Paufànias  le  foûtient  plus  ancien ,  &:  dit  que 
Mejfen.  \^  tradition  le  faifoit  venir  du  ciel  avec  l'idole  de  Diane. 

La  Grèce  étoit  encore  pleine  de  temples  ;  on  voyoit 
celui  d'Apollon  à  Delphes ,  celui  de  Minerve  à  Athènes, 
celui  de  Cérès  à  E'icufine,  celui  de  Jupiter  à  Sparte  &  à 
E'Iidc.  Pline  rapporte  que  parmi  les  Arabes  la  feule  ville  de 
Sabota  avoit  foixante  temples  dans  fbn  enceinte.  En  Italie 
ia  fuperftiiion  Grecque  en  avoit  érigé  plufieurs  dans  cette 
partie  qu'on  nommoit  la  grande  Grèce ,  &  quoique  les 
anciens  Gaulois  pratiquaffent  leur  religion  dans  les  plus 
épaiffes  forêts ,  il  paroît  qu'ils  avoient  àts  temples,  puiîque 
Greg.  Titron.  Grégoire  de  Tours  dit  que  dans  l'Auvergne  Crocus  Roi 
l.j.c.jo.      j^^  Allemands  en  brûla  un  qu'on  nommoit  Vaj[fo, 

Cependant  il  étoit  rare  que  les  temples  fuflent  profanez, 
car  la  politique  &  ia  religion  contribuoient  également  à 
rendre  ces  monumens  fàcrez  &:  inviolables ,  foit  pour  ne 
fê  pas  rendre  l'horreur  des  peuples ,  foit  pour  ne  fè  point 
attirer  la  colère  des  Dieux.  Les  Perfès  pour  avoir  détruit 
ies  temples  de  la  Grèce,  s'attirèrent  la  haine  immortelle  de 
cette  nation;  auffi  les  fît -elle  rebâtir,  après  que  les  con- 
quêtes d'Alexandre  l'eurent  mifè  en  état  de  rapporter  dans 
i'E'gypte  &  dans  la  Grèce  les  ornemens  dont  fês  temples 
avoient  été  dépouillez. 

Si  l'on  remonte  donc  au  tems  d'Alexandre  &  des  Pto- 
iémées,  &  même  plus  haut,  &  fi  l'on  fe  repréfente  l'état 
où  étoit  le  Monde  lorfque  Moyfè  écrivoit,  on  ne  peut  pas 
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douter  qu'on  n'en  eût  connoiflànce,  finon  par  des  recueils 
écrits ,  au  moins  par  la  tradition  de  tant  de  villes  &  de 
tant  de  temples  qui  portoicnt  des  marques  fi  certaines  de 
ieur  fondation  <Sc  de  leur  durée;  &  la  religion  même, 
toute  faufiè  qu'elle  étoit ,  fourniiïbit  des  mémoires  pour 
l'Hilloire  du  Monde. 

D'où  je  crois  avoir  raifon  de  concïurre  que  les  premiers 
Hiftoricns  n'ont  pas  écrit  légèrement,  &i  que  la  Fable 
même  nous  a  conduits  à  la  connoiliance  de  la  vérité. 


DISSE  RTATION 

Sur  ce  que  le  Paganijme  a  publié  de  merveilleux. 

Par  M.  l'Abbé  Anselme. 

L'histoire  Grecque  6c  Romaine  fait  mention  d'une  Du  6.  Avril 
infinité  de  prédirions  &:  de  prodiges  ;  les  peuples  en      ^7^7' 
ont  été  leduiis,  &l  la  feduélion  faiiànt  toujours  de  nou- 
veaux progrès ,  a  paiïe  de  fiécle  en  fiécle. 

Mon  defîêin  eft  d'en  rechercher  les  caufès,  &  de  mon- 
trer que  les  Sages  de  ce  tems-là  même  n'ont  pas  donné 
dans  cette  aveugle  crédulité,  quoique  par  politique  ou  par 
crainte  ils  ayent  fuivi  le  torrent.  De  là  nous  jugerons  juf^ 
qu'où  (ont  allez  les  artifices  du  menfbnge,  &  à  quelles  foi- 
blefles  peut  être  livré  l'e/prit  humain. 

On  fçait  quelles  abfurdités  la  religion  payenne  adopta , 
fur-tout  depuis  que  la  théologie  des  Poètes  fè  fut  accréditée 
parmi  les  nations.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  en  fèntircnt  le 
foible  &  le  ridicule,  mirent  de  la  différence  entre  la  théo- 
logie des  Poètes,  celle  des  Villes  &  celle  des  Philolophes.  Ils 
prétendoient  que  la  première  ne  contenoit  que  des  fables, 
que  la  féconde  regardoit  les  loix  &  les  coutumes,  &  que  la 
troifiéme  traitoit  des  queftions  naturelles.  Ils  vouloient  que 
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celle  des  Poëtes  fût  pour  les  théâtres,  celle  des  Légiflateurs 

pour  les  temples ,  £c  celle  des  Philo/ophcs  pour  ies  écoles. 

Mais  en  quelque  manière  qu'on  la  confidérât,  toutes  ces 
efpeces  fè  confondoient  l'une  dans  l'autre ,  &  ne  s'accor- 
doient  entr'elles  qu'en  ce  qu'elles  foûtenoient  de  concert 
la  même  faulièté,  comme  fàint  Auguftin  le  diloit  contre 
Aug.deCmt.  Varron  ,  inter  fe  arnicas  confortio  falfttatis ,  puifque  ies 
J^eifU  6,c,6.i,  n^êines  Dieux  étoient  l'objet  de  leur  culte.  Les  crimes  que 
ies  Poëtes  leur  imputoient,  étoient  célébrez  dans  les  jeux 
publics  inftituez  en  leur  honneur;  on  les  adoroit  d'un  côté 
pendant  qu'on  les  jouoit  de  l'autre ,  &  les  adeurs  qui  les 
reprélèntoient  fur  les  théâtres ,  reflembloient  aux  ftatues 
érigées  dans  les  lieux  (àints  :  Nec  alii  Diï  rïdentur  in  theaîris, 
qiiàm  qui  adorantur  in  îemplis,  nec  aliis  ludos  exhihetis,  quàm 
quibiis  viâimas  immolatis. 

Qui  eût  cru  qu'une  telle  religion  pût  être  autoriiee  par 
les  loixî  Elle  le  fut  pourtant,  &  l'on  vit  établir  dans  tous 
les  Etats  une  efpece  d'inquifjtion  pour  la  maintenir.  Dans 
la  Grèce  il  y  avoit  des  inlpedeurs  des  myftères  d'EIeufine, 
&  c'étoient  par  diftincflion  ceux  de  la  famille  des  Eumoi- 
pides  &  des  Céryques.  A  Rome  les  Pontifes  étoient  char- 
gez du  loin  d'empêcher  les  nouvelles  religions  de  s'intro- 
duire, &  d'entretenir  les  anciennes  jufque  dans  les  familles 
particulières  ;  de  forte  qu'il  n'étoit  pas  même  permis  de 
faire  une  adoption  /ans  confulter  tout  le  Collège. 

On  en  ufoit  ainfi,  parce  qu'on  croyoit  néceflaire  à  la 
tranquillité  de  l'E'tat  une  religion  qui  en  attirant  le  peuple 
par  le  plaifir,  pût  aufli  le  retenir  par  la  crainte,  &  ceux  qui 
en  méprifoient  le  culte,  étoient  punis  comme  impies.  Par 
cette  loi  commune  aux  Grecs  &  aux  Romains  Socrate  fut 
mis  à  mort,  Anaxagore  &  Ariftote  condamnez  au  bannif^ 
(èment,  &  les  Martyrs  du  Chrillianilme  livrez  à  toute 
(brte  de  fùpplices. 

Pour  donner  plus  de  créance  à  la  religion ,  on  lui  fùp- 
polà  une  illuftre  origine,  en  dilànt  qu'on  la  tenoit  des 

Dieux 
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Dieux  mêmes.  Minos  (c  vanta  d'avoir  reçu  fes  loix  de  la 
bouche  de  Jupiter,  Numa  de  la  Nymphe  E'géric,  Soloii 
&  Lycurgue  te  difoiein  infhuits  par  Apollon;  chacun  fè 
fit  honneur  de  quelque  rc's  élaiion.  Les  Oracles  confultez 
de  toutes  parts  firent  refpccler  leurs  réponits,  les  miracles 
prétendus  opérez  en  faveur  des  bons ,  les  punitions  arrivées 
aux  médians,  paflcrent  pour  des  coups  du  ciel,  &  il  n'y 
avoit  prefque  point  d'événement  qui  ne  fût  marqué  par 
quelque  choie  d'extraordinaire. 

Le  propre  de  la  piété  eft  de  porter  l'homme  à  fcntir  fâ 
propre  foibleHe,  &  à  reconnoître  en  Dieu  feul  la  force  Se 
h  puilTance,  fêntiment  naturel  que  le  Paganifme  même  n'a 
pu  étouffer;  ainfi  ceux  d'entre  les  Payens  qui  ctoicnt  fui^ 
ccptibles  de  religion,  attribuoient  leurs  bons  ou  leurs  mau- 
vais (ùccès  à  la  faveur  ou  à  la  colère  célefle,  &  mêloicnt  de 
la  divinité  dans  toutes  leurs  aventures.  La  fupcrftition  8c 
l'ignorance  leur  firent  outrer  un  fêntiment  bon  en  lui- 
même,  ÔL  les  fables  qu'on  leur  débita,  achevèrent  d'éteindre 
en  eux  la  connoifTance  de  la  vérité. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  peuple  fur- tout, 
fùfpendu  entre  l'efpérancc  &  la  crainte,  fê  figurât  que  les 
Dieux  fe  mettoient  de  la  partie,  comme  Homère  les  a 
rcpréfêntez,  8c  que  toujours  ils  annonçoicnt  l'avenir  par 
quelque  prodige.  Si  alors  quelques  pierres  tomboient  des 
montagnes,  un  berger  furpris  &  timide  difoit  qu'elles 
étoient  tombées  du  ciel  ;  fi  un  bœuf  mugifToit  plus  foit 
que  de  coutume,  on  ofoit  dire  qu'il  avoit  parlé  :  le  récit 
pafTant  de  bouche  en  bouche  prenoit  toujours  de  nouvelles 
forces,  6c  infènfiblement  un  conte  frivole  palToit  pour  un 
événement  prodigieux. 

La  fuperdition  s'étant  donc  emparée  des  efprits,  fûccef^ 
fivement  tout  devint  préfàge;  le  vol  d'un  oifeau  à  droite 
ou  à  gauche,  marqua  la  bonne  ou  la  mauvaifê  ifîue  d'une 
entreprife  ;  le  (èl  regardé  comme  un  figne  d'amitié ,  fut 
prélcnté  aux  hôtes  pour  première  libation  myftique. 
Tome  IV,  ,  Ece 


402  MEMOIRES 

rcnveiT<5  il  fut  un  fignc  de  difcordc.  Que  peut- on  penfcr 
quand  on  voit  Cyrus  encourageant  Ton  armée,  prendre 
ieternuemcnt  d'un  foldat  pour  un  bon  augure  dont  on 
rend  grâces  aux  Dieux  !  Bicji  tôt  on  reçut  fans  examen 
tous  les  contes  qui  tenoient  du  prodige ,  &  plufieurs  Au- 
teurs trop  attentifs  à  ces  erreurs  populaires,  en  ont  infedé 
ieurs  écrits;  en  quoi  ils  ont  manqué  des  qualités  néceflàires 
à  l'Hiftorien,  qui  non  feulement  ne  doit  écrire  que  ce  qu'il 
fçait,  mais  qui  de  plus  en  doit  juger  avec  prudence  8c 
juftice. 

Outre  la  fuperflition ,  le  merveilleux  fïata  la  vanité  l\cs 
peuples,  parce  qu'un  événement  fmgulier  fufîifoit  pour 
rendre  un  pays  célèbre  &  y  attirer  les  étrangers. 
Tac.hïjî.  1.2.       Dans  rifîe  de  Paphos  on  fê  glorifioit  d'un  autel  dont 
cap.j.  parle  Tacite,  fur  lequel  on  ofFroit  un  feu  qu'aucune  pluie 

ne  pouvoit  éteindre,  quoiqu'expofe  à  toutes  les  injures  de 
Plln.  lïb.2.  c.  l'air  :  Preàhus  &  igné  puro  aJtaria  adolenîur,  nec  uUis  imbri- 
^^'  lus,  quanquam  in  aperto,  madefamî.  On  voit  dans  Pline 

qu'à  Rome  on  montroit  \ts  côtes  du  monflre  marin  dont 
Jiifl.  lib.  20,  Andromède  fut  délivrée.  Au  rapport  de  Juftin,  les  Méta- 
*^'^^'  ^'  pontins  k  vantoient  de  garder  dans  le  temple  de  Minerve 

ies  inftrumens  dont  s'étoit  fèrvi  leur  fondateur  E'péus  pour 
fabriquer  le  cheval  de  Troie,  Se  lesThuriens  avoient  eu  foin, 
de  publier  qu'ils  confervoient  dans  le  temple  d'Apollon 
les  flèches  d'Hercule  qui  furent  caufè  de  la  ruine  d'Ilium. 
Que  n'exagéra -t -on  point  fiir  la  flatue  de  Junon  tranf^ 
portée  de  Véïes  à  Rome  !  On  publia  qu'interrogée  fur  ce 
tranfport,  elle-même  l'avoit  ordonné  &  s'étoit  rendu 
légère.  Cependant  le  peuple  fe  prévenoit  par  ces  traditions 
fabuleuiès ,  &  les  faux  monumens  dont  il  fè  faifbit  honneur, 
lui  tenoient  lieu  de  preuves  de  la  vérité. 

Mais  û  parmi  les  Hilloriens  les  uns  ont  eu  la  fimplicité 
de  les  rapporter  comme  vraies ,  la  plupart  les  ont  rappor- 
Herod.  1.^.7.  técs  fans  y  ajouter  aucune  foi.  Quand  Hérodote  nous  ra- 
conte les  vifions  qu'eurent  les  Grecs  au  tems  de  la  guerre 
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de  Xcrxès,  il  n'en  paroît  point  perluaclc;  quand  il  parle 
dc5  ftatucs  qui  a  voient  appartenu  aux  Epidauriens,  Si.  qne 
les  Athéniens  voulurent  rapporter  d'Eginc,  il  dit  fur  la  foi 
d'auirui ,  qu'on  ne  put  les  ôter  de  leur  place,  &  qu'elles  fe 
mirent  à  genoux  pour  s'y  oppoler,  mais  il  ne  garantit  pas 
le  fait. 

A  l'occafion  de  ce  que  difoit  Théopompe,  que  les  corps 
de  ceux  qui  entroient  dans  le  temple  de  Jupiter  en  Arcadic, 
n'avoient  plus  d'ombre,  Polybe  qui  en  fentoit  la  fauffeté,  Polyb.  lib.  6, 
veut  qu'on  pardonne  aux  Hiftoriens  d'entretenir  par  ce  °^fi'^^"^' 
moyen  la  religion  établie  ;  car  il  tcnoit  pour  maxime  que 
quand  il  s'agiflbit  de  faire  honorer  \qs  Dieux,  il  ne  falloit 
pas  s'attacher  trop  fcrupuleufcmcnt  à  la  vérité,  mais  qu'on 
pouvoit  tenir  les  peuples  dans  le  rcrpccl  par  des  fictions 
propres  à  les  aveugler  &:  à  leur  inipirer  la  crainte  &  l'ad- 
miration. 

11  ajoute  pourtant  à  cette  étrange  maxime,  qu'elle  n'eft 
bonne  que  pour  une  fauffe  religion,  que  ce  n'elt  que  pour 
contenir  la  multitude  grofliére  qu'on  lui  a  donné  du  crédit, 
&  qu'elle  ne  fèroit  pas  néceffaire,  fi  l'on  pouvoit  faire  une 
République  compofée  de  iagcs. 

Job  difoit  à  fès  amis  que  Dieu  n'avoît  pas  befoin  de  leur 
menfonge,  &  que  pour  établir  iâ  grandeur  il  ne  falloit  u/cr 
ni  de  déguilèment  ni  de  tromperie  :  Nwnqmd Deus  inAiget  Job  rj.  7. 
menJado  veflro,  ut  pro  illo  hquamhn  dolos!  Tout  au  con- 
traire pour  les  faux  Dieux,  dont  la  vanité  étoit  reconnue 
pr  Polybe  &  par  les  Politiques  de  /on  tems,  pour  main- 
tenir leur  culte  il  falloit  avoir  recours  à  la  fidion. 

Quelles  abfurdités  Lucien  ne  fit-il  point  accroire  à  tous 
ceux  qu'il  rencontra  en  venant  d'affifter  à  la  mort  extrava- 
gante de  Pérégrinus,  qui  à  caulê  de  (es  bizarres  change-  Luc.  de  ment 
mens,  fut  nommé  Protée?  Vovant  qu'il  parloit  à  des  c/prits  -^^''^a'''"'- 
foibles  qui  (ê  repiiiïbient  de  miracles,  fur  le  champ  il  leur 
en  débita  à^cs  plus  furprenans ,  &  les  auditeurs  immobiles 
levant  les  mains  au  ciel ,  y  ajoutèrent  foi  comme  s'ils  en 
avoicnt  été  témoins  oculaires,  tant  l'efprit  prévenu  rend 
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crcdule  ;  fur  quoi  Lucien  cfcmandc  à  roii  ami  Cronîus  fi  à 
cette  occafion  Démocrilc  auroit  eu  une  aflez  grande  fburcc 
de  ris  pour  ne  iê  point  épuifer. 

Nous  voyons  auiïi  que  Piutarque  rapportant  dans  là  vie 
de  Camille  les  prodiges  qu'on  pubiioit  de  fon  tcms,  vouloit 
que  l'on  fe  gardât  de  tout  croire. 

Tacite  au  fujet  des  événemens  miraculeux  qui  furprirent 
ie  monde  du  tems  d'Othon ,  &  des  prédirions  dont  cet 
Empereur  fe  laifîbit  flater  par  les  Aftrologues,  traite  cette 
Tac.  hij}.  1. 1.  fcience  de  trompeufc  &  d'infidelle  dans  Tes  promeiïcs,  genus 
tap.  21.  Iiomhium  potentïhus  ïnfidum,  fperantihiis  fallax ,  &  déplore 

ia  foiblcflè  de  l'efprit  humain,  trop  enclin  à  ajouter  foi  aux 
chofes  les  plus  obfcures  &  les  plus  incertaines,  cupidhate 
ingenii  humanï  lïhenîïits  ohfcura  credï. 

Les  hommes  habiles  &  judicieux  n'ignoroient  pas  que 
les  Prêtres  dts  Idoles,  intéreflèz  à  foûtenir  leur  autorité, 
s'informoient  de  tout  pour  mieux  tirer  leur^  conjedures , 
&  enveloppoicnt  tellement  leurs  réponfes,  qu  elles  étoient 
fufceptibles  de  plufieurs  fens.  11  arrivoit  auffi  que  ceux 
qu'elles  trompoient,  en  parloient  avec  mépris.  Crœfus, 
par  exemple,  fe  plaignoit  malignement  de  l'ingratitude  de 
l'Apollon  de  Delphes:  Uni  a  trompé,  difoit-il,  malgré  k 
lèk  que  j'ai  eu  d'orner  fon  temple. 

Il  eft  encore  certain  que  les  Augures  inventoîent  d'heu- 
reux préfàges  pour  la  fadion  qu'ils  vouloient  favorifèr,  té- 
moin cet  oracle  fameux  que  Céfàr  fît  publier  en  faveur  de 
fon  ambition ,  que  les  Partîtes  ne  pouvoient  être  vaincus  que 
par  un  Roi;  témoin  cet  autre  qui  avoit  été  publié  quelques 
années  auparavant  fur  le  rétablifîèment  de  Ptolémée  Roi 
d'Egypte.  D'où  il  paroît  que  ces  augures  partoient  des 
premières  têtes  qui  a  voient  la  meilleure  part  à  l'adniiniflra- 
tion  de  la  République. 

Tout  étoit  encore  à  la  dévotion  des  Généraux  d'armée, 

&  ceux-ci  fçavoient  fort  bien  les  mépriièr  lorfqu'ils  étoient 

contraires  à  leurs  defîèins.  Les  Oracles  ayant  fait  dçs  ré- 

Pîut.  in  Epam,  poiifes  peu  favorables  aux  Thébains,  Epaminondas  mit  ks 
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unes  à  droite,  les  autres  à. gauche,  &  continua  Ton  chemin; 
&:  Appius  Claudius  qui  commandoit  la  flotte  contre  les 
Carthaginois,  fit  jetter  dans  i'eau  les  poulets  des  Augures, 
ûfn  qu'ils  bujfenî,  d\Ço\i-\\,piiifrjit'ils  ne  voulaient  pas  manger, 
Plufieurs  encore  poulîcz  par  la  vanité  &  par  l'intérêt, 
avoienl  l'adrefle  de  fafciner  les  yeux  du  vulgaire;  tels  étoient 
les  habitans  du  montSoraéle  dans  laTofcane.  Au  rapport 
de  Pline,  ils  furprenoient  le  monde  en  marchant  fur  (Ses  Plin.ly.c.2, 
charbons  ardens  les  pieds  nuds  fans  fê  brûler  ;  &  dans  Vir- 
gile, Aruns  en  rend  gloire  à  Apollon,  à  qui  la  montagne 
ctoit  consacrée  : 

' Sanâi  cujlos  Soraâis  Apolla  Virg.  y£neid. 


Qiiem  primi  coJïmus,  eut  pineus  ardor  acervo 
Pafcitur,  &  médium  freîi  pietate  per  igné  ni 
Cultures  multâ  premimus  vejîigia  pnmâ. 

Il  n'étoit  pas  néccfîaire  d'être  aulTi  habile  que  Varron ,  pour 
rcconnoître  avec  lui  que  leurs  pieds  étoient  frottez  de  quel- 
que drogue  qui  réliftoit  à  l'aélivité  du  feu  ;  quand  on  ^xé- 
icntoit  des  victimes  fîms  cœur,  il  n'étoit  pas  difficile  norï 
plus  de  juger  qu'on  l'avoit  arraché  adroitement ,  d'autant 
plus  qu'alors  on  en  ofFroit  d'autres  qui  redoubloient  le 
profit  des  ficrificateurs. 

De  là  venoient  les  railleries  qu'en  faifoient  les  Poètes 
comiques ,  à  l'un  delquels  Athénée  dit  qu'on  drefîà  une 
fhtue  avec  cette  inicription ,  Qouu/jjoL'WTnic^ ,  au  faifeur  de 
miracles.  Plutarque  donnoit  ce  nom  par  dérifion  à  ceux  qui 
faifoient  Icmblant  d'avaler  des  épées  à  Lacédémone.  On 
le  donnoit  enfin  à  tous  ceux  qui  faifoient  quelque  chofê 
d'incroyable  &  de  furprenant,  &  toutes  les  illiifions  dont 
on  amufoit  les  fimples,  donnèrent  lieu  à  cette  maxime, 
que  les  prodiges  n' étoient  que  pour  les  infcnfe's. 

Une  autre  caufê  de  l'illufion  fut  l'Aftrologie  &:  la  Magie, 
vaine  &  profane  fcience  dont  les  gens  ruiez  flatoicnt  les 
hommes  fur  la  connoifîànce  de  l'avenir  &:  fur  l'amour  de 
la  vie  &  de  la  fanté.  Les  uns  leur  promettoient  de  lire  leur 
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cleftince  dans  les  aflics,  les  autres  d'expliquer  les  fônges, 
les  autres  d'interroger  ks  morts.  On  rechercha  les  venus 
fccrettes  des  pierres,  des  minéraux,  des  animaux  &  des 
plantes,  Si  l'on  promit  plus  que  l'on  ne  pou  voit  tenir. 

Pline  difbit  que  la  Magie  éloit  compolée  de  la  Religion , 
de  la  Médecine  &  de  l' Aitrologie,  trois  liens  qui ,  pour  ainfi 
JPiin.  /.  T.j  0,  dire,  captivoient  l'efprit  humain;  de  forte,  ajoûloit-il,  que 
cette  vaine  fcience  s'eft  maintenant  emparée  de  la  plupart 
des  hommes ,  &  que  dans  l'Orient  elle  commande  au  Rai 
des  Rois,  par  où  il  entendoit  le  Roi  de  Perfe.  L'amour  du 
merveilleux  l'emporta  fi  fort  fur  la  fimplicité  de  la  raifbn , 
qu'on  s'y  rendit  aveuglément ,  &  même  par  une  efpece  de 
déférence  &  de  refpeél,  parce  que  les  Magiciens  n'étoient 
pas  des  perfbnnes  du  commun ,  &  que  parmi  les  Perfcs,  les 
Chaldéens,  les  Ethiopiens  &:  les  Indiens  ils  étoient  d'un 
rang  diftingué,  quelquefois  même  de  la  famille  royale. 

Pythagore,  Démocrite  &  plufieurs  autres  Philofbphcs 
eurent  commerce  avec  les  Magiciens  de  Perfè  &  d'Egypte. 
Plat,  lib.  2,  Ils  cachoient  leur  fçavoir  (bus  des  nombres  &  des  figures, 
de  vot.  ^  affe<5loient  un  grand  fècret.  Ils  fe  trompoient  ordinaire- 

ment, car  comment  ne  fè  pas  tromper,  quand  on  décide 
fur  ce  que  l'on  ne  fçait  point  &  que  l'on  ne  peut  fçavoir! 
Mais  s'ils  réufTiffoient  par  hazard ,  ou  plutôt  par  un  con- 
cours des  caufès  naturelles  qui  leur  étoit  inconnu ,  ils  prc- 
noient  grand  foin  de  le  publier. 

On  voit  donc  que  tout  ce  qui  a  été  débité  de  merveilleux 
dans  l'Antiquité  payenne,  n'a  pas  été  cru  des  gens  habiles; 
c'eft  ce  qui  faifoit  dire  à  Platon  une  chofè  fort  remarquable, 
que  le  monde  avoit  befbin  d'un  réformateur  qui  lui  apprît 
à  prier  Se  à  facrifier,  &  qu'en  l'attendant  il  valoit  mieux 
s'abftenir  des  aéles  religieux ,  que  de  les  pratiquer  avec  de 
fi  grands  défauts. 

Varron  quoique  défenfêur  opiniâtre  du  Paganifme, 
avouoit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  chofês  à  corriger,  &: 
que  fi  l'on  entreprenoit  de  fonder  &:  de  policer  une  ville, 
iî  faudroit  lui  donner  une  religion  plus  conforme  à  la 
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raifon  :  aveugle  qui  avec  toute  fou  érudiiion ,  ne  comprc- 
noit  pas  que  la  parfaite  religion  ne  peut  pas  être  l'ouvrage 
de  l'homme. 

Plularque,  Pline,  Sénéque  ont  déclamé  contre  la  fupcr-    Plut,  traél.  de 
flition  de  leur  tems  ,    &  l'ont  cru  plus  dangcreufè  que  "^'T^-^'l' 
i'athéifine,  paire  qu'étant  plus  grufTier,  il  étoit  plus  facile    Setî.  ap.  Ai/g. 
à  détruire.  Enfin ,  tous  les  (îiges  s'en  tenoient  à  cette  ma-  ^<?  CivU.  Ht.  6. 
xime  de  Cotta  dans  Cicéron,  qu'il  falloit  s'attacher  à  la  '^^^'  ^°' 
réalité  Si.  non  pas  à  la  fiction,  &:  fe  rendre  à  la  vérité  fans 
le  laiflèr  éblouir  par  les  agrémens  de  la  fable;  que  la  Philo- 
fophie  étoit  incompatible  avec  l'erreur,  &  qu'ayant  à  parler 
des  Dieux  immortels,  il  falloit  du  moins  qu'elle  pût  en 
parler  dignement  :  Poëtariim  ïjia  funt,  nos  autcm  Philo fop/ii    Ck.  Ub.j.de 
ejfe  volumus  rerum  imitûtores,  nonfahulariim. . . .  Omnïs  igitiir  ^^^'  ^^°^' 
à  Philojophia  pellatur  error,  m  ciim  de  Dits  immortalibus 
difputeimis ,  dicamiis  digna  Diis  immortalibus. 

Av\&.  Eufcbe  dans  (à  Préparation  évangélique,  a  prouvé 
la  faufleté  des  oracles  par  les  lêntimens  mêmes  des  Philo- 
Ibphes.  Les  ieuls  Stoïciens  s'efForçoient  de  les  lôiUenir, 
croyant  en  tirer  des  conféquences  avaniageufcs  pour  établir 
leur  deftin  ,  fuivant  lequel  ils  prétcndoient  que  les  événe- 
mcns  futurs,  même  contingens,  arrivoien;  néceïïàirement. 
Cependant  tous  ces  fages  du  Paganifme  qui  ont  porté 
fi  loin  les  lumières  de  la  raifon,  &  dont  les  écrits  ont  fait 
l'admiration  de  tous  les  fiéclcs,  fè  font  contentez  de  con- 
noître  &.  de  blâmer  les  erreurs  de  leur  tems ,  &:  étant  fi 
éclairez,  n'en  ont  pas  été  plus  jufies,  puilque  par  la  crainte 
des  châtimens  ou  par  politique  ils  ont  fijivi  le  torrent ,  & 
ont  fait  femblant  de  croire  en  public  ce  qu'ils  condam- 
noient  en  fecret. 

Pour  nous  qui  avons  âes  lumières  plus  pures  &:  des 
avantages  que  les  Payens  n'avoient  pas,  nous  fçavons  cer- 
tainement que  les  prédiélions  &  \es  miracles  ne  peuvent 
venir  que  de  Dieu. 

Nous  ne  faifons  pas  ici  une  apologie  de  la  Religion 
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Chrctienne ,  mais  le  fujct  que  nous  traitons  n'en  fera  que 
mieux  établi;  quant  à  l'autorité  des  livres  payens,  nous 
ajouterons  celle  du  plus  vrai  comme  du  plus  ancien  livre 
du  monde,  où  il  eft  bien  probable  que  les  plus  éclairez  des 
Payens  avoient  puifé  ce  que  l'on  trouve  de  plus  Icnfé  dans 
leur  morale.  AuiTi  cette  Académie,  dont  l'objet  cfl  de  dé- 
voiler l'antiquité  ia  plus  reculée ,  regarde  les  livres  fâinls 
non  feulement  comme  relpeélables ,  mais  comme  nécef^ 
fàires  pour  bien  connoître  l'hiftoire  de  tous  les  tems. 

Je  dis  donc  qu'à  Dieu  fèul  appartient  la  connoifTance 
de  l'avenir,  parce  que  tous  les  tems  lui  font  préfèns  : 

ATar.  Viâor.         Et  quUquid  tempom  volvufît 

lib.  I .  Cofm,  Pmfensfemper  habet, 

«Peuples  idolâtres,  difbit-il  par  Ifàïe,  entrez  ici  en  juge- 
>»  ment  &  défendez  votre  caufè.  Découvrez  -  nous  ce  qui 
>»  doit  arriver  dans  le  cours  des  fiécles ,  prophétifêz-nous 
»  quelqu 'événement  éloigné,  contingent,  qui  dépende  de 
»  ia  liberté  de  l'homme ,  &  alors  nous  avouerons  que  les 
Ifau  '^i.2j.  „  Dieux  que  vous  adorez  font  de  vrais  Dieux ,  annuntiate 
»  quœ  Ventura  funt  ïn  fiiturum ,  &fciemus  qiàa  Dû  eflis  vos. 
»  Le  Dieu  d'Ifi-ael  a  une  prefcience  éternelle  &  une  force 
»  toute -puiffante.  Mais  comment  les  Dieux  des  nations 
»  donneroient-ils  de  telles  preuves  de  leur  divinité,  eux 
M  qui  viennent  du  néant ,  qui  ont  été  tirez  du  cahos  avec 
»  le  refle  de  la  matière,  &  à  qui  un  ouvrier  a  donné  telle 
5>  forme  qu'il  a  voulu  !  Ecce  vos  eflis  ex  nihilo,  &  opiis 
veflrum  ex  eo  quod  non  efl,  » 

Nous  avons  aufTi  remarqué  que  cette  prétendue  divi- 
nation n'étoit  qu'une  rufè  bien  conduite,  &  que,  comme 
parle  Théodoret,  les  temples  fameux  où  l'on  alloit  coniul- 
ter  les  Oracles,  étoient  proprement  des  boutiques  de  trom- 
perie &  de  menfônge ,  qu'ils  avoient  établies  dans  tout 
i'univers,  fallaàa  offdnas  iihïqiie  terrarum  exercuenint, 
J-es  Epicuriens ,  dont  ia  fede  étoit  compofée  dts  plus 

beaux 
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beaux  cfprits  de  ce  tems-là,  en  publioiciu  hautement  la 
faufîcté,  heureux  s'ils  l'avoicnt  reconnue  dans  tout  le  relie 
de  leur  fyftème  ;  &  il  failoit  bien  qu'ils  fullcnt  afiûrcz  de 
l'importurc  pour  ofcr  nier  des  Oracles  confuliez  de  toutes 
parts,  Se  dont  les  Politiques  avoicnt  tant  d'intérêt  ù  main- 
tenir'ie  cre-dit. 

Les  prodiges  qu'on  a  publiez  en  tant  d'occafions ,  & 
dont  nous  voyons  l'Hilloire  profane  (cmc'e,  n'ctoient  pas 
plus  certains  que  les  oracles;  car  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  les  preuves  éclatantes  que  Dieu  a  employées 
pour  manifefter  la  vérité,  Si.  certaines  aétions  que  d'habiles 
impofleurs  ont  faites  pour  furprendre  6c:  embarraflèr  la 
railon. 

Une  acflion  qui  eft  au-deflus  des  loix  de  la  Nature,  ne 
peut  être  faite  que  par  fon  Auteur,  au  lieu  que  la  créature 
dont  le  pouvoir  a  des  bornes ,  ne  peut  agir  que  dans  la 
fphère  de  fon  activité  ;  Sl  Dieu  dérogeroit  à  fi  bonté  6c  à 
fa  fagefle,  s'il  permettoit  que  les  démons  pufTent  faire  de 
vrais  miracles ,  car  alors  il  y  auroit  danger  de  prendre  le 
change,  puifque  les  uns  6c  les  autres  Icroient  auiïi  propres 
à  prouver  l'erreur  que  la  vérité. 

11  y  a  eu  des  tems  où  Dieu  les  a  employez,  parce  qu'if 
les  a  jugé  néccHàires.  Pour  faire  connoître  (on  cxiftence 
à  toutes  les  nations  de  la  terre,  la  feule  vue  de  l'univers 
fuffifoit  à  la  railon  ;  mais  pour  prouver,  par  exemple,  qu'il 
envoyoit  Moyfè  à  Pharaon,  6c  pour  en  perfuadcr  les  Iliaë- 
lites,  le  raifonnement  ne  fuffifoit  pas,  il  failoit  des  preuves 
extraordinaires  6c  infaillibles  qui  fifîènt  di/cerner  les  effets 
de  Çà  puiflance  louveraine,  des  preftigcs  qui  frappoient  ks 
E'gypliens  ;  c'efl;  auffi  ce  qui  efl  arrivé  lorfque  la  vérité  de 
Moyfe  a  dévoré  le  menfonge  des  Magiciens  de  Pharaon , 
'Mofei  Veritas  mendaciiim  devoravit,  comme  s'exprime  Ter-  Tert.  l.  de  an, 
tullien.  c^P-57' 

C'eft  ce  qui  efl;  arrivé  dans  la  Loi  nouvelle,  quand  J.  C. 
a  fait  parmi  les  Juifs  des  oeuvres  qu'aucun  autre  que  lui  ne 
Tome  IV,  .  Fff 
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Joan.  ij'^S-  pouvoit  faire,  y/  opéra  non  feci(jcm  in  e'is,  qua  nemo  atius 
fecity  &  quand  les  Apôtres  ont  fait  des  miracles  en  fon  nom 
par  la  iciiie  parole,  pour  faire  diflingucr  ie  vrai  Dieu  dts 
faulTes  Divinités,  &.  conduire  les  hommes  à  la  vérité  &  à 
la  juftice. 

Mais  de  quelqu  enchantement  que  le  démon  ait  ébloui 
les  hommes  dans  le  Paganifme,  il  n'a  rien  fait  au-defî'us  de 
la  Nature ,  parce  qu'il  lui  eft  impoffibie  d'en  renverfer  les 
loix;  auiïi  quand  l'Ecriture  nous  parle  des  prodiges  <\ts 
faux  Chrifts  faits  ou  à  faire ,  elle  nous  avertit  toujours  de 
leur  fauflèté,  &  ceux  même  que  fera  TAntechrift,  font 

2.  Thejf,  2. p.  nommez  fignes  &  prodiges  trompeurs,  injîgnïs  & prodigiis 
mendacïbus. 

D'où  il  faut  conclurre  que  les  prédiétions  &  les  prodiges 
tant  vantez  dans  l'Antiquité  payenne ,  n'ont  été  que  des 
impoftures ,  de  l'aveu  même  (\qs  fàges  Payens ,  &  que  la 
vraie  prophétie  &  les  vrais  miracles  ne  le  trouvent  que 
dans  la  véritable  Religion. 


:?ri  i.ii  Di;p  vtlui. 
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R  EF  L  E  X  I  0  N  S 

SUR     LES     PRODIGES 

RAPPORTEZ 

DANS    LES    ANCIENS. 

Par  M.  F  R  É  R  E  T. 

LES  Prodiges  que  nous  trouvons  rapportez  dans  les  i.  Février 
ouvrages  des  Grecs  &:  des  Latins,  peuvent  être,  ce     ^7^7' 
me  (èmble,  rangez  fous  deux  claflcs. 

Dans  la  première  je  comprends  ces  miracles  du  Paga- 
nifme  que  l'on  ne  peut  expliquer  /ans  recourir  à  une  caufè 
furnaturelle,  c'eft-à-dire,  fans  fuppofèr  que  Dieu  a  bien 
voulu  faire  des  miracles  pour  le  compte  du  Diable,  &  par 
conféquent  employer  pour  confirmer  les  hommes  dans 
l'erreur,  les  mêmes  moyens  dont  il  s  etoit  fèrvi  pour  établir 
la  vérité;  fuppofition  qui  ne  peut  fè  fiire  fans  détruire 
abfolument  toute  la  force  des  preuves  que  fournirent  les 
miracles  en  faveur  de  la  véritable  Religion.  Les  prodiges 
de  celte  efpece  ne  méritent  donc  guéres  de  croyance  ;  & 
quand  on  lit  que  les  Pénates  apportez  par  E'née  à  Lavinium     Dion.  Halîc. 
ne  purent  être  transférez  de  cette  dernière  ville  à  Aibe  par  ^-  '-F-  H- ^^^' 
Afcanius,  &:  qu'ils  revinrent  d'eux-mêmes  à  Lavinium  "^^^'^* 
toufautant  de  fois  qu'on  les  en  tira  pour  les  porter  .à  Albe; 
quand  on  lit  que  le  Jupiter  Termumlis  ne  put  être  remué 
de  fa  place  lors  de  la  conftruélion  du  Capitole,  que  le 
Devin  Accius  Névius  trancha  un  caillou  en  deux  ^uw    Idem,  1. if  ^. 
coupde  rafoir,  pour  convaincre  l'incrédulité  d'un  Roi  de  Cotem  in-'p^- 
Rome  qui  mépriloît  les  augures  &:  la  divination  Hétrufquc;  populo  novaciila 
que  la  Veftale  E'milia  puifa  de  l'eau  dans  un  crible  percé,  eflc  difciflam. 
qu'une  autre  tira  à  bord  avec  fà  ceinture  un  vaiflcau  en-  ^'^•■^^''•^•i^'! 
gravé  que  les  plus  grandes  forces  n'avoient  pu  ébranler; 

Fffi; 
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qu'une  autre  Vcflalc  alluma  niiiiiculcufcnicnt  avec  un  pnii 
clc  fa  robe  le  feu  /àcré  qui  5  ctoii  cieint  par  fon  imprudence, 
&c  que  ces  miracles  fe  font  faits  par  une  protedion  particu- 
lière du  ciel  qui  vouloit  ks  juftificr  contre  des  accufâiions 
calomnicufês ,  on  doit  regarder  ces  faits  &  tous  ceux  qui 
leur  relfembient,  comme  des  fables  invente'es  par  des  Prê- 
tres corrompus ,  Ôc  reçues  par  une  populace  ignorante  & 
fupeiflitieufè.  Le  confèntement  des  peuples  difpofcz  à  tout 
croire  fans  avoir  jamais  rien  viî ,  &  qui  font  toujours  les 
dupes  volontaires  de  ces  fortes  d'hiftoires,  ne  peut  avoir 
guéres  plus  de  force  pour  nous  les  faire  recevoir,  que  le 
témoignage  des  Prêtres  payens,  qui  ont  été  en  tout  pays 
&  en  tout  tems  trop  intéreflèz  à  faire  valoir  ces  fortes  de 
miracles,  pour  en  être  des  garans  bien  furs. 

Les  prodiges  de  la  féconde  ciaffe  font  des  effets  pure- 
ment naturels ,  mais  qui  arrivant  moins  fréquemment  8c 
paroifTant  contraires  au  cours  ordinaire  de  la  Nature ,  ont 
été  attribuez  à  une  cauiè  furnaturelle  par  ia  fuperftition  des 
hommes  effrayez  à  la  vue  de  ces  objets  inconnus.  D'un 
autre  côté,  l'adreiïè  des  Politiques  qui  fçavoient  en  tirer 
parti  pour  infpirer  aux  peuples  des  fentimens  conformes  h 
leurs  defî'eins ,  a  fait  regarder  ces  effets  étonnans ,  tantôt 
comme  une  expreffion  du  courroux  du  ciel,  tantôt  comme 
une  marque  de  la  réconciliation  des  Dieux  avec  les  hu- 
mains ;  mais  cette  dernière  interprétation  étoit  bien  plus 
rare,  la  fuperflition  étant  une  paffion  trifîe  &  fûcheufè  qui 
s'emploie  plus  fouvent  à  effrayer  les  hommes  qu'à  les  tranr 
quillifèr  ou  à  les  confoler  dans  leurs  malheurs. 

Je  range  prefque  tous  ces  prodiges  fous  cette  dernière 
clafîè,  étant  perfuadé  que  la  plus  grande  partie  de  ces  évé- 
nemens  merveilleux  ne  font,  en  les  réduifint  à  leur  jufle 
valeur,  qLi.e  dçs  effets  naturels,  fouvent  même  affez  com- 
^T.--ùnSi,  Loi/que  j'efprit  des  hommes  efl  une  fois  monté  fur 
le  ion  fuperftitieux ,  tout  devient  à  leurs  yeux  prodige  & 
Décade  ^.  I2.  miracle,  félon  la  réflexion  judicieufê  de Tite-Live:  Mnlta 
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ca  hyeme  prodigid  faâd ,  a  ut,  (jiiod  cvcnire  folet ,  niotis  fcniel 
in  religionem  animis,  milita  uuutïata  &  terne rè  crédita  funt.  Je 
ne  prétends  cependant  pas  ni'engagcr  à  parler  ici  de  toutes 
Jes  différentes  efpeces  de  prodiges,  cela  me  nieneroii  trop 
loin  ;  les  uns  ne  font  que  des  nailîànces  monftrucufès 
d'hommes  ou  d'animaux  qui  effrayoient  alors  les  nations 
entières,  &  qui  fervent  aujourd'hui  d'amuicmcnt  aux  Phy- 
iiciens;  d'autres  ne  font  que  des  faits  puériles  &:  fouvent 
jneme  abfurdes,  dont  la  plus  vile  populace  a  fait  àits  pro- 
diges ,  &:  où  l'on  a  cru  pouvoir  apprendre  la  volonté  àcs 
Dieux  :  telles  étoient  les  conjcélures  àcs  Augures  fur  le 
chant,  le  vol  6c  la  manière  de  manger  de  certains  oifcaux, 
telles  étoient  les  prédiélions  i\ç:s  HaruiJ)iccs  à  i'occafjon 
de  la  difpofition  des  entrailles  d'une  viélime,  telle  étoit 
l'apparition  d'un  ferpent,  d'un  loup  ou  de  tel  autre  animal 
que  le  hazard  faifoit  rencontrer  ious  les  yeux  de  celui  qui 
étoit  près  d'entreprendre  quelqu'aélion.  Je  n'entre  point 
dans  l'examen  de  ces  prodiges  vulgaires  dont  Cicéron  a  f]. 
fpirituellement  étalé  le  ridicule  dans  lès  livres  de  la  Divi- 
nation ;  les  prodiges  que  j'examine,  font  des  phénomènes 
ou  apparences  dans  l'air,  &  <\^%  météores  fmguliers  par  leur 
nature  ou  par  les  circonflances  qui  les  accompagnoient. 

11  e(t  fut  mention ,  par  exemple ,  en  cent  endroits  cfc 
Tiie-Live,  de  Pline,  de  Julius  Oblequens  &  des  autres 
Hiftoriens,  de  cq^  pluies  prodigieufes  de  pierres,  de  cen- 
dres, de  briques  cuites,  de  chair,  Sec.  On  y  lit  tantôt  que 
le  ciel  a  paru  entiammé,  cœliim  arfiffe,  tantôt  que  le  folcif, 
ou  du  moins  un  corps  lumineux  lèmblable  à  cet  aflre,  s'efl 
montré  au  milieu  de  la  nuit  ;  que  l'on  a  vu  en  l'air  âcs  ar- 
mées brillantes  de  lumière,  Se  cent  autres  faits  de  cette  na- 
ture. Le  commun  des  Philofophes  modernes,  ou  de  ceux^ 
qui  n'ayant  pris  qu'une  légère  teinture  de  Philofophie ,  fe 
croient  en  droit  de  nier  la  poffibilité  des  effets  dont  ils  ne 
peuvent  imaginer  la  caufe  naturelle  &:  phyfique,  prennent 
iè  parti  de  récufer  le  témoignage  des  Anciens  qui  les  rap- 
portent, fans  penlèr  que  ces  Hifloricns  décrivant  la  plupart. 

Fff  iij 
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Jcs  faits  publics  &:  connus  de  leur  tcnis,  mcritcnt  qu'on 
Jcur  accorde  la  croyance  que  nous  ne  refufons  pas  aux 
Ecrivains  modernes  iorfcju'iis  rapportent  àvs  faits  dont 
nous  n'avons  pas  été  témoins.  C'eit  donc  pour  leur  ap- 
prendre que  la  juftice  ks  oblige  à  traiter  de  la  même  façon 
les  Ecrivains  anciens  &  les  modernes ,  &  pour  juftifier  la 
bonne  foi  des  premiers ,  que  je  vais  parcourir  les  divers 
prodiges  de  la  dernière  efpece,  6c  montrer  qu'ils  font  des 
phénomènes  purement  naturels,  &:  que  les  Philofophes 
modernes  rapportent  des  faits  fèmblables  arrivez  de  nos 
jours ,  &  dont  ils  ont  même  été  fouvent  ks  témoins. 
Article  I.  Je  commence  par  les  pluies  prodigieufcs.  La  plus  an- 
Des  Météores,  cienne  pluie  de  pierres  dont  il  foit  fait  mention  dans  l'Hif^ 
toire  Romaine,  efl  celle  qui  arriva  fous  le  règne  de  Tulius 
Lii>.  I.  c.j  I.  Hoflilius  après  la  ruine  d'Albe  :  Nuntiatiim  Régi  Patribuf- 
qne  efl,  dit  Tite-Live,  in  monte  Albano  lapidibus  phàjle, 
quodciim  credi  vix  pojfet,  tnij/îs  ad  id  vifenduni  prodigium,  in 
confpeâu,  haud  aliter  qiuim  cîim  grandinem  venti  glomeratam 
in  terras  agunt,  crebri  cecidere  cœlo  lapides.  Et  quelques 
lignes  plus  bas  il  ajoute  :  Manfit  folemne,  ut  qiiandocumque 
idem  prodigium  nuntiaretur,  feriez  per  novem  dies  agerentur. 
Les  circonllances  rapportées  par  Tite-Live  fcmblent  afîii- 
rer  la  vérité  de  ce  fait  d'une  manière  inconteftable ,  &  il 
s'efl  répété  tant  de  fois  aux  environs  du  même  mont  Alba- 
nus,  qu'il  n'eft  guéi'cs  pofTible  de  le  révoquer  en  doute  ;  il 
n'efl  pas  même  bien  difficile  d'en  déterminer  la  caufè  phy- 
fique,  puifque  l'on  peut  fuppofêr  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance,  qu'il  y  a  eu  dans  les  premiers  tems  un  volcan 
fur  le  mont  Albanus.  On  fçait  que  c'efl:  un  effet  ordinaire 
aux  volcans  de  jetter  des  pierres  &:  de  la  cendre  dans  l'air, 
qui  retombant  enfuite  fur  terre,  peuvent  être  pris  par  le 
peuple  groflier  pour  une  pluie  prodigieufè.  Voici  les  preu- 
ves fur  lefquelles  j'avance  que  le  mont  Albanus  a  été  autre- 
fois un  volcan. 

I .°  On  a  des  exemples  que  cette  montagne  a  vomi 
des  fîammes  en  certains  tems ,  comme  fous  le  Confulat  de 
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C.  Céciliiis  èc  de  Cn.  Papiiius  :  Albcimis  mous  iioâe  circiere 
vifus,  fclon  k  rapport  de  Julius  Obft'qutns. 

2.0  Cette  montagne  étoit  fiijette  aux  trcmbicinens  Je 
terre,  qui  font  ordinairement  caufèz  par  la  fermentation 
des  matières  mc'laliic|ues  &  fulfureufes  ;  fermentation  qui 
produit  les  volcans  loifque  les  matières  font  en  allez 
gr.mde  quantité,  &  qu'elles  s'échauffent  affez  pour  s'en- 
Hanmer  tout- à -fait,  comme  il  arrive  dans  les  volcans 
perpétuels  du  Véfuve  &:  de  l'Etna.  Le  plus  ancien  Se  le 
plus  célèbre  de  ces  tremblemens  de  terre  du  mont  Alba- 
nus  dont  l'Hiftoire  ait  parlé,  eft  celui  qui  arriva  fous  le 
reçcne  d'Alladius  onzième  Roi  d'Albc.  Ce  tremblement 
de  terre  augmenta  l'étendue  du  lac  d'Albe,  &  engloutit 
u:ie  partie  de  la  ville  &  même  le  palais  du  Roi  Alladius, 
avec  la  perfônne  de  ce  Prince  &  fii  famille.  Denys  d'Hali-  Lib.  i. 
c  irnafîe  afîûre  que  de  fbn  tems ,  quand  les  eaux  du  lac 
Albain  étoicnt  bafl'cs,  on  voyoit  encore  les  ruines  de  ce 
pal.iis.  Il  efl  vrai  que  Denys  attribue  cette  inondation  à  un 
orage,  &  non  pas  à  un  tremblement  de  terre  :  «  Agrippa, 
dit-il,  eut  pour  fuccefîeur  Alladius,  Prince  que  fa  tyrannie  « 
rendit  l'objet  du  courroux  célefte.  Son  mépris  pour  les  «c 
Dieux  le  porta  à  imaginer  le  moyen  d'imiter  la  foudre  Se  « 
le  tonnerre,  afin  de  pafîèr  lui-même  pour  une  Divinité  « 
auprès  des  peuples  effrayez  de  ce  fpeélacle  ;  mais  fon  «^ 
palais  ayant  été  renverfé  par  un  orage  &  àcs  foudres  plus  « 
réels  que  les  fiens ,  &  le  lac  fur  le  bord  duquel  il  étoit  « 
bâti ,  s'étant  enflé  cxtraordinairement ,  il  fut  englouti  « 
avec  tout  ce  qui  étoit  dans  ce  palais.  Aujourd'hui  quand  « 
le  lac  diminue  Se  que  les  eaux  font  plus  bafics ,  on  voit ,  « 
iorfqu'elles  font  calmes,  des  fallcs  ruinées  &  d'autres  vef-  « 
tiges  d'un  palais.»  L'Auteur  des  Annales  citées  dans  la 
Differtation  de  origine  genîis  Romcvm,  &  l'abrégé  de  Pi  fon, 
ont  recours  à  la  même  caufè  :  Fulmine  iéïus  rapîufqiie  turbine 
m  Albamim  lacum  prœcipitûtus  efl,  ut  fcriptum  eft  Annalium 
lib.  ^,  &  epiîomanim  Pifonis  1 1.  Mais  outre  que  Ton  ne 
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comprend  pas  irop  comment  un  coup  de  tonnerre  peut 
produire  un  pareil  effet,  c'c(t-à-dirc,  abynicr  un  grand 
palais  fous  les  eaux,  deux  Ecrivains  anciens  citez  par  l'Au- 
teur de  la  même  Dilicriation ,  aflûrent  formellement  que 
ce  palais  fut  renveric  par  un  tremblement  de  terre,  6c  non 
pas  par  la  foudre  :  Aiijidms  fané  in  epitomis  & Domïtïus  hh. 
I .  non  fulmine  iâam ,  fed  terrœ  motu  prolapfam  fimul  ciim  co 
reéam  in  Alhanum  lacwn  tradunt. 

3.0  On  a  vu  quelquefois  l'eau  du  lac  d'Albe  croître 
tout  d'un  coup  &  s'élever  à  une  hauteur  confidcrable , 
fans  aucune  pluie  précédente  &:  fans  aucune  autre  caujfè 
apparente  ;  c'eft  ce  qui  arriva  pendant  le  fiége  de  Véïes  : 
Lacus  in  Alhano  ncmore  fme  iillis  cœkflihiis  aqiàs,  caufa- 
ve  éjiia  alia  quce.  rem  ?niracido  eximereî ,  in  altitudinem  in- 
folitam  crevit.  Cet  événement  fut  confidéré  comme  un 
prodige,  &:  il  effraya  (i  fort  \ts  Romains,  que  comme  ils 
étoient  en  guerre  avec  les  Tofcans ,  les  fèuls  qui  s'enten- 
diffent  en  Italie  dans  la  fcience  des  augures ,  on  envoya  à 
Delphes  confulter  Apollon,  &  le  Dieu  répondit  comme 
avoitfait  un  iâcrificateur  Véïen,  qu'il  falloit  faire  écouler 
l'eau  de  ce  lac  fur  les  campagnes  voifmes ,  mais  de  forte 
qu'elle  s'évaporât  toute,  fans  qu'elle  pût  s'écouler  jufqu'à 
la  mer.  Cette  réponfè  n'avoit  rien  de  fort  extraordinaire, 
puifque  c'étoit  i'ufàge  auquel  on  employoit  ordinaire- 
ment ces  eaux ,  dont  les  habitans  fè  fèrvoient  pour  arrofèr 
leurs  terres  plus  bafîès  que  ce  lac,  qui  étoit  à  mi-côte 
&  très-profond  :  Aqua  Albana  dediiâa  ad  iitilitatem  ûgri 
fiihiirhani,  non  ad  arcem  urbemve  reîinendam.  On  peut  ob- 
fèrver  de  ceci  en  pafîànt ,  que  dans  prefque  toutes  \ts  ré- 
ponfès  de  ces  Augures  &  de  ces  Devins  il  n'y  avoit  rien 
qui  s'élevât  au-deffus  de  l'art  conjectural,  &  même  d'un 
art  conje(5lurai  qui  n'avoit  aucuns  principes  conflans, 
Ck.de  Divin,  comme  Cicéron  le  leur  reproche.  Pour  revenir  à  i'aug- 
lij.c.  6^,  nientation  fubite  6c  fans  caulè  apparente  àes  eaux  du  lac 
d'Aibe,  on  peut  en  afTigner  deux  caufès,  qui  fuppofcnt 

l'une 
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fune  (Se  l'autre  des  feimeiuations  intérieures  dans  les 
eniraiiies  de  cette  montagne,  &  par  confcquent  le  fo)er 
d'un  volcan,  i."  Le  terrcin  qui  el\  fous  ce  lac,  peut 
avoir  éié  fiiûlevé  par  un  tremblement,  ce  qui  aura  fait 
remonter  les  eaux.  1.^  Les  conduits  foûterreins  par  lef- 
quels  doivent  s'écouler  les  eaux  de  ce  lac ,  qui  n'ont 
aucune  illue  apparente,  peuvent  avoir  été  comblez  par 
i'afFaiffcment  des  terres ,  ou  par  le  foûlévement  de  leur 
fol  ;  &les  eaux  non  feulement  ne  s'écoulant  plus  par  ces 
conduits,  mais  celles  qui  les  rcmplifîoient  ayant  été  con- 
traintes de  rcHucr  dans  le  lac,  fes  eaux  auront  dû  s'élever 
fubiiemcnt  à  une  hauteur  extraordinaire. 

On  a  vu  en  1678.  un  événement  à  peu -près  iêm-  Journal  ^. s 
blabic  dans  la  Gafcogne  ;  un  tremblement  de  terre,  qui  '^Ç^^^'^^j  c-'^- 
n'avoit  été  icnfible  que  dans  les  Pyrénées ,  ayant  grofîï 
fubiiement  les  eaux  des  rivières  de  Garonne,  d'Adour,  &. 
des  autres  qui  tombent  de  ces  montagnes,  M.  Foucault 
qui  étoii  alors  Intendant  à  Montauban ,  s'étant  fait  inf^ 
truire  des  circonftances  de  ce  débordement,  apprit  que 
i'cau  étoit  fortie  fubitement  Scavec  violence  des  entrailles 
des  montagnes  ;  qu'elle  s'étoit  ouvert  plufieurs  pafîàges 
par  Icfquels  elle  s'éiançoit  en  forme  de  torrents,  entraî- 
nant avec  elle  les  arbres  &  même  les  plus  gros  rochers, 
aux  endroits  où  le  pafTage  étoit  plus  étroit.  En  plufieurs 
endroits  on  vit  des  montagnes  entières  s'affaiffer  de  plu- 
fieurs pieds  ;  &  ce  fut  fans  doute  cet  abailîèment  fubit 
qui  obligea  les  eaux  à  fè  faire  de  nouveaux  palîagcs  avec 
d'autant  plus  de  violence  que  la  force  de  la  preffion  avoit 
été  plus  grande. 

On  peut  donc  fuppofèr  avec  vrai-femblance  qu'il  y 
avoit  un  volcan  dans  les  entrailles  du  mont  Alban,  &  que 
quoique  ce  volcan  ne  jettât  ordinairement  ni  flammes  ni 
fumée,  le  foyer  en  fubfiltoit  toujours,  &  la  fermentation 
des  matières  fulfureufes  &  métalliques  qui  y  étoient 
contenues,  avoit  aflez  de  force  pour  jetlcr  en  l'air  des 
pierres  de  la  terre,  &  divers  autres  corps,  qui  retombant 
Tome  IV.  •  ^gg 
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du  ciel  fur  les  campagnes  voiTines ,  pafîbient  dans  lelprlt 
des  peuples  effrayez  de  ce  fpccflacle ,  pour  une  pluie 
prodigieufe,  &  pour  une  marque  afîûrc'e  du  courroux  des 
Dieux  ;  car  d'où  pouvoient  venir  ces  corps ,  que  du  ciel 
d'où  ils  retomboient!  Des  corps  pefans  ne  peuvent  s'éle- 
ver d'eux-mêmes,  &  on  ne  voyoit  aucune  caufe  qui 
pût  les  forcer  à  monter.  Les  ouvertures  par  lefquelles  ces 
matières  étoient  pouflecs ,  n  étant  produites  que  par  un 
mouvement  paflàger  de  la  montagne,  elles  fe  refermoieiu 
d'elles-mêmes,  ou  le  rempliffoient  par  i'éboulement  des 
terres  &  des  rochers  voifins. 

Le  Véruve  &  les  autres  volcans  qui  en  font  proches, 
caufoieni  un  effet  tout  femblable  dans  l'Italie  inférieure; 
mais  comme  leur  embrafement  étoit  continuel,  &  ces 
évacuations  affez  fréquentes ,  les  peuples  qui  s'étoient  ac- 
coutumez à  ce  Ipeélaclc ,  n  etoient  plus  effrayez  que  des 
évaporations  qui  vomiffoient  ces  matières  en  plus  grande 
quantité,  ou  qui  les  pouffoient  à  une  plus  grande  diftance. 
C'efl;  à  cette  dernière  caufe,  c'eft-à-dire,  aux  embralèmens 
&  aux  évacuations  du  Véfuve,  que  je  rapporterois  ces 
pluies  de  terre  dont  il  eft  fbuvent  fait  mention  dans  Tite- 
Live  &  dans  la  Compilation  de  Julius  Obféqucns.  Je  ne 
rapporterai  qu'un  des  exemples  citez  par  ce  dernier:  Caïo 
JWartio  III.  &  Tito  Manlio  Torq.  Cojf.  lajndihus  pluit,  & 
nox  ïnterdiu  v'ifa  eft  intendi  in  urhe  Roma.  Cette  dernière 
circonftance  eft  pareille  à  ce  que  nous  liions  dans  la  lettre 
où  Pline  le  jeune  décrit  la  mort  de  Ion  oncle  :  Jam  dies 
alibi,  illic  nox  omnibus  nigrior  denfiorque.  11  ajoute  à  la  fin 
de  celte  lettre,  que  l'on  fut  deux  jours  entiers  aux  environs 
du  mont  Véfuve  fans  voir  la  lumière,  ubi  dies  redditus,  is 
ab  eo  qiiem  novijftmè  viderai  îertius.  Cette  pluie  de  pierres 
dont  parle  Julius  Oblequens  étoit  donc  accompagnée  d'un 
nuage  de  cendres  affez  épais  pour  cacher  la  lumière  aux 
habitans  de  la  ville  de  Rome,  nox  inîerdiu  vifa  eft  intendi  in 
wbe  Rama. 

Dans  les  embralèmens  conûdérables  du  Véfuve  &  di» 
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mont  Etna,  les  cendres  &  les  pierres  calcinées  (ont  portées 
à  une  diftance  irès-confidérable.  Dion  Cafîius  rapporte 
que  lors  du  fameux  embrafèment  du  Véfuvc  arrivé  fous 
l'Empereur  Vefparien ,  le  vent  porta  les  cendres  &  la  fumée  ' 
que  vomilîbit  cette  montagne ,  non  Icuiement  jufqu  a 
Rome,  mais  même  jufqu'en  Egypte. 

La  Chronique  du  Comte  Marcellin  obfèrvc  à  l'année 
472.  c'e(l-à-dire,  ious  leConfulat  de  Marcien  &.  de  Feflus, 
que  cette  même  montagne  s'étant  embrafee ,  les  cendres 
qui  en  fortirent  fe  répandirent  par  toute  l'Europe,  &  cau- 
férent  un  û  grand  effroi  à  Conltantinople,  que  ion  célé- 
broit  tous  les  ans  la  mémoire  de  cet  événement  par  une 
fête  établie  le  vill.  des  Ides  de  Novembre:  Vcfuvius  îorndus 
inteflinis  tiicendiis  afliiûns  exiifta  vomuit  vifcera ,  Jioâiirnifqiie 
in  die  îenebrîs  omnem  Europœ  faciem  miniiîo  conîexit  pulvere. 
Hujiis  metuenài  memor'mm  cineris  Byjanîïi  annuè  célébrant 
odavo  Idus  Novembrïs. 

Dans  l'embralèment  du  mont  Etna  arrivé  en  i  5  3  7.  &    Decad.  T.I.2, 
décrit  dans  la  Sicile  de  Fazelii  &  dans  le  Dialogue  Latin  ^•^• 
du  Cardinal  Bembo,  la  cendre  fut  portée  à  plus  de  deux 
cens  lieues  de  la  Sicile. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  la  Lucanie  l'année  qui  PHn,  n.jô. 
précéda  la  mort  &  la  défiite  de  Crafîîis,  fut  regardée 
comme  un  prodige  dans  cette  province,  Si  peut-être  aux 
environs  du  Véfuve  n'y  eût- on  fiit  aucune  attention ,  ces 
peuples  étant  accoutumez  dans  ces  cantons  à  voir  fouvent 
tomber  des  marcaffiies  calcinées,  fèmblables  à  ce  que  l'on 
nomme  mâchefer,  car  le  fer  qui  tomba  en  Lucanie  étoit  de 
cciie  efpecc  y  Jpongiarnmferéjiniilis,  dit  Pline. 

Quelquefois  un  ouragan  pouffant  des  corps  pefàns  Ju  Idem,  ibid. 
haut  d'une  montagne  dans  la  plaine,  a  effrayé  des  peuples 
grofficrs,  qui  ont  cru  que  ces  corps,  quoiqu'ils  fuffent  des 
ouvrages  de  l'art  humain,  étoient  tombez  immédiatement 
du  ciel.  Telle  étoit  cette  pluie  de  tuiles  ou  briques  cuites, 
qui  tomba  l'année  de  la  mort  de  T.  Annius  Milo,  lateribus 
coâis  pluiffe,  A  l'égard  de  cette  pluie  de  chair  dont  Pline 
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parle  au  mtinc  endroit,  Sl  qu'il  dit  être  tombée  pïufieurs 
fois ,  il  n  cfl  pas  flicile  de  déterminer  la  nature  des  corps 
que  l'on  prit  pour  de  la  chair,  n'ayant  aucune  relation 
circonftanciée;  on  peut  cependant  aflûrer  que  ces  corps 
D'c'toient  pas  de  la  chair,  puifcjue  ce  qui  reda  expofe  à  l'air 
ne  (è  corrompit  pas,  comme  robferve  Pline  au  même  lieu. 

Quant  aux  pluies  de  fang  dont  les  anciennes  hiftoires 
font  mention ,  plufieurs  Philofôphes  modernes  ont  tenté 
d'en  expliquer  la  poffibilité  par  la  nature  des  exhalaifons 
qui  fe  réfolvent  en  pluie;  mais  M.  de  Peircfc  ayant  examiné 
ce  prodige  de  plus  près  (car  on  a  prétendu  qu'il  setoit  re- 
nouvelle (ouvent)  trouva  que  ks  taches  formées  par  cette 
prétendue  pluie  de  /àng,  étoient  la  plupart  en  des  endroits 
où  cette  pluie  n'auroit  pu  atteindre,  comme  fous  des  voûtes, 
ou  fur  la  partie  des  rochers,  des  maifons,  des  pierres,  Sic, 
oppofée  à  la  terre  &  abiolument  à  couvert  de  la  pluie. 
Cette  première  remarque  lui  ayant  fait  foupçonner  que  ce 
fait  pourroit  bien  n'être  pas  fort  afluré,  il  découvrit  que 
l'on  avoit  pris  pour  des^  veftiges  d'une  pluie  de  fang ,  ces 
petites  taches  roufTes  &  fanglantes  que  laifîcnt  en  une  infi- 
nité d'endroits  de  la  campagne  les  papillons  qui  fortent  des 
fèves  dans  lefquelles  les  chenilles  fè  renferment  vers  le  mois 
de  Juin ,  &  les  Phyficiens  ks  plus  exads  ont  trouvé  depuis 
que  la  chofe  éloit  comme  M.  de  Peirefc  l'avoit  penfe. 

A  l'égard  des  pluies  fèmblables  à  celle  dont  parle  Dion 
dans  l'hiftoire  de  l'Empereur  Sévère,  &  qui  étant  tombée 
fur  des  pièces  de  monnoic  de  cuivre,  les  changea  en  argent 
ou  du  moins  leur  en  donna  l'apparence  pour  trois  jours, 
il  efl  évident  que  ce  n'efl  autre  chofê  que  du  vif-argent  qui 
a  été  élevé  avec  les  vapeurs ,  &  qui  retombe  avec  elles  lorf^ 
qu'il  a  été  condcnfe  par  le  froid  de  l'air,  comme  il  arrive 
tous  les  jours  dans  les  opérations  chymiques. 

Pour  revenir  à  la  chute  de  ces  pierres  tombées  du  cîcf, 
i'Hifloire  Romaine  neû  pas  la  (cule  qui  nous  en  fourniiïè 
des  exemples;  on  en  trouve  dans  l'Hifîoire  Grecque,  & 
mênie  dans  les  Ecrits  des  Philofôphes  les  plus  cxaéls». 
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Pcrfonne  n'ignore  que  la  leconde  ann^e  de  la  L  X  X  v  1 1 1.*= 
Olympiade,  il  tomba  du  ciel  en  plein  jour  une  pierre  au- 
près du  fleuve  E'gos  dans  laThrace.  Pline  afiûre  que  l'on 
montroii  encore  de  Ton  icms  cette  pierre,  &  qu'elle  étoit 
nuignitiicJine  vehis,  colore  aduflo.  Cet  événement  devint  fi 
fameux  dans  la  Grèce,  que  l'Auteur  de  la  Chronique  Athé- 
nienne publiée  par  Seldcn  avec  les  Marbres  du  Comte 
d'Arondel,  en  a  fait  mention  fur  l'époque  5  8.  à  l'année 
I  I  1  3 .  de  l'Ere  Attique  ou  de  Cécrops.  Ce  prodige  donna 
lieu  au  Philofophe  Anaxagoras  qui  vivoit  alors,  d'enfcigner 
que  le  ciel  étoit  une  voiiie  folide  compofée  de  groiïès 
pierres  que  la  rapidité  du  mouvement  circulaire  tcnoit 
éloignées  du  centre,  vers  lequel  elles  retomberoicnt  toutes 
fans  ce  mouvement  ;  c'cfl  ce  que  nous  apprenons  d'un  paP 
fage  du  premier  livre  de  l'Hiflorien  Silénus,  que  Diogéne- 
Laërce  nous  a  confervé.  Je  rapporte  ce  fait  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  me  donne  lieu  de  remarquer  une  erreur 
populaire  dont  on  l'a  embelli.  Pline ,  ainfi  que  quelques 
autres  Anciens,  aflûre  qu'Anaxagoras  avoit  prédit  la  chute 
de  cette  pierre,  pmdixiffe  cœlejlittm  lïtîerarum fdcntïâ qu'ihiis 
ilïehus  faxum  cafiirum  cjjctcfole,  idque  faâuni  ïnterdiu.  De 
la  façon  que  Pline  s'exprijne,  il  fcmble  qu'il  s'agiffe  là 
d'une  éclipfè  ou  de  quelqu'autre  phénomène  célefte  qui 
ayant  une  caufê  réglée  &  connue ,  peut  être  prévu  par  'un 
habile  Aftronome,  cœlejlïum  litterarum  fcknt'iâ.  Or  quand 
on  accorderoit  toutes  les  fuppofitions  d'Anaxagoras,  c'eft- 
à-dire,  que  la  voûte  élhérée  eft  conftruite  de  grandes 
pierres,  efl-il  atuz  ordinaire  de  \ç.s  voir  tomber  du  ciel, 
&:  cette  chute  a-t-ellc  une  caulè  afîèz  connue  pour  que  l'on 
foit  en  état  de  prédire  d'une  façon  déterminée  le  tems  au- 
quel elle  doit  arriver?  Cette  prédiélion  d'Anaxagoras  ne 
doit  donc  eue  regardée  que  comme  une  de  qç:s  traditions 
populaires  auxquelles  la  crédulité  &  l'ignorance  donnent 
cours.  Diogéne-Laërce  rapporte  le  fait  comme  un  ouï 
dire,  (ans  citer  aucun  garant.  A  l'égard  de  Pline,  il  j 
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auroit  de  l'injufticc  à  l'obliger  de  rendre  compte  de  tous  les 

faits  qu'il  rapporte,  lorfqu'il  ne  les  donne  pas  avec  garantie, 

il  s'elt  trop  clairement  expliqué  là-deiîus  en  une  infinité 

d'endroits. 

Cette  pierre  qui  tomba  dans  laThrace  du  tems  d'Ana- 
xagoras,  étant  colore  adiifto,  étoit  apparemment  poufîee 
par  le  volcan  qui  en  fit  tomber  trois  autres  dans  le  même 
pays  plulieurs  îiécles  après,  c'efl-à-dire,  l'an  de  J.  C.  45  2. 
l'année  même  de  la  ruine  d'Aquilée  par  Attila  :  Hoc  tem- 
pore,  dit  la  Chronique  du  Comte  Marcellin ,  très  magni 
lapides  è  cœJo  in  Thracia  cecidere. 

On  pourroit  peut-être  attribuer  aufTi  à  la  même  caufè  fa 
chute  de  cette  pierre  qui  tomba  du  ciel  au  mois  de  Janvier 
1706.  auprès  de  Larifîe  en  Macédoine;  elle  pefoit  en- 
Voyag.  de  Paul  viron  foixante-douze  livres,  dit  Paul  Lucas  qui  étoit  alors 
Lucas,  tom.  /.  ^  LarifTe  ;  elle  fèntoit  le  foufre ,  &  avoit  aflez  de  l'air  du  mâ- 
chefer :  on  l'avoit  vu  venir  du  côté  du  Nord  avec  un  grand 
fifflement,  &  elle  fembloit  être  au  milieu  d'un  petit  nuage 
qui  le  fendit  avec  un  très-grand  bruit  lorlqij'elle  tomba. 

Cardan  afTûre  au  livre  x  i  v.  chap.  72.  de  (es  Variétés, 
qu'en  l'année  i  5  i  o.  on  vit  tomber  du  ciel  en  Italie  environ 
douze  cens  pierres,  dont  une  peloit  cent  vingt  livres,  une 
autre  foixante,  &  les  autres  un  peu  moins;  qu'avant  la 
chute  de  ces  pierres  il  avoit  paru  un  grand  feu  en  l'air  qui 
avoit  duré  près  de  deux  heures. 

Le  fameux  Galîendi  dont  l'exacflitude  eft  auffi  recon- 
nue que  le  fçavoir,  rapporte  que  le  27.  Novembre i  627. 
ie  ciel  étant  très-ferein,  il  vit  tomber  vers  les  dix  heures 
du  matin  fur  le  mont  Vaifien  entre  les  villes  de  Guillaumes 
&  de  Péme  en  Provence ,  une  pierre  enflammée  qui  pa- 
roiflbit  avoir  quatre  pieds  de  diamètre;  elle  étoit  entou- 
rée d'un  cercle  lumineux  de  diverfes  couleurs,  à  peu-près 
comme  l'arc-en-ciel  :  fa  chute  fut  accompagnée  d'un  bruit 
feniblable  à  celui  de  plufieurs  canons  que  l'on  tireroit  à  la 
fois.  Cette  pierre  pefoit  cinquante-neuf  livres  ;  elle  étoit  de 
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couleur  obfcuie  «Se  métallique,  d'une  exlrcme  dureté.  Lu 
pefanteur  étoit  à  celle  du  marbre  ordinaire,  comme  1 4.  à 
I  I .  Si  l'on  examine  ces  ditférens  exemples,  on  conviendra 
qu'il  n'y  a  rien  que  de  naturel  dans  ces  pluies  de  pierres 
rapporle'es  dans  ks  Anciens.  A  i'cgard  de  la  fuppofition 
que  j'ai  faite  d'un  volcan  dans  le  mont  Albanus,  j'aurois  été 
en  droit  de  la  faire ,  quand  bien  même  je  n'aurois  pas  eu 
les  raifbns  que  j'ai  rapportées  pour  appuyer  ma  conjecture. 
L'exemple  de  cette  pierre  que  Galléndi  vit  tomber,  nous 
apprend  qu'il  n'elt  pas  befoin  que  les  volcans  qui  \ts  pouf- 
fent ,  ioient  continuels  &  apparens.  En  effet ,  fa  matière 
métallique  nous  démontre  qu'elle  avoit  été  jettée  en  l'air 
par  un  volcan  ;  cependant  on  n'en  connoît  aucun  aux  en- 
virons ,  &  Gafîëndi  attribue  l'ouverture  de  la  montagne 
qui  a  jette  cette  pierre ,  à  un  embraiêment  de  peu  de  mo- 
mens  :  Fuit  à  via  no  aliquo  monte  extrufus,  vi  fubitane^  in~ 
fa?wnaîionis  qucz  violenter  eruperit. 

Les  phénomènes  de  lumière  font  de  trois  fortes  ;  les  Article  II. 
premiers  arrivoient  lorfque  l'on  appercevoit  plufieurs  fo-    DesPhénomé- 
ieils  pendant  le  jour  ou  plufieurs  lunes  pendant  la  nuit,  qui  "^s  de  lumière, 
éclairoient  le  ciel  en  même  tems  :  Quodpkrique  appellavere  ^5*  Mai  171 7. 
noâurnos  foies,  dit  Pline.  Ce  phénomène  que  les  Phyficiens 
nomment  Parhelia  &  Pamjelenes,  nous  eft  {\  familier,  & 
\t'>>  livres  des  Philoiophes  modernes  en  contiennent  tant 
d'exemples,  qu'il  eft,  je  crois,  inutile  de  s'arrêter  à  prouver 
que  les  Anciens  n'ont  rien  dit  d'extraordinaire  en  rappor- 
tant c^s  fortes  de  faits. 

Les  prodiges  du  fécond  genre  font  les  apparences  d'un 
corps  lumineux  qui  éclairoit  le  ciel  pendant  la  nuit ,  ou 
même  pendant  les  crépufcules.  Les  Anciens  l'expriment 
ordinairement  en  difant  flmplement  [ol  nodu  vifus;  quel- 
quefois ils  ajoutent ,  ejufquc  lux  aliquaudin  vifa;  d'autres 
fois,  mais  plus  rarement,  ils  entrent  dans  un  plus  grand 
détail.  Par  exemple,  on  lit  dans  Pline:  Clypeus ardens ah  LU\2.c.jj.. 
occafu  ad  ortuni  fcintillans  tranfcurrit  folis  occafii;  dans  Julius 
Obféquens  :  Suh  orîu  Jolis ,  glohus  ignis  à  /eptentrioiiaH 
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regione  ciim  îngenti  fono  cœli  cuncuit.  Quelquefois  ils  nom- 
ment ce  phénomène y<^/A-  &  lampas ,  flambeau:  Fax  in 
cœlo  appaniit,  &  totum  cœliim  ardere  vifum,  dit  Juiius  Ob- 
jfequens.  Pline  en  ctécrit  un  avec  un  peu  plus  de  détail  : 
Lîb,2,  c.j^,  Scintillnm  è  flella  cadcre  &  augeri  terrœ  appropinquantem , 
ac  poflqtiûm  luiiœ  mûgnïtudiiie  faâa  fit ,  il/uxiHe  ceii  nubilo 
die.  Deiti  ciim  in  cœlitmfe  reciperet,  lampadem  faâam,  feniel 

unqiiam  prodiîur Vidit  hoc  Licinius  Syllamis  cum  co- 

viitaîu  fiio. 

Cette  efpece  de  phénomène  n'avoit  pas  été  inconnue 

^^P'  J'  aux  anciens  Philofophes.  Ariltote  en  parle  dans  le  premier 

livre  fur  les  Météores ,  Se  dit  que  l'on  nomn}oit  ce  corps 

lumineux  chèvre,  lorfqu'il  étoit  porté  par  un  mouvement 

irrégulier  &  comme  en  fàutillant ,  &  poutre,  lorlque  la 

matière  enflammée  formoit  un  corps  oblong  porté  par  un 

mouvement  régulier.  Sénéque  ajoute  une  troifléme  efpece 

Nat.  quœjl.  l  qu'il  nomme  pithias  :  Ciim  magnitudo  vajli  rotundique  igiùs 

t.  c.  i^.  doliofiniihs,  velfertiir,  vclin  uno  locojiagrat.  C'efl:  fans  doute 

ce  que  Pline  nomme  clypeus  ardens. 

Les  Philofophes  modernes  ont  oblèrvé  fréquemment 

Phyfic.  lib.  ces  divers  phénomènes.  M.  Gaflendi  parle  d'une  de  ces 

poutres  enflammées  qu'il  apperçut  en  i  63  7.  à  Aix ,  &  qui 

fut  vue  aufli  dans  tout  le  Languedoc.  En  i  6y6.  il  parut 

en  Italie  un  corps  lumineux  de  i'efpece  de  ceux  que  les 

Anciens  nomment  pit/iiûs  ou  fciitiim  ardens,  &  qu'ils  ont 

pris  même  quelquefois  pour  le  fôleil ,  noâii  fol  vifiis.  Il  fut 

Mém.  de  l'A-  oblcrvé  à  Faenza  par  M.  Cavina,  qui  en  envoya  la  relation 

Cad.  des  Scien-  ^  jyj^  Magliabecchi.   M.  Auzout  célèbre  Mathématicien 

Mifcell.  medi-  Françoîs,  étoit  alors  à  Rome,  Se  l'obferva.  Il  fut  vu  aufll  à 

co-phyfica,  anni  Florence  ;  M.  Caflini  l'obiêrva  à  Bologne,  &  il  fut  même 

^^77*  yifible  à  Trêves. 

C  etoit  un  corps  lumineux  auffi  grand  que  la  lune  dans 
fon  plein ,  qui  s'élevant  de  l'horifon  du  côté  de  l'Orient  le 
3  I .  Mars  de  l'année  1676.  après  le  coucher  du  foleil, 
parcourut  tout  le  ciel,  laiflànt  après  lui  une  longue  6c  large 
queue  de  lumière.  Il  alla  fe  perdre  dans  l'horifon  au  bout 

de 
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de  quatre  minutes,  avec  une  détonation  icmbiable  au  bruit 
d'une  fufce  qui  huit.  Le  difcjue  lumineux  nvoit  autant 
d'éclat  que  celui  même  du  lolcil  lorfqu'il  c(t  vu  au  travers 
d'un  léger  brouillard;  il  imprimoit  aux  objets  qu'il  éclai- 
roit,  une  couleur  rougeàtre  :  fa  grandeur  augmenta  confi- 
dérablement  lor/cju'il  fut  près  de  finir,  &  il  fe  répandit  dans 
i'air  une  odeur  de  foufre  afîez  forte. 

M.  Cavina  ayant  comparé  les  divcrfês  obfervatîons  6c  Mifcell.  mecU' 
ks  ditférens  endroits  du  ciel  auxquels  ce  corps  lumineux  ^°-V^'yfi<^'  û"/u 
avoit  paru  répondre  dans  les  villes  de  Faenza,  Rome,  Bo- 
iogne  &  Florence,  cw  conclut  qu'il  étoit  vertical  à  la  lati- 
tude de  quarante-trois  degrés,  élevé  de  cent  vingt-un  mille 
pas  au-delîûs  de  la  terre,  6c  de  près  d'un  mille  d'Italie  de 
diamètre.  L'année  fuivante  i  dy/.  M.  Mcntzélius  obfcrva 
au  mois  de  Mai  vers  les  fcpt  heures  du  foir,  auprès  de  Berlin 
en  Allemagne,  un  gros  nuage  noir  duquel  fortoient  àts 
rayons  d'une  lumière  aufîi  vive  que  fi  le  foleil  ou  la  pleine 
iune  avoient  été  cachez  derrière  ;  ces  deux  aftres  éioient 
néanmoins  fous  l'horifon,  6c  cette  apparence  dura  pendant 
une  demi-heure. 

£n  I  6  8  3 .  le  2  2.  Août,  fur  \ts  neuf  heures  du  fbir,  fa  Ihïd.  1 68^, 
îune  étant  nouvelle,  il  s'éleva  fur  l'horifon  un  flambeau 
ou  corps  lumineux  égal  à  la  pleine  lune,  mais  bien  plus 
brill mt  que  cet  aftre;  on  l'apperçut  dans  toute  l'Allemagne. 
Son  mouvement  étoit  du  feptentrion  vers  l'occident ,  6c 
avant  que  de  {è  plonger  fous  l'horifon ,  il  fê  difîîpa  avec 
une  cfpece  de  fulguration ,  c'efl-à-dire,  comme  un  éclair, 
6c  répandant  de  tous  côtés  Ats  rayons  d'une  lumière  rouge 
6c  bleue  femblable  à  celle  du  foufre. 

Le  P.  Feuillée  Minime  rapporte  que  le  4.  Mars  170p.    Voyage  de  Ici 
on  apperçut  à  Lima  fur  les  neuf  heures  du  foir,  un  globe  -^'^^^  ^^  ^"(^' 
de  feu  d'une  grandeur  cxtraortlinairc,  qui  après  être  reflé 
allumé  durant  plus  d'un  quart  d'heure,  éclairant  les  ccm- 
pagnes  comme  auroit  pu  faire  le  foleil ,  fè  difj:)erfà  en  i'air 
en  une  infinité  d'étincelles. 

Ces  exemples  fufïifcnt  pour  nous  donner  une  idée  de 
Tome  J y.  .  Hhh 
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ce  que  les  Anciens  enlendoient  par  ces  apparitions  d'un 
foleil  au  milieu  de  la  nuit,  foit  que  le  corps  lumineux  au- 
quel ils  donnoient  ce  nom ,  demeurât  dans  le  même  lieu 
pendant  quelque  lems,  foit  qu'il  fût  emporté  d'un  mouve- 
ment rapide.  Nous  voyons  mê[iie  par  le  premier  de  ces 
exeni^)les,  que  l'on  ne  doit  pas  traiter  de  fîétion  ce  que  dit 
Julius  Obféquens,  globits  ignis  ami  ingenti  fono  cœli  emïcuït. 
La  troifiéme  elpece  de  cqs  phénomènes  eft  une  appa- 
rence de  lumière  qui  n'étant  produite  par  aucun  corps 
vifible,  éclaire  feulement  tout  l'horizon.  Quelquefois  cette 
lumière  étoit  accompagnée  de  circonftances  qui  l'ont  fait 
prendre  par  le  peuple  ignorant ,  pour  des  combats  que  fè 
livroient  dans  l'air  à^s  armées  de  feu. 
Cker.Catllj,  Les  Anciens  nommoient  ce  prodige  cœli  arAores,  cœli 
«•"  '8'  incendium.  On  lit  dans  Julius  Obféquens  en  plufieurs  en- 

n  uJib  V.      '    <^''"iïs  »  cœlum  ardere  vifiim  efl plurimo  igni,  Pline  dit ,  lumen 
PlUu  2. 1^.     de  cœlo  m^âii  vifum  efl ... .  &  fœpè  . . .  ut  diei  fpecies  mâii 
Juceret.  Il  dit  ailleurs,  tpfum  ardere  cœlum  minime  mirum  efl, 
et  [^pius  vifum  ....  Amerinis  &  Tudertinis  fpeâata  arma 
cœleflid  ah  ortu  occaflique  interfe  concurrentia ,  pulfis  quœ  ah 
occûfu  erant.  Quelquefois  ce  phénomène  étoit  accompagné 
de  celui  que  les  anciens  Philofophes  nommoient  chafma, 
Senec.  qriœfl,  &  que  Sénéque  décrit  ainfi  après  Ariftote  :  Sunt  chafmata, 
nat.Iib.i.       ^^jjj  ^liquando  cœli  fpaîium  difcedit,  & flammam  dehifcens 
velut  in  abdito  oflentat.  On  lit  dans  Julius  OhÇé(\ntns , prima 
luce  flamma  cœlo  emicare  vifa  cîim  in  unum  cdiflet,  os  jlammx 
jerrugineum  oflendit,  cœlum  vifum  defcendere,  cujus  hiatu  j/^r- 
îices  flamme  apparuerunt. 

Les  Hifloriens  ne  nous  ont  laifle  aucune  Je/criptîon 
détaillée  de  et  tte  lumière  qui  occupoit  une  grande  partie 
du  ciel  &  le  faifoit  paroître  tout  en  feu,  mais  nous  en  trou- 
vons dans  les  anciens  Philofophes. 

Ariflote  au  premier  livre  des  Météores,  traite  de  ces 
apparences  ignées  ;  6c  après  ce  que  l'on  en  a  rapporté  plus 
h^ut,  il  ajoute  que  quand  la  lumière  paroît  occuper  un 
(cipace  égal  en  largeur  &  en  longueur,  cela  refîèmbie  ^ 
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l'cnibrafcmcnt  d'un  champ  dont  on  briilc  le  chaume,  c'tft- 
à-dire,  que  le  ciel  e(t  éclaire'  d'une  luniie'je  qui  prend  fa. 
fburce  dans  l'horifon  ,  de  la  même  façon  que  û  elle  éloit 
produite  par  quciqu'embrafcment. 

Sénéque  sd\  encore  expliqué  plus  clairement ,  8c  fon 
témoignage  eO:  d'autant  plus  fort,  qu'il  dit  précifément  que 
les  prodiges  nommez  cœ/i  ardores  ne  font  autre  chofè  que 

ce  phénomène  :  Fiilgores  quos  Gracï  Se^gt  appellant Semc.  qucejl. 

quidam  certo  Joco  permanent,  &  tanîîun  lucis  cm'ittunt ,  ut  nat.Lx.aj, 
Jugent  tenehras  &dïem  rcprœf entent,  donec  confumpto  aJimento, 
priminn  ohfamorafmt,  deinde  jlammœ  modo,  quœ  ïnfe  cadit, 

per  ajjidiumi  diniinutionem  redigantur  in  nïhiJum Inter 

luu  ponas  lïcet,  &  qiiod  fréquenter  in  hijloriis  legimus,  eœlum 
ardere  vifum  :  cujus  nunnunquam  tam  fublimis  ardor  ejl,  ut 
inter  ipfafidera  videatur;  nonnunquam  tam  humilis,  utfpeciem 
longinqui  incendïi  prœheat.  Suh  Tiherio  Cafare  cohortes  in 
auxïlïum  OJlienfis  colonie  cucurrerunt,  tanquam  conjiagrantis ; 
ciim  cœli  ardor  fuijjet  per  magnam  partent  nodis,  parum  luci- 
dus,  crajji  fumidique  ignis. 

Sénéque  diftingue,  comme  l'on  voit,  àçwx  efpeccs  de 
ces  embrafcmcns  ;  les  uns  tellement  élevez  &:  feparez  de 
l'horifon,  qu'ils  paroifîent  au  milieu  des  affres,  cujus  non- 
nunquam tam  fublimis  ardor  efl,  ut  inter  ipjafdera  videatur; 
ies  autres  ne  font  pas  détachez  de  l'horifon ,  &  fèmblent 
produits  par  l'embrafement  de  quelque  campagne  éloignée  ; 
c'eft  ce  qu'Ariftoie  compare  à  l'effet  d'une  campagne  dont 
on  brûle  le  chaume,  &  que  les  Scholaffiqurs  Latins  nom- 
ment après  lui  flipula.  Ce  phénomène  a  été  apperçu  plu- 
fieurs  fois  depuis  un  fiécle  ;  mais  comme  il  a  été  décrit  par 
des  Obfèrvateurs  philofophes,  nous  en  avons  une  connoif^ 
fance  plus  exaéle.  Je  rapporterois  ici  ces  différentes  def^ 
cripiions  toutes  entières,  fi  je  n'appréhendois  pas  que  ces 
matières  ne  parufîènt  un  peu  trop  éloignées  de  l'objet  de 
cette  Académie  ;  je  me  contenterai  donc  à'cn  donner  le 
précis,  &  de  montrer  leur  conformité  avec  ce  qui  a  été 
rapporté  par  les  Anciens. 

Hhhij 
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Les  Philofophcs  modernes  l'ont  nomme  Aurora  Bo- 
reaJis,  &  les  peuples^dii  nord  de  l'Allemagne  Nordlig,  par- 
ce que  lorfqu'il  paroît  le  foleil  fcmble  prêt  à  fe  lever  du 
côté  du  pôle  boréal.  Outre  cette  lumière  pareille  à  celle 
de  l'aurore,  on  a  oblèrvé  toutes  les  fois  que  ce  phénomène 
a  paru , 

i.°  Un  ou  pluficurs  arcs  lumineux,  qui  touchant  l'ho- 
rizon par  leurs  extrémités,  à  peu-près  comme  l'arc-en-ciel, 
s'élevoient  par  leur  fommet  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande;  par  exemple,  la  lumière  boréale  obfèrvée  le  12, 
Septembre  i  62  i .  par  M.  Gaflèndi ,  occupoit  dans  l'ho- 
rizon un  arc  d'environ  cent  vingt  degrés ,  &  s  elevoit  par 
ion  (ommet  jufqu'à  quarante  degrés  au-dc(1Iis  du  même 
horizon  :  auffi,  comme  le  remarque  ce  Philofophe,  celte 
lumière  fut  appcrçue  non  feulement  par  toute  la  France, 
mais  encore  jufque  dans  la  Syrie ,  à  ce  que  l'on  apprit  par 
àiQ^  lettres  d' Alep.  Sénéque  dit  en  parlant  de  ce  phénomène, 
7ïonnunquam  tamfublimis,  ut  ititer  ïpfa  fulera  videaîur. 

D'autres  fois  cette  lumière  n'elt  point  détachée  de  l'ho- 
rizon ,  &:  lèmble  produite  par  un  grand  embrafèmcnt  ;  c'tfl 
ce  qui  arriva  en  1686.  M.  Mœren  obftrva  à  Miltelheirt 
dans  le  Rhingaw  un  de  ces  phénomènes,  qui  fut  pris  d'a- 
bord pour  un  incendie ,  paroifîlint  comme  â^ts  flammes 
qui  s'élevoient  de  l'horizon  jufqu'au  milieu  du  ciel  avec  la 
rapidité  d'un  éclair  :  Noniiuuquum  tam  hiimïlïs,  ut  fpecient 
Jonglnquî  ïncendïï  prœheat,  dit  Sénéque. 

2."  Cette  lumière  a  toujours  paru  fort  blanche,  /ans 
aucun  mélange  de  rougeur,  &  fi  rare  que  l'on  appercevoit 
les  plus  petites  étoiles  au  travers  de  ces  arcs  lumineux, 
quoique  leur  éclat  fût  plus  vif  que  celui  de  la  pleine  lune, 
&:  qu'il  effaçât  la  lumière  de  cet  aftre  lorfqu'il  iè  trouvoit 
fur  l'horizon  en  même  tems  que  ce  phénomène. 

3.°  Du  corps  de  cts  arcs  lumineux  on  a  obfêrvé  qu'if 
s'élevoit  comme  des  jets  de  lumière  fèmblablcs  à  nos  fufées 
volantes,  qui  montoient  vers  le  plus  haut  du  ciel  en  forme 
de  pyraaùde  renverfée,  c'eft  -  à  -  dire ,  en  s'élargifîànt» 
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Tantôt  CCS  jets  de  Iiimicre  parioieiu  pluficurs  enfeniblc  de 
difFcrtns  endroits,  ce  qui  formoit  comme  une  palifîàde; 
d'autres  fois  ces  fufécs  iiimineufcs  scicvoicnt  fucccfTive- 
mcni  Se  i'une  après  l'autre ,  avançant  pour  l'ordinaire  de 
l'occident  à  l'orient  :  le  plus  fouvcnt  ces  jets  de  lumicrc 
s'élevoient  perpendiculairement  à  l'horizon,  mais  quelque- 
fois auffi  ils  lui  cioient  inclinez  en  fc^ns  contraire,  &c  fem- 
bloient  prêts  à  s'en  ire -choquer,  ce  qui  formoit  aux  yeux 
du  peuple  une  apparence  de  combat  :  HocdJJûîn  quod his 
oculis  confpcxi  in  Ijlandïci,  dit  Thormodus  Thorra:us,  page 
102,  dd  fa  defcripiion  du  Groenland,  mcteonim  hoc,  con- 
iiniio  liièt  fiilgore ,  filn  tamcn  intcnlimi  inimiaiiu ,  fe  uivicem 
magno  terribilique  impctu  colliJcre.  Un  Aibonome  qui  ob- 
Icrva  un  de  ces  phénomènes  à  Coppenhague  l'an  1707, 
afTûre  que  ces  rayons  fembloient  quelquefois  pouffez  \\m 
contre  l'autre  en  fens  contraire;  &  un  Eccltfiaflique  An- 
glois  dont  la  lettre  fut  inférée  dans  la  gazette  de  Londres, 
allure  avoir  vi^i  la  nuit  du  i  8.  Mars  1 7  i  6.  un  pareil  phé- 
nomène, dans  lequel  les  évaporations  de  lumière  étoient 
de  diverfes  couleurs,  rougeâtres,  jaunes,  blanches,  bleues, 
noires,  &l  qu'elles  formoient  une  efpece  de  combat,  ces 
jets  de  flamme  fe  confondant  enfemble,  &:  paroiffant  être 
dardez  les  uns  contre  les  autres  avec  une  vûeflc  U.  une 
force  extraordinaires. 

4.°  Ce  phénomène  paroît  aflez  fréquemment ,  & 
comme  il  fe  montre  toujours  vers  le  Nord ,  on  pourroit 
peut-être  foupçonner  qu'il  a  une  caufc  fixe  &  conftante, 
M.  GaÙèndi  l'avoit  apperçu  plufieurs  fo\s,f^piùs  obfayavi, 
M.  Roënicr  Aflronome  du  Roi  de  Danemarck ,  dit  que  Afifceii  BtroU 
cette  lumière  a  été  fou  vent  obfêrvée  fur  l'Obfervatoire  de  tom.  i.  ' 
Coppenhague.  M.  Seidélius  Aflronome  de  Berlin  aiïure 
avoir  fouvent  remarqué  vers  le  tems  des  équinoxes ,  que  la 
partie  boréale  du  ciel  e(l  éclairée  d'une  lumière  fcmblable 
à  celle  de  l'aurore.  Le  même  Thormodus  Thorfàrus  que 
j'ai  déjà  cité,  &.  qui  travaille  depuis  plufieurs  années  à  nous 
donner  une  Iiifloire  des  pa)s  fcpicnirionaux ,  appelle  ce 
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mctcore  Nordllg,  &  aOûre  qu'il  fc  montre  rcgulicrcmcnt 
tous  les  ans  à  la  nouvelle  lune  i\cs  équinoxes  clans  le  Groen- 
land ,  &  que  fa  lumière  éclaire  tout  ce  pays.   Il  cite  le 
témoignage  cfune  ancienne  Chronique  lilandoifc,  com- 
pilée en  1205.  fous  le  liire  de  Spéculum  rcgak  Illaiuliaim, 
par  le  fameux  S/ionv-Stork-fo/iws  Wcc-Roï  d'illande,  irès- 
connu  par  ïEci^Ia  ou  le  recueil  des  anciennes  Poefies  du 
Septentrion,  dans  lequel  on  trouve  le  Code  mythologique 
des  peuples  du  Nord  avant  leur  converfion  au  Chriltia- 
nirme.  La  Peyrére  en  dit  autant  dans  fa  defcripiion  du 
Voyei  le  mu-  Groenland ,  &  toutes  les  relations  des  différens  voyages 
ZZ  ^duNofd,  ^"ts  dans  le Spitzberg  pour  la  pêche  de  la  Baleine,  aflûrent 
que  cette  lumière  y  paroît  continuellement  lorkjue  la  lune 
n'eft  pas  fur  l'horizon  ;  qu'elle  éclaire  tout  ce  pays  pendant 
la  nuit ,  &  qu'elle  occupe  une  grande  partie  du  ciel  vers  le 
pôle  arélique.  En  joignant  à  tout  cela  ce  que  l'on  a  obfervé 
touchant  cette  lumière,  qu'elle  elt  tîxe  &  permanente  au 
même  endroit  du  ciel ,  &  toujours  vers  le  pôle  boréal  ; 
qu'elle  augmente  &  diminue  peu  à  peu  par  une  gradation 
iente ,  en  forte  qu'elle  femble  s'élever  6c  fe  plonger  lous 
l'horizon ,  plutôt  que  s'allumer  &  s'éteindre  :  Cerïo  loco 
permanent,  dit  Sénéque,  donec  ohfcuriora  fnt . . .  deinde  per 
ûffidiiam  dimînutïonem  rediganturin  nïhïlum;  enfin  que  cette 
iumiére  dure  très-long-tems,  &  que  le  plus  fouvent  elle  ne 
difparoît  que  lorique  les  rayons  du  foleil  l'effacent  ;  on 
peut  conclurre  que  ce  n'efl  pas  l'effet  d'une  exhalai  Ton  qui 
s'embrafe,  mais  de  quelqu'autre  caufê  moins  variable  dont 
ia  recherche  eft  du  refîbrt  des  Phyficiens.  Si  le  pfiage  de 
l'exhalaifon  qui  fut  viie  en  i  GjG.  en  Italie,  fit  fentir  une 
odeur  de  foufre  &  entendre  une  détonation  à  ceux  fur  la 
tête  defquels  elle  étoit,  quoique  ce  corps  enflammé  n'eût 
au  plus  qu'un  mille  de  diamètre,  quels  effets  fenfibles  ne 
devroit  pas  produire  le  phénomène  de  la  lumière  boréale, 
dont  le  corps,  c'efl-à  dire,  l'arc  lumineux,  occupe  le  plus 
fouvent  un  efpace  immenfe  dans  le  ciel ,  fi  cette  apparence 
étoit  l'effet  d'une  exhalaifon  enflammée  \ 
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5.°  Enfin  ce  phénomène  a  fait  en  divers  tcms  la  même 
împiefTion  fur  les  efpiits,  que  celle  des  prodiges  anciens 
dont  nous  avons  parlé:  Qua  ipft,  ditGaliendi,  non  alia 
fpecie  qiiàm  vcipomm  œnfpeximiis.  Fitere  qui  eviilgaverint  ap- 
pciriiijje  iicies  injhuâcis  proccdentes  pmliantefque ,  vifa  tor- 
menta  hellïca,  vif  os  eniijjos  globitlos,  vifos  iâus,  vifas  haflas, 

i/c m'iriim  qiiod  non  jimul  cldngorem  tubarum,  clûmo' 

remque  virûm  audit um  efjc  cuUidijjent ,  quando  eadem  credu- 
Jitds  injinnitûfque  humaïui  efl,  quœ  lus  fgmentis  locum  facit. 
Crcdibile  omniiio  cjtfuum  omiiia,  at  benc  muJta  qua  in  Jiiflo- 
rïts  fimilia  ex  fiant,  ex  eadem  ejje  origine,  nec  ampliorem  fidem 
viereri. 

Le  célèbre  M.  Leibnilz  qui  a  fait  voir  que  rérudilion 
littéraire  &  les  connoiliances  les  plus  abllraites  /ê  prêtoient 
un  (ècours  mutuel ,  étoit  dans  la  même  penfee  que  M. 
Galîendi ,  &:  croyoit  que  qqs  armées  céleftes  &  ces  com- 
bats obfervez  par  les  Anciens,  n  etoient  autre  chofè  que  la 
lumière  boréale,  dont  les  jets  étant  quelquefois  inclinez  en 
fens  contraire,  reflembloient  à  des  combats;  par  exemple, 
ce  que  dit  Pline,  2.  57.  Spcâata  arma  cœkfiia,  ab  ortu 
oaafuque  interfe  concurremia,  pulfis  quœ  ab  oaafu  erant.  ¥j1x 
effet ,  il  ajoute  immédiatement  après ,  ipfum  ardere  cœhmi 
minime  miruni  efi.  La  Chronique  d'ifidore  dit  à  l'année 
457.  de  l'E're  d'Efpagne,  qui  fut  celle  de  l'entrée  d'Attila 
en  Italie  :  Ab  Aquilonis  plaga  cœlum  rubens  faut  ignis  effèc- 
tum,  permixtis  per  igneum  ruborem  lineis  c/arioribus  in  fpecieni 
hafiarum  rutilantium  deformatis.  On  lit  au  chapitre  i  6.  du 
quatrième  livre  de  i'Hiftoire  des  Lombards  par  Paul  Dia- 
cre: Tune,  c'étoit  pendant  le  règne  d'Agilulphe ,  ^^w/»2 
fanguineum  in  cœlo  apparuit,  &  quafi  liafiafanguinea,  &  lux 
per  totam  nodem  clarijjïma.  Les  Annales  de  fâint  Bertin 
portent  à  l'année  859.  Actes  noâurno  tempore  vifantur  in 
cœlo  înenfe  Augufio,  Septembri  &  Oâobri,  ita  ut  diurna  cla- 
ritas  ab  oriente  ufque  in  feptentrioneni  continue  fulferit,  et, 
columnœ  fanguinea  ex  ea  difcurrentes  procejferint. 

Je  pourrois  ajouter  encore  un  grand  nombre  de  pareils 
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exemples;  mais  comme  je  crois  en  avoir  afîèz  Jit  pour 
ttablii"  la  conformité  des  obfcrvations  anciennes  avec  les 
nouvelles,  je  pafîèrai  au  dernier  phénomène  de  cette  efpece, 
qui  a  été  oblèrvé  en  Angleterre  &  en  France  le  i  8.  Mars 
171  6. 

Ce  phénomène  ne  fut  point  vu  à  Paris ,  apparemment 
parce  que  cette  ville  étoit  couverte  de  quelque  nuage; 
mais  fur  les  côtes  de  l'Océan  &  fur  celles  de  la  Méditer- 
ranée il  parut  une  grande  lumière  qui  fbrtant  de  l'hori- 
zon ,  éclairoit  une  partie  du  ciel  vers  le  Nord.  En  Nor- 
mandie &  en  Picardie  on  crut  que  cette  lumière  étoit 
produite  par  quelqu'embrafèment  confidèrable  en  Angle- 
terre ,  &  on  l'écrivit  à  Paris  où  le  bruit  de  cet  incendie 
courut  pendant  quelques  jours.  La  même  nuit  du  i  8.  Mars 
des  pêcheurs  des  environs  de  la  ville  d'Agde  en  Langue- 
doc, ayant  apperçu  une  grande  lumière  au  nord  du  lieu 
où  ils  pêchoient ,  crurent  que  le  feu  avoit  pris  à  la  ville 
d'Agde,  &  vinrent  s'informer  le  lendemain  des  fuites  de 
ce  prétendu  embrafèment.  Sénéque  nous  apprend  en  par- 
lant de  ce  météore ,  que  la  même  chofè  étoit  arrivée  de 
ion  tems  :  Sub  Tiherio  Cafare  cohortes  in  atixihiim  Oflien- 
fis  colonia  cucurrerunt,  tanquam  confiagrantis;  cùm  cœli  ar- 
Jor  fiiijfet  per  magnam  partem  mais,  parùm  Jucidiis,  crajjl 
furnidique  ignis.  Ceux  qui  l'obiêrvérent  avec  un  peu  plus 
d'exaèlitude  à  Londres  &  en  France ,  apperçurent  une 
grande  lumière  blanche,  avec  des  jets  ou  évaporations  fem- 
blables  à  celles  que  l'on  a  décrites  ci-deffus.  Meffieurs  de 
i'Obfèrvatoire  de  Paris  ayant  cherché  fi  ce  phénomène  ne 
fe  montreroit  point  encore,  le  revirent  en  effet  \es  nuits  du 
I  o.  &  du  I  I.  Avril  fuivant,  avec  des  apparences  toutes 
fcmblables,  &  ils  l'ont  encore  oblèrvé  plufieurs  fois  depuis. 
La  relation  inférée  dans  la  gazette  de  Londres ,  décrit  ce 
phénomène  du  i  8.  Mars  avec  des  circonftan ces  différentes 
de  toutes  les  autres.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  évapo- 
rations de  lumière  colorées  diverfcment,  &  qui  fèmbloicnt 
s  entre-choqucr.  Elle  ajoute  que  ces  évaporations  s'étant 

diffipécs. 
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tUfnpvJCS,  on  appcrçLil  au  bout  de  quelque  lems  un  corps 
rond  &  lumineux  de  lu  mcme  grandeur  que  le  foleif 
lorlquii  (c  lève,  mais  pas  toui-à-fait  i'i  clair.  Ce  récit 
(è  rapporte  allez  à  ce  que  nous  lifons  dans  Julius  Obfé- 
quens  d'un  iêniblablc  phénomène  :  Flamma  cœlo  eimcare 
vijii  ciim  in  uniim  œijfet ,  os  flammiz  fcrru^incum  ojlenditp 
cœlum  vif  uni  dejccnderc ,  cujus  hïatit  vertices  jlammœ  appa^ 
nieriuït.  C  eft  ce  que  les  anciens  Pliiloiophes  nommoicnt 
iliûfmn. 

Voilà ,  ce  me  fêmble ,  toutes  les  différentes  efj:)cces  de 
prodiges  phyliques  qui  font  rapportez  dans  les  Anciens. 
Ils  faifoient  une  partie  confidérable  de  l'ancienne  Hifloire; 
&  quoiqu'ils  n'eullènt  par  eux-mêmes  aucune  liaifon  na- 
turelle avec  les  événemens  politiques,  l'adrcde  de  ceux 
qui  gouvernoient ,  mettant  la  fuperflition  àcs  peuples  à 
profit,  ils  fc  fervoient  de  ces  prodiges  comme  de  motifs 
puifFans  pour  faire  prendre  des  réfolulions  importantes, 
&  comme  de  moyens  pour  faciliter  l'exécution  des  en- 
treprifcs  les  plus  confidérables.  Les  anciens  Hilloriens  ont 
donc  eu  raifon  de  faire  fi  fouvcnt  mention  de  cçs  prodiges, 
&  ils  ne  pouvoient  prévoir  qu'il  y  auroit  un  tcms  où  les 
hommes  n'y  feroient  attention  que  pour  en  rechercher  la 
caufè  phyfique ,  &  pour  fatisfaire  un  léger  mouvement 
de  curiofité.  On  reproche  aux  anciens  Hiftoriens  qu'iîs 
rapportent  ces  prodiges  comme  étant  perfuadez  non  feu- 
lement de  leur  vérité,  mais  encore  de  leur  liaifon  avec  ks 
événemens  hifloriques,  &  cela  parce  qu'ils  \cs  joignent 
ordinairement  enfemble.  Il  eft  facile  de  répondre  à  cette 
critique.  Premièrement,  quand  il  feroit  vrai  que  tous  ces 
Hilloriens  euffent  regardé  les  prodiges  de  cette  façon,  je 
ne  fçais  fi  c'cft  un  reproche  bien  fondé.  La  croyance  aux 
prodiges  &  à  la  divination  conjeclurale,  faifoit  une  partie 
de  la  religion  chez  les  Anciens,  &  l'on  ne  doit  pas  bUmcr 
un  Hiftorien  pour  n'avoir  point  attaqué  dans  fcs  ouvrages 
ks  traditions  religleufcs  de  la  fociété  au  milieu  de  laquelle 
Tome  IV.  •  I  i  i 
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ii  cît ,  &  pour  laquelle  il  ccrit  ;  d'ajikurs  ce  n'cft  pas 
toujours  une  preuve  qu'il  en  foit  bien  perfuadc.  Ciccron, 
par  exemple,  qui  ne  paflèra  jamais  pour  un  homme  trop 
crédule ,  rapporte  dans  fa  iroifiéme  harangue  contre  Ca- 
tilina,  n.°  i  8.  tous  les  prodiges  par  lefquels  les  Dieux 
avoicnt  averti  la  Republique  du  danger  qui  la  menaçoit  ; 
&  cela  du  ton  le  plus  dévot  du  monde.  Néanmoins  ce 
même  Cicéron  fè  moquoit  des  prodiges  avec  (es  amis, 
&  ne  les  regardoit  que  comme  l\cs  cfîels  produits  par  une 
JDe  Divinat.  2 .  cauiê  phyfique  &  néceffaire  :  Ut  on^iar  ah  arufpiciim , 
quant  ego  Reipuhlkœ  caufa  CQmmlmïfqiie  religioms  colendam 
cenfeo;  fed foli  fumiis,  licet  verum  exquirere  fine  tnvidia ,  dit- 
il,  lorfqu'il  parle  en  Philofophe.  Mais,  ajoûle-t-on ,  ces 
Hiiloriens  ne  rapportent  jamais  de  prodiges  que  dans  (\qs 
tems  de  guerre ,  &  lorlqu'ii  arrive  quelques  événemens 
furprenans.  Je  réponds  i.°  que  q^s  Ecrivains  nont  point 
eu  delîêin  de  tranfmettre  à  la  poftérité  la  connoiiïànce  de 
tous  les  prodiges,  mais  feulement  de  ceux  qui  ont  fait 
une  forte  imprefTion  fur  l'efprit  à^i  peuples,  &  que  l'on 
a  regardez  comme  les  fignes  de  ces  événemens;  2.° pour 
me  fervir  àt%  paroles  de  Cicéron ,  en  parlant  de  la  même 
matière  :  Hcec  in  hello  phira  &  majora  vïdentur  îimentibus  : 
eadem  non  tam  animadvertimt  inpace.  Les  mêmes  peuples, 
qui  ne  font  aucune  attention  aux  prodiges  qu'ils  apper- 
çoivent  pendant  la  paix,  font  frappez  de  tous  ceux  qui 
ie  montrent  pendant  ia  guerre,  lorfque  la  crainte  Âtz 
malheurs  qui  les  menacent,  a  tourné  leurs  eiprits  vers  la 
dévotion  :  Qiwd  evenire  folet,  ditTite-Live,  moîis  femel 
in  religionem  animis,  multa  nunciata  &  temerè  crédita.  Ainfi 
il  n'eit  pas  étonnant  que  les  Hifloriens  aient  joint  l'obfèr- 
vation  de  certains  prodiges  avec  les  événemens  importans; 
ils  n'ont  fait  qu'imiter  la  conduite  des  peuples  dont  ils 
écrivoient  l'hiftoire,  &  dont  ils  nous  vouloient  dépeindre 
ie  caraélère.  Les  plus  (ènfèz  nous  en  ont  dit  aflez  pour 
nous  apprendre  qu'ils  n'étoient  pas  les  dupes  de  la  croyance 
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populaire;  mais  quand  ils  ne  i'auroicnt  pas  fiiit  &  qu'ils 
îcroicnt  convaincus  de  s'y  être  livrez,  je  ne  fçais,  pour  le 
répéter  encore,  s'ils  feroient  foit  blâmables  d'avoir  été  de  la 
religion  de  leur  pays,  6c  d'avoir  cru  avec  le  refte  de  leurs 
concitoyens,  que  certains  phénomènes  rares  Ôl  étonnans 
pouvoient  être  le  figne  de  la  volonté  des  Dieux. 

Ces  phénomènes  étoient  véritables  &  réels  pour  la  plu- 
part, &L  les  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  prouvent 
qu'ils  le  remontrent  encore  de  tems  en  tems  à  nos  yeux, 
&  que  l'on  auroit  grand  tort  d'infulter  à  la  bonne  foi  des 
Anciens  qui  en  ont  fait  mention  dans  leurs  ouvrages. 

La  Philofôphie  moderne,  en  même  tems  qu'elle  a  éclairé 
&:  perfe<5lionné  les  efprits,  les  a  néanmoins  rendu  quelque- 
fois trop  dogmatiques  &  trop  décldfs  ;  fous  prétexte  de  ne 
(ê  rendre  qu'à  l'évidence,  ils  ont  cru  pouvoir  nier  l'exif- 
tencc  de  toutes  les  choies  qu'ils  avoient  peine  à  concevoir, 
fans  faire  réflexion  qu'ils  ne  dévoient  nier  que  les  faits  dont  4 
l'impolTibilité  eft  évidemment  démontrée,  c'efl-à-dire,  qui 
impliquent  contradiélion.  D'ailleurs,  il  y  a  non  feulement 
différens  degrés  de  certitude  &  de  probabilité,  mais  encore 
différens  genres  d'évidence;  la  Morale,  l'Hifloire,  la  Cri- 
tique ôc  la  Phyfique  ont  ia  leur,  comme  la  Métaphyfique 
&  les  Mathématiques,  &  l'on  auroit  tort  d'exiger  dans 
l'une  de  ces  (ciences  une  évidence  d'un  autre  genre  que  le 
ficn.  Le  parti  le  plus  fige,  lorlque  la  vérité  ou  la  faufîèté 
d'un  fait  qui  n'a  rien  d'impolTible  en  lui-même ,  n'efl  pas 
évidemment  démontrée,  le  parti  le  plus  fàge,  dis-je,  fèroit 
de  fe  contenter  de  le  révoquer  en  doute ,  iâns  le  nier  abfo- 
lument  ;  mais  la  fufpenfion  &  le  doute  ont  toujours  été 
&  feront  toujours  un  état  violent  pour  le  commun  des 
hommes,  même  Philofbphes. 

La  même  parefîe  d'efprit  qui  porte  le  vulgaire  à  croire 
les  faits  les  plus  extraordinaires  fans  preuves  fuffilântes,  pro- 
duit un  effet  tout  contraire  dans  les  Philofophcs  ;  ils  pren- 
nent le  parti  de  nier  les  faits  les  mieux  prouvez,  lorfqu'ils 

lii  ij 
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ont  quelque  peine  à  les  concevoir,  &:  cehi  pour  s  épargner 
h  peine  ci  une  difcufiion  &  d'un  examen  laligant.  C'en: 
encore  par  une  (uile  de  ia  même  difpolition  d'efprit  qu'ils 
afFe^lcnt  de  faire  fi  peu  de  cas  de  l'étude  des  faits  &:  de 
l'érudition;  ils  trouvent  bien  plus  commode  de  la  méprifer 
que  de  travailler  à  l'acquérir,  &  ils  fe  contentent  de  iondcr 
ce  mépris  fur  le  peu  de  certitude  qui  accompagne  ces  con- 
noillances,  (ans  penfcr  que  les  objets  de  la  plupart  de  leurs 
recherches  philofôphiques  ne  font  nullement  fulcepiiblcs 
de  l'évidence  mathématique,  &  ne  donneront  jamais  lieu 
qu'à  des  conjcélures  plus  ou  moins  probables ,  du  même 
genre  que  celles  de  la  Critique  &  de  1  Hiftoire,  Se  pour 
iefquelles  il  ne  faut  pas  une  plus  grande  fîigacité  que  pour 
celles  qui  fervent  à  éclaircir  l'Antiquité.  D'ailleurs ,  ils 
devroient  faire  réflexion  que  pour  l'intérêt  même  de  la 
Phyfique ,  &  peut-être  encore  de  la  Métapbyfique ,  il 
jmporteroit  aux  Phiiofophcs  d'être  inftruits  de  bien  des 
faits  rapportez  par  les  Anciens,  &  des  opinions  qu'ils  ont 
fuivies.  Les  hommes  ont  eu  à  peu-près  autant  d'e/prit  dans 
tous  les  tems,  ils  n'ont  différé  que  par  la  manière  de  l'em- 
ployer; &  fi  notre  fiécle  a  acquis  une  méthode  inconnue 
à  l'Antiquité,  comme  le  prétendent  quelques-uns,  nous 
ne  devons  pas  nous  flater  d'avoir  donné  par-là  une  étendue 
affez  grande  à  notre  efprit ,  pour  qu'il  doive  abfôlument 
méprifer  les  connoifîànces  &  les  réflexions  de  ceux  qui 
nous  ont  précédez. 
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RECHERCHES 

SUR      LA      VIE 

DE  C   ROSCIUS  LE  COMEDIEN. 

Par  M.  l'Abbc  F  R  A  G  u  l  E  R. 

COMME  Rofcius  eft  fameux  dans  i'Anlic|uité,  &  que  23.  Février 
les  ouvrages  de  Cicéron  font  remplis  de  ks  éloges,  ^7^7- 
j'ai  lieu  d'elpérer  que  la  Compagnie  ne  trouvera  pas  étrange 
fi  je  l'entretiens  quelques  momens  lur  la  vie  de  cet  illufhe 
Comédien.  Cicéron  le  reprélente  par -tout  comme  un 
lîomme  qui  joignoit  à  des  talens  finguliers,  un  mérite  plus 
fmgulicr  encore  dans  les  hommes  de  fîi  prokfîîon  ;  & 
puifqu'il  faut  honorer  la  vertu  par-tout  où  elle  le  tjouve, 
on  doit  un  refpeél:  particulier  h.  celle  qui  Çc  confêrvc  pure 
au  milieu  Aqs  mauvais  exemples,  &  dans  une  imitation 
continuelle  des  vices,  qui  fait  le  fond  des  Comédies.  C'ert; 
cette  vertu  qui  diftinguoit  Q. Rofcius,  &  quid'un  Comé- 
dien en  faifoit  l'ami  de  ce  qu'il  y  avoit  à  Rome  de  plus 
grand  &  de  plus  refj:)CcT:é  ;  Si  c'eft  cette  même  vertu  qui 
me  fait  hazarder  ici  cet  abrégé  de  fa  vie,  tel  que  j'ai  pu  le 
recueillir  de  Cicéron  même.  Je  me  fiate  que  ces  deux 
grands  Acteurs,  Rofcius  &  Cicéron  fon  difciple,  eux  à 
qui  Rome  n'a  jamais  refufé  une  audience  favorable,  l'ob- 
tiendront pour  ce  récit  où  il  n'efl:  parlé  que  d'eux,  fur-tout 
dans  une  AfTemblée  où  tel  homme  égale  l'un  pour  l'élo- 
quence,  Se  l'autre  pour  l'aélion. 

Si  néanmoins  j'ai  encore  befoin  d'apologie,  je  dois  dire, 
&  il  efl  vrai ,  que  dans  le  deffein  de  payer  à  l'Académie  le 
tribut  que  chacun  de  nous  lui  doit ,  j'avois  fongé  à  extraire 
de  Cicéron  &  de  quelques  autres  Ecrivains,  de  quoi  faire 
une  vie  de  P.  Ruiilius  Rufus ,  cet  homme  fi  grand  dans. 

1  i  i  ii] 
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l'une  &  dans  i'autre  forUinc,  &  que  Ciccron  regarJoit 
comme  le  Socrate  des  Romains  ;  mais  ayant  trouve  que  le 
célèbre  Avocat  Antoine  Loyfel  avoit  eu  le  même  dtflein 
&  l'avoit  aflcz  bien  rempli ,  j'ai  changé  de  deflein ,  Si.  me 
fuis  enfin  arrêté  à  celui-ci  :  car,  pour  le  dire  en  pafîànt, 
j'eftime  qu'une  des  occupations  d'un  homme  de  Lettres , 
laquelle  auroit  tout  à  la  lois  &  le  plus  d'agrément  Si  le  plus 
d'utilité,  lèroit  de  ramaiïèr  avec  loin  ce  qui  répandu  çà  & 
là  dans  les  reftes  précieux  de  l'Antiquité,  peut  icrvir  à  faire 
connoître  les  hommes  illuftres  dont  on  n'a  point  de  vies 
complètes;  ainfi  en  multipliant  ks  livres,  on  muliiplieroit 
en  tout  genre  les  modèles  de  vertu. 
Ciel,  de  Divin.  II  efl  vrai-lèmblable  que  Q.  Rofcius  naquit  dans  le 
twij^.edit.in-  territoire  de  Laniivium  ville  municipale  du  Latium,  qu'on 
•^^  *    *   *  nomme  aujourd'hui  Civïtà  Indovina,  pays  décrié  par  Ca- 

tulle dans  ce  vers  : 

Catul  Seal.  Aiiî  Lamivhius  ater  atque  dentatits. 

pa^.zi. 

Mais  tout  pays  produit  des  hommes  d'e/prit  ;  on  cft  du 

moins  affûré  que  Rofcius  y  fut  nourri ,  dans  cette  partie  du 

territoire  qui  fe  nommoit  Selonïum.  C  efl  environ  à  fèizc 

milles  de  Rome  dans  la  voie  Appïa,  lieu  connu  par  la  ven- 

Cic.proMibne.  geance  éclatante  que  Milon  qui  étoit  Diétateur  de  Lûtni- 

vium,  prit  de  P.  Ciodius  le  grand  ennemi  de  Cicéron.  Je 

dis  que  cela  me  paroit  vrai-fèmblable,  parce  que  Cicéron 

dit,  non  pas  que  Rofcius  y  fiît  né,  mais  feulement  qu'il 

y  fut  nourri ,  educaretiirque  ïn  Selonio  qui  eji  campus  agri 

Lammni.  Or  il  efl:  afTez  ordinaire  que  les  enfans  foicnt  mis 

en  nourrice  ailleurs  que  dans  le  lieu  de  leur  naifîance. 

Néanmoins  C.  Cotta  au  livre  premier  de  Nûtura  Deorum, 

parlant  à  C.  Velléius,  Rofcius,  lui  dit-il,  qui  eft  du  même 

municipe  que  vous,  Rofcium  munkipem  tuum;  de  forte  que 

réunifiant  ces  differens  endroits ,  je  crois  pouvoir  avancer 

que  l'un  &  l'autre  étoient  de  Lanuvium. 

Ce  fut  là  qu'étant  encore  au  berceau ,  Rofcius  eut  une 
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aventure  qui  fut  regardée  comme  un  prodige,  &  c'di 
Cicéron  mcme  qui  dans  le  premier  des  deux  livres  qu'il  a 
compofez  fur  h  Divination ,  nous  a  confcrvé  Ja  mémoire 
de  ce  fait  que  raconte  fon  frère  Quintus.  ^'Rofcius  dormoit 
tranquillement,  lorfquc  fi  nourrice  s'étant  relevée,  vit  à  la 
lueur  d'un  flambeau  qu'elle  approcha,  un  ferpent  entortillé 
autour  du  corps  de  l'enfant  ;  la  frayeur  lui  fit  jettcr  un 
grand  cri.  Le  père  de  Roicius  confulie  les  Arufpices,  dont 
la  réponfe  fut  que  perlonne  n'auroil  plus  d'éclat  ni  un  mé- 
rite plus  reconnu.  Quintus  Cicéron  ajoute  que  Praxitèle'» 
avoit  cilelé  en  argent  cette  aventure,  &  que  le  Poète  Ar- 
chîas  l'avoit  célébrée  par  fcs  vers;  ce  qui  prouve  autant 
peut-être  qu'aucun  témoignage,  la  grande  illustration  de 
Rofcius ,  puifqu'autrement  un  Poëtc  célèbre  &  un  fameux 
Artifan  n'auroient  pas  employé,  l'un  les  charmes  de  fa. 
poëfie,  l'autre  l'excellence  de  fon  cifcau,  pour  éternifcr  la 
mémoire  d'un  accident  de  fon  enfance.  Tout  devient  pro- 
dige dans  ceux  qui  font  des  prodiges  eux-mêmes. 

Mais  pour  ne  pas  paroître  donner  à  celui-ci  plus  Je 
poids  qu'il  ne  mérite,  il  faut  rapprocher  ici  ce  que  Cicéron 
y  répond  dans  le  fécond  livre  du  même  ouvrage,  loriqu'il 
détruit  en  bon  Académicien ,  toutes  les  obfèrvations  fii- 
perftitieufcs  que  (on  frère  Quintus,  comme  habile  Stoï- 
cien ,  avoit  miles  en  avant  dans  le  premier.  «  A  l'égard  de 
Rofcius  ^,  dit-il ,  les  replis  du  fèrpent  autour  de  fon  corps  «  Cîc.  IL  de  DU 
peuvent  être  une  circonflancefauflc;  mais  qu'un  (crpent  «  yin.n^'iot, 
fe  foit  rencontré  dans  fon  berceau,  ce  n'efl  pas  une  chofè  « 
bien  furprenante,  dans  ce  canton-là  fur-tout,  où  les  fcrpens  «e 

'  Cùm  eflet  in  cunabulis ....  noclu  ^  Atque  hanc  fpcciem  Praxireîes 

lumine  appofito  experrecfla  nutrix  caelavit  argento ,  &  nofter  expreiïit 

animadvenit  puerum  dormientem  Archias  verfibus.  C/c. /cco  c/>. 

circumplicatumrerpentisamplexu;  '  De  ipfo  Rofcio,  potefl:  illud 

Guo  alpedu  exterrita  ,  clamorem  quidemeflefalfum  utcircumiigatus 

uiftulit.    Pater  autem  Rofcii   ad  fueritangui;  fed  ut  in  cunis  fuerit 

Arufpices  retulit ,  qui  refponderunt  anguis ,  non  efl  mirum ,  praEfertirn 

rihil  illo  puero  clarius ,  nihil  nobi-  in  Selonio,  ubi  ad  focum  argues 

Jius  fore.  Cic  ioco  citato,  nundinari  folent.  Jbid, 
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î>  tiennent  communcmcnt  Icujs  aflcniblccs  au  coin  Jii  feu. 
«  *  Quant  à  i'cclat  que  la  rcponfc  tics  Aiulpiccs  promcUoit 
3>  à  Rofcius,  j'adniirc,  ajoûic-t-il,  la  bonté  des  Dieux  im- 
jï  mortels,  qui  s'intérelient  à  la  gloire  d'un  Comédien  au 
>3  point  de  la  lui  prédire  long-lenis  auparavant,  eux  qui 
n'ont  rien  prédit  de  Icmblable  à  Scipion  l'Africain.  » 

11  n'eft  pas  aifé  de  fixer  i'année  que  Rofcius  naquit ,  on 
ne  peut,  ce  me  fèmble,  en  parler  que  par  conjedure  :  voici 
ia  mienne.  Je  le  crois  plus  vieux  que  Cicéron  de  quelque 
vingt  ou  vingt-cinq  ans.  Ma  raifon  eft  que  quand  Cicéron 
à  l'âge  de  46.  ans  défendit  le  Poète  Archias ,  Q.  Rofcius 
venoit  de  mourir  dans  un  âge  fort  ■à\':incé,fenex;  Si.  qu'ainfi 
ne  fbit ,  nous  voyons  que  dans  les  livres  Je  Oratore  on 
parle  de  Rofcius  comme  à^in\  homme  fait ,  comme  d'un 
Aélcur  confommé  en  fon  art,  comme  d'un  maître  qui  en 
tenoit  école,  comme  d'un  modèle  parfait  pour  les  Orateurs 
qui  afpiroicnt  à  la  pcrfe(5lion.  Or  cela  ne  peut  guércs  con- 
venir à  pçrfonne  avant  3  5  •  ou  40.  ans  ;  &  comme  le  dia- 
logue de  Oratore  eft  le  récit  d'une  converflition  entre  M. 
Craffus,  M.  Antonius  &  les  autres  Interlocuteurs,  fuppofee 
l'an  de  Rome  663 .  fous  le  Confulat  de  L.  Marcius  Philip- 
pus  &  de  Sextus  Julius  Céfar,  lorfque  Cicéron  né  en  648. 
■  étoit  dans  fa  quinzième  année,  il  s'enfuit  de  là  que  Rofcius 
efl  né  environ  l'an  62  5.  de  Rome,  &  qu'il  pouvoit  avoir 
vingt  ans  &  davantage  plus  que  Cicéron. 

11  y  avoit  alors  5  6.  ans  que  Plante,  &:  3  i.  ans  que 
Térence  étoient  morts  ;  le  Théâtre  étoit  en  poffeiïion  de 
leurs  pièces  qui  ne  font  pas  toutes  venues  jufqu'à  nous, 
fans. parler  des  autres  Poètes,  dont  \qs  pièces  ne  laiflôiciit 
pas  d'occuper  la  fcène.  L'éloquence  étoit  au  plus  haut 
point  où  on  l'eiat  portée  avant  Cicéron,  nous  en  pou- 
vons" juger  par  le  dialogue  de  chrïs  Oratorihiis.  Cjette  partie 

*  Nam  quod  Avufpices  refpon-  Hiftrioni  futuro  claritateni  often- 
derint  nihil  iilo  clarius,  nihil  nobi-  difTe  ,  nullam  oftendifle  Africano. 
ïius  ibre,  miror  Deos  imniortales      Ibidem, 

de 
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idc  i  cloquencc  qui  regarde  l'action  * ,  finis  quoi ,  félon 

Démodliéne,  tout  le  relie  n'tlt  ricii ,  étoii  admirable  dans 

M.  CrafUis ,  ce  grand  Orateur  de  qui  Catulus  difoit  que 

ks  autres  Orateurs  mis  en  comparaîfon  avec  lui,  ne  mé- 

ritoicnt  que  de  fiianger  du  foin  ,  Omîorcm  euni,  qucm  aini  Cic.II.cleOrct» 

Catulus  iiiipcr  ûudijjcî ,  fœnuiii  alios  aiehat  cjje  oportere;  de  ""/'î*  '2.^. 

forte  que  fi  les  plus  grands  Orateurs  ont  eu  dans  la  perfc:)nnc 

de  Rolcius  un  modèle  à  imiter  pour  l'acflion ,  Rofcius  dans 

quelques  Orateurs  de  Ton  tems  trouva  de  quoi  fê  former 

l'idée  d'une  déclamation  parfaite. 

Je  ne  trouve  point  en  détail  quels  furent  {is  maîtres 
dans  l'art  du  théâtre;  mais  comme  dans  fa  jcunefîe  il  mon- 
troit  déjà  ce  qu'il  fcroit  un  jour,  &  que  dcflors  il  étoit  très- 
bien  reçu  chez  les  plus  grands  feigneurs  de  Rome,  on  peut 
croire  avec  quelque  raifon  qu'ils  prirent  eux-mêmes  le  foin 
de  faire  élever  Rofcius  par  les  plus  habiles  maîtres,  &  de 
cultiver  en  lui  un  talent  qui  (c  déclaroit ,  &  à  quoi ,  fefon 
ies  apparences,  fon  inclination  le  porioit  toute  entière.  Or 
que  le  jeune  Rofcius  ait  été  chéri  des  Grands,  il  fcroit 
difficile  d'en  douter  après  fes  vers  que  fit  pour  lui  Q.  Ca- 
tulus, fun  dts  perfonnagcs  des  deux  derniers  dialogues  du 
livre  iJe  Oratore.  C'étoit  le  père  de  ce  Catulus  qui  HorifToit 
dans  le  tems  où  Cicéron  place  les  dialogues  de  Natiira 
Dcorimi,  c'eft-à-diie,  lorfcjue  Cicéron  avoit  vingfans.  Les 
voici  tels  que  Q.  Cotta  {es  rapporte  dans  le  livre  premier  ^^^y^^  j^y^ 
iJe  cet  excellent  ouvrage  : 

Conjiïteram  exorienîem  Auroram  forte  fahtans, 

Ciim  fiibitb  à  Jm>a  Rofcius  exor'itur. 
Face  mihi  lïceat,  cœkfles,  dicere  veflni  : 

Mortalis  vfus  puk/irior  ejfe  Dec. 

Rofcius  pour  s'attirer  un  tel  éloge,  devoit  être  très-agréabfe 
de  fi  perfonne ,  &  d'autant  plus  qu'il  avoit  d'ailleurs  un 

*  Huic  (aéîioni)  primas  dedifTe  luiic  fecundas  ,  huic  teitias.  ///. 
Demollhenesdicitur,  cùni  logare-  de  Orat.  y^H-J/S-  <^dit.  Cantab» 
turquid  in  dicendo  effet  primumj      in-oàiavo, 
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défaut  capable  d'effacer  tous  les  agre'mcns  imaginables^ 
ewt,  dit  Coila,Jîa/t  hodie  cfi,  perverfijj'miis  oculis;  car  per- 
verft  oculi  font  des  yeux  de  travers,  des  yeux  louches,  défaut 
très-oppofe  à  l'art  du  Comédien.  <■'■  *  Tout  confifte  dans  le 
»  viiïigc,  dit  Crafîus,  &  dans  le  vifage  ce  qui  domine,  ce 
w  font  les  yeux;  en  quoi  nos  Anciens  jugeoient  mieux  que 
M  nous,  iorfqu'ils  ne  donnoient  pas  leur  approbation  en- 
tière même  à  Rofcius  fous  le  niafque.  »  Cependant  fous  le 
mafque  même  on  voyoit  dans  les  yeux  d'un  bon  Aéfeur  la 
IL  deOmt.p,  pafTion  qui  le  pofîédoit  :  Si^pè  ipfe  v'uli  dim  ex  perfona  m'ihi 
C^eil  tKx^ilx-ît    ^^^^^^^  ^^^'^^  homïnis  Hiftrionis  vickrentiir.  Rofcius  qui  peut- 
^ui parie.  être  cfl  défjgné  dans  ce  palTagc  même,  tiroit  un  grand 

avantage  du  mafcjue ,  dont  l'ombre  déroboit  en  partie  le 
défîiut  de  (es  regards ,  mais  ne  lui  couvroit  pas  aflez  les  yeux 
pour  cacher  le  feu  que  la  pafîion  y  allumoit.  Ceci  peut  lervir 
Athen.  1. 1^.  à  confirmer  ce  que  dit  Athénée  de  Rofcius,  qu'il  fut  ou  le 
premier  ou  l'un  des  premiers  qui  fur  le  théâtre  fè-  fèrvit  du 
mafque.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  croire  qu'outre  le 
jnafque  Rofcius  a  dû  employer  vm  grand  art  pour  couvrir 
ce  défaut  Se  pour  l'adoucir  ;  mais  on  peut  auff'i  fè  reflbu- 
venir  que  dans  certains  rôles,  tels  que  font  les  rôles  des 
Parafa  es,  des  Lenones  8l  fèmblables  gens,  des  yeux  de  tra- 
vers, bien  loin  d'être  un  défait ,  peuvent  fcrvir  à  augmenter 
le  comique  &  lui  donner  de  la  force  :  &  fi  l'on  mettoit  en 
avant  que  pour  cela  même  Rofcius,  conime  nous  le  verrons 
dans  la  fuite,  jouoit  plus  fouvent  dans  les  comédies  que 
dans  les  pièces  tragiques,  pafferoit-on  pour  bâtir  des  con- 
jeélures  fur  des  fondemcns  frivoles!  Car  n'cft-ce  pas  un  rare 
effet  de  l'habileté  que  de  fçavoir  mettre  à  profit  (es  propres 
défauts,  Se  de  tirer  avantage  d'êtie  wé perverfjfmis  oculis! 

Nous  n'avons  vu  jufqu'ici  que  ce  qui  regarde  la  patrie 
de  Rofcius,  le  tems  qu'il  ell  né,  fon  enfance  &.  fà  jeunefîe; 

*  Sed  in  ore  funt  omnia  :  in  eo  quidemmagnoperèîaudabant.Anî- 

autem  ipfb  dominatus  efl:  omnis  mi  eft  enim  omnis  acfHo,  »Sc  imago 

oculorum.    Quô  meliùs  noilri  illi  animi  vultuseft,  indices  oculi.  C/V» 

Senes,  qui  perfonatum  ne Rofcium  de  Orat,  lib.j .  niim,  zzz* 
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&:  fi  fur  chaque  article  je  n'ai  rien  dit  ni  de  plus  précis  ni 
de  plus  étendu ,  c'efl  que  dans  l'Antiquité  je  n'ai  rien  trouvé 
ni  de  plus  étendu  ni  de  plus  précis.  Voyons  à  préft^nt 
ce  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Cicéron  &  de  quel- 
ques autres  Ecrivains,  i.°  fur  la  perfeélion  du  jeu  de  Q. 
Rofcius;  2.0  fur  l'école  qu'il  tenoit  pour  enfêigner  l'art  de 
déclamer;  3.°  fur  un  procès  qu'il  eut  au  fujet  d'un  de  /es 
Elèves;  4.°  enfuite  avant  que  den  venir  à  la  vieillefîc  & 
à  la  mort  de  Rolcius,  nous  rafîèmblerons  les  éloges  que 
Cicéron  a  donnez  à  ia  vertu  de  cet  illuftre  Comédien  ; 
éloges  infiniment  glorieux  pour  un  homme  de  fd  forte,  6c 
qui  font  une  preuve  inconteltable  qu'on  pourra  toujours 
par  l'éclat  de  la  vertu ,  ennoblir  &:  rehaufîcr  la  condition 
ia  moins  noble. 

Je  remarque  en  premier  lieu  que  Rofcius  excelloit 
également  dans  le  fericux  &  dans  le  comique.  On  peut 
ni'oppofer  Quintilien  Se  Plutarque,  qui  fêmblent  dire  que 
Rolcius  n'ait  joué  que  dans  les  comédies  :  /Rofcius  citatior,  Qulntïl.  l.  ir, 
dit  Quintilien,  yEfopus gravior fuit;  quod ïlle comœdias ,  hic  c.j.v.i66. 
îragœJias  egit;  &  Plutarque  dit  que  Cicéron  fe  forma  pour  piui,  in  Cker, 
l'aétion  fur  Rofcius  qui  jouoit  dans  les  comédies ,  ôc  fur 
E'fopus  qui  jouoit  dans  le  tragique.  Mais  ce  que  j'avance 
n'en  c(\  pas  moins  véritable,  6l  fc  prouve  par  divers  paf^ 
fîiges  de  Cicéron  ;  car  il  cite  Rofcius  tantôt  comme  jouant 
les  premiers  rôles  dans  la  tragédie ,  tantôt  comme  repré- 
fentant  des  perfonnages  comiques ,  toujours  comme  le 
premier  Aéleur  du  théâtre.  Plutarque  Se  Quintilien  me 
confirment  feulement  dans  l'opinion  dont  je  parlois  tout 
à  l'heure,  que  Rofcius,  foit  pour  faire  plus  briller  fôn  jeu, 
foit  pour  mieux  cacher  le  défaut  de  Ces  yeux ,  &  même  en 
tirer  avantage,  préféroit  les  rôles  comiques  à  ceux  de  la 
tragédie.  Voici  de  quoi  établir  qu'il  réuffifîbit  excellem- 
ment bien  dans  l'un  &  dans  l'autre  genre. 

Cicéron  au  livre  troifiéme  de  Oratore,  fous  le  nom  de 
M.  Crafîus,  enflignant  de  quelle  manière  il  faut  dans  la 
déclamation  préparer  les  grands  mouvemens ,  après  avoir 
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dit  *  qu'on  doit  quelquefois  donner  à  Tes  auditeurs  le  temS' 
de  refpirer,  laifTer  repofêr  leur  admiration ,  imiter  les  Pein- 
tres qui  jettent  dans  l'ombre  &  dans  l'éloignement  cer- 
taines parties  de  leurs  tableaux,  pour  faire  fortir  le  rcfte  avec 
plus  de  lumière  6c  avec  plus  d'effet,  ajoute  :  "Jamais  Rof- 
•  cius  n'a  prononcé  avec  le  geftc  qu'il  auroit  pu ,  ce  vers  : 

'     Namfapicns  vïrtitti  Iwnorem  pramium,  haud pmdam  petit,  . 

"  mais  il  le  laifle  entièrement  tomber,  afin  de  relever  par 
»  là  prononciation  entrecoupée,  par  l'effroi  de  fcs  regards,, 
»>  par  l'étonnement ,  par  le  fâififfement  où  il  eft,  les  vers- 
>»  qui  fui  vent  : 

"  Ec(]iiid  video  !  ferro  fepîus  pojfulet  fedes  Jcicms, 

>j  Pour  cet  autre  vers, 

»  Qiùd  pctam  praJJdii  ! 

>»  avec  quelle  douceur,  avec  quelle  négligence  le  prononce^ 
»  t-il!  combien  relâche-t-il  de  fon  aélion  en  ie  prononçante 
»  &  cela  pour  faire  valoir  celui  qui  fuit, 

»  O^pater!  ô  pauïa  I  ô  Prïamï  domus  I 

>»  fur  lequel  Çon  aélîon  ne  pourroit  avoir  ni  tant  dame  ni 
>»  tant  de  fèntiment,  s-'il  en  eût  épuife  le  fêntiment  &  l'atne 
»  dans  la  prononciation  du  sers  précédent.  Ce  précepte  a  été 
'»  connu  des  Poètes  avant  que  les  Aéleurs  en  comprifîënt  la 
■»  néceffité;  les  Muficiens  mêmes  qui  ont  fait  la  modulation,. 

*  Scd  habcat  tamcn  illa  in  dicendo  enim ,  0  pater  !  ifc.  in  quo  tanta 

admiratio  ac  fumma  laus  umbrara  commoveri  adio  îion  pofTet,  fi  efîèt 

aliquam  &  receflum ,  quo  magis  id  confunipta  fiipeilore  niotu  &  ex- 

quod  crit  illuminatum,exfl:are  atque  haufla.  Neque  id  Adores  priùs  vi- 

eminere  videatur.  Nunquani  agit  deruntquàni  ipfi  Poëtae,  quàm  de- 

hune  verfum  Rofcius  eo  geftu  quo  nique  illi  eti^am  qui  fecerunt  modos, 

potefl:.  Sed  abjicit  prorsùs,  ut  in  à  quibus  utrifque  fummittitur  ali- 

proximos,  Ecqiiidxidto  !  Ù'c.  in-  quid,  deinde  augetur,  extenuatur, 

cidat,  adfpiciat,  admiretur,  ftupef-  inHatur,  variatur,  diltinguitur.  I^.' 

cat.  Quid  illealter,  Quid  petam  ^  6.  ^y.  edit.  Rob.  Steph.  qiiœ  eji 

priffidii  !  quàmleniter,  quàm  re-  Pétri  Vi^oriL 
Biiffe,  quàm  non  aduofe  1  Inllat 
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éjuifecerunt  modos,  l'ont  compiifc  aufTi ,  tcnioin  Icfoin  «* 
qu'ils  prennent  d'abaifier  le  Ton  îles  infbumens  pour  aug-  « 
nicnier  cnfuite,  diminuer,  enfler,  varier,  diflinguer  leur  " 
mélodie.  » 

Ce  morceau  de  Cicéron  que  j'ai  rendu  ici  comme  j'ai 
pu  (car  le  moyen  de  traduire  Cice'ron  !  )  &  que  j'ai  rapporte 
tout  entier,  parce  que  la  dernière  partie  fert  à  expliquer  ce 
que  je  dirai  dans  la  (uite;  ce  morceau,  dis- je,  femble  f;iit 
exprès  pour  établir  que  Rofeius  e'toit  admirable  dans  le 
tragique,  puifquc  Crafius  n'a  rien  de  plus  parfait  àpropofcr 
pour  modèle  aux  Orateurs ,  que  l'ait  avec  lequel  Rofcius     Vïde  Tufcul. 
prononçoit  les  vers  d'une  tragédie.  On  peut  encore  en  '-J^-"-" 77;  <^ 
conclurre  que  la  perfecT:ion  du  jeu  théâtral  &:  de  l'aèlion  „'iùs  ok-ninuir 
de  l'Orateur  réfulie  en  partie  du  contraflc,  &,  pour  ainfi  /"'  verjus. 
dire,  du  clair-obrcur  bien  ménage  que  Rofcius  entendoit 
excellemment. 

Venons  au  comique;  &  quoiqu'il  paroiiïe  fûpeiflu  de 
prouver  que  Rofcius  y  excelloit ,  cependant  parce  que  la 
matière  nd\  pas  délagréable,  mettons  ici  deux  morceaux 
de  Cicéron  où  il  s'agiliè  du  jeu  comique  de  Rofcius.  Cicé- 
ron dans  le  livre  fécond  de  Onitorcy  faifmt  parley  Julius 
Géfar  frcrc  de  Catulus,  fur  les  traits  de  plaifanierie  qu'on 
peut  utilement  employer  dans  \{:s  plaidoyers ,  lui  fait  dire 
qu'il  y  a  certaines  choies  qui  ne  deviennent  propres  à  ex- 
citer le  rire,  que  par  le  tour  du  gefte  &  l'air  du  vi(âgc; 
*  telle  eft ,  dit-il ,  dans  Rofcius  cette  imitation  d'un  vieillard  : 

Tibi  ego,  Antipho,  has  feroyinquit;  fenïum  eft  càm  audio. 

Et  dans  fon  plaidoyer  pour  Q.  Rofcius  contre  Fannius 
Chéréa,  qu'il  reprcfcnte  comme  le  plus  indigne  de  tous  \c% 

■*  Ex  hoc  génère  cfi:  illa  Rofciana  maVe,  quod  poflrematn  verfuspûr^ 

imitatio  fenis  :  77^»/  ego,  Antipito,  tein  divellït  à  priore.  Ha^c  eniin 

ûjjero.  Cic.  de  Orat.  l.  2.  n.°  ij^.  dic't puto  àjuvene  quopiam,  qiieni 

JR.  S.  Tibi  ego,  Amipho,  lias  Jero,  tœdebat  audire  vetulinn   patreni 

înquit  ;  fenium  efl;  cùm  audio.  ha  cùin  ingererct  feri  a  fe  arbores  qiiix 

editioCantabr.  pag.221.   Reélè  pofieris prodejfent.  Seniianejl,  aiS 

miUi  has  fero  lesit ,  non  aflero  :  juvenis,  cùm  liœc  audio. 
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hommes,  il  loûlicnt  que  ^Rofciiis  joue  très -bien  ffir  la 

fcène  le  pciTonnage  de  Chcréa,  fans  que  ce  miicrable  lui  eu 

marque  là reconnoiflance :  «Car  lors,  dit-il,  que  Rolcius 

"  fait  Bûllio,  ce  fcc'lérat  dont  les  mœurs  &  la  profeflion  (ont 

"  également  infâmes,  il  fait  Che'rc'a;  &  ce  malheureux  ne 

'*  peut  avoir  d'autre  fondement  pour  croire  que  Rofcius  lui 

"  refîemble  en  mauvaife  foi ,  que  de  lui  avoir  vu  repréfenicr 

fi  parfaitement  un  perfonnage  fi  odieux.  >»  Ce  Ballio  eft  le 

Leno  de  la  comédie  que  Plaute  a  intitulée  Pjeiidoliis,  l'une 

CicdeSeneél.  des  meilleures  qu'il  ait  compolees  &  qu'il  eltimoit  le  plus. 

L'admiration  de  Cicéron  pour  les  lalens  de  Q.  Rolcius, 

&:  les  éloges  infinis  qu'il  lui  donne,  font  aiïèz  connoître 

avec  quelle  intelligence,  avec  quel  efprit  &:  avec  quel  art 

ce  grand  Aéleur  içavoit  entrer  dans  des  caraélèrcs  aufli 

difFérens  que  le  font  fur  la  Icène  le  comique  &  le  férieux. 

M.  Craflus  dans  le  premier  livre  de  l'Orateur,  après  avoir 

cité  de  Rolcius  un  trait  dont  nous  aurons  occafion  de  parler 

dans  la  fuite ,  ajoute  :  «  ^  Ainfi  pour  former  i'aélion  de 

"  l'Orateur  fur  le  modèle  de  ce  Comédien ,  faites  attention 

'»  que  dans  ce  qui  part  de  fa  perfonne  tout  eft  parfait,  rien 

="  qui  ne  foit  accompagné  de  grâces,  qui  ne  foit  ménagé 

»*  comme  il  fiut  pour  être  féant,  pour  remuer  &  pour  plaire; 

"  c'eftpar-là  que  depuis  long  tems  Rolcius  eft  arrivé  à  un 

"  tel  point  de  réputation,  que  chacun  dans  fa  profefTion, 

quand  il  y  excelle,  en  elt  furnommé  le  Rolcius.  «  Sur  quoi 

Antoine  répondant  à  CrafTus:  «  <=Rièn,  lui  dit-il,  neft 

'  CuJLis  perfonam  praeclarè  Rofcius  hujus  HiiWonis,  oratorîam  îaudetn 

in  fcena  tradtare  confuevit;  neque  dirigamus,  videtis-ne  quam  nihil 

tamen  pro  beneficio  ei  par  gratia  ab  eo  nifi  perfedè,  nihil  nifi  cuni 

refertur.    Nam   Bailionem    illum  fumma  venuflate  fiât ,  nihil  nifi  ita 

iniprobiiïimum   &   perjurifiTimuni  ut  deceat ,    &  uti  omncs  nioveat 

lenonem  cùni  agit,  agit  Chzeream...  atque  deledet.  Itaque  hoc  jam  diù 

qui  quamobrem  Rofciuni  fimiiem  eft  confecutus,  ut,  in  quo  quifquc 

fui  in  fraude  &  malitia  exiftimarit,  artificio  excelleret,  is  in  fuo  génère 

rihil  videtur ,  nifi  forte  quod  prae-  Rofcius  diceretur.  Cic.  I.  du  Orat. 

clarè  hune   imitari  fe  in   perfona  n."  2  8. 

lenonis  animadvertit.  Cic.  pro  Q.  «  Illud  verô  fuithorribile,  quod, 

Rofcio,  Com.  n."  y.  mehercule,  vereor  nemajorem  vim 

^  Itaque,  ut  ad  hanc  fimilitudinem  ad  deterrenduni  habuerii  quàni  ad 
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fi  effrayant,  liorrïhile,  que  lu  nécelfité  où  vous  nous  meitcz  « 
tous,  d'être  chacun  en  Ion  genre  une  cfpccc  de  Rofcius,  &  « 
j'ai  bien  peur  qu'une  telle  propofition  n'ait  eu  plus  de  force  «« 
pour  jctter  dans  le  déIe/i:)oir  que  pour  augmenter  le  cou-  « 
rage.»  En  eîFct,  Ciccron  dit  ailleurs  que  Rofcius  pour  cic.proArchla. 
i'cxcellence  de  Ton  génie  &:  pour  les  agrémens  de  fon  jeu,  Poitata."  1  ^. 
fembloit  devoir  être  immortel;  &  dans  le  dialogue  dcOra- 
îore,  il  fait  dire  à  un  L\i:s  interlocuteurs,  Jiiiius  Céfar  frcrc 
de  Catulus,  «  ^  qu'il  lui  arrive  fouvent  de  s'étonner  quand  il 
voit  des  Acteurs  qui  ont  l'efFrontcrie  de  paroitre  fur  la  fcènc  « 
en  préfcnce  de  Rofcius;  car  qui  peut  faire  un  mouvement  « 
dont  Roicius  n'apperçoive  auffi-tôt  le  défaut!  »  Cicéron  lui- 
même  parlant  de  ce  qui  s'étoit  pafîe  entre  Rofcius  &.  lui  au 
fujct  du  procès  de  Quintius ,  dont  Rofcius  vouloii  qu'il  fè 
chargeât  :  «  ^  Je  lui  dis  en  bonne  amitié  (dit -il  lui-même 
devant  fès  juges)  que  je  ne  comprenois  pas  l'extrême  effron-  « 
terie  de  ceux  qui  faifoient  un  gefte  en  fi  préfcnce;  mais  que  « 
pour  ceux  qui  ofoient  lui  difputer  l'honneur  du  théâtre,  ils  « 
perdoient  fur  le  champ  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  eu  de  bon  « 
auparavant  ;  qu'ayant  à  plaider  contre  Hortenfius,  j'appré-  « 
hendois  que  la  même  chofc  ne  m'arrivât.  «  Ce  pafîàge  vaut 
ièul  tous  les  autres:  auffi  Rofcius  étoit-il  écouté  avec  un 
filence  &:  une  attention  infinie.  ^  Macrobe  parle  d'une 
harangue  de  Cicéron,  où  cet  homme  fi  difiingué  dans  la 
République  fait  une  févère  réprimande  au  Peuple  Romain, 

cohortandiim.  Voluifli  enim  in  fuo  retur  :  qui  vero  cum  ipfo  contende- 

genere    unumquemquc     noftrum  rent,  eos  etiam  fi  quid  antea  redi 

quafi quemdam  efie  Ko^cïnm.Ibid.  ac  venufli  hahere  viîi  funr ,  id  amit- 

n."  i^S'  tere  :  ne  quid  milii  ciufniodi  acci- 

'  Quamquam  foleo  farpè  mirari  dcret,  cùni  contra  talcm  artificcm 

eorum  impudcntiam  qui  agunt  in  dicfluruseilèm,  me  vereri.  C/V. ^ro 

fccna  gell:um  ,   l'pcdante  Kofcio.  Qinntio,  n."  ^z. 

Quis  enim  fefe  coinmovere  poteil:,  ^  Nani  illam  orationcm  quis  efl 

cujus  ille  vitia  non  videat  !  //.  d^  qui  non  legerit,  in  qua  Populuni 

Crut,  n."  I  2ç.  Romanum  (CiceroJ   ohjurgavit  , 

^  Homini  pro  amicitia  familiariùs  quod  Rofcio  geflum  agente ,  tu- 

dixi ,  milii  vidcri  ore  duriffinio  efle  multuaverit.  Macrob.  Saturn.  lïb* 

•qui  priierente  eo  geflum  agere  cona-  j .  cap^  i  ^. 
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ck  cù  qu'on  avoit  o(c  faire  du  bruit  clans  le  tcms  que  Rofciu^ 
ctoit  fur  la  fcène.  Cette  oraifon  qui  an  tems  de  Macrohe 
étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  a  péri,  comme 
tant  d'autres  ouvrages,  par  l'injure  du  tems. 

Rien  n'efl  plus  naturel  que  de  rappeller  ici  un  endroit 
de  Platon  très-remarquable,  c'eft  à  la  fin  du  Banquet.  Pla- 
ton raconte  qu'après  que  la  plus  grande  partie  l\cs  convives 
fut  retirée,  Ariftodéme,  fort  avant  dans  la  nuit,  retrouva 
Socrate  dans  le  lieu  même  du  feflin ,  aiïîs  entre  Agathon 
Poète  tragique  qui  venoit  de  reriiporter  le  prix  de  la  Tra- 
gédie, &  Ariftophane  fi  connn  par  {es  comédies.  ^  Socrate 
par  la  force  de  Ces  raifons  les  forçoit  l'un  &  l'autre  de  con- 
venir que  dans  un  homme  qui  écrit  fuivant  ks  régies  de 
l'art,  le  môme  génie  le  faifoit  également  bien  réuflir,  foit 
dans  le  tragique,  foit  dans  le  comique. 

J'ai  quelquefois  pris  plaifir  à  chercher  par  quels  che- 
mins il  les  conduifoit  à  une  conféquencc  qui  paroît  op- 
pofée  à  ce  que  lui-même  enfèigne  dans  la  République  K  li 
ne  m'a  pas  fêmblé  impoffible  de  les  trouver,  dès  que  l'on 
VlJe  Plat,  in  fè  rcffouvicndra  de  ce  qu'il  dit  clans  le  Philébe  de  Platon 
^'  *^  °*  ^'^^'  fur  les  fburces  du  Ridicule  qui  conftiiue  la  comédie,  &  fur 
celles  du  Terrible  qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  la  tragé- 
die ;  fur-tout  ff  après  avoir  démêlé  la  nature  de  l'imitation  » 
on  diftinguoit  les  Poètes  qui  travaillent  fur  des  idées  nettes, 
fur  àes  principes  afllirez,  en  un  mot,  les  Poètes  qui  com- 
pofènt  par  icience,  d'avec  ceux  qui  fè  croyant  Poètes  par- 
ce qu'ils  ont  quelque  facilité  à  imaginer  des  fituations  & 
à  forger  des  vers,  fè  mettroient  iâiis  autre  étude,  à  écrire 

^  %.iipaiXajiOV  €(? M  •  {c'ejî  Apollodore  ^  eW  otu  vSi  to  S'cuuina,  (yytç 

qui  rapporte  le  récit  qu' Arjjlodéine  ÙMn^^cov  Vt)  <f'oo  jm/lm^/uo-tu.  JicûoMTztf 

lui  avoit  fait  de  ce  fameux  repas)  oi  ccÙtbi  cljml  &j  iuipM<Sroui  '  oiov,  ku- 

iZ^cmvafK^Çeiv  liv  Iwa^ctru  é/MpAo-  fjiCiùé)av  icj   TçalcùSiav  TiniotwTiç  .  .  . 

SïoJi  Kj   TfctyujJiaM  'fkiç!t:Si^  TiniHv ,        cu/roi.  Plato  III.  de  Hepubl.  JJOg, 

>       >..      '-... ["• 1.,    '.'.. .}  -,  0  -      A 
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pour  IcThcalre,  &  fc  proclanuroicni  ciix-mcmcs  Pocics, 
ioit  tragiques,  luit  comiques;  &  aprèi  avoir  jcmoyc  ceux- 
ci  avec  ces  Ecrivains  de  même  tfpecc,  à  qui  Socratc  dans 
le  PiiéJrus  donne  de  If  bons  avis,  on  trou\ croit  que  k'S 
autres   (croient  pt\it-t'ire  également  capal)lcs    des   duiix 
fortes  d'imitation,  mais  cela  nous  mejicroit  trop  îoin.  Or 
comme  il  e(t  irèi -probable  que  bocratc  pour  appuyer  (on 
raiionnement ,  employoit  1  exemple  iks  Poètes  tragiques, 
dont  l'ulagc  étoit  de  joindre  à  trois  trag-^lics  une  qiMtriénie    V.  la  Diffa-u 
pièce  intitulée  Satyre,  dans  le  ccjmique  le  plus  o\)tré,  Si.   l/',  ^"^'f" 
dont  le  Cyclopc  d'Euripide  e(t  un  échantillon,  Socrafr,  Tetialofji/Gis- 
félon  toutes  les  apparences,  enipio)oit  aulTi  l'exemple  tS,<:i  corum. 
Comédiens  Grecs,  s'il  y  en  avoir  quelqu'un  tel  que  Ro(^ 
■cius,  qui  excellât  dans  l'un  &  dans  Tautre  genre;  car  il  ne 
faut  pas  moins  de  naturel  &  d'art  dans  l'Acteur  pour  entrer 
dans  ces  différentes  imitations ,  qulj  en   faut  au  Poète 
pour  les  imaginer.  Raphaël  ce  grand  Peintre,  l'auteur  de 
tant  de  compofitions  luVoïques,  n'a  t-il  pas  admirablement 
bien  réutfi  dans  les  grotefqucs,  6c  l'Auteur  de  la  Phèdre 
n'a-t-il  pas  fait  les  Plaideurs? 

Du  refte  Socrate  étoit  fort  peu  touché  de  tout  ce  mérite 
théâtral  qui  ne  porte  que  lur  l'imitation  el'ui^e  ame  que  di- 
vcrfes  paffions  violentes  agitent  tour  à  tour,  imitation  que 
Ja  fagcdc  ne  fçauroit  trop  éviter,  Se  qui  dans  les  fpec^ateurs 
excite  un  plaifir  rarement  fondé  lur  la  vertu.  S'il  en  parloit, 
c  ctoit  ou  pour  en  faire  fcntir  tout  le  frivole  6c  tout  le  dan- 
ger, ou  pour  confondre  ceux  qui  s'y  croyoient  fort  habiles, 
en  leur  prouvant  qu'ils  ne  l'étoicnt  pas,  à  beaucoup  prés, 
autant  que  la  vanité  le  leur  perfuadoit.  Mais  Socrate  étoit 
bien  févère  pour  nos  mœurs.  Revenons  à  Rofcius, 

H  étoit  de  l'intérêt  public  qu'un  fi  habile  maître  fîft  ^qs 
élèves,  auffi  fa  maifon  étoit-cîle  une  école  où  l'on  alloit 
apprendre  l'art  ele  plaire  fur  la  {otn^,  &  bien  en  prit  à  un   Cic.yro  Rofdo 
Comédien  nommé  E'ros,  de  s'être  mis  fous  fi  difcipline;  ^'""*  "•"  '  '• 
car  ayant  été  Touvcnt  clialîë  du  théâtre,  non  feulement  par 
TomclV*  .  LU 
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les  fifflets,  7ionmodb  fihïlïs,  mais  encore  accable  d'inJLircs, 
fed  etiam  convido,  il  le  réfugia  dans  la  inaifon  de  Rolcius, 
comme  dans  un  alylc  facré,  futit  in  armn,  d'où  afîez  peu 
de  tems  après,  lui  qui  à  peine  éioit  auparavant  un  i\ci  der- 
niers baladins,  ïn  novïjjimïs  Injîrionibiis ,  reparut  l'un  des 
meilleurs  de  la  troupe.  Ce  qui  l'élcva  ainfi,  ajoute  Cicéron, 
fut  là  (cule  réputation  de  Rofcius. 

Le  jeu  de  Rofcius  éioit  un  jeu  plein  d'acflion  &l  de  viva- 
Ck.I.deOrat.  cité,  citatior  Rofcius,  dit  Quintilien,  mais  fa  maxime  étoit 
"■  que  tout  l'art  confifle  dans  la  bonne  grâce,  caput  ejjc  artis, 

decere.  H  reconnoifToit  en  même  lems  que  la  bonne  grâce 
étoit  au-defîùs  des  régies,  &  ne  fê  pou  voit  enfcigncr,  quod 
iamen  uiium  id  ejfe,  quod  tradi  arte  non  pojfit.  *«  ^  De  là 
5>  venoit  que  Rofcius  ne  trouvoit  aucun  de  fès  élèves  dont 
a»  il  fût  content  ;  non  qu'il  n'y  en  eût  qui  méritaflènt  de 
w  l'approbation ,  mais  c'eft  que  fi  parmi  pluficurs  bonnes 
a>  qualités  il  y  avoit  quelque  défaut  (&  qui  efl-  ce  qui  n'en' 
a  point  !  )  ce  défaut  lui  étoit  infupportable.  »  On  doit ,  je 
crois,  excepter  de  cette  cenfure  Cicéron  lui-même,  qui, 
ièlon  Plutarquc,  avoit  appris  de  Rofcius  à  déclamer.  Il  fai- 
foit  plus,  il  faifoit  jouter  l'éloquence  même  contre  l'art  du 
Comédien  ;  &  ^  Macrobe  rapporte  comme  un  fait  conf^ 
tant ,  que  Cicéron  avoit  accoutumé  de  s'exercer  à  i'envi 
avec  Rofcius ,  pour  effayer  lequel  à^s  deux  réufTnoit  le 
înieux,  lui  à  exprimer  la  même  penfee  en  plus  de  tours 
difFérens,  6c  Rofcius  à  varier  en  plus  de  manières  fon  gefîe 
fur  les  mêmes  paroles.  Il  ajoute  que  de  là  Rofcius  s'enhardit 

I*  Saepè  enim  fôleo  audire  Rofcium,  trione  (Rofcio)  fôlitum,  utrum  ille 

<//>  6>t?////i^  cùmita  dicat  fe  adhuc  fsepiiis  eamdem  fententiam  varils 

reperire  difcipulum  quem  quidem  geltibus  efficeiet,  an  ipfe  per  elo- 

prubaret,  potuifîe  neminem;  non  quentiae  copiam  fermone  diverfb 

quo  non  efîènt  quidam  probabiles,  pronuntiaret.  Quae  res  ad  hanc  artis  . 

fed  quia,  fi  aliquid  modo  effet  vitii,  fuae  fiduciam  Rofcium  abftraxit,  ut 

îd  ferre  ipfè  non  poflèt.  Ibid.  n."  librum  confcriberet  que  eloquen- 

6j.  tiam   cum   hiflrionia   compararet» 

^  Et  certè  fatis  confiât  contendere  Alacroh.  III,  Saturn.  cay,  /f . 
eum  (Ciceronem)  cum  Ipfb  H  if- 
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au  point  de  compofcr  uji  livre,  dans  lequel  il  mcttoit  1  élo- 
quence en  p:u'allèle  avec  l'art  du  Come'dicn. 

La  délicatefic  du  goût  de  Rofcius  &  fa  vivacité  natu- 
relle lui  rendoient  l'exercice  d'enfeigner,  un  exercice  pé- 
nible &  chagrinant;  il  inflruifoit,  comme  le  dit  Cicc'ron,  Ck.proPofdo 
fiimnio  cum  hibore ,  ftoukicho ,  m'iferïaque.  La  raifon  en  efl:  Com.n.'u» 
bien  naturelle,  *  car,  ajoûte-t-il,  plus  on  a  d'efprit  6c  d'ha- 
bileté, plus  il  en  coûte  de  colère  8c  de  travail  pour  en- 
feigner,  &L  ccû  un  vrai  tourment  de  voir  qu'on  ne  peut 
£iire  entrer  à  un  autre  dans  la  tête,  ce  que  foi-méme  on  a 
faifi  du  premier  coup. 

La  peine  d'enfèigner  cft  grande  fans  doute ,  mais  on 
peut  croire  que  celle  de  foûtenir  un  procès  n  etoit  guéres 
moindre  pour  un  homme  aufTi  éloigné  de  la  chicane  que 
i'étoit  Q.  Rofcius.  Je  parle  du  procès  que  lui  fit  un  chica- 
neur au  (ujet  d'un  de  (es  élèves,  &  dans  lequel  Cicéron  prit 
fà  défenlc.  La  raifon  &.  la  reconnoifîance  vouloient  que  ce 
grand  Orateur  employât  à  défendre  Rofcius  cette  même 
voix  que  Rofcius  avoit  formée.  Voici  le  fait. 

C.  Fannius  Chéréa  avoit  un  efclave  nommé  Panurge,  lUdem. 
qui ,  fclon  toute  apparence,  n'étoit  pas  fans  talent  pour  le 
théâtre.  Chéréa  convient  avec  Rofcius  que  l'efclavc,  s'il 
ie  veut  inftruire,  fera  commun  entr'eux,  de  forte  qu'ils  en 
partageront  le  profit.  Rofcius  l'eut  bien  tôt  mis  en  état 
de  réufîir.  Ainfi  Chéréa  avoit  mis  dans  la  communauté 
la  pcrfonne  de  l'efclave,  dont  la  valeur  étoit  très-médiocre, 
&  Rofcius  de  fon  côté  y  avoit  mis  ce  qui  donnoit  un  prix 
inefiimable  à  cet  efclave.  Les  chofès  en  étoient  là  lorfque 
Panurge  fut  tué.  Rofcius  que  la  longueur  des  pourfuites 
auroit  embarraffé,  tranfige  avec  le  meurtrier  fur  la  part 
qu'il  avoit  à  l'efclave,  &:  reçoit  un  fonds  de  terre  pour  fbn 
dédommagement.  Long-tems  après  Chéréa  qui  bien 
qu'habile  plaideur,  n'avoit  pas  tiré  du  meurtrier  ce  qu'il 

*  Nani  quo  qulfque  efl  folcrtior       celeriter  avripuit ,  idcùm  tardé  pev- 
d{.  ingeniofior,  hoc  docct  iracun-      cipi  vidct,  difcruciatur.  Ibid, 
diùs  &  laboriofiùs.  Quod  enim  ipfe 

Llli; 
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piciciicloit  pour  lu  part ,  revient  fur  Rofeius ,  JcmiiiiJc  la 
moitié  de  ce  que  Rofeius  a  reçu.  Celui-ci  qui  n'avoil  iran- 
figé  que  pour  ia  part  de  la  communauté,  engage  Cicéron 
à  le  défendre.  La  qucftion  générale  e(t  de  fçavoir  fi  un 
afiocié  peut  tranfiger  en  Ton  particulier  pour  fîi  part  d'un 
tort  fait  à  toute  la  (ociétc.  Cicéron  prouve  que  Rofeius  l'a 
pu  faire,  6c  qu'il  l'a  fait. 

11  ell  tems  de  voir  ce  que  peut  fournir  cette  oraifon 
pour  mettre  en  fon  jour  le  plus  grand  mérite  de  Rofeius, 
je  veux  dire,  l'excellence  de  fa  vertu,  qui  le  dillinguoit  au- 
tant parmi  les  hommes,  que  fon  jeu  le  dillinguoit  parmi 
les  Comédiens  ;  car-  encore  que  Cicéron  doive  dans  un 
plaidoyer  pour  Rofeius  ne  lui  pas  épargner  les  louanges, 
cependant  il  y  a  tel  éloge  que  l'on  ne  donneroit  jamais  à 
un  homme  de  fà  forte,, à  un  Comédien,  fi  la  voix  publique 
navoit  prévenu  la  voix  de  l'Orateur;  autrement  ne  feroit- 
ce  pas  en  fe  moquant  du  public,  donner  un  démenti  à  la 
vérité,  Se  porter  préjudice  à  fa  caufe  au  lieu  de  ia  rendre 
plus  favorable!  Par  exemple,  fi  Rofeius  n'eût  pas  été  un 
homme  d'une  probité  reconnue,  Cicéron,  quelqu'amitit 
qu'il  pût  avoir  pour  lui ,  auroit-il  pu  foûtenir  fà  caufe  par  un 
argument  ^  tiré  de  la  différence  que  tout  le  monde  fîiifoit 
des  mœurs  de  ce  Comédien  à  celles  de  Chéréa,  qui  de  foj 
aflbcié  étoit  devenu  fon  adverfaire!  Ne  lui  auroit-on  pas 
repondu  i.laidons  là  ce  parallèle  odieux,  Chéréa  peut  n'être 
que  ce  qu'il  vous  plaît  d'en  imaginer  ;  mais  enfin  votre 
Rofeius  n'eit  qu'un  Comédien ,  &  qui  ne  fçait  ce  que  c'eft 
qu'un  Comédien  î  Cicéron  par  conféquent  en  réfutant 
Lavocat  Saturius ,  qui  avançoit  que  Rofeius  avoit  trompé 
Chéréa,.  auroit-il  pu  bazarder  cette  réponfe  !  ^  Qui  a 
»  trompé  fon  a(3bcié  !  Efl- ce  Rofeius!  Efl-ce  Chéréa  !  Rof- 
»  cius.  ^Qu'ofcz-vous  dire!  le  feu  s'éteint-il  plus  vite  dans 

^Quifit  quifîiciumfefeilerir,  con-  **Quidais!   nonne  ut   ignis  in 

fidcremus    Dahit  enini  nobis  jam  aquam  conjcdus  continue  reflin- 

Uchè  vitri  acHa  in  altcrutram  par-  guitur  &  refrigeratur,  fie  letcrvei^ 

tem  firmum  &  grave  teflinionium.  cens  talfum  crinien  in  puriffimsm  & 

JPro  Rofclo-Comoido,  mim.  6.  caftifîimamvitamcollatuni,  flatim, 
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l'eau ,  que  ne  s'évanouit  la  calomnie  jeitéc  fur  la  vie  de 
Rolcius,  vie  pleine  d'innocence  &:  de  jullicc?  Rofcius  a 
trompe  Ton  afiocié,  lui  en  qui,  j'en  prends  les  Dieux  à 
témoin  ,  l'art  du  théâtre  e(l  moindre  que  la  proi)ilé,  dont 
la  droiture  cil  plus  vraie  que  le  jeu  ,  en  qui  le  Peuple  Ro- 
main admire  plus  Ihommequc l'adeur;  pcrfonnagepar  fts 
talens  le  plus  digne  qui  fut  jamais  de  paroitre  fur  la  leène, 
&  par  fa  vertu  plus  digne  encore  cle  paroîtrc  au  Sénat.  >• 
Fuis  s'adrelîant  à  Pi  Ton  qui  et  oit  fon  juge  :  «  ^  Mais  n'ef  li- 
ce pas  m'oublier  ôc  faire  une  chofe  ridicule  que  de  louer 
Rolcius  à  Pilon  ,  comme  fi  j'entrcprenois  de  vous  donner 
de  l'eflime  pour  un  homme  qui  ne  vous  feroit  pas  connu  l 
Entre  tous  les  hommes  en  cft-il  un  dont  vous  ayez  meil- 
leure opinion  que  de  Rofcius  l  Rn  efl-il  un  dont  la  vie  vous 
paroilîe  plus  pure,  6c  qui  joigne  à  une  vertu  délicate  & 
ïcrupuleu/c,  plus  d'humanité,  plus  de  bonté,  &  de  ces  ma- 
nières nobles  qui  diftinguent  l'homme  de  bien!  «  Enfuite 
fe  tournant  vers  l'accu fateur  Saturius  :  «  t.  YQQs_n-j^j-j^ç^ 
dit-il,  Saturius,  qui  plaidez  contre  lui,  penfez-vous  autre- 
ment que  Pifon!  £c  toutes  les  fois  que  dans  le  cours  de 
votre  aclion  le  nom  de  Rolcius  s'efl  pré/enté,  n'y  avez- 
vous  pas  joint  l'éloge  d'homme  de  bien?  ne  l'avez -vous 
pas  diltingué  par  cette  formule  dont  nous  n'ulbns  qu'à 


cnncidit  &  exflinguitur!  qui,  mé- 
dius hdius,  audartcr  dico,  plusfi- 
dei  qunm  artis ,  plus  vcritatis  quàm 
dilciplinae  poflldei  in  fè  ;  quem 
Populus  Kbmanus  meliorcni  virum 
quiim  hil\rione]>v  clVe  aibitratur; 
qui  ita  digniirinius  elt  fcenâ  propret 
ariiiîciuni ,  ut  dignifllmus  fit  Curiâ 
pTopterabltinenti.tm.  Ibi(/.  n.'  6, 

'  Scd  quid  ego  inep^us  de  Rofcio 
apud  Piibncni  dico!  Iguonini  ho- 
ninem  Ililicet  pluribus  vcrbis  com- 
mendo.  Elt  ne  quilquam  omnium 
mortaliuni  de  quo  meliùs  exillimes 
tu  !  eft  ne  quifquam  qui  tibi  purior, 

Êrudentior,  humanior,  officiofior, 
beraliorque  videatur.  Ibidem. 


^  Quid  tu,  Saturi,  qui  contra  liunc 
venis,  exillimas  aliter  1  Nonnequo- 
tiefcumque  in  caufa  in  nomen  hu- 
jus  incidilli,  totics  hune  &.  viruni 
bonuni  cflTc  dixilVi ,  &  bonoris  caulâ 
appellalli  1  quoJ  nemo  nifi  aui  ho- 
iiellidimo  aut  amicifTimo  facere 
confuevir.  Qua  in  re  mihi  ridicule 
€S  vifus  inconibns,  qui  eumdcni  & 
l£edcres6c  laudares,  &  virum  opti- 
mum &:  homiucm  improbiffimunï 
efie  diccres;  eunidem  tu  d<  Jioiioiis 
caufa  appellabas  &  virum  prima- 
rium  elle  dicebas ,  6c  focium  fi-au- 
dafle  arguebas.  Sed  ,  ut  opinor, 
laudcm  veritati  tribuebas,  criniaï 
gratia3  conccdebas.  Ihideiru 

Llliij. 
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1  cgarci  Jcs  pcrfonncs  rcvcrccs,  ou  pour  qui  nous  avons  une 
amitié  fingulicrc,  ^iicin  honoris  cauja  iiomino  !  En  quoi 
certes  il  paroiiîbil  une  inégalité  rifiblc,  d'appcllcr  très-bon 
8c  très- refjx'élablc  celui  que  vous  vouliez  au  même  tems 
faire  paflèr  pour  un  fcéiérat;  mais  fans  doute  les  éloges  par- 
toient  de  la  vérité,  tandis  que  i'accufation  ne  venoit  que 
de  zèle  pour  votre  partie.  « 

L'amitié  de  Cicéron  &  de  Rofcius  étoit  fi  grande  Se  fi 
connue,  que  ce  fut  à  ià  prière  que  Cicéron  plaida  pour  le 
beau-frere  de  Rofcius ,  P.  Quintius.  Il  ne  fit  pas  difficulté 
de  raconter  dans  l'oraifon  même  ce  qu'il  avoit  oppofé  à 
Rofcius  pour  s'en  excufèr,  &  ce  que  Rofcius  lui  avoit  op- 
pofé pour  vaincre  fa  réfiftance.  C'efl  là  que  Cicéron  donne 
cet  éloge  à  Rofcius  :  «  "^  Que  pour  ks  rares  talens  il  fcmble 
M  mériter  fèul  de  fc  montrer  fur  la  fcène,  &  que  pour  le 
»  mérite  de  fa  perfonne  il  paroît  fèul  digne  de  ne  s'y  mon- 
trer pas.  »  On  pourra  peut-être  regarder  toui  cet  endroit 
qui  paroît  très-fimple,  &  qui  eft  tourné  avec  beaucoup 
d'art  &  de  fineffe,  on  pourra,  dis-je,  le  regarder  comme  un 
jeu  d'éloquence,  je  le  veux;  mais  il  en  réfulte  que  Cicéron 
fè  montre  publiquement  dans  une  étroite  liaifon  d'amitié 
avec  ce  Comédien ,  &  que  dans  cette  liaifon  il  fèmble  trou- 
ver autant  d'honneur  que  pouvoit  y  en  trouver  Rofcius  lui- 
même.  AufTi  le  frère  de  Cicéron ,  Quintus,  lui  parlant  de 
ce  qui  arriva  à  Rofcius  au  berceau  :  «  Regardera-t-on ,  lui 
«  dit-il,  comme  un  fait  fuppofe,  ce  que  tout  le  pays  de 
M  Lanuvium  raconte  de  Rofcius ,  dont  l'amitié  vous  eft 
«  fi  chère  &  fi  délicieufe!  Qjàdl  amores  ac  deliciœ  tiuz 
Rofcius,  &c.  » 

L'amour  que  les  Romains  avoient  defîors  pour  le  théâ- 
tre, ne  leur  permettoit  pas  de  mettre  àts  bornes  aux  ré-: 
compcnfès  <\qs  Aéleurs  ;  &:  parce  que  la  vertu  rehauÏÏè  en- 
core toutes  les  profeffions ,  &  que  l'on  efl  naturellement 

*  Etenim  cùm  artifex  ejufmodi  eiufmodi  eft ,  ut  foins  digniis  vl- 
fit ,  ut  folus  dignus  vidèatur  efTe  deatur  qui  eo  non  accédât.  6'/V'/'r<ï 
ij[ui  in  fcena  fpedetur,  tùm  vir      P.Quintio,  n,"  jz. 
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porté  à  mieux  reconnoîtic  les  peines  d'un  homme  de  bien 
que  d'un  autre,  les  Magiftrals  ufoient  envers  Q.  Rofcius 
d'une  grande  libéralité.  *  H  recevoit  par  jour  pour  lui  (cul 
mille  deniers,  ce  qui,  fuivant  le  rapport  de  la  monnoie 
Romaine  à  la  nôtre ,  fait  en  dix  ans  cent  cinquante  mille 
ccus.  Mais  fi  Rofcius  s'attiroit  une  fi  grande  récompenfè, 
il  avoit  au  même  tems  la  générofité  de  la  remettre  aux  Ma- 
giftrats  &  de  la  facrificr  au  public ,  &  lorfque  Ciceron  plaida 
pour  lui,  ^ il  y  avoit  dix  ans  que  Rofcius  montoit  gratuite- 
ment fur  le  théâtre  ;  car  depuis  qu'un  homme  a  connu  le 
prix  de  la  gloire,  toute  autre  récompenfè  n'a  plus  d'attrait 
pour  lui.  Sur  quoi  Cicéron  infultantfon  adverfàire  Fannius 
Chéréa:  "  Auriez- vous,  lui  dit-il,  la  générofité  d'en  faire 
autant ,  ou  plutôt  l'efpoirde  gagner  cent  cinquante  mille  <« 
écus  ne  vousarrachcroit-il  pas  la  vie  avec  le  dernier  geftc?» 
Hoc  tu,  Fannï,  faceres,  &  fi  hos  qu^flus  rec'ipere  poffes,  non 
eodem  tempore  & geflum  &  an'imam  ageres  ! 

Tout  l'Etat  diftinguoit  Rofcius;  ^  Sylla  lui-même  maître 
de  l'Etat  &  Didateur,  lui  marqua  en  lui  donnant  un 
anneau  d'or,  qu'il  faifoit  un  cas  particulier  de  fbn  mérite. 

Rofcius  avoit  toujours  dit  que  quand  l'âge  auroit  diminué 

le  feu  de  fon  a6lion ,  il  n'abandonneroit  pas  le  théâtre  pour 

cela,  mais  qu'il  proportionneroit  fon  jeu  à  (ts  forces,  &  la 

mufique  à  la  foibleffc  de  fi  voix  :  Solet  idem  Rofcius  dicere,    /.  ^^  Q^at.  n.* 

Je,  quo  plus  fihi  acccderet  œtatis,  eh  tardiores  tihicinis  modos  ^32..  C'eftAn- 

&  cantus  remiffiores  ejfe  faâunim.  C'efl  en  effet  ce  qu'il  1°^"^  q"' P^-^I^- 

exécuta  :  In  feneâute  numéros  in  cantu  cecinerat,  ipfafque    I.  de  Legib. 

tardiores  fecerat  tibias,  dit  Cicéron.  Car  chaque  pièce  avoit  ^  ^^  Amcus 
''  ^      ^  qui  parle. 

*  Tanta  autem  fuit  gratia  ôc  glo-  quaeilum  lahoris  rejecit.    Populo 

ria,  ut  mercedem  diurnam  de  pu-  Romanoadhuc  fervire  non  deflitir, 

blico  mille  denarios  fine  gregalibus  fibi  fervire  janipridem  deftilit.  Cic. 

folus  acceperit.  Adacrob.  III.  Sa-  pro  Rojcio  Corn,  n."  8. 

turn.  cap.  i^.  '^  Is  elt  Rofcius  qui  etiam  L.  Syllae 

^  Decem  liis  annis  H.  S.  fexagies  carifTimus  fuit ,   ôi.  annulo  aureo 

IioneftilTimè  confequi  potuit ,  no-  ab  eodem  Imperatore  donatus  eft. 

luit  ;    laborem   quéeftus   recepit  î  Alacrob.  loco  cit. 
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ion  cariKflcrc  dc'iiuiliquc,  6:  au  premier  ion  de  la  flûlc  um 
oreille  (çavanlc  jii^^oit ,  dit  Cieéroii ,  fi  celoil  rAmiojre 
Cic.  in  Li/ciil.  ou  l'Andromaque  qu'on  alloit  rcprcfcnlcr:  Qui  jvi/no  i/i- 
"'  ^''  jldUt  tibïciiiis  Aittiopani  cjfc'  diunt  aiit  Audromacluim. 

Ces  paliage^;  ck  quekjiics  autres  fur  le  même  fujet  ont 
bien  leur  dillieulté,  car  il  n'eft  pas  aujourd'hui  aifé  de  com- 
prendre que  toute  une  comédie,, par  exemple,  l'Andricnnc 
dcTérence,  fût  notée  par  le  Muficien  qui  fudehaî  modos, 
■  comme  dit  Cicéron  dans  l'endroit  que  j'ai  copié  plus  haut, 
jou  qui  viodidavit ,  comme  porte  la  didafcalie  qui  efl  à  la 
lête  de  l'Eunuque,  6c  que  la  déclamation  de  Rofcius  fût 
afîujettie  au  ton  dos  flûtes  &  à  la  modulation  du  Muficien , 
/.  deOrat.  adjtriâiis,  dit  Cicéron  en  parlant  de  cela  même,  cerîa  qua- 
co  cit.         j^^^^  numeronmi  modemtïone  &  pcdiim.  Mais  je  dois  me 
jefiouvcnîr  que  je  n'écris  pas  fur  le  Théâtre  des  Anciens, 
«6c  qu'il  efl  tems  de  mettre  fin  à  celte  Difièrtation ,  qui 
n'cfl:  déjà  que  trop  longue. 

Rofcius  mourut  dans  un  grai>d  âge,  &  les  regrets  du 
public  auloriférent  Cicéron  à  faire  de  lui  un  grand  éloge 
en  peu  de  mots.  Ce  fut  dans  fon  plaidoyer  pour  k  Pot'te 
Aichias  :  «  Qui  de  nous ,  dit-il,  a  été  allez  barbare  pour 
:î  n'être  pas  ému ,  lorfque  nous  apprîmes  dernièrement 
»  que  Rofcius  étoit  mort  î  Qui  bien  que  mort  dans  un  âge 
»  avancé,  fembloit  néanmoins  pour  l'excellence  de  fon  art 
>î  &  pour  les  charmes  de  fa  perfônne,  avoir  mérité  de  ne 
Cic. pro Archia  mourir  jamais:»  Qi/is  fjojlrûm  tant  animo  agrejli  ac  diiro 
Poëta,!}."  iz,  j-^^jj^  ut  Rofdi  morte  nuper  non  commoveretur !  Qui  cùni  effet 
fcjiex  mortuus,  îamen  propter  excellentem  artem  ac  vemijîatem 
viclebatur  omnino  mori  non  dehuiffe. 


»?^7^ 
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RECHERCHES 

SUR  LA  VIE  ET  SUR  LES  OUVRAGES 
VE    JUBA     LE    JEUNE, 

ROI   DE    MAURITANIE, 

Par  M.  l'AbI)é  S  E  v  i  N. 

LA  manicic  dont  les  *  Anciens  parlent  Ju  fçavoir  Je  6.  Avril  1717. 
Juba,  ne  (çauioil  nous  en  donner  que  Lks  idées  très- 
avantageufes ,  &  parmi  les  gens  de  Leitres  il  n'y  en  a  point 
qui  ne  doive  être  bien  aile  de  connoîtrc  l'hidoire  d'un 
Prince  plus  di(tingué  encore  par  retendue  de  ks  lumières 
que  par  la  grandeur  de  fa  naifîance.  Juba  (on  père  étoit 
arriére-petit-lils  de  MalTinilîa,  comme  le  prouvent  évidem- 
ment ces  termes  d'une  Infcription  que  Spon  &  Reinéfius 
témoignent  avoir  été  trouvée  à  Carthagéne:  Régi  Jub^e , 
Régis  Juhœfilio,  Régis  Hietnpfalis  nepoti,  Régis  Gidiijjcz  pw~ 
tiepoîi,  Régis  Mdjjinijfte  ahnepoti.  Je  ne  rap[)orterai  point  ici 
ks  différcns  paflages  des  Auteurs  qui  pourroient  ièrvir  à 
établir  la  vérité  de  ce  fait,  la  plupart  iont  obicurs,  &  le 
texte  de  notre  monument  ne  fouffre  pas  la  moindre  diffi- 
culté; il  feroit  allez  inutile  de  rien  dire  pour  en  relever  le 
mérite  :  je  me  contenterai  de  remarquer  que  Juba,  fi  l'on 
veut  en  croire  le  marbre  dont  il  s'agit,  de/cendoit  de  Maffi- 
niflà  par  Gululfa  le  fécond  de  les  ei;fans,  Iclon  Appien ,  &  App.  p.  64. 
ie  troiliéme,  fuivant  Sallulte,  dont  l'autorité  doit  l'emporter  Sall.  bell.  Jw^. 
ici.  Ces  deux  Ecrivains  ne  s'accordent  guéres  davantage  '^^F'  S- 
fur  le  nom  de  ce  Roi  Numide  ;  il  elt  nommé  Gululfa  dans 
ie  dernier,  ôc  dans  l'autre  FeA^W^ç,  ou  plutôt  roAi/co-/iî, 

*  Juba fludiorum  claritate  p.  Pj.  AMot  ^7a  /u  aucf^ilSt»  rH 

memoi"a!)ilior  ctiam  qiiàni  regno.  IcCa.  -^ZJ-"^  ^  7m,iTCt)V  i<,rp/.;ui)Ta.7du 

Pl'i).  lib.  ).  p.  5" 27.  Ki/M^iouiç  3  (hactAioùv.  Plut,  in  \ita  Sat.  pj^, 

iXi^  I  Ooûtv  r  "i^iijjo^vtnuii'  (hoLaïKia.,  $7^' 
tùS^ct.  ■mKvua3i:^Tj)Y.  Ac/un.  l.^. 

Tome  IV.  i  M  m  a* 
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Polyb.  in  excer.  comme  i  écrit  Polybe.  Sçavoir  maintenant  lequel  Je  tous 
P'^8'  '^73'  CCS  noms  mérite  la  préférence,  ce  n'efl  pas  une  chofè  aiféc 
à  décider,  &  je  ne  la  crois  pas  fort  importante  pour  la 
gloire  de  Juba.  Il  fera  toujours  confiant  que  les  ancêtres  ont 
tenu  dans  le  monde  un  rang  confidérable.  Une  généalogie 
où  entroient  tant  de  Souverains ,  auroit  dû  contenter  la 
vanité  de  ce  Prince  ;  mais  les  plus  grands  hommes  fur  ce 
chapitre  ne  font  pas  moins  (iijets  que  \ts  autres  aux  illufions 
de  l'amour  propre ,  &  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'on 
tâche  à  /è  faire  jour  à  travers  les  ténèbres  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Juba,  par  exemple,  le  prétendoit  defcendu 
d'Hercule.  Ce  Héros  ne  parcouroit  guéres  de  pays  làns  y 
iailîèr  des  veiligcs  de  fon  paflage.  Dans  le  voyage  d'Afri- 
que il  tua  Antée ,  &  eut  de  Tingi  femme  du  Géant ,  un 
fils  appelle  Sophax,  dont  les  Souverains  de  Numidie,  au 

Plut.  în  vita  rapport  de  Plutarque  ,  s'imaginoient  tirer  leur  origine. 

Sert.  p.  ^y 2.,   J'aurois  quelque  penchant  à  croire  que  le  fond  de  cette 

fable  leur  venoit  de  la  Grèce,  il  n'y  a  que  les  noms  de 

Pherec.  aptid  ôà'xngti',  Phérécyde  du  moins.  Auteur  très -ancien,  dit 
Lycoph.  Schol.  q^g  d'Hercule  &  d'Iphinoé  femme  d'Antée  naquit  Palas- 
mon ,  dont  vrai-lèmblablement  les  Libyens  ont  fait  leur 
Sophax.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Juba  pour  être  confidéré 
n  avoit  beioin  que  de  fon  mérite  perfonnel  ;  il  étoit  fils 
d'un  Roi  de  même  nom ,  célèbre  par  fon  attachement  au 
parti  de  Pompée,  &  encore  plus  par  la  fermeté  avec  laquelle 
il  fè  donna  la  mort  après  la  bataille  de  Thapfe,  où  fès 
troupes  &  celles  de  Scipion  furent  entièrement  défaites. 
Juba  encore  enfant  fut  livré  au  vainqueur,  qui  en  fit  un 
des  principaux  ornemcns  de  fon  triomphe.  Ce  Prince 
alors  pouvoit  avoir  quatre  ou  cinq  ans ,  6c  cela  quadre 
parfaitement  avec  les  expreflïons  qui  ont  été  employées  à 
ce  fujet  par  ^ Appien  &:  f)ar  ^  Plutarque,  Il  n'efl  pas  pofTible 
aufTi  qu'il  en  eût  davantage ,  témoin  un  endroit  de  Dion 

^  iVSa  Xj  loéa  nràj^ç  tôCctç  o  avy-  ^  "E-Tniia-  SpiâjuCoiç  xsCTYiyi  r  Ai- 

yçaipiiç  lipîtpoç  6ùV  iii  Trap^yiTz.Appt       yj7i]iaKcv ,  r  Iîoïtdwv,  r  AiSuuv,  mc 
de  Belle  civ,  lib.  z.  p.^p  i.  ^  ItumccYoç^  cîm'  ^  l'ô^a,  JU'htt 
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CafTius,  où  il  eft  marqué  expreficment  que  dans  fa  guerre  DioCaJf.  lib. 
qui  i> éleva  entre  Auguite  5c  Antoine,  Juba  combattit  fous  S^-P-S^°' 
ics  étendards  du  premier,  auquel  la  famcufe  bataille  d'Ac- 
tium  affûra  l'empire  du  monde.  Elle  le  donna  trente- un 
ans  avant  J.  C.  tems  auquel  il  fèroit  difficile  que  Juba  en 
eût  moins  de  vingt ,  lui  qui  ctoit  déjà  en  état  de  porter  les 
armes ,  &  par  conféquent  nous  pouvons  fuppoîcr  que  là 
nai (lance  eit  antérieure  à  l'Ere  Chrétienne  de  cinquante- 
un  ans  ou  environ.  Cependant  je  ne  dois  pas  pafîèr  fous 
lîlence  un  lait  que  rapporte  ^Suidas;  il  aiïûre  que  Céfàr 
non  content  d'avoir  mené  fbn  prifoiinier  en  triomphe ,  le 
fit  indignement  fouetter,  mais  Suidas  eft  un  de  ces  Au- 
teurs qu'on  ne  doit  pas  toujours  croire  fur  leur  parole. 
Dans  l'article  qui  regarde  Juba,  quoique  très-court,  il  s'elt 
mépris  plus  d'une  fois,  &:  le  tout  pour  avoir  allez  fou  vent 
puifé  dans  de  mauvaifes  fources.  Les  Hiftoriens  qui  nous 
reftcnt  aujourd'hui  ne  difent  pas  un  mot  du  mauvais  trai- 
tement fait  à  Juba.  II  y  a  plus.  Suidas  prétend  que  la 
grande  littérature  de  ce  Prince  lui  fâuva  la  vie;  mais  com- 
ment concilier  cette  circonflance  avec  le  récit  de  Plutarque 
&:  d'Appien ,  qui  conviennent  l'un  &:  l'autre  que  Juba 
étoit  encore  enfant  lorfc|ue  les  Romains  le  rendirent  maî- 
tres de  la  Numidie!  Il  fut  heureux  pour  lui  d'être  tombé 
entre  leurs  mains  ;  les  Lettres  étoient  peu  cultivées  en 
Afrique,  6c,  comme  ^  Plutarque  l'a  judicieulement  obfèrvé, 
il  acquit  à  Rome  d&s  lumières  qui  dans  la  fuite  l'égalèrent 
aux  plus  fçavans  hommes  qu'ait  jamais  eu  la  Grèce.  De  là 
je  conclus  que  les  vainqueurs  eurent  grand  foin  de  fbii 
éducation.  Ce  Prince  fit  un  long  fejour  à  Rome,  &  il  n'en 
fortit  que  pour  aller  prendre  pofîèfTion  àts  Etats  de  fbn 
père.  Augulle  les  lui  rendit  lorfque  par  la  mort  d'Antoine 

V  (ictcthîcùç  •  TBTt  J^  0'  I  ôCcc4  i^oç  ùv  fA,  ou/êi\ov  ij^  ihù  TirijJïvajy.  Siùd, 

cK«Ktf ,  mjdimSm  vnmoç.  Plut,  in  vita  ^  Ma)(st.e/.cûTaT{w  Âkvç  ctKaxnv ,  cm. 

Cœf.  pag.  7J>/.  ^'^CccpcûV  ^  UojuolAjv,  II^Iwcûv  TtiiÇ 

*  toCou;  AtCvHç  ,   y^  Mépç^vaiaiç  TnwjuadiÇU.TBiç    cvoie/h^ç    '■^itôuf 

è  (ia<nMif,  oY  xttCôvnç,  y^  jMtTt-  (rvyy^(pSOj}v.   Plut,  in  vita  Co'J'» 

yûmniç  i7n)/A,7nwffut  0/  'Pu/mâfoi  •  »  ibidem, 

M  m  m  i; 
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il  ic  vit  le  maître  abfolu  de  cliTpofer  des  provinces  âc  l'Em- 
pire. ^  Sans  doute  que  les  (ervices  de  Juba  lui  avoicnt 
mérité  ces  marques  de  rcconnoiflance  de  la  part  de  l'Em- 
pereur, qui  dans  le  même  tems  lui  fît  époufer  la  jeune 
Cléopatre.  ^iuctone  qui  lui  donne  le  furnom  deSéléne, 
de  concert  avec  les  auires,  la  dit  iille  d'Antoine  &  de  la 
célèbre  Cléopatre;  car  je  compte  pour  rien  l'autorité  de 

Smrf.  in  voce  Suidas,  qui,  contre  l'opinion  généralement  reçue,  loûiient 
que  Célar  l'avoit  eue  de  cette  Reine.  Les  Chronologiftes 
placent  fa  mort  l'an  de  Rome  724.  6l  £\  fille  par  confé- 
queni  n'a  pu  être  mariée  à  Juba  que  l'année  fui  vante.  Je  la 
croirois  la  première  de  fon  règne,  fondé  fur  le  témoignage 
DbCajf.  tle  Dion  Caffius,  cjui  joint  enfemble  ces  deux  événemcns, 

jupra.  içavoir,  fon  mariage  6c  Ion  rétablifîement  fur  le  thrône 
de  (es  ancêtres.  Quatre  ans  après,  Auguite  ayant  battu  les 
Cantabres,  en  échange  de  la  Numidie  «^  donna  à  Juba  les 
royaumes  qui  avoient  été  autrefois  fous  la  donu'nation  de 
Bocchus  &:  de  Bogus.  Ces  royaumes,  au  rapport  de  Pline, 
comprenoient  les  deux  Mauritanies,  la  Céfuienne  &:  la 
Eiitrop.  Tingitane.  Jol  que  piufieurs  Géographes  croient  la  même 
qu'Alger,  étoit  la  capitale  de  la  Céfarienne.  Juba  qui  la 
rendit  une  dçs  plus  belles  villes  d'Afrique ,  la  nomma 
Céfarée ,  du  nom  de  fon  bienfaiéleur.  La  libéralité  d'Au- 

Lih.  j^.  p.  gufte  ne  fè  borna  point  aux  Mauritanies ,  Dion  Caffjus 

^^'  prétend  qu'à  ces  provinces  il  ajouta  lesGétules,  qui  an- 

■  ciennemcnt  faifoient  partie  du  royaume  de  Maffmifîà  & 

de  celui  de  fes  fucceffeurs.  Lorfque  Céfar  paiïa  en  Afrique» 

ces  peuples  naturellement  inquiets  &:  féroces  prirent  les 

armes  contre  Juba  le  père.  Une  révolte  fl  peu  attendue 

'  H'tï  Yihio-m.TçcL  lôCa.  $  ^ ïcCa      Marci  Antonii  ex  Selene  filia  ne- 
•^TVLftfj  mivCfùioviiTi  •  Tzvrcù  yd  ô  Ketjazip       pos.  Si/et.  Cœf.  cap.  z  6. 

^        r,'       '       ■  '  .  n  _ji  '  /î  '^'^  cù  /A,  l  oGa.  Ttiç.  tî  Taufiiv^/aç^ 

nVTTtUWù)   01  ,    TTW'dw  Te    (C  TttW  p«-  >        ,  i      -C  '    ,        .,--,, 

CI^HMf     TtUJ     TTO.'TPaiXV     idCOKi.      UlO  '     «   -n'  '  '  ■  _!"  '  '         * 

CaJJ.  lib.  ç/.  pas;.  C20.  >  '  n     '  t  r>  ' 

-"  ^       I    o   j  i.aiyi-^oL'pa'n ,  ©  Ta  V  Box_>5t/ ,  tk  tï 

''Ptolemaeum  Régis  Jubaefîllum,       Boyivov  iJu'u.  JDio  Cajf,  lib.j^-* 

|X>nrobrinum  fuiim^  erat  Çftim  ts     J^^g-  ^S^* 
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déconcerta  les  projets  qu'il  avoit  formez.  Pcut-elrc  que 
Ion  fils  ne  fè  fouvint  que  trop  d'une  perfidie  qui  av(;it 
beaucoup  contribue'  aux  difl^raccs  de  fa  maifon.  Il  eft  tou- 
jours dangereux  de  vouloir  écouter  Ton  rcfîcntiment.  Les 
Gétules  que  leur  nouveau  maître  apparemment  n'avoit 
point  afTez  me'nagez,  entrèrent  dans  les  provinces  de  fon 
obc'ifîcincc.  En  vain  Juba  fit  marcher  des  troupes  pour  DioC,i(f.Hb. 
soppofer  à  leurs  progrès,  Tes  Généraux  furent  défaits,  &  i"J'  p-  ^jo- 
ies Romains  perdirent  beaucoup  de  monde  d<ins  celte 
acflion.  De  fi  malheureux  commencemens  pouvoicnt 
avoir  des  fuites  fâcheufes  ;  Augufte  pour  les  prévenir,  en- 
voya une  armée  contre  les  rebelles.  Cornélius  Cofîiis  qui 
la  commandoit,  eut  le  bonheur  de  les  battre,  Si  fi  vie%ire 
lui  mérita  le  furnom  de  Gétulique.  Dion  Caffius  place 
cet  événement  l'an  6.  de  notre  Ere  vulgaire.  Cléopatre  ne 
vivoit  plus  alors.  Les  Hiftoriens  ne  marquent  pas  l'année 
de  fa  mort,  ils  ne  difent  rien  non  plus  du  mariage  de  Juba 
avec  Glaphyrc  veuve  d'Alexandre  fils  d'Hérode.  Jofephc,  Jofep/i.  antiq* 
le  fèul  qui  parle  de  ce  mariage,  a  prétendu  fans  fondement  ^'  ^^-  P-  ^'4' 
que  cette  Princeliè  après  la  mort  de  fon  mari  avoii  époufé 
en  troifiémes  noces  Archélalls  Roi  de  Judée;  je  dis  fins 
fondement,  parce  que  Glaphyre,  de  l'aveu  même  de  Jo- 
féphe,  cefia  de  vivre  l'an  7.  de  Jefus-Chrifl,  Se  il  y  a  dts 
preuves  inconteftables  que  Juba  a  régné  long-tems  depuis. 
La  première  fe  tire  d'une  Médaille  de  ce  Prince,  que 
M.  de  Boze  toujours  attentif  à  obliger  les  gens  de  Letties, 
a  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  Il  paroît  clairement 
par  les  caraeT:ères  qui  font  fur  le  revers  de  la  Médaille, 
qu'elle  a  été  frappée  l'an  45.  du  règne  de  Juba,  de  J.  C. 
I  6.  fuivant  l'époque  que  nous  avons  établie.  Il  cfl  donc 
vrai  que  Juba  a  furvécu  à  Glaphyre,  qui  avoit  ou  aban- 
donné ce  Prince,  ou  qui  en  avoit  été  répudiée.  A  ceitc 
raifon,  quoique  décifîve,  j'en  ajouterai  une  féconde  qui 
ii'cft  ni  moins  forte  ni  moins  concluante.  Sirabon  a  coni- 
pofé  le  fixiéme  livre  de  fa  Géographie  la  cinquième  année 
de  l'empire  de  Tibère ,  &;  dans  le  dix-fcptiéme  il  dit  en 

M  m  m  iij 
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termes  formels  que  Juba  ne  venoit  que  Je  mourir.  Ne 
s'ciifuit-il  pas  de  là  que  ce  Roi  etoit  encore  piein  de  vie  dans 
un  tems  où  il  ne  de  voit  plus  être  fait  mention  de  Giaphyre, 
morte  tant  d'années  auparavant?  Ne  feroit-on  pas  en  droit 
aufli  d'en  inférer  que  l'ouvrage  de  Strabon  a  été  achevé  l'an 
de  J.  C.  2  3 .  ou  environ  l  C'efl  à  peu-près  dans  ce  tems-là 
que  Ptolémée  fuccéda  à  Juba  fon  père,  la  vingt-quatrième 
année  de  la  même  époque.  Ce  jeune  Prince  lils  de  Cléo- 
patre  étoit  déjà  fur  le  thrône  ;  mais  à  en  juger  par  un  *  texte 
de  Tacite,  fon  règne  ne  faiioit  que  de  commencer.  Juba 
par  la  douceur  du  fien  avoit  fçu  gagner  le  coeur  de  [es  fujets. 
Senfibles  à  fes  bienfaits  ils  le  mirent  au  nombre  de  leurs 
Laâ.lib.  r.  de  Dieux,  comme  le  témoignent  Laélance  &  après  lui  ^  Mi- 
juj.  H  ig.  cil,  j^y^jy^  Félix;  ce  qui  fans  doute  a  donné  lieu  à  <^  S.  Cyprien 
In  Apolog.  ^  à  Tertullien  d'écrire  que  les  Maures  avoient  coutume 
de  déférer  à  leurs  Rois  les  honneurs  de  la  divinité.  Celui- 
ci  s'en  étoit  rendu  plus  digne  qu'aucuji  de  ks  prédécefTeurs, 
aufli  fa  mémoire  étoit  en  grande  vénération  chez  les  Mau- 
res, témoin  ''Albin  dans  Tacite,  qui  pour  les  attacher  plus 
fortement  à  Ion  parti,  prit  le  nom  de  Juba.  Les  étrangers 
avoient  pour  lui  la  même  vénéi-ation  que  ks  propres  fujets. 
Les  habitans  de  Carthagéne,  dans  l'hifcription  que  j'ai 
citée,  s'expriment  fur  le  chapitre  de  ce  Roi  dans  les  ternies 
les  plus  honorables:  Feftus  Aviénus  nous  apprend  que 
Paufan.  in  Att.  ceux  de  Cadis  l'avoient  élu  leur  Diiiimvir,  &  Paufanias 
parle  d'une  (tatue  que  les  Athéniens  lui  avoient  érigée.  11 
étoit  bien  jufle  qu'une  ville  de  tout  tems  confàcrée  aux 
Mufês  donnât  àts  marques  publiques  de  fon  eltime  à  un 
Roi  qui  avoit  rendu  aux  Lettres  des  fervices  fi  confidérabies. 

*  Jatnque  très  laureatae  in  uihe  "^  Mauri  verô  manifeflè  Reges 

ftatuae ,  &  adhuc  raptabat  Africain  fuos  colunt ,   nec  ullo  velamento 

Tacfarinas  auclus  Mauroruni  au-  hoc  nomen  prastexunt.  De  vanit. 

xiliisj  qui  Ptolemreo  Jubaefilio  ju-  Gent, 

venta  incuriofo,  libertos  regios ,  &  <*  Spargebatur  infuper  fpretopro- 

fervilia  imperia  bello  mutaverant.  caratoris  vocabulo ,  Albinum  in- 

Tacït.  Ann.  lïb.  4.  cap.  2j,  figne  Régis,  &  Jubae  nomen  ufur- 

^  Et  Juba  Mauris  volentibus  pare.  Tacit.  Hijîor*  lïb.  2.  cap. 

Deus  eft.  Minuc.  pag,  21^.  jS. 
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Suidds  lui  attribue  piufieurs  ouvrages  dont  aujourd'hui  il  Jn  voce  tâÇm. 
ne  nous  reftc  que  (.ks  fragmens ,  mais  ces  fragmens  font  *^"4^  '^^ 
autant  de  preuves  que  Juba  avoit  fait  de  i'Hiiloire  le  prin- 
cipal objet  de  ks  études.  Dans  celle  qu'il  avoit  publit'C 
de  différentes  provinces ,  fc  trouvoit  non  feulement  la 
deicription  des  animaux  &  des  plantes  qui  leur  étoient 
particulières ,  mais  encore  quantité  de  recherches  intéref- 
fmtes,  &:  fur  leur  nature  &  fur  leurs  propriétés.  Les  Na- 
turalides  autrefois  étoient  un  peu  crédules,  &  on  pourroit 
reprocher  à  Juba  d'avoir  débité  bien  des  chofès  qui  ne 
font  rien  moins  que  probables;  telle  ed  la  réfurreélion 
d'un  homme  par  la  venu  de  certaine  plante  qui  croît  dans 
i'Arabie.  ^  Pline  de  qui  je  tiens  un  fait  fi  extraordinaire,  a 
relevé  quelques  autres  méprifès  de  Juba ,  peut-être  d'après 
Didyme,  qui,  au  rapport  de  ^Suidas,  avoit  attaqué  de 
defîein  prémédité  les  écrits  de  ce  Prince.  Dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  on  ne  reconnoît  point  d'autre  fupériorité 
que  celle  du  mérite;  les  Rois  mêmes,  quand  une  fois  ils 
ont  pris  place  parmi  les  Auteurs,  ne  font  point  exempts 
de  la  cenfure  aies  Critiques,  &  gens  de  l'humeur  de  Di- 
dyme ne  fe  laiiïënt  éblouir  ni  par  le  rang  ni  par  les  titres. 
Malgré  les  efforts  de  ce  Grammairien  ks  Anciens  ont 
rendu  juftice  à  Juba,  &  fês  ouvrages  ont  été  généralement 
eflimcz  ;  la  plupart  étoient  hiftoriques,  &  c'cft  par  ceux-là 
que  je  commencerai,  fuis  néanmoins  m'attacher  à  fuivre 
l'ordre  des  tems,  fur  lequel,  faute  de  monumens,  on  ne 
Içauroit  rien  dire  de  vrai-femblable. 

Il  en  fiut  excepter  fon  hifloire  d'Arabie,  qui  certaine- 
ment doit  avoir  été  compofée  avant  le  départ  de  Caïus 
Céfâr  pour  fon  expédition  d'Orient.  Pline  fera  mon  garant, 
&.  voici  fès  paroles  :  Juba  Rex,  us  volum'wibus  qiiéz  fcrïpfit  Ub,  izl 
ad  Caium  Cû:fcmin  Augiifli  jilîum  ardcntem  fania  Arahii?, 

'  Et  Juha  in  Arabia  herhâ  re-  ''  luximjuuL^i  Si  dunj  Ai'<fb,^$ç  à 

vocatum  ad  viiani  Iiorainem  tradit.      Xcl^Ûviio^ç  ,    ô  y^  7D?^a.  "i^d-^a^ 
Plin.lib.2^,  USt-T  àjutT Ibid, 
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îrcidit  contorti  cjjc  caiulïds.  Le  jeune  Caïiis  fouliaîtoît  paf- 
iionnémcnt  de  voir  i'Aiabie,  &  Jiiba  }X)ur  lui  faire  fi 
cour,  publia  unehilloire  de  ce  pays,  elle  cloit  conipofée 
de  pludeurs  volumes,  où  i' Auteur  avoit  eu  foin  de  rallèm- 
bler  nombre  de  cbofès  ircs-curieufcs  par  rapport  aux  ani- 
maux, aux  pierres  prccicufes  Se  aux  plantes  cjue  produifcnt 
ces  riches  provinces.  Pline  au  relte  efl  le  ièui  qui  ait  con- 
fervé  quelques  morceaux  de  ce  grand  ouvrage. 

C'eft  à  (es  (oins  que  le  public  e(l  redevable  de  celui  quî 
nous  relie  à*::s  antiquités  d'AHyrie,  ^  Talion  &  après  lui 

.  Stronu  hb.  i.  ^x\w\.  Clément  d'Alexandrie,  les  attribuent  à  Juba.  Ils  ajou- 
tent que  ce  Prince  avoit  pris  Bérofe  pour  guide,  Ecrivain 
dont  la  réputation  juftific  le  diicernement  de  Juba  dans  le 
choix  de  Tes  Auteurs. 

Son  hiftoire  étoit  tirée  d'un  ouvrage  écrit  en  langue 
Lïh.  22.  Punique,  Rcx  aiitcm  Juba,  dit  Ammien  Marccllin  ,  Puni- 
cor  uni  œuf  jus  textu  Jïbrorum,  &c.  Cet  ouvrage  éioit  de  la 
façon  d  Hiempfai  fon  aïeul,  ^  Sallufte  du  moins  lui  en  fait 
honneur.  Les  Numides  n'étoient  donc  point  aufli  barbares 
Invita Cœfar,  que  Plutarque  l'avance;  Ma(rinifra,  fi  l'on  en  croit  Polybe, 

}>ag.  753'         n'oublia  rien  pour  les  nolicer,  &  Miciplà  fon  fils  animé  du 

Polyb.vng,  >,  .    ^  ,        .  toi  •     '     \  \' 

i^f.74..  même  zele,  (uivant  le  témoignage  de  otrabon ,  avoit  établi 

L'ib,  iy.pag.  yj-,e  colonie  de  Grecs  à  Cirthe  capitale  de  fès  Etats.  li 

^^'  paroît  d'ailleurs  que  les  Numides  avoicnt  leurs  hidoires 

particulières,  &  que  Juba  ^cn  étoit  fervi  très -utilement. 

La  ficnne  comprenoit  pluf(eurs  volumes  ;  le  troifiéme  efl 

In  Parall  p.  cité  dans  Plutarque,  attention  dont  il  faut  lui  tenir  compte 

^  W,'i  n  j    ■     avec  d'autant  plus  de  juflice,  que  Philoflratc,  Poliux,  Pline 

jrhdo  f.devita         _„  i  i  f      •  •  -ni  ^ 

ApolL  cap,  ij.  Se  Elien,  dans  des  endroits  qui  ont  vibbiement  rapport  a 

pag.  62.  l'écrit  de  Juba  dont  il  s'agit ,  ont  négligé  d'indiquer  les 

feo! So'/^^'^'  Sources  où  ils  avoieni  puifé. 
//{//.  anhn.  l. 

7'  ^^}''  ^5'  =  Bn/)«croc  c/^'  'bhv  ArJip  'iKcuvcJmiç,  ^  Utr  ex  libris  Punicîs  qui  Régis 

(B -nuTcv  TiKiuMP/.oYtoCctç  ftki  A'ayv-  Hiempfalis  dicebantur ,  imerpre- 
eioif  y^oi^cûv,  vm^A  Byipcjoavé  <pv\<n  fM,-      tatuin  nobis  eft.  BelloJugun ,  cap. 
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Ses  anliquitcs  Romaines  ont  encore  ctc  plus  malirai- 
lécs.  ^  Etienne  de  Byzance  eft  le  feul  qui  en  allègue  le 
premier  &:  le  fécond  volume  :  on  ne  fçauroit  nier  cepen- 
dant qu'il  n'y  en  eût  un  plus  grand  nombre.  Sans  cela , 
comment  concevoir  que  Juba  eût  pu  parler  de  la  guerre  Plut,  in  ATarc, 
d'Annibal  3s.  de  l'expédition  de  Sylla  contre  Miihridate  î    ;'•  j  Jy-  à'^  "* 

Cet  ouvrage  avoit  une  liaifon  prclque  nc'ceiïaire  avec  ^  ^•/'•4^-« 
celui  qui  dans  ^Aihénée  cfl  appelle  oujotÔTymi  ou  ref- 
(èmblances.  Juba  écrivoit  pour  les  Grecs ,  Se  dans  le 
defîéin  de  leur  donner  une  idée  jufte  des  charges,  des  cou- 
tumes 6c  des  magiflrats  de  la  République,  il  avoit  joint  à 
(on  Hifloire  Romaine  le  traité  que  je  viens  de  rapporter,  & 
dans  lequel  il  s'attachoit  à  inftruire  les  Iccfleurs  par  des  ter- 
mes ulitez  chez  eux,  de  chofes  qui  fans  une  précaution  û 
fage  ne  leur  aurpient  jamais  été  connues  que  irès-imparfai- 
tcmcnt.  Ce  ne  (ont  point  ici  des  conjectures.  Pour  en  être 
perfuadé,  il  luffira  de  lire  le  paiïage  d'Alhiénée  qui  a  été  in- 
diqué, &  auquel  on  pourroit  en  ajouter  deux  de  ^Plutarque 
qui  ne  me  paroilTent  ni  moins  précis  ni  moins  formels. 

Le  premier  de  ces  Auteurs  fait  encore  mention  d'une    AthenJih.4, 
hifloire  des  Théâtres  par  Juba.  Héfychius  &  lui  en  citent /'^o-  ^7)-     , 
ie  quatrième  livre;  il  y  éloil  traité  des  danfès,  des  indru-    '^  voce tL?.a7nieu 
mens  de  mufique  Se  de  leurs  différens  inventeurs.  C'efl 
un  des  écrits  de  Juba  que  les  lems  ont  le  plus  rclj:>cclé, 
comme  le  montrent  les  divers  fragmens  qu'Héfychius, 
Athénée,  l'Auteur  du  grand  Etyjnologicon  &  celui  des  Cent. y.  p.  i^. 
Proverbes  Grecs,  en  ont  tranfinis  jufqu'à  nous. 

L'hiftoire  de  la  Peinture  Se  des  Peintres,  du  même 
Prince ,  ne  devoit  être  guércs  moins  curiculc  que  la  pré- 
cédente. Ces  deux  ouvrages  étoient  différens.  Quant  au 
premier,  la  manière  dont  en  parle  Harpocration,  ne  laifîe    In  voce  noAv- 

No'xama  ,  -tzmç  iCfie^etç,  àv  Ji.it-  a! >.otai i^'6 .  Lib.  4.  f.  lyo. 

•ntù)  Vouetiicrç  >>(>-^o^oyta£.  Step/i.  '  Taî/ra  -/>  0  I  cCctç  eif.y)a  •)^t-yô- 

*»  I  joAc  -Ji>  c  fhetmxii;  cv  mç  ousiô-  /u^oç  i^i?^.Luicw  Tzùvc/na..  Jn  A'^uma, 

•nn  T  aoTiv  eiyoj  îwoj  tfan^oiû/Jtsy,  P^S'  ^9' 

Tome  IV.  .  Nna 
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pas  lieu  de  cfoutcr  qu'il  ne  fût  compofé  de  pluficurs  volu- 
mes. De  dire  combien  il  y  en  avoit,  la  choie  ne  feroit  pas 
aifée;  on  fçaii  feulement  que  le  fécond  e(t  allégué  dans 
Pliotius.  Nous  n'avons  rien  de  plus  certain  par  rapport  à 

In  voce  na/^/a- l'autre  traité.   Harpocration  s'eil  contenté  de  le  lervir  de 

««f-  l'autorité  du  S.'"'^  Livre. 

Je  finirai  ici  avec  les  Anciens ,  le  catalogue  des  écrits 
hiftoriques  de  Juba.  Ceux  dont  il  refte  à  parler,  roulent 
ou  fur  la  Grammaire,  ou  fur  la  Médecine.  C'eft  dans  cette 
dernière  clalîe  qu'il  faut  ranger  la  defcription  d'une  plante 
que  les  Médecins  appellent  Eiipliorhion.  11  paroît  que  cet 
ouvrage  de  Juba  étoit  beaucoup  moins  étendu  que  les 

Lib.j.  hJ'  yîvyi'  précédens.  Galien  le  défigne  fous  le  titre  de  /S/^Aichov,  ou 
Livret,  Sl  nous  avons  dans  Pline  un  paflàge  qui  nous  en 
donne  à  peu -près  les  mêmes  idées.  Le  traité  dans  lequel 
Juba  avoit  examiné  la  nature  &  les  propriétés  de  diffé- 
rens  animaux ,  a  beaucoup  de  liaifon  avec  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  De  pareils  écrits  font  du  rcfîbrt  de  la 
Médecine;  &  le  dernier,  fuivant  toutes  les  apparences, 
fubfiltoit  encore  du  tems  deFulgcnce;  il  fèmble  du  moins 
qu'on  pourroit  le  conclurre  avec  quelque  probabilité,  d'un 
texte  de  cet  Auteur  dont  il  ne  iêra  point  inutile  de  copier 
ici  les  paroles  :  Concha  eîîam  marina  fiiigitur  portari ,  qiibd 
hiijus  generïs  animal  toto  corpore  fimul  aperto  in  co'iîu  mif- 
ceatiir ,  ficuî  Juba  in  Phyftoîogïcis  refert. 

Reftent  maintenant  les  ouvrages  de  Grammaire  com- 
Sindns,  vneJi  pofèz  par  Juba;  tel  efl:  celui  qui  dans  Suidas  eft  intitulé 
^fo^ç  hiliccç.  j^  j^  corruption  de  JaDiâion,  auquel  je  joindrois  un  traité 
des  Mètres,  dont  Servius  &  Prifcien  font  mention,  fi  la 
Latinité  ptu  exaéle  de  cet  écrit  ne  faifoit  voir  clairement 
que  le  plus  fur  eft  de  le  donner  à  quelque  Grammairien 
nommé  Juba,  mais  poftérieur  de  plufieurs  années  au  fié- 
cle  d'Augufte.  Je  ne  porterai  pas  le  même  jugement  de 
i'Epigramme  que  rapporte  Athénée  ;  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  Juba  n'en  foit  l'auteur,  &  je  me  lèrois  fait  un  plaifir 
de  la  traduire,  fi  le  texte  en  avoit  été  moins  altéré. 
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DISSERTATION 

SUR 

L'ART  POÉTIQUE  ET  SUR  LES  VERS 
DES     ANCIENS     HEBREUX, 

Par   M.  FouRMONT. 

IL  efl:  peu  de  queftions  plus  curîcufcs  parmi  IcsSçavans,  17.  Avril 
que  celle  de  l'Art  poéïique  &  des  Vers  dçs  anciens  Hé-   ^  7  '  4» 
brcux.  On  ne  doute  point  qucMoyfc,  David,  Ifaïe,  Efdras      '* 
n'aient  fçu  ce  que  c'ell:  que  la  Poëfie.   Il  fcroit  difficile 
de  trouver  chez  les  Payens  des  ouvrages  auffi  beaux  que 
ies  Pfcaunies ,  auffi  magnifiques  que  les  Odes  fàcrées  des 
Prophètes  ;  &  faint  Jérôme  dit  fort  bien  que  le  Pfeautier 
feul  peut  nous  tenir  lieu  de  toutes  les  pièces  lyriques  des 
profanes  :    David  S'imonides  nofier ,  Phidarus ,  Akmis , 
Flacais  quoque ,  &c.    Mais  cette  douceur  admirable  & 
cette  élévation  infinie  qui  fe  font  Icntir  alternativement 
dans  les  Plèaumes  &  dans  les  Cantiques ,  ne  nous  appren- 
nent point  quelle  en  a  été  la  vcrlification  ;  &  c'cfl  ce  que 
les  Critiques  ont  recherché  &:  voudroient  (çavoir. 

Quelque  part  que  l'on  porte  lès  idées,  nous  ne  con-  II, 
noiflons ,  ce  me  femble,  dans  la  Nature ,  que  quatre  fortes 
de  difcours  qui  conviennent  à  la  Poëfie;  1.°  une  profè 
fimple  avec  le  génie  poétique;  2.^^  une  profè  mefurée, 
mais  (ans  rimes  ;  3  ,^  des  vers  cadcncez  ou  compoiêz  de 
longues  &  de  brèves  ;  4.°  des  vers  rimez  comme  \es  nôtres  : 
nous  avons  des  ouvrages  dans  tous  ces  genres. 

1 ."  Que  la  profè  figurée  ait  été  d'ufage  chez  les  Hé- 
breux, c'efl  un  fait  qui  n'a  befoin  d'aucune  preuve.  Ifaïe 
&  la  plupart  des  Prophètes,  l'Ecclèfiafte  &:  les  Proverbes 
font  prcfque  par-tout  de  ce  ftyle  pompeux. 
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2,.°  La  mefLiic  Se  cette  cfpccc  de  marche  à  pas  rcgîcz, 
apparticiineni  de  droit  aux  Pieaunits,  &  nicmc  aux  La- 
mentations. 

3 .°  II  s'agit  donc  prccifcmcnt  de  fçavoir  fi  fa  pocfie 
des  anciens  Hébreux  s'cft  bornée  au  diicours  figuré  &  à 
un  certain  nombre  de  Tyllabes  ;  autrement  elle  aura  eu ,  ou 
Ces  pieds,  comme  les  vers  des  Grecs  &  des  Latins,  ou  Tes 
rimes ,  comme  les  nôtres  &:  ceux  qui  régnent  à  préfent 
chez  la  plupart  des  Nations  :  ce  font  en  effet  ces  trois  icnr 
timens  qui  ju (qu'ici  ont  partagé  les  Critiques. 

III.  Comme  cette  Diflériation  doit  être  renfermée  dans  cer- 
taines bornes ,  on  me  difpenfera  de  rapporter  ici  ics  paflà- 
ges  ;  je  crois  même  ne  devoir  citer  que  les  principaux 
Auteurs,  &  ceux  que  l'on  peut  regarder  comme  les  chefs 
d'un  parti.  Voici  donc  en  peu  de  mots,  ce  que  l'on  a  penie 
de  la  verfification  des  Hébreux  deouis  Jcfus-Chiifl. 

I .°  Tous  les  Anciens,  à  l'exception  de  l'Empereur  Ju- 
lien &  de  fàint  Grégoire  de  Nyfîc;  Philon,  par  exemple, 
Joféphe,  Origéne,  Eufebe,  faint  Jérôme,  &  depuis  i  500. 
Mercérus,  Vatable,  Codurque,  Gomar,  admettent  dans 
l'Hébreu  des  vers  cadencez  ;  je  veux  dire,  des  hexamètres, 
des  pentamètres,  des  trimètres,  &c. 

2."  La  difficulté  de  trouver  ces  vers,  avouée  par  Mer- 
cérus même,  &  confirmée  par  le  livre  de  Gomar,  a  formé 
un  fécond  parti;  Génébrard,  Bellarmin,  Buxtorf  le  perc, 
M.  Simon  &  quelques  autres,  abandonnent  l'opinion  de 
faint  Jérôme,  &  reconnoiffent  feulement  dans  iePfèautier 
un  ftyle  concis  &:  fèntencicux. 

3 .°  Enfin  les  rimes,  quoique  plus  inconnues,  ne  Jaifîènt 
pas  d'avoir  pour  elles  un  certain  nombre  de  Critiques ,  à 
la  tête  defquels  je  dois  mettre  le  fçavant  M.  Huet,  ancien 
E'vêque  d'Avranches.  Je  trouve  de  ce  fêntiment  M.  le 
Clerc  &  M.  Meibom  parmi  les  Proteflans,  &  avant  eux 
chez  les  Catholiques,  Amira,  Auguftin  d'Eugubio  & 
quelques  autres  Auteurs. 

IV.  II   faut  choifir  entre  ces  trois  opinions  foiitcnues 
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également  par  des  hcros  dans  la  Littcraiurc  ;  mais  il  n'y  a 
point  eu  pour  moi  à  balancer.  Dans  des  queftions  de  cette 
efpcce  qui  demandent  une  longue  ciude,  un  examen  & 
des  méditations,  le  petit  nombre  l'emporte  toujours.  Les 
Anciejis  le  font  viiiblement  copiez  l'un  l'autre,  il  y  a  une 
ditTcrenee  extrême  entre  la  mefure  &  ks  pieds.  Philon  & 
•  Joféphe  ont  dit  que  les  vers  des  Cantiques  étoient  trimètres, 
pentamètres,  hexamètres;  c'efl  par  une  fimple  comparai- 
(bn,  mais  fâus  entendre  rien  de  lembiable  aux  vers  des 
Grecs  6c  des  Latins.  11  faut  dire  plus;  j  etois  pour  ks  rimes, 
avant  même  que  de  connoitre  les  Auteurs  qui  en  ont 
parlé  comme  moi.  J'ofe  aiiùrer  qu'une  lccT:ure  fréquente 
des  Pleaumes  donnera  toujours  la  même  idée  à  ceux  qui 
pofîédent  la  langue  Hébraïque  à  un  certain  point.  En  un 
mot,  ce  que  j'avancerai  ici  confiée  en  faits  ;  &  des  exem- 
ples pris  de  tous  les  iiges  de  la  République  des  Hébreux, 
en  convaincroient  toitt  le  monde,  û  mes  raiions  le  trou- 
voient  infiiffilantes  pour  le  prouver. 

Je  me  projX)(è  donc  aujourd'hui  trois  cho/ês.  i.°  Je 
montrerai  l'exiltence  de  cette  poéfie  rimée  chez  les  anciens 
Hébreux;  mais,  autant  qu'il  me  fera  poflible,  j'éviterai 
ies  longs  exemples,  pour  ne  point  choquer  la  délicateflè 
des  oreilles  Françoifès  par  la  prononciation  de  plufieurs 
termes  barbares. 

2.0  J'indiquerai  les  différentes  fortes  de  Poëmcs ,  ks 
efpeces  de  vers  &  de  flrophes  qui  depuis  Moylc  ont  eu 
cours  chez  les  Ifraëlites  ;  ici  l'on  fêntira  que  la  poëfie  des 
Hébreux  nd\  pas  moins  variée  que  la  nôtre,  8c  qu'ils  ont' 
fçu  donner  à  leurs  vers  toute  la  douceur  Sl  toute  la  majefté 
dont  leur  langue  ell  capable. 

3.'^  Enfin  je  remarquerai  l'utilité  qui  peut  réfuller  de 
ce  travail.  Les  premiers  articles  font  de  pure  curiofité  ;  mais 
dans  ce  troifiéme  on  découvira  des  avantages  auxquels  les 
Critiques  ne  penicnt  que  rarement.  Entr'autrcs  chofès,  on 
admireraMa  (àgeffe  de  l'Eglifè  à  confèrver  fcs  deux  ancien- 
nes Verfions,  la  Vulgate  &,  celle  des  Septante  ;  &  l'on  verra 
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qu'avec  leur  fccours,  on  rétablit  dans  ie  texte  Hébreu  une 
infinité  de  partages  cjue  toute  lu  diligence  de  la  Malîbre  nu 
pu  nous  laifler  correds. 

ARTICLE     I. 

Oii  l'on  prouve  que  laPoëfie  Hébraïque  étoit  rimée, 

I.  Comme  toutes  les  Langues  ont  une  certaine  analogie, 
(bit  dans  la  déclinaiion  &  dans  la  conjugaifon  de  leurs 
mots,  fbit  dans  la  formaifon  de  leurs  dérivez,  il  y  a 
néceflairement  dans  la  proie  même  plufieurs  diélions  qui 
fè  reffemblent  ;  &  quelque  chofe  que  l'on  fafTe,  on  fcnt 
aflez  en  écrivant  qu'il  efl  impoffible  d'éviter  toutes  les 
confonnances. 

II,  La  différence  naturelle  entre  une  poè'fie  rimée  &  une 
profè  où  il  (è  trouve  quelques  rimes ,  cft  que  dans  la  profè 
c'eft  le  hazard  qui  les  place;  au  lieu  que  dans  les  -^çxs  elles 
font  un  fruit  de  l'étude,  &  fè  rencontrent  à  àts  diflances, 
fmon  égales ,  au  moins  toujours  mefurécs. 

III.  Pl'JS  les  langues  font  fimples,  plus  auffi  doivent-elfes 
avoir  de  rimes,  fi  l'on  fuppofe  à  peu-près  le  même  nom- 
bre de  termes  ;  de  là  il  fuit  que  les  langues  Orientales  en 
font  pleines.  En  effet ,  Buxtorf  le  fils  nous  a  laifîe  un 
Diélionnaire  des  rimes  du  Syriaque  ;  &  s'il  étoit  permis 
de  fè  citer  foi-même ,  je  dirois  que  j'en  ai  auffi  compofe 
deux  autres  petits,  l'un  àts  rimes  de  l'Hébreu,  l'autre  de 
celles  de  l'Arabe  :  tous  trois  démontrent  que  ces  langues 
font  afTez  abondantes  en  racines  de  mêmes  finales  :  d'où 
l'on  peut  conclurre  que  les  Orientaux  ont  aimé  \qs  rimes 
de  tout  tems  ;  car  pour  ceux  d'à  préfent  on  n'en  doute 
point. 

IV.  Non  feulement  ils  ont  rendu  fèmblables  quantité  de 
leurs  mots  primitifs,  mais  obligez  d'élever  leur  difcours,  on 
les  voit  fur  le  champ  afPeéler  à.çs  confonnances.  Comme 
îa  grandeur  des  expreffions  eft  un  àcs  premiers  caraélères 
de  la  Poëfie ,  quelle  eft  la  conféquence  naturelle  de  ce 
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principe  !  H  faut  que  leurs  vers  foient  rimez  ;  &  fi 
Saloinon,  Ifaïe,  Ofée,  lorfqu'ils  s  énoncent  avec  le  plus 
de  nobiedè,  recherchent  les  rimes,  Moyfe,  David  &.  les 
autres  Propht'tes  en  compofant  leurs  Cantiques,  ont  dû 
les  empio)XT  par-tout. 

Que  dira-t-on  fî  je  montre  pour  mon  (èntiment  une  y, 
tradition  fuivie!  Elias  Lévita,  Chaïa,  Gabirol,  Ifopée, 
Abenefra,  en  un  mot  la  nation  Juive  nous  fournira  des 
vers  en  rimes,  jul(]u'à  Rabi  Saadias,  c'eft-à-dire,  depuis 
le  neuvième  fiécle  julqu'au  nôtre.  De  là  les  Arabes  conti- 
nuent la  fucceiïion ;  ne  scn  fervoient-iis  pas  fous  Maho- 
met, fi  nous  en  croyons  Abulpharage  Se  plufieurs  autres 
de  leurs  Hiltoriens  !  Les  anciens  habitans  deCédar  s'appli- 
quoicnt  fur-tout  à  la  poliiefîe  du  langage  &  à  la  poëfie  ; 
or  tout  le  monde  fçait  que  les  vers  des  Arabes  ont  des 
rimes.  En  remontant  au  delà  de  l'origine  du  Mahomé- 
tiilne,  on  trouve  encore  chez  les  Syriens,  faint  Ephrem 
&  faint  Jacques  de  Nifibe  ;  il  n'y  a  pas  une  diflance  in- 
finie entr'eux  &  les  Machabécs  ;  les  vid:oires  de  ces  pieux 
guerriers  font  célébrées  dans  plufieurs  de  nos  Picaumes  ; 
c'efl  du  moins  le  fêntiment  de  Théodorct ,  de  quelques 
autres  Pères  Grecs,  de  plufieurs  nouveaux  Interprètes;  & 
l'on  convient  il  y  a  long-iems  que  le  Ffcautier  eft  de 
différens  Auteurs.  Voilà  donc  une  fuite  de  Poètes  qui  em- 
ploient le  même  genre  de  vers  ;  &  qu'on  ne  nous  difè 
point  que  nous  mêlons  mal  à  propos  des  Auteurs  de  di- 
verfès  nations  ;  c'eft  dans  les  trois  langues  le  même  génie, 
le  même  tour ,  &  prefque  par-tout  la  même  terminaifon  ; 
d'ailleurs  ces  nations  font  trop  voifincs  pour  avoir  eu  dans 
leur  poëfie  une  verfification  différente. 

Mais  nous  pouvons  prendre  nos  raif()nnemens  dans  le  VI; 
fond  de  la  chofê  même.  Il  y  a  dans  les  Pfcaumcs  &:  dans 
les  Cantiques  des  dictions  étrangères,  des  expreffions  peu 
ufilées  ailleurs,  des  phrafès  dont  les  mots  font  tranfpofcz, 
&  tout  cela  en  faveur  de  la  rime;  c'eft  un  agrément  dans 
ces  poëfies  fuinics,  leur  ftyle,  comme  celui  de  nos  Odes, 


472  MEMOIRES 

en  devient  plus  hardi,  en  paroît  })lus  pompeux  Se  plus 
énergique  ;  mais  il  palîc  par  defîijs  louics  les  régies  de  la 
grammaire ,  il  fuit  des  chemins  écartez  de  la  profe  ;  &  fi 
c'elt  pour  trouver  des  confonnances  plus  fonorcs,  voilà 
mon  icntiment  prouvé. 

i.o  On  a  remarqué  que  David  au  fécond  Pfcaume, 
pour  rimer  avec  *n[J/3^  Jiùûr,  a  emprunté  des  Chaldéens 
ce  T3,  bûr,  qui  a  partagé  les  hitcrprétes,  &  qui,  où  il 
eft,  ne  peut  fignifier  que  fis,  comme  l'avoient  fort  bien 
traduit  les  Septante;  car  au  lieu  de  77rt/<h<a4,  inflniâion,  il 
faut  lire  dans  leur  texte  Trvuf^i^  enjniit  ou  jils. 

2..0  Dans  le  Pfcaume  72.  fait  hifloriquement  pour  le 
couronnement  de  Salomon ,  &  par  conféquent  avant  la 
venue  de  la  Reine  de  Saba,  on  lit  dans  l'Hébreu ,  Qiie  les 
Rois  de  Tharfis  &  des  JJIes  lui  ramèneront,  ou  rapporte- 
ront des  préfens  ;  que  les  Rois  des  Arabes  &  de  Saba  lui 
viendront  offrir  leurs  riche ffcs  :  ce  ramèneront,  ou  1^^^^ 
de  la  première  phraiè,  cft  afTûrément  là  une  exprcfiioii 
impropre  ou  trop  hardie  ;  ils  ne  lui  en  avoient  jamais 
apporté  ;  aufTi  a-t-on  traduit  feulement  offèrent  ;  Reges 
Tharfis  &  Infilce  munera  offrent  ;  mais  il  falloit  une  rime 
à  *)3^Tp>,  jaquerihou  qui  fuit,  &  celle  de  13>^>, 

jafchiboii,  efl  riche. 

3 .0  Les  phrafès  dont  les  mots  font  dérangez  pour  la 
rime ,  ne  font  pas  plus  rares  :  en  voici  une  (Pfèaume  1 7. 
verf.  7.)  On  me  pardonnera  ici  quelques  termes  Hébreux 
de  fuite  ;  . 

£ZD>Din    ^WM2 

Seigneur,  faites  éclater  fur  moi  vos  bontés,  vous  dont  la  droite 
0  coutume  de  tenir  à  couvert  de  l'infulte  ceux  qui  mettent 

en  vous 
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eu  vous  leur  confiance  :  *73^D^3>  hinùncka,  ou  le  mot  de 

droite,  (ê  rapporte  vifiblemcnt  î'i  j/^I^IQ.  mofchia,  fal- 
vans ,  Sl  cette  tranfpofiiion  ne  fc  feroit  pas  fliite  dans  h 
profc ,  mais  i' Auteur  du  Pfèaume  a  voulu  faire  un  petit 
quatrain ,  dont  le  premier  8l  le  dernier  vers  rimaflênt 
cnfembie  :  . 

•]nDn  rvsn,  &c. 

Je  pourrois  en  marquer  ici  un  très-grand  nombre,  mais 
infènfiblement  je  parlerois  Hébreu. 

Conclusion. 

On  fe  fouviendra  donc  feulement  que  la  langue  Hé-  yil. 
braïque  efl:  pleine  de  rimes;  que  les  Hébreux  les  affectent 
jufquc  dans  la  profè  ;  que  toutes  les  Poefies  des  Orientaux 
font  rimées  ;  que  pour  la  rime  les  Auteurs  des  Pfcaumes 
&  des  Cantiques  ont  fouvent  négligé  la  propriété  des 
termes  &  le  tour  naturel  des  phrafès.  Toutes  ces  circonf- 
tances  prouvent ,  ce  me  femble,  l'exiftence  des  rimes  dans 
la  Poélie  des  Illaéliles.  Voyons  à  préfcnt  la  ftrudure  de 
leurs  vers. 

ARTICLE    IL 

Où  l'on  parle  des  differeîites  fortes  de  Poèmes  if 
de  Vers  des  anciens  Hébreux. 

C'efl  ici  que  je  dois  parler  de  la  différence  des  vers  & 
des  flrophes ,  des  chœurs  de  pcrfonnes  que  les  Prophètes 
introduifent  quelquefois  dans  leurs  Odes,  des  chœurs  de 
muiique  qui  les  chantoicnt  ordinairement,  des  refrains  & 
autres  particularités  de  cette  nature,  capables  de  nous  dé- 
couvrir l'artifice  de  la  Poëfie  Hébraïque  ;  mais  connoifTonî 
d'abord  leurs  pocmcs. 

I .°  De  tous  les  ouvrages  poétiques  des  anciens  Auteurs         i. 
Hébreux,  il  ne  nous  efl:  relié  que  Job,  le  Cantique  des  Pièces  envers. 
Cantiques,  différens  Cantiques  répandus  dans  l'Ecriture 
^  dans  le  livre  des  Plèaumcs. 

Tome  IV»  i   O  o  0 
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2.0  On  a  voulu  mettre  de  ce  nombre  l'EccIcfiaflc  &: 
les  Proverbes  ;  mais  c'ell  feulement  une  profe  figurée  fans 
aucunes  rimes  :  s'il  y  en  a ,  elles  ne  fçauroient  compofer 
ni  (trophes  ni  fuite  de  verfification  ;  en  un  mot  ce  ne  font 
point  des  vers. 
1 1.  Mais  quel  étoit  l'arrangement  des  vers  dans  les  autres  ! 

Arrangement  Les  deux  Cantiques  de  Moyfe  &  celui  de  Débora  nous 
"  ^"**  repréfèntent  encore  une  efpece  d'arrangement ,  mais  les 
diitances  en  font  la  plupart  confufès  ou  mal  priics  ;  les 
manulcrits  ne  s'accordent  là-de(îus  ni  avec  les  imprimez, 
ni  enlr'eux  :  à  quoi  fervent  -  elles  donc?  Nous  pouvons 
toujours  en  inférer  que  les  Anciens  écrivoient  ces  Canti- 
ques, comme  nous  imprimons  nos  pièces  de  vers.  Je  vais 
plus  loin  ;  la  Maiïbre  les  y  a  laidées  de  manière  qu'elles  ne 
font  ni  à  l'hémiftiche,  ni  à  la  fin  du  verfèt;  par  coniequent 
les  vers  des  Cantiques  ne  finifToient  pas  toujours  avec  le 
fèns.  Pourquoi  ne  porteroit-on  pas  le  même  jugement  de 
Job  &  des  P(èaumes  l 
jll^  Les  vers  des  Hébreux  (ont  la  plupart  affez  courts  ;  je 

Différentes     n'en  ai  pourtant  vu  aucun  d'une  iyllabe,  comme  dans  cer- 

fortes  de  vers,  ^^jj^j  Poètes  François ,  mais  il  y  en  a  quantité  de  deux  :  la 
rime  étant  alors  plus  difficile  à  trouver ,  c'eft  une  louange 
pour  le  Poëte  de  réuffir  jufque  dans  des  vers  û  contraints  : 
cependant  ceux  des  grands  Pfêaumes  font  ordinairement 
plus  longs ,  fans  doute  parce  qu'on  les  a  cru  plus  majef- 
tueux  ;  on  en  voit  donc  de  trois ,  de  quatre,  de  cinq,  de 
fix,  de  dix ,  &  même  d'un  plus  grand  nombre  de  iyllabes  : 
par  exemple  cette  ftrophe  du  Pfèaume  i  o  6. 

3in>i  it)iD  on  nj;3i 
i3ia3  mmnm  od'Svi 

nnu  i6  ono  ma  onny  o'a  iDsn 

Les  deux  premiers  vers  répondent  à  nos  vers  de  dix 
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f^'llabcs  ;  les  derniers  font  un  peu  plus  longs  que  ks 
Alexandrins. 

Comme  la  plupart  de  ces  pièces  étoîent  faites  pour         iv. 
être  miles  en  mufique,  il  ne  faut  pas  s'étonner  i\  ks  vers     Mefure  des 
y  (ont  fouvent  inégaux  ,   «Se  fi ,    lorfque  les  vers  d'une         ^^^' 
ftrophe  font  de  la  même  mefure,  fouvent  il  en  fuit  une 
autre  de  vers  plus  courts  ou  plus  longs  ;  les  vers  à  chanter 
ont  toujours  été  libres  ;  ainfi  la  mefure  ne  nous  doit  point 
cmbarrafîèr  dans  les  Plcaumcs  :  Job  ci\  plus  réglé,  il  y  a 
des  chapitres  entiers  uniformes  pour  l'étendue  de  leurs 
vers;  quelquefois  aulfi,  comme  dans  les  Tragiques  Grecs, 
on  revient  à  l'inégalité  qui  rend ,  comme  l'on  fçait ,  la 
verfihcation  plus  aifée. 

Dès  le  tems  de  Moyiê,   foit  naturellement,  foit  par         V. 
principes,  on  s'appiiquoit  h  compalîcr  les  flrophes  ;  au    Strophes, 
refle  elles  font  plus  régulières  dans  (es  P(caumes  que  dans 
{es  deux  Cantiques  :  on  peut  voir  les  P(caumes  p  o.  6c  p  i . 
qui  paroid'ent  de  ce  faint  Légiflateur,  &:  le  49.  &i.k  ^y. 
qui  font  du  tems  de  Jofué. 

Pour  le  nombre  des  vers,  il  y  a  des  (Irophes  de  toutes         vi. 
les  fortes.    Depuis  l'origine  de  la  Poéfie  Françoilc,  nous     Nombre  des 
en  avons  multiplié  les  combinai(ons  à  l'infini  :  la  Poëfie 
Hébraïque  n'a  pas  dû  (c  gêner  davantage  ;  les  plus  ordi- 
naires font  de  quatre  8c  de  fix,  de  quatre  comme  dans  un 
des  Pfeaumes  que  je  viens  de  citer  : 

Si  nous  femmes  fi-tôt  extémiei ,  c'cfl  un  effet  de  votre  coUre 
contre  nous  ;  fi  nous  fort  ans  fi  vite  &  f  tumultueufanent  dt 
ce  monde ,  c'efî  que  nous  vous  avons  irrité.  Les  trois  pre- 
mières du  Cantique  de  Jonas,  toutes  celles  du  Pfeaume  1 2» 

Ooo  ij 


vers. 


VII. 

Choeurs 
de  perfonnes. 


VIII. 

Chœurs 
de  mufique. 


476  MEMOIRES 

(ont  de  fix  ;  il  y  en  a  quelquefois  de  huit,  comme  la  fé- 
conde du  premier  Pièaume  ;  mais  elles  font  irès-rares. 

Venons  aux  chœurs  de  perfonnes ,  je  veux  dire  aux 
Odes  dramatiques ,  comme  dans  nos  Cantates  :  un  choeur 
rime  quelquefois  avec  un  autre,  quelquefois  il  a  fcs  vers 
&  fès  rimes  fëparées,  quoiqu'entre  les  vers  de  fa  Itrophe 
les  autres  chœurs  en  chantent  une  ou  deux.  De  même 
dans  les  Pfèaumes  en  dialogue,  quelquefois  deux  chœurs 
mêlent  leurs  rimes  enlembie  :  cela  fè  fait  dans  le  Pfeaume  7, 
dans  le  5  5.  dans  le  8  i .  où  aux  verfêts  6.  7.  &:  8.  les  mots 
cl'JE/D'^K  IDÎ^  ^1D3IC^  riment  enfemble,  quoiqu'ils 
foient  prononcez  par  deux  chœurs  différens;  quelquefois 
aufTi  leurs  rimes  font  féparées ,  par  exemple,  dans  le  Pfeau- 
me 118.  011  les  verfets  ip.  &  2  i.  font  prononcez  par 
Néhémias ,  &  riment  enfemble,  pendant  que  le  verfet  20, 
fait  une  flrophe  de  4.  avec  les  verfets  22.  23.  &:  24. 

Il  n'efî  pas  ficile  de  déterminer  les  vers  que  chantoient 
féparémcnt  les  chœurs  de  mufique  ;  mais  premièrement 
ces  chœurs  étoient  ordinaires  „  &  il  y  en  avoii  quelquefois 
plufieurs.  Cela  efl  certain  par  quelques  paflàges  des  Para- 
ïipomènes  &  des  Rois ,  &  fur-tout  par  les  chœurs  de  per- 
fonnes dont  nous  parlions  préfèntement  ;  ies  uns  empor- 
tent néceffairement  ies  autres. 

Or  comme  dans  nos  Motets  une  partie  a  fouvent 
chanté  certaines  paroles  qu'elle  répète  de  tems  en  tems, 
&  lorfque  le  Maître  de  mufique  a  cru  qu'il  le  falloit , 
pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  certaines  rimes  étoient 
afîecflées  à  certains  chœurs,  qui  Itsprononçoient  de  tems 
en  tems ,  &  finifîbient  par-là  le  fèns  des  paroles  d'un  autre 
chœur!  Il  paroît  qu'il  y  en  a  eu  de  femblables  pour  les 
Cantiques  de  Moyfè  &  de  Débora.  Dans  le  premier  Can- 
tique de  ce  Prophète,  Q^3,  ///  nuire,  efl  répété  huit  ou 
dix  fois  au  moins  ;  celui  de  Débora  contient  près  de  fèize 
rimes  en  el,  &  cela ,  à  quelque  difîance  l'une  de  l'autre, 
&  pendant  que  les  fîrophes  font  pleines  ;  c'efl  une  marque, 
«e  me  femble,  que  ces  mêmes  rimes  appartenoient  à  ua 
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ïncme  chœur,  &  iui  faifoient  une  Ihophc  fcparéc. 

Une  autre  rc'Hexion.  Si,  comme  quelques  Auteurs  nous         i  x. 
le  difent ,  le  Poëte  &  le  Mufîcien  étoicnt  anciennement  la  Egalité  des  vçrs 
même  pcrlonne,  qui  fçait  (1  dans  les  vers  qui  paroiflcnt  à  ^^^  an^uique. 
préfeni  inégaux,  les  Poètes  d'alors  n'en  Tuppléoicnt  pas  la 
longueur  par  des  répétitions  telles  qu'en  admet  par-tout 
la  Mufique!  Euripide  dans  fcs  chœurs  infère  prefque  tou- 
jours de  lemblabks  répétitions  ;  il  en  a  même  été  raillé  par 
Ariltophane.  Mais  la  répétition  des  mêmes  mots  Se  cette 
cfpece  de  bégaiement,  font  des  choies  dans  la  nature  de  la 
douleur  &i  des  plaifirs. 

Les  refrains  méritent  une  attention  plus  particulière;  x. 

c'eft  quelquefois  du  refrain  (|ue  dépend  toute  la  fuite  d'un     Les  leiialiw. 
Piêaume  ;  &  faute  de  fçavoir  le  difh'nguer  Sl  le  placer  où 
il  doit  être,  on  trouvera  médiocres  des  pafTages  dont  le 
(èns  efl;  admirable. 

1 .0  II  y  a  certains  Pfèaumes  dont  les  refrains  font  mar- 
quez &  répétez  à  leur  place  ;  par  exemple,  le  80.  qui  en 
a  deux ,  le  verfet  6.  répété  au  vej^.  i  5 .  &.  au  verf.  3  i .  le 
Pfèaume  107.  n'en  a  qu'un  répété  auiïi  trois  fois  ;  tel  e(t 
encore  le  refrain  duPfeaume  35).  verf.  6.  répété  verf.  17, 
Si.  piufieurs  autres. 

2.°  Mais  n'y  en  avoit-il  que  dans  le  peu  de  Plêaumes 
où  on  les  voit  répétez  l  Et  s'il  y  en  a  eu  ,  comme  c'eft 
une  chofe  importante,  quelle  en  eft  la  preuve,  ou  quelle 
eft  la  marque  qui  nous  en  efl:  reftée  l  Cette  penfee  qui 
tombe  naturellement  dans  i'efprit,  me  donnera  ici  occafion. 
d'expliquer  un  petit  mot  qui,  malgré  fa  facilité  ,  a  embar- 
rafîé  tous  les  Critiques.  Je  veux  dire  Xcfchih  des  Pfèaumes, 
Selon  quelques  Auteurs  il  fignifie  unfiknccdevoix;  d'autres 
l'expliquent  au  contraire  élévation.  La  plupart  l'interprètent 
changement  de  ton ,  ou  différence  de  vers.  Quelques-uns 
l'entendent  d'un  nouveau  iens  qui  fè  prépare;  on  le  traduit 
quelquefois  ///  aternum  ;  enfin  on  l'a  pris  pour  une  inter- 
je(5lion,  qui  exprime  tantôt  l'indignation  8c  tantôt  la  joie; 
Sl  un  nouveau  Commentateur  rebuté  par  cette  incertitude, 

Ooo  ii| 
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&:  le  voyant  à  Li  fin  de  trois  ou  quatre  Pfeaumcs,  a  cru 
fe  tirer  d'affaire  en  l'expliquant  j^///j-.  iin  vérité  il  eft  fur- 
prenant  que  dans  trente  opinions  il  n'y  en  ait  pas  eu  une 
ïèule  pour  les  refrains  ;  ftntiment  néanmoins  démontré 
par  l'infpecflion  (cule  du  Pièautier  Hébreu. 

3  -^  iWD  »  fe^^^^  >  "^  fïgnifie  point  élévation  :  il  vîen- 

droit  alors  àc^^l^ ,  faJal ,  &  l'on  auroit  dhjîlld/i,  avec 
la  réduplication  du  Lamed ;  Kimchi  l'en  tire  cependant 
fans  raifon.  II  n'a  jamais  vouiû  dire  ///  atcrniim,  quoiqu'il 

le  trouve  avec  D  7Î/»  ohvn,  Pfeaume  48.  verf.  i  o.  c'cft 
même  ce  verfet  &  quelques  autres  qui  ont  fait  prendre  le 

change,  Q/^  &  Îl/D  (^toient  voifins,  on  les  a  cru  la 
même  choie  :  enfin  pour  paffer  toutes  les  autres  expli- 
cations, celle  de  fn,  renouvtllée,  car  elle  fe  trouve  dans 
quelques  Anciens,  cil:  une  dçs  moins  vrai-fembiablcs  ;  au- 
cun des  verbes  d'où  peut  venir  H/D»  fe^^^^h  même  lu 
fans  points,  n'a  jamais  iignihé  fnir.  On  nous  dit  que  le 

fe/û/i,  H/D»  ^^s  Pfeaumes,  &  les  Sameks  0  que  i  on  voit 
dans  le  Pentateuque,  ne  paroiffent  point  différens  ;  mais 
d'où  vient  que  laMaflbre  qui  les  y  a  mis  ou  laiffez,  nous 
îes  donne  comme  différens  l  D'où  vient  qu'elle  explique 
ces  Sameks  ^yfy\P!0*  daufœ ,  ou  clôtures,  pour  marquer 
que  là  finifîent  les  ledures  de  la  Synagogue?  Qts  Sameks, 
ou  clôtures,  répondent  aux  Phe  ej,  mnin£3»  ^pert^,  ou- 
vertures. J'apperçois  là  une  relation  naturelle  ;  mais  il  n'y 
en  a  plus  entre  ouvertures  8<.fin  ;  en  un  mot,  quelle  raifon 
auroient  eu  les  Auteurs  de  la  Maffore,  d'écrire  toujours 

ctfelah,  TwOy  ^o"t  au  long  dans  un  livre  auffi  petit  que 
le  Pfèautier ,  &  de  fabréger  toujours  dans  le  Pentateuque, 
ouvrage  au  moins  quatre  fois  plus  étendu  ! 

4,°  Je  dis  donc  que  H /D»  fi^^^^h  efl:  un  terme  de  fart 
poétique  des  anciens  Hébreux,  par  lequel  ils  entendoient 
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ce  que  nous  exprimons  par  bis,  ou  la  rcpctition  des  mê- 
mes vers  :  eomme  ordinairement  le  refrain  de  nos  ehan- 
fons  eft  néceflaire  pour  en  rendre  les  ftrophes  égales  &: 
les  rimes  d'un  même  nombre,  les  Poètes  Hcbreux  appel- 

loient  leurs  refrains  H /D  »  7^^*^^^-»  ^S^^ité,  ou  ccquatio ,  de 

la  racine  1l\jQy  fdlah,  égaler,  parce  qu'effedivement  ils 
l'employoient  pour  le  même  fujet. 

5  o.  Une  preuve  évidente  que  H /D»  fil^^h  défigne  les 
refrains,  c'eft  qu'il  fè  trouve  toujours  à  la  fin  ou  au  com- 
mencement du  verfet  qui  fait  le  refrain  du  Pfèaume  ;  par 

exemple,  P/èaume  3p.  yerf.  6.  mX  73  /DH  /D  *Vti 

P75  3^3  >  iJ p^roît  bien  que  l'homme  le  mieux  affermi  dans 

fa  fortune,  tient  encore  au  néant;  ceci  efl  dit  de  Nabal  qui 
en  effet  mouroit  au  milieu  d'un  bien  infini;  mais  que  mar- 
que \cfelah  !  que  la  fèntence  que  l'on  vient  d'entendre  efl 
le  refrain  du  Pfeaume,  &l  c'efl  pour  cela  que  nous  la  voyons 

répétée  verfet  i  o.  hVd  DIK  Vd  ^3.1  ^2  "]{<. 

6°.  On  a  déjà  remarqué  qu'il  y  a  ^ts  Pfcaumes  à 
pîufieurs  refrains;  alors  comme  [tfelah  répété  deux  fois, 
auroit  pu  cauicr  du  trouble,  on  répète  un  des  refrains  tout 
au  long,  &  \c  felali  marque  l'autre  :  ainfi  dans  le  Pfèaume 
6j.  qui  n'a  que  8.  verfets,  il  ne  laifîe  pas  d'y  avoir  deux 
refrains  :  le  premier  verfet  i .  &  à  la  fin  duquel  on  voit 
le  felah  ;  le  fécond  verfet  4.  &  ce  verf  4.  efl  répété  tout 
entier  verf.  6.  de  (brie  que  h  felah  du  verfet  5.défigne 
feulement  le  premier  refrain  :  c'efl  le  premier  verfet  qu'il 
faut  répéter  après  le  verfet  5. 

7.°  Comme  dans  nos  livres  de  mufique  on  néglige 
fouvent  d'écrire  les  refrains  entiers ,  &  qu'on  les  abrège 
par  un  &c.  le  Pfèautier  Hébreu  ne  repréfènte  pas  tou- 
jours les  refrains  dans  toute  leur  étendue.  J'ai  déjà  cité  le 
Pfèaume  3p.  où  le  refrain  du  verfet  6.  n'efl  qu'à  moitié 


48o  MEMOIRES 

au  dixième  verfct;  ii  y  a  dans  le  premier, 

le  (econd  met  feulement , 

rho  nii<  Va  San  Sd  •]^c 

cela  veut  dire,  c'efl;  le  refrain  :  voyez-le  entier  au  verf  6, 

8.°  Une  chofè  plus  difficile ,  c'eftlorfcju'un  P/èaume  à 
refrains  n'a  qu'un  kulfcki/i ,  defçavoir  les  endroits  où  iï 
faut  répeter  ce  refrain  ;  mais  pour  en  faire  la  diftincflion , 
nous  avons  deux  moyens,  \cfe/is  &  hriiiie.  H  n'y  a  qu'un 
fela/i  dans  le  Pfeaume  2  i .  verf.  3 .  Voi/s  avei  rempli  les  de- 
firs  de  [on  cœur  ;  vous  lui  ûvei  donné  ce  qu'il  s' et  oit  promis 
de  vos  bontés.  On  n'eft  point  embarrafîë  pour  la  répéti- 
tion du  refrain ,  le  fèns  le  demande  après  ics  veriêts  5 .  6, 
&:  7.  &  après  chaque  vcrfèt  depuis  le  verfêt  p.  Dans  le 
Piêaume  60.  le  felah  eft  au  verf.  6.  Seigneur,  ceux  qui  vous 
craignent,  n'auroient-ils  donc  reçu  de  vous  leurs  étendards  que 
pour  fuir,  pour  les  voir  le  butin  de  leurs  ennemis  !  Le  lèns 
le  veut  néceflairement  après  les  verfèts  12.  &:  14.  Qui  me 
mettra  dans  la  citadelle  !  Qui  me  conduira  dans  les  palais 
d'E'dom  !  Ne  fera-ce  pas  vous,  grand  Dieu  !  Il  ejl  vrai , 
Seigneur^  que  juf qu'ici  vous  n  ave?^  pas  favori fé  nos  armes. 
Enfuite  on  répète  le  refi'ain  ;  Mais  ceux  qui  vous  craignent, 
n'auroient-ils  donc  reçu  de  vous  leurs  étendards  que  pour 
fuir ,  que  pour  les  voir  le  butin  de  leurs  ennemis!  La  rime 
nous  marque  encore  la  place  des  refrains,  d'une  manière 
à  ne  s'y  point  tromper.  Comme  \ti  refrains  doivent  quel- 
quefois rimer  avec  les  verlèts  qui  les  fui  vent  ou  précèdent; 
il  arrive  auffi  fort  fouvent  que  les  rimes  de  ces  veriêts  ne 
fè  trouvent  que  dans  le  refrain;  &  c'eft  alors  un  indice  ma- 
nifefte  qu'il  faut  prendre  celles  du  refrain  pour  les  joindre 
à  celles  de  ces  verfets,  &  par  confequcnt  le  répéter.  Il  y 
en  a  un  exemple  dans  le  Pfeaume  42.  &  je  pourrois  en  ap- 
porter un  très-grand  nombre  ;  mais  ce  délai!  me  meneroit 

trop 
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trop  loin  ,  Se  je  me  fuis  engage  à  faire  voir  i'utilitc  de  ces 
recherches. 

A  R  T  I  C  L  E     ï  I  I. 

Les  rimes  des  Pfcaiimes  &  des  Cantiques  paroifTent  h 
chofe  du  monde  la  plus  indifférente,  &  moi-même  d'a- 
bord je  n'en  concevois  point  d'autre  idée  ;  mais  après  un 
examen  plus  ferieux  je  m'apperçus  qu'elles  répandôient  de 
grandes  lumières  fur  pluiieurs  queflions  de  Critique  afîcz 
obfcures  :  par  exemple,  fur  la  prononciation  de  l'Hébreu, 
fur  l'ancienne  écriture  des  Ifraè'lites ,  enfin  flir  plufieurs 
paffages  difficiles,  &  fur  les  différences  qui  Ce  rencontrent 
entre  le  texte  de  la  Maflore  Si.  celui  qu'ont  eu  autrefois  les 
Septante. 

Quelle  eft  la  chofè  la  plus  capable  de  confèrver  à  la  I. 

poftérité  la  prononciation  de  notre  langue!  Les  rimes  de  ^"^'.'^  proncn- 

n   ••         o  r  I        1  r  ciauon. 

nos  rocics.  ouppolons- nous  dans  les  races  futures;  nous 

parlons  un  langage  nouveau ,  nous  n'entendons  plus  le 
François  que  par  les  livres.  Qui  de  nous  croiroit  alors 
que  dans  ju/ep,  <Jrûp,  firop,  trop,  outil,  bouc,  plomb,  aimer, 
les  dernières  lettres  auroient  été  muettes  ou  ne  fèroient 
prononcées  qu'avant  une  voyelle;  que  borcis,  morts,  corps 
auroient  rimé  enfèmble!  Et  n'eft-il  pas  au  contraire  certain 
que  fi  les  Odes  &  les  Cantates  de  nos  Poètes  Ce  trouvoient 
alors  écrites  fans  didinélion  de  vers ,  comme  les  P/èaumes, 
Sl  comme  nous  voyons  encore  dans  les  manulcrits  des 
ouvrages  de  quelques  anciens  Auteurs,  on  n'écouteroit 
qu'à  peine  ceux  qui  auroient  fçu  les  ranger?  Cependant 
cet  arrangement  feroit  bien  fondé,  &  fcroit  fêntir  combien 
la  prononciation  de  notre  tems  auroit  été  différente  de 
celle  de  ces  fiécles  à  venir.  Il  faut  porter  le  même  juge- 
ment de  l'Hébreu. 

I .°  J'ai  trouvé  que  le  DaJeth,  le  Tajin,  le  Beth,  le  Tfadc 
Se  le  Tau  rimoient  ordinairement  enfèmble;   cette  re- 
marque conclud  ou  pour  l'inutilité  de  ces  lettres  à  la  fin 
des  mots  &  avant  d'autres  confbnnes,  ou  pour  une  variété 
Tome  Jy,  '  PpP 
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de  prononciation  dans  le  mcme  caradèrc ,  telle  qu'elle  fè 
rencontre  chez  les  peuples  voifins  ;  ainiî  le  Daleth  aura 
fervi  pour  le  Dal,  &:  le  DJal,  ic  Tjadé  pour  le  Tjad  & 
Dad  des  Arabes. 
II.  2.°  Au  iieu  de  31  fl,  touh  enChaidcen,  rursis,  les 
Talniudiftcs  dirent*in^  toit,  &  non  feulement  le  pronon- 
cent, mais  l'écrivent  (ans  Beth  :  ii  étoit  donc  muet  de  kur 
tems.  On  objedera  que  la  langue  Hébraïque  a  reçu  bien 
des  altérations  depuis  David  jufqu'au  Talmiid,  mais  voici 
la  même  chofè  fous  Moyfè,  dans  ces  petits  vers  du  (ècond 
Cantique  ; 

3^y  efl  manifeftement  la  rime  de  Kt^T,  mais  com- 
ment ?  parce  que  le  Bei/i  ne  fè  faifoit  pas  fentir. 

3.°  Par  les  mêmes  rimes  nous  découvrons  que  \'o  & 
You,  ïi  &  ïe  n'étoient  point  des  voyelles  différentes;  la 
plupart  des  Orientaux  les  confondent  encore  aujourd'hui. 
Je  laiffe  ici  plufieurs  autres  remarques  de  cette  nature, 
pour  paffer  à  l'ancien  caraélère  des  Hébreux. 

I .°  Si  les  rimes  ne  fixent  pas  les  Critiques  fur  la  ques- 
tion ,  du  moins  leur  donnent-elles  des  éclaircifîèmens  in- 
conteftables.  On  nous  dit  que  l'ancien  caraélère  des  Hé- 
breux efl  le  Samaritain  ;  on  nous  montre  des  ficies  que 
l'on  aflure  avoir  été  la  monnoic  de  ces  tems  reculez.  Le 
fait  eft-il  bien  avéré!  Il  a  du  moins  de  l'apparence,  Se 
d'autant  plus  qu'on  l'appuie  fur  le  témoignage  de  quelques 
Anciens;  mais  voici  des  réflexions  que  per/onne  n'a  fiites, 
&  que  les  rimes  nous  ont  fuggérées.  L'alphabet  Samaritain 
n'a  point  les  cinq  lettres  finales  ;  on  peut  demander  fi  elles 
ont  toujours  exifté  chez  les  Juifs  depuis  Efdras  l  Le  CûpA 
final  &  ie  Vau  fè  trouvent  quelquefois  pris  l'un  pour  l'autre 
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dans  les  Pfeaumcs  ôc  duns  les  Cantiques.  Par  exemple, 
dans  le  Cantique  de  Dcbora,  où  l'on  voit  V^mX'  oiabaiv» 
il  fant  lire  *7>3nK»  oaheika,  comiiie  l'ont  lu  les  Septante. 

Cette  différence  de  la  traducHiion  à  l'original  n  eft  venue, 
fans  difficulté,  que  de  la  rcfTcmblance  de  ces  deux  lettres; 
&  comme  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  de  fèmblables, 
nous  avons  droit  d'en  conclurre  que  dès  le  tems  des  Sep- 
tante le  Caph  final  étoit  connu  ;  mais  que  dire ,  fi  d'autres 
finales  fe  font  rencohtrées  les  mêmes  au  commencement 
&:  à  la  fin  dans  ces  fiécles-là!  Et  ne  fcra-t-il  pas  naturel  d'en 
inférer  que  cette  diftinéîion  de  lettres  n  étoit  pas  encore 
générale,  &i  que  plus  on  remonte,  plus  le  caraélère  Juif 
le  rapproche  du  Samaritain  ? 

Dans  le  Pfèaume  5.  verlêt  ^.  pour  ^H^fi,  phiou,  in  ont 
ejus,  les  Septante  ont  in  ore  eorum,  &  toute  la  phrafc  efl 
pour  cette  leçon ,  puifcjue  l'on  y  parle  au  pluriel  :  fepulcrum 
païens  gutîur  eorum,  &c.  C'ejl:  donc  une  preuve  qu'ils  ont 
i'^^  7in^3Il»  hephioun,  &  véritablement  ce  pH^S)'  pfiioun, 

eft  la  rime  de  pp  vH^  yakhaliquoim  qui  fuit.  Mai$  cette 

correélion  nous  apprend  en  même  tems  trois  autres  chofês; 
premièrement  que  pour  H^IDJ  ^  ^'^^'^  remettre  dans  le 
texte  Hébreu  n^lD»  cavvana,  reélituAo,  ce  terme  eft  en- 
core aujourd'hui  très-ufité  chez  les  Juifs  ;  en  /êcond  lieu, 
que  la  contrainte  des  rimes  obiigeoit  quelquefois  de  re- 
courir au  Chaldéen  ou  Syriaque,  nous  l'avons  déjà  marqué 
dans  la  première  partie  de  cette  Difîcrtation ,  &:  ici  V\X\ 

cO:  le  pronom  ordinaire  àcs  Chaldéens,  pour  eorum;  la 
troifiéme  enfin ,  que  du  tems  Ats  Septante  le  Noun  finaf 
&  le  Noun  du  commencement  ne  différoient  point  encore 
l'un  de  l'autre ,  fins  cela  celui  de  pH^fl  ^'^  feroit  point 
paflé  au  mot  fuivant. 

Mais  quel  avantage  pour  nos  rimes,  de  ramener  au  III. 
véritable  (èns  des  Auteurs  fierez ,  d'appuyer  par-tout  les 
■vepfions  authentiques  de  rEglifê  I  Si  \ts  Septarrte  &  la 

Pppij 
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Yulgate  les  favorifcnt  prefque  toujours ,  de  leur  côté  elles 
confirment  les  leçons  de  la  Vulgate  8c  des  Septante  ;  c  efl 
un  fecours  mutuel  que  ks  rimes  &C  ces  anciennes  verfions 
ont  coutume  de  s  cntre-donner.  Comme  il  y  en  a  une  in- 
finité d'exemples,  j'en  choifirai  feulement  quatre  ou  cinq 
des  plus  fcnfibles. 

I .°  A  la  fin  du  fécond  Cantique  de  Moyfc  les  Septante 
nous  repréfèntcnt  deux  verfèts  que  nous  ne  voyons  plus 
dans  l'Hébreu  :  deux,  réjouijfei-vous , avec  lui ,  que  tous  les 
Anges  de  ce  grand  Dieu  l'adorent.  Nations ,  prene^  toutes 
part  au  bonheur  de  fin  peuple  ;  que  tous  les  enfans  du  Très- 
haut  s'arment,  montrent  pour  lui  leur  bravoure.  Qw  s'appcrçoit 
en  quelque  façon  que  le  texte  de  la  Mafîbre  efl  tronqué, 
les  deux  phralès  que  je  viens  de  lire  fè  répondent  parfai- 
tement; mais  quelles  preuves  avons-nous  qu'elles  y  étoient! 
Les  rîmes  qui  dans  le  refte  du  Caotique  font  de  la  dernière 
juflefTe ,  manquoient  ici ,  &  fe  retrouvent  dh  que  1  on 
remet  ces  verfets. 

:2.o  Dans  le  Cantique  de  Débora,  verfèt  2p.  la  Vul- 
gate contient  ces  mots  :  Una  fapientior  cceteris  uxoribus  ejus, 
hac  ficrui  verba  refpondit.  Le  mot  deficrui  ou.  belle -mère, 
n'exifle  plus  dans  l'original ,  &  il  nous  manque  une  rime 
^ui  efl;  celle  de  HIDDH'  chokemoth ,  fapientior  :  y  en  a- 
t-il  de  plus  riche  que  flIDn  »  chamoth,  belk-mere  !  II  faut 

donc  remettre  niDll  /  »  ficrui,  à  la  place  qu'il  occupoit, 
&  dont  il  n'efl  forti  que  pr  fa  trop  grande  lefTemblancc  à 
l'autre. 

3 .0  A  confulter  l'Hébreu  d'aujourd'hui  fur  Je  troifiéme 
Terfet  du  Cantique  d'Ifaïe ,  chapitre  2  6.  on  n'y  trouve 
plus  aucune  rime ,  &  pour  le  fcns  ce  verfèt  eft  prefque 
inexpliquable,  de  l'aveu  de  la  plupart  des  Interprètes.  Dans 
la  Vulgate  &  dans  les  Septante  la  fijite  efl  naturelle  :  Vêtus 
error  abiit,  fervabis  pacem.  L'erreur  a  difparu,  ce  peuple  a 
quitté  l'idolâtrie;  Seigneur,  fiyei  donc  pour  lui  un  Dieu  de 
j^aifc.  Si  c  eft  ià  ie  vérjtablç  kï);i ,  comme  on  n'en  peui 
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douter,  pour  "TIQD  Hî?^  j^  tlois  remettre  dans  l'Hébreu 

p'^DV  ^^y^'  J^^fi  ^^^^^'  "^^^'^  comment  fuis- je  certain 

que  c'eft  ce  terme,  &  non  point  un  autre?  p^HJ/.  ^tfi^> 

fignifie  le  vctiis  de  la  Vulgate,  &  il  eft  le  feul  qui  puifîc 
rimer  avec  p^^^ ,  tfcuklïk.  A  la  fin  du  même  Cantique, 

pour  DUT»  <i7aam,  fcfo^ -on  doit  iire  IlOt/î»  iJiàanio,fa 

colère;  les  Septante  l'ont  lû,  &  il  eft  la  rime  de  IdpQ , 
incqiiomo,  locits  ejiis.  . 

4.°  Dans  le  Cantique  de  Jonas  la  rime  de  ^2^^^ /, 
lerofchi,  capitimeo,  manque;  au  lieu  de  Ï^£)J  qui  précède, 
elle  voudroit  qu'on  lût  ^{^33,  naphfchi:  nous  le  retrou- 
vons par  les  Septante,  qui  mettent  animam  meam. 

5 .°  Le  Pfcaume  ciim  ïnvocarem  nous  fournit  encore  un 
bel  exemple  de  ces  leçons  rétablies  par  la  rime.  Fouv  f/ii 
homiiuiin  ufqiieqiib  s^ravi  corde,  en  Grec  iSctp^s  t?  x5<.p<^V> 
l'Hébreu  tle  la  Mafîbre  met  iifyuequo  honos  meus  in  oppro- 

Irium,  &  c'efl  le  Beth  de  3  7 ,  leb  ou  lebah,  cœur,  changé 
en  Caph,  qui  a  été  la  caufè  du  changement  de  toute  la 
phralè;  mais  fans  les  rimes,  qui  fçauroit  la  véritable  leçon î 
Voici  les  quatre  vers  : 

33*?  n33 

naV  c?'K  »33 
3D  iï'p3n  ^■^^  -pnnr^ 

Mortels,  jufqu  à  quand  vous  repaître^-vous  d'imaginations 
inutiles,  juf qu'à  quand  vous  laifferei-vous  féduire  par  les  ridi- 
cules projets  que  vous  préfente  la  vanité!  hcs  Septante  nous 
rendent  le  fcns  du  pafTagc ,  la  rime  nous  confirme  dans 
leur  manière  de  le  lire  ;  le  3Î3,  kadiab,  du  quatrième  vers 

dcîiiandoit  néceflairement337,  Jebab,  cœur. 

Pppiij 
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Conclusion. 

IV.  Je  pourrois  encore  mettre  ici  une  infinité  Je  remarques 
curieufcs,  par  exemple,  fur  la  prononciation  du  Tetra- 
grammaton  par  les  anciens  Hébreux,  fur  l'échange  que  l'on 
a  toujours  fait  de  tous  ies  noms  de  Dieu  dans  le  texte,  fur 
les  mots  Hébreux  abrégez  ou  allongez  par  les  copiftcs,  fur 
l'état  des  exemplaires  Hébreux  avant  la  critique  de  la  Maf- 
fore,  &  mille  autres  chofès  de  cette  nature  que  la  Poéfic 
des  Hébreux  emporte  avec  elle,  &:  qui  montreroient  en- 
core l'exiftence  des  rimes ,  la  ftrudure  dts  vers  Hébreux 
&  l'utilité  de  leur  arrangement;  mais  il  faut  rélèrver  toutes 
ces  réflexions  à  d'autres  tems ,  ie  peu  que  l'on  a  vu ,  doit 
fuffire  pour  notre  defîein. 

ODE     X  I  I. 

DES  OLYMPIQUES  DE  PINDARE, 

Traduite  eîi  François,  avec  des  Remarques. 

Par  M.  l'Abbé  Massieu. 

A  Ergotéle  d'Himére,  vainqueur  à  la  longue  courfe, 

ARGUMENT. 

4« Septembre  T^RGOTÉLE  était  de  Gnoffe  ville  de  Crète,  mais  une 
^7^0.  JZjJedit'wn  l'obligea  de  quitter  fon  pays  &  de  cherdier  un 
afyle  ailleurs.  Il  pajfa  en  Sicile  &  s'établit  à  Himére,  où 
par  des  fervices  import  ans  il  acquit  de  grands  biens  &  une 
autorité  confidérable  ;  &  c'ejl  pour  cette  raifon  que  dans  les 
différentes  viâoires  qu'il  remporta  aux  Jeux  de  la  Grèce,  il 
voulut  qu'on  le  proclamât  comme  citoyen  de  cette  dernière 
ville;  car  il  arrivait  affei  fouvent  que  lorfque  des  vainqueurs 
avaient  été  contraints  d'abandonner  leur  patrie,  ils  fe  faifoietJt 


DE    LITTERATURE.  487 

proclamer  fous  le  nom  des  villes  qui  les  avaient  recueillis  &  adopte^, 
nous  en  avons  plufieurs  exemples  dans  les  Odes  de  Pindave.  Celle-ci 
ejl  une  des  plus  courtes  que  ce  grand  Poe  te  nous  ait  hiiffées,  elle  n'a 
que  deux  parties.  Dans  la  première  il  invoque  la  Fortune ,  dont  il 
vante  le  pouvoir  abfolu  &les  deffeins  impénétrables.  Dans  la  féconde 
il  fait  entendre  à  Ergotéle  qu'il  doit  fa  gloire  à  fes  malheurs,  &  que 
fes  difgraces  mêmes  ont  été  la  fource'de  fes  profpérités. 


E  r  A  O  2. 

(pi  7n)A£(,  auTiiPc/i.Tv'^' 

T\)I    y^  OV  TTÔvTCê)   XAjQipV(^V7t^ 

Note?,  ov  ')^pTa  «re  ^t-^Qpi 

'TTOXlfJjùl  , 

Yliqov  ùLu(pi  (Zij^^ioç  ecr- 

Tûdv  0  fjm^xôvmv  titu^Xcùv- 
rai  (p^,Shj. 


ODE. 


V_>  Onfèrvatrice  à.ç.%  Etats ,  fille 
de  Jupiter  ie  Dieu  tutclaire  de 
la  liberté,  Fortune,  je  vous  in- 
voque en  faveur  de  la  puiflàntc 
ville  d'Himére.  C'eft  vous  qui 
fur  mer  guidez  le  cours  àts  vaif- 
féaux ,  qui  fur  terre  préfidez  dans 
les  combats  &  dans  les  confeils; 
A  votre  grc  les  efpéranccs  àits 
hommes  tantôt  élevées  &  tantôt 
rampantes,  roulent  fans  cefTe,  & 
paflent  rapidement  de  chimère 
en  chimère. 


Aucun  mortel  jufqu'icî  na 
reçu  Aqi  Dieux  uji  figne  cer- 
tain pour  découvrir  ce  que  le 
fort  lui  prépare.  Des  ténèbres 
impénétrables  cachent  l'avenir. 
Souvent  les  événemens  tour- 
nent au  rebours  de  nos  opinions. 
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ÔL  de  nos  defirs;  mais  fou  vent 
aufli  dans  le  fort  de  l'orage  on 
palîe  en  un  moment  du  fond 
de  ia  défolation  au  comble  de 
la  joie. 


Fils  iiluftre  de  Phiianor ,  ù 
une  fa6lion  contraire  ne  vous 
eût  éloigné  de  Gnofîè  votre  pa- 
trie, quelques  diipofitions  que 
vous  ayez  pour  vous  fignalér  à 
ïa  courfè,  votre  gloire  renfer- 
mée dans  la  maifon  paternelle, 
feroit  tombée  comme  la  feuille  : 
fèmblable  à  celle  de  cet  oilèau 
domeftique  dont  le  chant  an- 
nonce le  jour,  &  qui  ji'a  que 
fbn  pailler  pour  tout  théâtre  de 
(es  exploits;  au  lieu  que  main- 
tenant vainqueur  aux  Jeux  d'O- 
iympie,  &  déjà  couronné  deux 
fois  aux  Jeux  de  Delphes  3c  de 
i'Ifthme,  vous  portez  jufqu'au 
ciel  le  nom  des  bains  conlâcrez 
aux  Nymphes  d'Himére ,  & 
que  vous  habitez  tranquillement 
de  vaftes  campagnes  qui  font 
à  vous. 

R  E  M  A  R 


TRES 

B.'jXToxxiv  jiS/j  Tip-^oç  '  01  «^y- 

A  vTixAjpavLV'nç  (Ictp^g^iç , 
'Xvy[ovci>  THip    iÇlCf, 

E/  fju]  çxmi  cu/Ticu/n^ 
Kvcùoiau,  ct^poiê  iw^a/,' 

T  ,  E'p'^''nAe? , 
0ê/5fU)c  vvfjL(pôiv  ?\9v^ci,   (^cLçi-, 

CùV  TWLp    Ol-UiCi^;  OLf^^/?. 

Q  U  E  S. 


Ode  xil.~\  Cette  Ode  efl:  une  des  trois  contre  lefquclfes  un 
de  nos  meilleurs  Poètes  lyriques  a  bien  voulu  dans  ces  derniers 
tems  mefurer  fes  forces.  Quoiqu'en  plufieurs  endroits  de  fês 
écrits  il  donne  afTez  à  entendre  qu'il  n'eft  pas  fort  touché  du 

mérite 


DE    LITTERATURE.         489 

mcrite  de  Pindarc  ^ ,  il  n'a  pas  dalaigiic  pourtant  d'imilcr 
i'Odc  qu'on  vient  de  lire,  &.de  ie  la  propofcr  pour  modèle 
dans  une  pièce  qu'il  adrc(îc  à  M.  le  Maréchal  de  Berwick. 
Qu'il  nous  foit  permis  ,  chemin  failîint ,  de  jeiter  les 
yeux  fur  fon  imitation,  Se  de  la  comparer  avec  l'original; 
nous  verrons  fi  (Ii  manière  l'emporte  fur  celle  de  Pindare 
autant  qu'il  fê  fimaginc,  &  s'il  a  bonne  grâce  de  fe  dé- 
chaîner en  toute  occafion  contre  ies  chef-d'oeuvres  que 
l'Antiquité  nous  a  laillèz,  &  qui  ont  fait  l'admiration  de 
tous  les  fiéclcs.  C'eft  ce  que  nous  tâcherons  d'examiner, 
avec  tous  les  égards  que  mérite  d'ailleurs  un  homme,  qui 
par  un  grand  nombre  de  très-beaux  ouvrages  s'cfl  acquis 
une  julte  réputation,  &  auquel  il  ne  manque  pour  c(\i- 
mer  les  Anciens,  que  de  connoître  un  peu  mieux  leur 
langue  &  leurs  ufages. 

A  Ergote7e]  Pindare  compolà  cette  Ode  pour  Ergotélc, 
qui  né  dans  l'ille  de  Crète,  comme  nous  l'avons  dit,  fut 
obligé  par  une  fédition  de  fe  réfugier  en  Sicile,  où  ayant 
fervi  très-utilement  dans  la  paix  &:  dans  la  guerre,  il  par- 
vint aux  plus  grands  honneurs.  M.  D.  L.  Al.  a  fait  une 
ode  pour  M.  le  Maréchal  de  Berwick,  qui  né  en  Angle- 
terre, mais  obligé  par  les  mouvemens  qui  agitoicnt  ce 
royaume ,  de  paiïer  en  France ,  a  fçu  par  des  ferviccs  im- 
portans  s'élever  aux  plus  grandes  dignités.  Cette  imitation 
eft  très-heureu(c.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  jufte  quant 
au  plan  général,  &  jufque-là  tout  eft  égal  entre  le  Poëtc 
Grec  &  le  Poète  François. 

Au  refte  Ergotélc  a  un  avantage  fur  la  plupart  des 

*    Strophe,    antiflrophe ,   épodc,  Grand  marieur  de  mots  l'un  de 
liarmonieux  ramas ,  l'autre  étonnez , 

Petits  fafits  (Se  grands  mots,  Pinda-  Il  s'entendoit  à  faire  une  ode 

rique  mélange.  Pindarique  &.  fans  fuite  ;  il  fçavoit 

Fables  noinelles,  liv.  r.fnb.  1 8.  s'en  garder. 

Le  caprice  étoit  fâ  méthode , 
Et  dans  un  autre  endroit,  Et  ^0"  art,  de  tout  hazarder. 

Grand  inventeur  d'objets  mal  en-  Liv.  ^.fab.  ij. 

chaînez , 

Tome  IV'  •  Q  q  q 
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autres  vainqueurs  que  Pindare  a  célébrez,  cefl:  que  plu- 
fieurs  d'enir'cux  ne  font  connus  que  par  les  odes  que  ce 
grand  Poëte  a  compofees  en  leur  honneur,  au  lieu  qu'in- 
dépendamment de  ce  lècours ,  Ergotéle  tient  un  rang 
confidérable  dans  l'Hiftoirc.  Outre  ks  particularités  que 
Pindare  nous  a  tranHiiifcs  touchant  ce  vainqueur,  voici  ce 
quePaufanias  nous  en  apprend.  \[  ïul  PérioJotùque ,  c'eft- 
à-dirc ,  qu'il  remporta  des  vidoires  dans  les  quatre  jeux 
folemnels  de  laGrecc  ;  car  les  Grecs  appelloient  ces  quatre 
jeux  du  nom.  de  Période ,  comme  qui  diroit  la  révolution 
des  quatre  jeux,  6c  ils  donnoient  le  nom  àt  Périodonique 
à  ceux  qui  s'étoient  fignalcz  dans  tous  les  quatre.  Peu 
d'athlétcs  parvcnoient  à  mériter  un  titre  fi  glorieux  ;  mais 
Ergotéle  le  mérita  doublement ,  car  il  fut  deux  fois  vain- 
queur dans  chacun  àes  quatre  jeux;  aufTi  lui  éleva-t-on 
dans  le  bois  de  Pi(è  une  (tatuc  magnifique  qui  étoit  de 
la  façon  de  Lyfipjx^.  Le  même  Paufanias  remarque  qu'il 
falloit  que  cet  athlète  fût  un  coloffe ,  car  il  furpaflbit  en 
hauteur  tous  les  hommes  qui  par  la  grandeur  de  leur  taille 
avoient  été  fameux  dans  l'Hiftoirc  ;  &  pour  trouver  quel- 
qu'un avec  qui  on  pût  l'aflbrtir,  il  falloit  remonter  juA 
qu'aux  tems  héroïques  &  fabuleux  :   Me>z<7c$  o  a.TuxvTCùf 

D'Himére^  Ville  de  Sicile,  filuée  à  l'embouchure  d'un 
fleuve  de  même  nom.  Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'il 
y  avoit  près  d'Himére  des  bains  fameux,  dont  l'eau  étoit 
très-fàlutaire ,  &  où  les  étrangers  venoient  de  toutes  parts; 
mais  il  ajoute  que  cette  ville  étoit  principalement  cé- 
lèbre par  fês  richefles  &  par  fa  puifTance.  Elle  /bûtint  avec 
fuccès  pluficurs  guerres  contre  les  peuples  de  (on  voifinage 
&  contre  divers  Tyrans  de  Sicile,  elle  battit  en  plus  d'une 
rencontre  les  Carthaginois.  Ce  fut  près  de  Ces  murs,  & 
en  partie  avec  ks  troupes ,  qu'Hiéron  Roi  de  Syracufe 
défit  une  armée  de  ces  Africains  compofée  de  trois  cens 
mille  hommes  ;  mais  dans  la  fuite  Annibal  pour  venger 
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cet  affront,  niarch:i  contre  cette  place,  la  prit  npiès  un 
long  fiége,  ôc  la  détruifit  de  fond  en  comble.  Le  même 
Hiltorien  remarque  qu'elle  avoit  duré  440.  ans. 

En  parlant  de  cette  ville  je  ne  dois  pas  omettre  quel- 
ques points  d'Hiitoire  qui  peuvent  intércficr  plus  parti- 
culièrement les  gens  de  Lettres ,  c'eft  qu  elle  paffbit  pour 
avoir  vu  naître  la  Comédie.  Ce  fut  dans  /on  fein  qu'au 
rapport  de  Silius  Italiens  ce  Tpcélacle  amufànt  parut  pour 
la  première  fois,  Solin  aflûre  la  même  chofe.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'efl  qu'elle  donna  la  naiiïance  à  Stéfichore, 
&  qu'elle  érigea  dans  la  fuite  une  très -belle  ftatue  à  ce 
fameux  Poète  lyrique,  qui  outre  l'honneur  qu'il  avoit  fait 
par  [es  vers  à  fa  patrie,  i'avoit  encore  préfèrvée  de  l'efcla- 
vage  ;  car  Himére  étant  en  guerre  avec  fès  voiflns  avoit 
imploré  le  fecours  de  Phalaris ,  &  lui  avoit  donné  le  com-  , 
mandement  général  de  fcs  troupes  &  une  autorité  prefquc 
fans  bornes.  Stéfichore  dans  une  conjonélure  fî  délicate, 
raconta  à  (es  compatriotes  qu'autrefois  le  cheval  en  diffé- 
rend avec  le  cerf,  eut  recours  à  l'homme,  qui  à  la  vérité 
ie  vengea,  mais  en  même  tems  lui  ôta  la  liberté.  Les 
Himéréens  comprirent  le  fens  de  l'apologue,  Phalaris  fut 
remercié  &  congédié.  Tel  fut  l'effet  de  cette  fabie  ingé- 
nieufc,  qu'Horace,  Phèdre  &:la  Fontaine  ont  û  heureufê- 
ment  mife  en  vers,  &  dont  Stéfichore  fut  l'inventeur. 

Il  ne  refle  plus  qu'à  remarquer  que  peu  de  tems  après 
que  les  Carthaginois  eurent  détruit  la  ville  d'Himére ,  on 
en  rebâtit  une  nouvelle  fous  le  nom  de  Thermce  Himem , 
ou  de  Thernm  Hïmerenfes.  Elle  étoit  diflante  de  l'ancienne 
d'environ  quatre  mille  pas;  Scipion  l'Africain  y  mena  une 
colonie  Romaine ,  Se  il  y  fit  rapporter  les  tableaux  &  les 
ftatues  que  les  Carthaginois  avoient  enlevées  de  la  pre- 
mière. La  féconde  Himére  fubfide  encore  aujourd'hui,  & 
les  Italiens  l'appellent  Termine,  mot  que  je  crois  corrompu 
de  l'ancien  mot  Thermo;  le  fleuve  a  pris  auffi  le  même 
nom,  il fiume  di  Termine,  Cette  ville  n'eft  pas  maintenant 
fort  confidérable;  Volaterran  affûre  pourtant  qu'on  y  voit 

Qqq  'j 
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encore  pluficiirs  monumcns  antiques,  un  ihcatrc  à  tlcmi- 
luinc,  les  relies  d'un  atjuéduc  qui  cioil  d'une  excellente 
maçonnerie ,  &  quantité  d'infcripiions  que  l'on  peut  lire 
dans  cet  Auteur. 

Confcrvatrice  des  E'tdts^  "^oùTti^.  Pindare  donne  celte 
épithètc  à  trois  Divinités;  à  la  Jultice,  où-va^^  ©e^.5,  à  fa 
Déefle  de  la  difcipline  &  de  l'ordre,  oÛtilç^  EJvo^ct,  &:  à 
la  Fortune,  aûiiiç^  '^^')^-  ^^^  ^^^^  ^^^  Anciens  croyoient 
que  c'étoit  de  ces  trois  Déeflcs  que  dépendoit  principale- 
ment le  falut  des  Républiques  &  des  Empires. 

Fortime\  Cette  Déefle  étoit  une  (iics  plus  famcufès  de 
l'Antiquité;  les  Auteurs  Grecs  &  Latins,  tant  Orateurs 
que  Poètes,  l'ont  célébrée  à  l'envi ,  6c  ont  eu  foin  de  nous 
marquer  exaélement  fon  pouvoir  &  Tes  attributs;  les  mé- 
dailles ,  les  infcriptions  &  les  autres  monumcns  publics 
éioicnt  remplis  de  fon  nom.  Il  y  a  pourtant  lieu  de  croire 
que  cette  Divinité  n'éioit  pas  fort  ancienne,  il  ne  paroît 
pas  qu'Homère  l'ait  connue;  du  moins  il  n'en  parle  point 
dans  fês  deux  Poèmes,  &  Ton  a  remarqué  que  le  motTi^V 
re  s'y  trouve  pas  une  Icule  fois.  Héfiode  n'en  parle  pas 
davantage,  quoiqu'il  nous  ait  laifié  une  lifte  très-exade 
des  Dieux  &  de  leurs  généalogies.  Il  cH:  vrai  que  le  mot 
Tu;^  fe  trouve  dans  un  endroit  de  ce  dernier  Poète,  &: 
que  c'eft  un  nom  de  Déeiïe  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  cette  DéefTe  foit  la  Fortune  :  car  premièrement  Hé- 
fiode la  fait  fille  de  l'Océan  &  de  Tethys ,  au  lieu  que  la 
Fortune  étoit  fille  de  Jupiter  ;  mais  en  fécond  lieu ,  Hé- 
fiode la  place  entre  les  Nymphes  àcs  fleuves ,  ce  qui  n'a 
nul  rapport  à  l'idée  que  nous  avons  communément  de  la 
Fortune  :  auiïi  les  Interprètes  Latins  en  traduifànt  cet 
endroit  d'Héfiode,  ne  rendent  pas  le  mot  Grec  Tvy^  par  fe 
mot  Latin  i^rf/////^,  mais  par  le  mot  faélice  7}r//^.  Pour 
Toutes  ces  raifons  je  crois  pouvoir  adûrer  que  fa  Déeiïe 
Tûy^  dont  Héfiode  fait  mention ,  n'efl:  point  la  Fortune.. 
Il  réfulte  de  tout  cela  qu'Homère  &:  Héfiode  n'ont  point 
parlé  de  cette  Déefîe ,  &  par  conféquent  qu'il  eu  fort 
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vraî-{cmblable  qu elle  netoit  pas  encore  connue  de  leur 
Unis. 

Fortune,  je  vous  invoque]  A'ic^ojt^,  Tiî;^.  M.  D.  L.  M. 
commence  à  peu  près  de  la  même  manière, 

Fortune,  ma  Mufe  t'appelle. 

Mais  je  ne  crains  point  d'avancer  que  le  François  cft  fort 
au  dclîous  du  Grec  ;  car  ces  mots,  ma  Mufe  t'appelle,  qui 
font  pris  de  rufîigc  ordinaire,  ont  quelque  choie  de  trop 
fimiilicr  &  de  trop  commun  ;  au  lieu  que  le  mot  A<oo-o/<5c/, 
je  vous  invoque ,  je  vous  implore,  qui  eft  emprunté  de  la 
religion ,  a  quelque  choie  de  noble  &  de  relevé.  Pour  peu 
que  l'on  connoiiïe  la  force  &  la  valeur  <\f^s  termes,  on  doit 
(èntir  une  grande  différence  entre  l'exprcffion  Grecque  & 
i'exprcffion  Françoifc, 

C'ef  vous  qui  fur  mer  gu'ulei  le  cours  des  vaiffeaux  ] 
M.  D.  L.  M.  rend  ainfi  cet  endroit  : 

Seule  fur  les  ondes  améres 

Tu  fais  aux  vaiffeaux  téméraires 

Trouver  le  naufrage  ou  le  port. 

La  copie  efl  plus  chargée  d'épithètes  que  l'original,  elk 
emploie  plus  de  paroles  à  ne  dire  au  fond  que  la  même 
choie;  plus  recherchée  en  fon  tour,  elle  fent  davantage 
i'effort  &:  le  travail  :  d'ailleurs  elle  ajoute  au  texte  le  iliot 
àc  feule,  terme  exclufif,  que  Pindare  n'a  point  mis,  & 
qu'il  n'avoit  garde  de  mettre;  car  iclon  le  i}/ficmc  dans 
lequel  il  écrivoit ,  &  dans  lequel  M.  D.  L.  M.  a  écrit 
après  lui ,  c'eft-à-dire,  félon  les  principes  de  ia  théologie 
payenne,  il  n'eft  pas  vrai  que  la  Fortune  pût  ièule  faire 
trouver  aux  vaiiîèaux  le  naufrage  ou  le  port;  Eole,  les 
Vents,  Nérée,  Neptune  &:  pluficurs  autres  Divinités, 
avoient  le  même  pouvoir. 

Qiii  fur  terre  préfidei  dans  les  combats  ]  Al.  D.  L.  AL- 
emploie  Ux  vers  pour  rendre  ce  vers  de  Pindare  : 

Des  combats  fêre  fouveraine , 

Qqqiij 
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C'ejî  on  ta  faveur  ou  ta  haine 
Qui  détourne  ou  conduit  les  traits; 
Et  fans  ton  arrêt  qui  l'ordonne. 
Un  front  que  le  laurier  couronne 
N'eût  été  ceint  que  de  cyprès. 

Je  pafle  à  M.  D.  L.  M.  la  fymmétrie  &  le  jeu  qui  régnent 
dans  les  trois  premiers  de  ces  vers  ;  je  ne  parle  point  non 
plus  de  la  dureté  du  quatrième,  dont  la  contrainte  fait 
aflez  fêntir  celle  où  l'Auteur  s'efl;  trouvé  en  le  fitilànt  ;  je 
me  contente  de  remarquer  que  M.  D.  L.  M.  ne  dit  pas 
plus  en  fix  vers  que  Pindare  ne  dit  en  un.  LePoëte  Fran- 
çois n'ajoute  rien  au  fèns  ;  il  lui  prête  feulement  un  vain 
bruit  &  une  longue  circonduélion  de  paroles,  en  quoi  M. 
D.  L.  M.  fi  j  ofè  le  dire,  me  paroît  fè  comporter  comme 
les  jeunes  étudians  qui  s'effaient  à  la  PoêTie;  ils  croient 
avoir  admirablement  réufTi ,  lorfqu'ils  ont  beaucoup  am- 
plifié quelqu  endroit  d'Horace  ou  de  Virgile ,  &  que  de 
quatre  ou  cinq  vers  de  ces  grands  Poètes  ils  en  ont  fait 
quinze  ou  vingt  ;  mais  qui  ne  fçait  que  ces  amplifications 
puériles,  loin  d'embellir  le  fens  &  de  lui  donner  de  la  force, 
ne  font  que  le  défigurer  &  que  l'afFoiblir  ? 

Et  dans  les  confeîls.'\  Ce  mot  fournit  à  M.  D.  L.  M.  la 
matière  d'une  nouvelle  ftance  : 

Tout  fuit  ton  empire  inflexible. 

Préfente  &  toujours  invifihle 

Tu  prends  place  au  confeil  des  Rois, 

Qjiand  dans  (le  choc  de  ces  deux 
monolyllabes  eft  un  peu  rude) 

Quand  dans  fon  aveugle  foibleffe 

Le  peuple  croit  que  la  fagejfe 

Elle  feule  y  diâe  fes  loix. 

Ce  que  Pindare  avance  en  général  fur  tous  îes  con/êils,  M. 
D.  L.  M.  le  reftreint  aux  confeik  des  Rois,  &  pr-Ià  donne 
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des  bornes  beaucoup  plus  étroites  à  l'empire  de  la  Fortune. 
Croit- il  donc  qu'elle  ne  règne  pas  autant  dans  les  délibé- 
rations des  Etats  ariflocraliques  ou  populaires ,  que  dans 
celles  des  Etats  monarchiques  !  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
faire  fix  vers  pour  dire  moins  que  Pindare  ne  dit  en  un 
mot  (èul,  &  puifque  M.  D.  L.  M.  étoit  réfolu  de  fè  jetter 
dans  cette  dépenfc  exceflivc  de  termes,  il  devoit  bien  con- 
ferver  à  la  propofition  du  texte  toute  Ton  étendue  &  toute 
fa  force.  Je  ne  fçais  pas  ce  que  (es  admirateurs  en  penfè- 
ronî.  Une  des  chofcs  qu'ils  nous  reprochent  le  plus ,  c'cfl 
que  les  Anciens  dont  nous  (ommes  fi  charmez ,  ne  s'atta- 
choient  pas  aiïez  au  fens  &  iê  répandoient  trop  en  paroles , 
au  lieu  que  nos  Modernes ,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  enfer- 
ment dans  ce  qu'ils  écrivent,  moins  de  paroles  &  plus  de 
(èns.  L'imitation  que  nous  examinons  ici  n'en  efl  pas  une 
bonne  preuve.  Au  relie  avant  que  de  quitter  ces  mots , 
iJd/is  les  combats  &  dans  les  confeils,  je  dois  rendre  raifon 
d'une  liberté  que  j'ai  prifè  en  cet  endroit.  Le  Grec  dit  dans 
les  combats  impétueux,  Tyst^-yve^l  '7iix^tjj:ti^  &  dans  les  confeils, 
fources  des  fages  réfolutions,  y^cLy>^\  ^'if^^éopi.  J'ai  fup- 
primé  ces  deux  épithètes,  qui  en  notre  langue  arrêteroient 
ia  rapidité  du  fens ,  8c  j'ai  cru  qu'il  m'éioit  permis  de  faire 
ce  que  Pindare  auroit  fait  lui-même,  s'il  avoit  écrit  en 
François. 

A  votre  gre'  les  efpérances  des  hommes,  tantôt  éleve'es  & 
tantôt  rampantes,  roulent  fans  cejfe.]  Je  crains  bien  d'avoir 
affoibli  l'image  que  préfente  le  Grec  :  raj  >«  jS  aiS^(^v  7roA\' 
OMùù  ^  7Ù\  ^  ai)  yj-tijù ,  yjuXivhvT  éAthcTç?.  M.  D.  L.  M. 
n'a  pris  de  ce  beau  paifage  que  le  mot  rouler: 

I^ous  te  devons  ce  que  nous  femmes, 
Oefl  ta  main  qui  des  foibles  hommes 
Fait  à  ton  gre  roukï  le  fort. 

H  auroit  bien  dû  tâcher  d'en  prendre  ia  force,  la  hardieffe, 
le  nombre  &  la  magnificence.  11  fupprimc  entièrement  ce 
qui  fuit,  & pajjetit rapidement  de  chimère  en  chimère,  4iv<fti 
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(iAjéTvificûvict  Ti/uvoiaztf  •  ce  qui  pourtant  cil  exprimé  avec  fa 
dernière  énergie,  5c  méritoit  bien  de  trouver  grâce  devant 
les  yeux  de  l'imitateur. 

Aucun  mortel  jufqu'kï  n'a  reçu  des  Dieux  un  Jîgne  certain 
pour  découvrir  ce  fjue  le  fort  lui  prépare.^  C'eft  ici  que  M. 
D.  L.  M.  s'abandonne  à  toute  la  fécondité;  pour  trois  vers 
qui  (ont  dans  le  Grec ,  il  nous  en  donne  douze  de  fa  façon  : 

Si  cédant  à  l'impatience 
Notre  crainte  ou  notre  efpérance 
Cherche  a  pénétrer  tes  décrets, 
Bientôt  un  trouble  inévitable 
Punit  l'emprejfement  coupable 
Qui  veut  en  fonder  les  fecrets. 

Les  Dieux  que  nos  foupirs  implorent, 
''  Peut-être  eux-mêmes  les  ignorent, 

Ou  n'ofent  nous  les  révéler. 
S'ils  nous  Mccordent  quelqu  oracle, 
D'un  fens  menteur,  nouvel  obfiacle. 
Ils  fçavent  toujours  le  voiler. 

Horace  nous  afTûre  que  fi  Dieu  cache  aux  hommes  ce  qui 
doit  arriver,  c'eft  par  un  effet  de  fà  providence  : 

Prude ns  futuri  temporis  exitum 
Caliginofa  noâe  premit  Deus. 

Mais  voici  bien  une  autre  doélrine  que  M.  D.  L.  M.  nous 
enfèigne.  II  nous  apprend  que  la  Divinité  ne  connoît  peut' 
être  pas  l'avenir  ou  qu'elle  n'ofè  nous  le  révéler,  ou  que 
fi  enfin  dans  certaines  rencontres  elle  nous  en  donne  quel- 
que prefîèntiment ,  en  cela  même  elle  nous  tend  àcs  piè- 
ges &  cherche  à  nous  tromper  ;  c'efl-à-dire  que ,  félon  ce 
beau  fyftème,  l'ignorance,  la  crainte  &  la  fourberie  font 
des  attributs  de  la  Divinité:  théologie  fort  furprenante, 

dont 
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Jont  l'Auteur  François  doit  avoir  tout  l'honneur;  car 
i'AutcurGrcc  n'en  dit  pas  un  fcul  mot.  Il  faut  avouer  que 
i\  M.  D.  L.  M.  a  bien  réformé  les  Dieux  d'Homère, 
comme  fcs  pariifans  le  publient,  il  gâte  ici  étrangement  les 
Dieux  de  Pindarc.  C'd\  apparemment  par  quelque  raifon 
profonde  qu'en  imitant  ces  deux  Poètes,  il  s'y  prend  de 
deux  manières  toutes  différentes  ;  lorfqu'il  travaille  fur  le 
Poëtc  héroïque,  il  coupe  &  abbat  fans  miféricorde,  au 
lieu  qu'il  charge  &  accumule  lorf  ju'il  travaille  fur  le  Poëte 
lyrique.  Je  ne  Içais  quel  peut  être  le  motif  de  deux  pra- 
tiques fi  oppofées.  Seroit  ce  que  ces  Meffieurs  qui  veulent 
renverfer  toutes  les  idées  qu'on  avoit  eues  julqu'icî  fur  les 
divers  genres  d'écrire ,  prétendroient  que  le  (ly le  du  Poëme 
épique  doit  être  concis  &  (erré,  au  lieu  que  le  (tyle  de 
i'Odc  doit  être  étendu  &  diffus!  Quoi  qu'il  en  foit,  il 
paroît  que  M.  D.  L.  M.  n'efl  pas  plus  heureux  lorfqu'ii 
ajoute  que  lorfqu'il  retranche. 

Souvent  les  évéïiemens  tournent  au  rebours  de  nos  opinions 
éf  de  nos  defirs;  mais  fouvent  aujfi  dans  le  fort  de  l'orage 
on  pajfe  en  un  moment  du  fond  de  la  défolation  au  comble  de 
la  joie, ^  Pindare,  lèlon  fi  coutume,  ne  répand  ici  que  des 
grâces  auflères.  Quelle  fimplicité,  mais  en  même  tcms 
quelle  force  dans  ces  paroles ,  /o^^'  yvcâ[jtxLv ,  'ifxTfoXiy  ti^ 
-j<05 1  Quelle  hardiefîe  &:  quelle  vérité  dans  cette  peinture; 
wticL^ii  a}'nxjû^(KLV'ni  IJ.T^i'i  •'  Voici  comment  M.  D« 
L.  M.  adoucit  &:  enjolive  ce  pafîàge: 

Pour  tromper  l'humaine  prudence, 
Tu  te  plats  contre  l'apparence 
A  ranger  les  événemens. 
Souvent  des  ris  naijfent  les  larmes, 
Et  quelquefois  de  nos  alarmes 
Naijfent  nos  plus  heureux  momens* 

Quelle  différence  du  texte  à  la  tradu(5lîon  !  Le  Poëte  an- 
cien emploie  des  expreffions  fortes,  énergiques  &  dignes 
Tome  IV»  ;  R  r  r 
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de  la  majedc  de  l'OcIc  ;  le  Poète  moderne  fe  fcrt  d'cx- 
preffions  molles,  doucercufcs  8l  tout  au  plus  fupportables 
dans  des  paroles  d'Opéra.  Qu'il  me  fôit  permis  de  raiïèm- 
bler  en  deux  mots  ce  que  j'ai  dit  de  ces  deux  Poètes ,  & 
de  mettre  comme  fous  un  point  de  vue  ce  qui  rcTulte  de 
la  comparaifbn  de  leurs  ouvrages.  Pindare  va  rapidement 
au  lèns,  M.  D.  L.  M.  s'amufè  autour  des  termes  ;  le  pre- 
mier s'abandonne  à  la  nature ,  le  fécond  paroît  efciave  de 
l'art;  le  ftyle  de  l'un  efl  ferme  &  plein  de  nerfs,  le  ftyle 
de  l'autre  a  quelque  chofè  de  lâche  Se  de  languifîant  ;  le 
Poète  Grec  préfènte  par-tout  à  fcs  lecfleurs  des  figures  har- 
dies &  de  grands  traits,  le  Poète  François  n'offre  aux  fiens 
que  des  jeux  d'efprit  &  des  pointes.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puiffe  trouver  ailleurs  plus  d'antithèfès  entaffées  les  unes 
fiir  les  autres  :  Le  nanfnige  ou  le  port.  C'efl  ou  ta  faveur  oit 
ta  haine.  Qin  détourne  ou  qui  conduit.  Le  laurier  &  le  cyprès,. 
La  Fortune  toujours  préfente  &  toujours  invifhle.    Notre 
crainte  ou  notre  efpérance.  Les  larmes  qui  naijfcnt  des  ris.. 
Les  plus  heureux  momens  qui  naijfent  des  alarmes.  C'efl  fur 
des  beautés  de  cette  nature  que  les  amis  de  M.  D.  L.  M. 
s'extafient.  Ils  devroient  fçavoir  que  fi  les  Anciens  n'en 
ont  point  rempli  leurs  ouvrages,  ce  n'efl  pas  qu'ils  ne  les 
ayent  connues,  mais  ils  en  avoient  tout  une  autre  idée 
que  ces  Meffieurs  ;  ils  les  regardoient  comme  des  défauts, 
ils  en  éviioicnt  avec  foin  fufàge  fréquent ,  &  croy oient 
que  rien  n'étoit  plus  contraire  au  grand  &  au  fublime,  que 
ces  gentillefîès  6c  ces  affectations.  De  tout  cela  on  peut 
conciurre,  ce  me  fèmble,  que  fi  l'imitation  de  M.  D. 
L.  M.  eft  très-heureufè  quant  à  l'idée  générale,  il  s'en  faut 
bien  qu'elle  fè  foûtienne  dans  le  détail  de  l'exécution  ; 
&  qu'ainfi  ceux  qui  de  leur  autorité  privée  ia  mettent  au 
deffus  de  l'original ,  ..peuvent  bien  être  d'excellens  Géo- 
snètres,  mais  qu'ils  ne  font  pas  de  grands  Poètes,  &  qu'ils 
s'entendent  beaucoup  mieux  à  juger  d'une  ligne  droite  ou 
d'une  ligne  courbe  que  d'une  Ode. 

Serait  tombée  comme  lafeuille.'\  Le  Grec  dit  cela  en  un 
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fciil  mot,  ■^'Ti^pv^Koçpyicn ^  mot  nombreux  qu'on  ne  peut 
rendre  en  Jhrançoi:i  que  par  quatre  ou  cinq  qui  n'ont  pas 
beaucoup  d'harmonie.  Au  refte,  dans  l'idée  de  tous  [qs 
peuples  de  la  terre  \cs  feuilles  ont  toujours  été  le  /ymbolc 
des  chofes  caduques  6c  fragiles.  Homère  compare  les  géné- 
rations des  hommes  à  celles  àcs  feuilles  ; 

Et  pour  remonter  encore  plus  haut  &:  citer  dçs  livres  plus 
reff-)e6lables ,  l'homme,  félon  les  Auteurs  fàcrez,  n'ejl  qu'une 
feuille  que  le  vent  emporte,  fol t  uni  quod  vento  rapitur. 

A  cet  oifeau  domejîique  qui  par  fon  chant  annonce  le  jour  A 
Le  texte  dit  tout  fimplement,  à  un  coq,  âir  ctAeV-ro/).  Je 
n'ai  ofe  me  fervir  de  ce  mot,  qui  produiroit  un  mauvais 
effet  en  François ,  Se  qui  fuffiroit  pour  gâter  la  plus  belle 
Ode  du  monde;  mais  on  ne  doit  rien  conclurre  de  cela 
contre  Pindare,  les  noms  des  animaux  n'a  voient  rien  de 
bas  chez  les  Grecs ,  &  les  mots  de  bœuf,  de  vache,  de  porc 
Se  d'dfte  même,  qui  font  fi  choquans  dans  notre  langue,' 
ne  l'étoient  point  dans  la  langue  Grecque;  ii  fcmble  qu'il 
n'en  faudroit  point  d'autre  preuve  que  fa  pratique  générale 
&  conllante  de  tous  ks  plus  grands  Polies  que  la  Grèce 
ait  produits,  Homère,  Pindare,  Sophocle,  Euripide  & 
généralement  tous  les  autres ,  ont  ians  façon  employé  ces 
mots  dans  leurs  ouvrages  ;  d'où  il  me  fèmblc  qu'on  peut 
raifonnner  ainfi  :  On  doit  convenir  que  fi  ces  excellcns 
Poètes  n'avoient  pas  autant  de  goût  que  nos  grands  Poètes 
d'aujourd'hui,  ils  en  avoient  du  moins  autant  que  nos 
Poètes  du  dernier  ordre  8c  du  plus  bas  étage.  Or  ks  mots 
dont  il  s'agit ,  font  dans  notre  langue  un  û  mauvais  effet, 
que  nous  n'avons  point  de  Poètes  fi  médiocres  Se  fi  pi- 
toyables qui  ofàfîent  les  employer  dans  un  Poème  épique, 
dans  une  Pièce  de  théâtre  ou  dans  une  Ode.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire  que  ces  Poètes  excellcns  qui  ont  fait 
l'admiration  de  l'Antiquité  &  de  tous  les  ûécks,  n'auroient 
pas  employé  dans  leurs  ouvrages  de  pareils  mots,  s'ils 
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avoient  produit  dans  leur  langue  un  effet  auiïi  ridicule 
cjuc  celui  qu'ils  produKènt  dans  la  nôtre.  Cette  preuve  me 
paroît  avoir  la  force  d'une  démonflration ,  &i  je  liens  cette 
*  Terme  de  mé-  logique  de  Commentateur  *  aufli  fûre  que  celle  de  nos  plus 
^'ue/fu"f>fs  M  profonds  Algébriltes.  Que  fi  les  ennemis  de  l'Antiquité' 
j9.  L.  m.  '  s'obflinent  à  nous  demander  des  raifons  qui  foient  prifes 
dans  la  nature  des  chofcs.  mêmes ,  ces  fortes  de  raifons  ne 
nous  manquent  pas  ;  nous  ne  cefTons  de  les  leur  répéter, 
mais  ils  ne  veulent  pas  les  entendre  ;  c'efl  que  la  plûpait 
des  animaux  étoient  confàcrez  à  quelque  Divinité,  &  fcr- 
voient  de  victimes  dans  de  certains  facrifices ,  ce  qui  leur 
donnoit ,  aufTi-bien  qu'à  leur  nom,  une  forte  de  dignité  & 
de  noblefîc.  Ces  confidérations  générales  font  voir  que 
rien  ne  devoit  empêcher  Pindare  de  mettre  ici  le  nom 
d'un  animal,  Se  fur- tout  d'un  animal  qui  non  feulement 
n  a  rien  de  bas  en  foi ,  mais  qui  a  même  quelque  chofe  de 
fier  &  de  noble.  Je  dis  plus ,  Pindare  avoit  une  raifon 
particulière  d'employer  ici  par  préférence  la  comparaifon 
du  coq  ;  c'efl  que  le  coq  qui  étoit  confîicré  à  Apollon  &  à 
Efculape,  l'étoit  auffi  à  Minerve  Déeffe  tutélaire  dçs  Hi- 
méréens.  Ces  peuples  avoient  donc ,  par  une  fuite  nécef^ 
iàire,  une  efpèce  de  vénération  religieufe  pour  cet  oi/èau, 
jufque-là  qu'ils  en  faifoient  volontiers  graver  la  figure  fur 
leurs  Médailles  ;  auffi  nous  en  refle-t-il  une  qui  a  pour  type 
un  coq,  avec  ce  mot,  IMEPAIHN. 

Et  qui  n'a  quefon  pailler  pour  tout  théâtre  defes  exploits?^ 
Le  fens  littéral  elt ,  &  dont  les  combats  font  renferme?^  dans 
l'enceinte  d'une  cour;  mais  la  langue  Grecque  a  l'avantage 
de  pouvoir  dire  tout  cela  en  un  fèul  mot ,  c^Jb^;^^,  mot 
long ,  fonore  &  harmonieux ,  qui  a  quelque  chofe  de 
hardi ,  &  qui  par-là  relève  le  fond  de  la  perifee.  Comme 
nous  n'avons  point  en  notre  langue  de  terme  fèmblable, 
j'ai  tâché  d'y  fuppléer  par  une  périphrafè  qui  eût  au  moins 
une  forte  de  nombre. 

y  Des  bains  confacrei  aux  Nymphes  d'Himére.^  Lorfque 
Pindare  célébroit  quelque  ville ,  il  avoit  grand  foin  de- 
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rapporter  ce  qu'on  y  voyoit  de  remarquable  ;  il  n'avoit 
donc  garde  d'oublier  les  bains  d'Himére.  J'en  ai  déjà  parlé 
plus  haut.  J'ajoute  ici  que  ces  bains  fi  fameux  dans  l'Hif^ 
loire  l'étoicnt  aulTi  dans  la  Fable  ;  car  (i  nous  en  cto)  ons 
Diodore  de  Sicile  &  Etienne  de  Byzance,  les  anciennes 
traditions  portoient  qu'Hercule  revenant  d'£(j)agne  6c 
emmenant  les  bœufs  de  Géryon ,  pafîà  par  la  Sicile,  &:  que 
s'étant  arrêté  près  d'Himére,  Minerve  ordonna  aux  Nym- 
phes de  taire  lortir  de  terre  des  bains  où  ce  Héros  pût  fe 
délafe.  Les  Nymphes  obéirent ,  &  c'cft  peut-être  par  cette 
raifon  que  Pindare  appelle  fimplcment  ces  bains  ?^v^ji 
Nu/^:pct!',  les  bains  des  Nymphes.  Cet  événement  fabuleux 
ne  manqua  pas  de  trouver  place  fur  les  Médailles,  nous  en 
avons  encore  plufieurs  où  il  eft  marqué  ;  je  me  contente 
d'en  rapporter  deux.  Sur  la  première  on  voit  Hercule,  & 
au  revers  les  trois  Nymphes  qui  en  faveur  de  ce  Héros 
firent  fortir  de  terre  les  bains  d'Himére;  il  y  a  pour  infcrip- 
tion,  ©EPMITAN.  On  voit  fur  la  féconde  un  char  attelé 
de  deux  chevaux ,  &  monté  par  un  homme  qu'on  croit 
être  Ergotéle,  qui  de fi  main  droite  tient  les  rênes,  &  de 
fa  main  gauche  une  efjpèce  de  bâton.;  au  deiïbs  eft  une 
Victoire  qui  le  couronne,  au  revers  une  Nymphe  lient 
dans  ià  main  droite  une  patère  élevée  fur  un  brafier.  Der- 
rière cette  figure  Hercule  cft  repréfenté  dans  le  bain ,  un 
lion  accroupi  lur  (à  ba(è  lui  verfe  de  l'eau  fur  les  épaules  ; 
i'infcription  eft  IMEPAI^N.  Cette  dernière  Médaille  eft 
un  excellent  commentaire  de  l'Ode  que  nous  expliquons. 

Et  que  vous  habite^  tranquillement.^  J'ai  tâché  de  rendre 
par  ces  deux  mots  la  force  de  l'exprefTion  Grecque  qim- 
Xiùùv,  qui  rcpréfènte  un  homme  converfànt  avec  les  autres, 
mettant  à  profit  un  loifir  honnête,  6c  jouifîànt  de  tous  les 
avantages  de  la  fociété  civile. 

De  vafles  campagnes  qui  font  à  vous.'\  Oni/ioU{i  (L^y^iç. 
Cette  épiihète  n'eft  point  de  celles  qui  n'ajoutent  rien  au 
fcns ,  elle  rappclloit  à  Ergotéle  la  fituation  où  il  s'étoit 
Uouvé  pendant  les  troubles  de  Gnofî'e.  Il  ne  pouvoit  pas 
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dire  alors  qu'il  eût  rien  en  propre ,  car  tel  eft  l'effet  des 
guerres  civiles,  que  tant  qu'elles  durent  les  plus  riches  par- 
ticuliers ne  peuvent  pas  compter  fur  ce  qu'ils  pofledent  ; 
au  lieu  que  la  tranquillité  dont  Ergotéle  jouilîoit  à  Himére, 
le  rendoit  vraiment  &  pleinement  pofîèffcur.  Ainfi  l'épi- 
ihète  oae<a^$,  qui  font  à  vous,  lui  faifoit  fentir  la  différence 
de  fa  fortune  préfènte  &  de  fa  fortune  paflée,  réfîexion  qui 
naturellement  devoit  être  accompagnée  en  lui  d'une  com- 
plaifànce  &  d'une  fàtisfaélion  fêcrètes. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  obfêrver  fur  cette  douzième 
Ode  de  Pindarc,  qui  outre  les  autres  chofès  qu'elle  nous 
apprend ,  peut  encore  fèrvir  à  nous  faire  voir  fi  ie  mépris 
que  quelques  Ecrivains  modernes  ont  pour  les  Anciens, 
efl  bien  fondé,  &  s'ils  ne  feroîent  pas  plus  fagement  de 
s'appliquer  à  bien  connoître  ces  grands  modèles ,  que  de 
chercher  à  les  rendre  ridicules  par  Ats  plaifànteries  qui 
portent  à  faux,  &  qui,  fans  qu'ils  s'en  doutent,  produifènt 
un  effet  bien  différent  de  celui  qu'ils  fè  propofènt. 


ODE     XIV. 

DES  OLYMPIQUES  DE  PIN D  A  RE, 

Traduite  en  Frafifois,  avec  des  Remarques. 

Par  M.  l'Abbé  M  A  s  S  i  E  u. 

A  Afopïque  d'Orclioméne,  vainqueur  à  la  courfè» 

ARGUMENT. 

i6.  Juillet  /^OMME  les  Odes  de  Pindare  étaient  proprement  de  Si 
'7'  7*     C>  cantiques  facrei,  ainfi  quilles  appelle  toujours  lui-même, 
il  les  commençoit  d'ordmairepar  l'invocation  de  quelque  Divi- 
nité; mais  il  n'en  invoquait  jamais  aucune  fans  en  avoir  des 
raifons  particulières,  tirées  du  fond  même  de  fonfujet.  Trois, 
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corifuJe'mtions  l'obligèrent  d'adrcjjer  cette  Ode  aux  Grâces;  Afopique 
{juï  en  efl  le  Héros,  venoit  pour  [on  coup  d'ejfûi  de  remporter  le  prix  de 
la  courfc  à  Olympic;  il  étoit  d'Orchoméne,  &  il  fe  trouvoit  alors  dans 
la  fleur  de  l'ttgc.  Or  les  Grâces  étoienî  du  Jiomhrc  des  doujc  Divinités 
qui  préfidoicnt  aux  Jeux  Olympiques;  elles  étoiciit  Déejfes  tutélaires 
d'Orchoméne,  où  elles  avoient  le  plus  magnifique  &  le  plus  célèbre  de 
leurs  temples;  enfln  elles  aimoient  à  favorifer  le  mérite  naijfant  &  la 
jeune fc.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
Ode  foit  fur  le  compte  de  ces  Déejjes.  Le  Poète  attribue  à  leur  pro- 
teclion  1  heureux  fiiccès  qu'Afopique  vient  d'avoir,  il  leur  en  rapporte 
toute  la  gloire,  &  leur  préfente  fon  cantique  comme  un  monument  éternel 
de  la  reconnoijfance  de  ce  jeune  vainqueur  &  de  fa  patrie.  Il  flnit  par 
prier  la  Renommée  de  defcendre  aux  enfers,  &  de  porter  à  Cléo- 
déme  mort  depuis  quelque  tems,  la  nouvelle  de  la  viéloire  de  fon  fis. 
Cette  Ode  n'a  que  trente-cinq  vers,  c'eftune  des  plus  courtes  &  une  des 
plus  belles  de  Pindare;  elle  renferme  en  abrégé  tout  ce  que  l'Hifloire 
&  la  Fable  nous  ont  tranfmis  de  plus  curieux  touchant  les  Grâces.  Que 
fi  l'on  y  retrouve  par-tout  cette  élévation,  cette  force  &  cette  hardie ffe 
qui  font  le  véritable  caraâère  du  Poète  Thébain,  elles  y  font  tempérées 
par  des  expreffions  gracieufes  &  par  des  images  riantes,  qui  rendent 
cette  petite  pièce  entièrement  digne  des  trois  Déejfes  auxquelles  elle  efl 
confacrée. 

E  r  A  O  2.  ODE. 

JvA(pyciû)v  xj^Ttiùv  ^'j^KTttf^        V  Olis  qui  fur  les  bords  du 

Ar-TîvoJmK.oLMÎTr^APKeJyav,      ^ép^^'^^    t^^^'^ez    une    contrce 

^     ,  ,  fertile   en    cxcellens    courfiers , 

n-^  Aime^5  cto;  V^i  /SacnAe^cM     j^^.^^^^  fameures  qui  régnez  fur 

Xae^Tts  0'p^/t<V^,  l'opulente  ville  d'Orchoméne, 
U:^.7^iyymMiw^riâ<7Y.0'mi,     <^"[ernelles  protcarices  de   l'an- 

«  ,  ,    ,    „  cien  jx?uplc  des  M  inyens  ;  Gra- 

^TJ^'^^*        ,  .      .     ces,  je  vous  invoque,  exaucez- 

ISoi/  y)  vfuv  -Tx  ii^-v.'à.  xj  -To-     nioi.  Les  hommes  tiennent  de 

yXvyj:x  vous  tous  hs  biens  &:  tous  les 

rivéTc^  îiavia  /Se^W?,  agrcmens   dont    ils    jouifTent; 
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c'cfl  vous  qui  leur  difpcnfcz  la  Ei  avÇo^^  el  v^P^ç^  tî  tiç  cty^oç 

(àgeflè,  ia  beauté  6c  la  gloire;  a'vvi'/).  OÛ'tî  yè  ©eol 

mais  les  Dieux  eux-mêmes  ne  Xt(j.vùLv  Xccei^av  oLi^/) 

célèbrent  point  de  danfès  ni  de  Koiçavlovn  ycçpi^ 

repas  où  ne  préfident  les  Grâces  ;  Ovtc  J^-raç  •  ctMct  ■mtvmv 

arbitres  fouveraines  de  tout  ce  Tct/Aou{  ipy/ùv  c^  "^^vZy 

qui  (è  fait  dans  le  ciel ,  elles  ont  XpucroTo^ov  S^/4<^oM 

leur  thrônc  près  d'Apollon ,  Se  rtot,^  th^^ov  A^tto^cûvcl  ^■g^- 

adorent  fans  ceiïë  avec  lui  l'in-  vo^$, 

tariflâble  majefté  du  Dieu  d'O-  A  &iaLov  ciCoyn  "narçoç 

lympie,  leur  père  commun*  O'Au/^Tno/o  m/juLy. 

Filles  re(pe(51:abîes  du  plus  puif^  Horvi'  A^y^l'ct ,  (p/Aviaiyt^X7re 
(ànt  des  Immortels,  Aglaïe  &  T'  Eu'cpe^attwct ,  0e Jv  /Cfct-nçou 
Euphroiyne,  pour  qui  les  chants  rrwihi , 

facrez  ont  tant  de  charmes,  prê-     eWxoo/  vj^  ,  Gcl^^kl  tî  e^oi- 
tez  l'oreille  à  ma  voix.  Et  vous,  ^Att^,  ih7(n)L  '7oi'(î)é 

divine  Thalie ,  qui  n'aimez  pas     Kc^fjLov  W  <£/j^^  '^X^ 
moins  nos  cantiques,  jettez  un     KScpcL  l2>iCc^v-roL'  AuSia  yb 
regard  fur  ce  concert  harmo-     A'cra7nv)v  c^  tçoV&j, 
nieux  qui ,    à  l'occafion  d'une     E  v  ^M-m^i  tc  ctei^v 
viéloire  éclatante ,  s'élève  légé-     Mo Apv  ,  ^n^ef.  oXviA.Tnôvixoi  d 
rement  dans  les  airs.  Je  viens         M/vvW 
célébrer  Afopîque,  &  fur  le  mo-     Seu  i-^Ti.  Mî^viu'^^ol,  Stfiov 
de  Lydien  lui  confàcrer  le  fruit     ^tpcnÇovcLc,  ibi,  ^')(S^t 
de  mes  veilles.  Déeflè  bienfai-     flot.?^)  xhvTiiv  <pl^ia  oc-jfeAÎctf, 
(ânte,  c'efl:  par  un  effet  de  votre  KAeo^/^ov  o(pp  /J^7<r' 

protection   qu'aujourd'hui  Or-     tlov  étTriji^,  oVr  o\  nav 
choméneeflviétorieulèàOlym-     KoAtto/oi  im.f  dj^^oio  nW?, 
pie.  Mais  vous  écho  àçs  beaux     YL^(paj/ùù<ji  -nAjSifjutiy  cLi^Xm 
exploits,  infatigable  Renommée,     TlTi^m  •^'Tu,y. 
delcendez  au  fombi^  palais  de  Profèrpine ,  &  portez  à  Cléodéme 
i'agréable  nouvelle  des  premiers  fuccès  de  fbn  fils;  racontez -lui 
comment  au  lèin  de  Pile  ce  jeune  Héros  vient  de  ceindre  fbn  front 
d'une  de  ces  couronnes  qui  font  voler  la  gloire  de  nos  combats 
jufqu  aux  extrémités  de  la  terre. 

REMARQUES* 
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REMARQUES. 

Ocle  .Y/r.]  Voici  encore  une  Ode  que  M.  D.  L.  M. 
a  imitée,  c'efl:  dans  celle  qu'il  a  faite  pour  M.  le  Duc  de 
Vendôme,  &:  qu'il  a  \n\\\.\\\(:Q  les  Grâces  * .  L'examen  de    ^Vcy.laOdes 
la  copie  &:  du  modèle  pourra  nous  convaincre  de  nouveau  ^^^'  ^'  ^' 
que  M.  D.  L.  M.  fc  mécompte  fort  dans  l'idée  qu'il  a  i\{:i       '  ^^"^'   ^ 
Anciens  &  de  lui-même;  que  tout  bien  confidéré,  le  grand 
choix  qu'il  fçait  jetter  dans  (es  écrits,  ne  vaut  pas  à  beau- 
coup près  le  mélange  Pindarique  dont  il  fè  moque,  6c  que 
(c's  Odes  ne  font  au  defîus  de  celles  de  Pindare  que  comme 
fon  Iliade efl  au  dedus  de  celle  d'Homère,  &:  que  comme 
fès  Fables  (ont  au  deffus  de  celles  de  la  Fontaine. 

A  Afopiqiic.^  L'Hifloire  ne  nous  a  rien  lailîe  touchant 
ce  vainqueur,  il  n'efl  connu  que  par  l'Ode  que  nous  exa- 
minons. Tout  ce  qu'elle  nous  apprend  de  lui ,  c'eft  qu'il 
étoit  d'Orchoméne ,  que  lorfqu'il  remporta  le  prix  de  la 
courfe  il  fortoit  à  peine  de  l'enfance,  &.  qu'il  avoit  déjà 
perdu  fon  père  qui  fc  nommoit  Cléodéme. 

D'Orcfioméne.^  La  Grèce  avoit  cinq  villes  de  ce  nom; 
celle  dont  il  s'agit  ici  étoit  dans  la  Béotie,  &  furpafîbit 
toutes  les  autres  en  grandeur  &  en  magnificence.  11  (croit 
allez  difficile  de  percer  les  ténèbres  qui  (ont  répandues  fur 
les  commencemens  de  (on  hiftoire.  Les  particularités  que 
Didyme  &:  le  Scholiafle  d'Apollonius  nous  en  ont  tranf- 
miles,  font  remplies  de  contradiélions.  Ce  que  Paulânias 
nous  en  apprend,  paroîi  plus  exacT;  &  plus  fui\i;  il  nous  a 
conlèrvé  une  lifte  de  huit  Rois  qui  régnèrent  de  fuite  ù 
Orchoméne.  Andrée  ell  à  la  tête  de  tous;  il  /è  vantoit 
d'être  fils  du  fleuve  Pénée,  &  il  jctta  les  fondemens  de  la 
ville  qui  s'appella  d'abord  Andréïs.  E'téocle  vient  après, 
fils  d'Andrée,  félon  quelques-uns ,  &  du  fleuve  Céphifè, 
{èlon  d'autres.  Les  plus  anciennes  traditions  portent  que 
ce  Prince  fut  le  premier  qui  éleva  à^s  autels  aux  Grâces, 
&  qui  leur  ofliit  à<î:%  facrifices.  De  là  vient  qu'on  donnoit 
Tome  IV.  .  ^'ii 
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Jbuvcnt  à  ces  Dcefîës  iepilhèic  d' E}eoc/emiâS  :  w  E'tio- 
xXêû/  Xa.tATc^  3^x1,  dit  Thcocritc.  Phlcgyas  qui  eut  cn- 
fuitc  le  pouvoir  fouvcrain ,  augmenta  la  ville  confidérable- 
ment,  &:  la  nomma  Phkgyanîis.  Après  lui  régna  Chrysès^ 
auquel  Minyas  fuccéda.  Ce  Roi  qui  efl  le  cinquième  félon 
i'ordre  du  tableau ,  effaça  tous  fcs  prédéceffeurs  par  l'éclat 
de  ks  richeflès  &  de  fcs  exploits;  il  fit  conftruire  un  édifice 
fuperbe  pour  y  dépofcr  fès  tréiors  ;  il  donna  à  la  ville  le 
nom  de  Minyée,  &  aux  habitans  celui  de  Miiiyens,  noms 
que  dans  la  fuite  &:  les  habitans  &L  h  ville  parurent  tou- 
jours prendre  par  préférence,  même  après  qu'Orchoménus 
fucceffeur  de  Minyas ,  leur  eut  donné  ceux  ^Orchoméne 
Se  d'Orc/iome/iie/Js.  Clyménus  fut  le  feptième  de  ces  Rois, 
Se  Ergine  fon  fils  le  huitième.  Ce  dernier  vivoit  du  tems 
des  Argonautes,  &  les  accompagna  dans  l'expédition  de  la 
Colchide,  où  il  fignala  fon  courage  en  plufieurs  rencon- 
tres» Cette  fameufè  entreprife  qui  arriva  fous  le  huitième 
Roi  d'Oïchoméne,  prouve  la  grande  antiquité  de  cette 
ville.  On  ne  voit  pas  que  depuis  Ergine  les  Orchoméniens 
aient  eu  de  véritables  Rois;  ils  changèrent  leur  gouverne- 
ment en  une  forte  de  République.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  que  leur  ville  fut  long-tems  très-florifîànte.  Homère 
afîure  qu'elle  envoya  pour  fa  part  trente  vaifîèaux  au  fiége 
de  Troie.  Il  marque  en  un  autre  endroit  qu'elle  pofîédoit 
alors  des  richeffes  immenfès ,  Se  femble  dire  qu'elle  ne 
cédoit  fur  ce  point  qu'à  la  feule  Thébes  d'Egypte  :  Ni  tous 
les  î réfors  qui  entrent  dans  Orchoméne ,  répond  fièrement 
Achille  aux  députés  d'Agamemnon ,  ni  tous  ceux  qui  entrent 
dans  Thébes  d'Egypte,  kiplusiiche  ville  de  la  terre,  nepour- 
roient  féchir  mon  courroux.  L'épithète  d'opulente,  Xi-m.^ , 
que  Pindarc  donne  dans  cette  Ode  à  Orchoméne,  prouve 
qu'au  tems  où  ce  Poète  écrivoit ,  elle  n'étoit  point  encore 
abfolument  déchue  de  fon  ancienne  fplendeur.  Dans  la 
fuite  des  fiéclcs  cette  ville  a  éprouvé  différentes  révolu- 
lions  -y  elle  fubfifte  encore  aujourd'hui ,  mais  elle  efl  peu 
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confidérable,  &:  ne  confcrve  cfc  toute  £\  gloire  pafTce  (|iie 
le  nom  d'Orc/iomcno,  Se  le  trifle  honneur  d'être  le  débris 
d'une  des  plus  anciennes  villes  du  monde. 

Vain^netirà  la  coiirfe.^  11  y  a  dans  le  Grec  vainqueur  au 
flade,  çxh^ ,  mais  j'ui  préféré  le  mot  de  courfe,  comme 
lignifiant  ici  la  mcme  chofc,  &  comme  étant  moins  fçavant 

3ue  celui  de  ftade.  Il  y  avoit  trois  fortes  de  courfês  aux 
eux  de  la  Grèce,  la  courfe  fimplement  dite,  la  courfc 
double  &  la  longue  courfè.  La  courfe  fimplement  dite 
étoit  nommée  indifféremment  JVo^$  ou  çai^ov,  &  le  fai- 
foit  de  la  barrière  au  but  ;  la  courfè  double  fê  nommoit: 
SiouuAâç^  &  fe  faifoit  tout  de  fuite  de  la  barrière  au  but  Se 
du  but  à  la  barrière;  la  longue  courfè  s'appelloit  ^\iyo- 
J^o/LLoç,  Si.  étoit  compofée  des  deux  premières  pluficws 
fois  réitérées.  C'eft  au  flade  ou  à  la  courfè  fimplement 
dite,  qu'Afbpique  avoit  remporté  la  viéloirc. 

Vous  qui  fur  les  hords  du  Céphije^  Fleuve  célèbre  de  fa 
Grèce;  il  prenoit  fi  fource  dans  la  Doride,  couloit  de  là 
dans  le  pays  des  Phocéens,  puis  dans  la  Béolie,  &  après 
avoir  traverfé  le  lac  Copaïs ,  alloit  enfin  fè  jetter  dans 
i'Euripe.  Pindare  ne  pouvoit  pas  dès  l'entrée  préfcnter  aux 
Grâces  un  objet  qui  leur  fût  plus  agréable;  car  outre  que 
ce  fleuve  arrofoit  le  territoire  d'Orchoméne  qui  leur  étoit 
confàcré ,  c'étoit  fur  fès  bords  que ,  félon  l'opinion  com- 
mune, E'téocle  avoit  infliiué  leurs  fêtes  &  leur  culte;  mais 
on  croyoit  de  plus  qu'E'téocle  étoit  né  de  ce  fleuve  par  un 
miracle,  &  quelque  fufpeéle  que  dût  être  cette  naifîànce, 
ia  tradition  fuperfhtieufè  avoit  ^  félon  la  coutume,  prévalu 
fur  la  vérité  hiflorique.  Voilà  bien  des  raifons  que  Pindare 
avoit  de  mettre  le  Céphifè  à  la  tète  d'une  Ode  qu'il  adref^ 
foit  aux  Grâces.  M.  D.  L,  M.  a  imité  fidellemcnt  ce  début  : 


Décjfes  jadis  adorées 
Dans  CCS  abondantes  contrées 
Oîi  Céphife  roule  fes  eaux. 


Sffi; 
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Au  premier  coup  d'œii  tout  paroît  adcz  égal  entre  les  deux 
Poëtcs ,  foit  pour  la  pen(ee  ou  pour  i'c:<prcfrion  ;  je  ne 
crains  point  d'avancer  pourtant  qu'il  y  a  dans  le  fond  une 
grande  différence  entr'cux.  Pindare  en  s'occupant  des 
Grâces  ne  perd  point  de  vue  Afopique,  il  ne  préknte  à  ce 
jeune  vainqueur  que  des  objets  qui  iintéreffcni  Si  qui  lui 
font  chers ,  Orchomcne  où  il  ei\  né ,  le  Ccphifc  (ur  les 
bords  duquel  il  a  paflë  fâ  jeuneffe,  les  Minyens  d'où  il  tire 
fon  origine,  détails  qui  dans  l'Ode  Françoifè  font  tous 
fort  indifférens  à  M.  le  Duc  de  Vendôme  ;  propres  tout 
au  plus  à  exciter  fa  curiofilé,  ils  n'ont  rien  qui  puiffe  iiatcr 
ion  amour  propre,  ils  ne  font  à  ion  égard  qu'un  mélange 
d'Hifloire ,  de  Fable  &  de  Géographie ,  Se  qu'un  étalage 
fiitueux  d'érudition  antique,  :  en  un  mot  le  Poëte  Grec 
choifit  fi  matière  û  judicicufèment ,  que  les  chofès  qu'il  dit 
ont  deux  rapports,  l'un  aux  Déeffes  &  l'autre  au  Héros. 
Les  choies  que  dit  le  Poëte  François  n'en  ont  qu'un  ;  elles 
conviennent  admirablement,  fi  l'on  confidère  ks  Déeffes 
qu'il  invoque,  mais  elles  ne  paroiiTent  pas  trop  à  leur  place, 
il  l'on  fait  attention  au  Héros  qu'il  célèbre. 

Une  contrée  fertile  en  excellens  courfiers.^  C'eft  ce  que. 
fignifie  l'épithète  x5cA\<7ro/\9$.  Pluficurs  Interprètes  pour- 
tant la  rendent  par  le  mot  de  helliqueufe,  fondez  fur  ce  que 
ies  chevaux  font  très-utiles  dans  les  armées,  &  qu'ils  iont 
Vïrg.  /Eneid.  même  le  iymbole  de  la  guerre,  heJJo  armantiir  equi ;  mais 
S'  yerj.^^Q.  j.Qi-,-jjy,e  Jcs  chevaux  ne  iont  pas  moins  utiles  à  beaucoup 
d'auires  choies,  &  fur- tout  qu'ils  i'étoient  extrêmement 
dans  les  Jeux  de  la  Grèce,  où  il  y  avoit  àts  couriès  équei^ 
très  &  des  couriès  de  chars ,  je  fuis  perfuadé  que  lorfque 
Pindare  cmployoit  cette  épithète  dans  {ts  Odes ,  où  elle 
revient  très- iôu vent,  il  avoit  bien  autant  en  vue  l'utilité 
qu'on  tiroit  dts  chevaux  dans  les  jeux ,  que  celle  qu'on  en 
pouvoit  tirer  dans  les  combats.  J'ai  donc  cru  qu'il  ne  falloit 
point  rcftrcindre  ce  mot  à  un  {ex\s  particulier,  mais  que  je 
dcvois  lui  laiffer  toute  l'étendue  de  la  fignification  qu'il  a. 
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dans  le  Grec.  D'un  autre  côté,  il  y  a  quelques  Comnien- 
lateurs  qui  par  vjtMi'TraAys  n'entendent  lùjertile  en  exccl- 
Jens  courfiers,  ni  helli^iieuje  ;  ils  avouent  bien  que  ce  mot 
peut  venir  de  7raA&? ,  jeune  cheval,  jeune  courfier,  mais  ils 
prétendent  qu'on  peut  le  dériver  auiïî  de  ^t^Xich  ,  je  tourne 
kl  terre,  je  laboure,  ou  même  du  mot  /SJA&s,  motte  de  terre, 
changeant  le  jS  en  'tt  ;  de  forte  que,  félon  eux,  \S^±  x^JVy-j- 
'îTièAss  eft  ici  au  lieu  de  \Sf±  xi«-^^*«'»'^^5 ,  contrée  d'un 
excellent  terroir.  Pour  appuyer  leur  fcntimenî  ils  font  beau- 
coup valoir  une  note  d'Euflathc,  qui  fur  un  pafîjge  d'Ho- 
mère ,  aflure  qu'on  peut  fort  bien  traduire  de  la  forte  le 
mot  Étcjra/Npç:  vains  raffinemens  de  Scholiaftes,  qui  abu- 
l.int  de  leur  fçavoir  &:  de  leur  loifir,  quittent  le  fèns  naturel 
pour  courir  après  àçs  fcns  recherchez ,  &:  qui  prenant  le 
change  dans  leur  travail,  au  lieu  de  s  appliquer,  comme  ils 
devroient ,  à  former  le  goût  de  leurs  leclcuis,  ne  s'attachent 
qu'à  leur  remplir  la  mémoire  d'une  érudh.'cn  féche&  flérile. 
E'ternclles  protcârïccs  de  l' ancien  peuple  des  A4ïnyens?^  II 
eft  évident  par  la  fimple  lecture  du  texte,  que  Pindare  ne 
parle  ici  de  ce  peuple  que  p?.r  rapport  à  la  ville  d'Orcho- 
méne,  dont  les  habitans  s'appeiioicnt  A////jé7/j-,  comme  eile 
s'appelloit  elle-même  Adlnyée,  du  nom  de  Alinyas  le  cin- 
quième de  fès  Rois.  Cependant  un  vieux  Ecrivain  qui  en 
1626.  donna  \.\nt  traducllon  Fran  oife  de  Pindare  mêlée 
de  profe  &  de  vers,  &  qui  à  la  tête  de  cet  ouvrage  prend  ta 
qualité  de  Sieur  de  Lagaufie,  s'eft  mis  je  ne  fçals  conmient 
dans  rcfprlt  que  Pindare  parle  ici  des  Minyens  par  rapport 
à  l'expédition  des  Argonautes ,  où  en  effet  i!s  avoient  eu 
beaucoup  de  part ,  mais  dont  il  ne  s'agit  nullement  en  cet 
endroit  ;  &:  d:.ns  celte  fauffe  perdiafion  il  traduit  ces  deux 
mots  de  Pindare,  MivtctJ'  'c^'cTXOTni/ ,  proicâriccs  des  Mi- 
ityens,  par  ces  deux  vers  qui  ne  font  pas  fort  bons  aujour- 
d'hui ,  &  qui  ne  l'étoicnt  pas  même  au  tems  où  ils  huent 
faits  : 

Ce  fut  vous  dont  le  foin  fauva  Ta  compagnie 
De  ces  Nochers  d'Argo  défendus  de  Minye» 

Sffiij 
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M.  D.  L.  M.  qui  vrai  -  lemblablcmcnt  a  plus  travaillé 
d'après  cette  vieille  tracIu6lioii  Françoifc  que  d'après  le 
texte  Grec,  eft  tombé  dans  la  même  faute;  6c  croyant 
bonnement  fur  la  foi  d'un  garant  aufTi  peu  fiir,  qu'il  s'agit 
ici  de  la  conquête  de  la  toifon  d'or,  il  iàiiit  avidement 
l'occafion  de  faire  une  defcription  magnifique  de  celte  en- 
treprife  tant  de  fois  célébrée ,  &  pour  les  deux  mots  qui 
(ont  dans  Pindare,  il  nous  donne  deux  fiances  pompeufes 
dont  chacune  efl  compofée  de  fix  vers  : 

Par  vous  une  troupe  vaillante 
Enleva  la  toifon  brillante 
Qiie  gardait  le  dragon  de  Mars; 
En  vain  f on  haleine  enflammée 
Et  fes  dents,  mères  d'une  armée. 
En  étoient  les  affreux  remparts. 

Par  une  puiffance  fecrète, 
Du  cœur  de  la  fille  d'Aëte 
Vous  fîtes  triompher  Jafon; 
Vous  lui  prêtâtes  tous  vos  charmes, 
Et  bientôt  le  Scythe  en  alarmes 
Perdît  Médée  &  la  toifon. 

Qui  ne  jugeroit  que  M.  D.  L.  M.  a  trouvé  quelques-uns 
de  ces  traits  dans  l'Ode  Grecque  dont  il  le  donne  pour 
imitateur?  Sur-tout  qui  ne  croiroit  qu'il  y  a  pui/e  l'idée 
de  ce  beau  vers , 

Et  fes  dents,  mères  d'une  armée! 

La  vérité  efl;  pourtant  qu'il  n'y  a  pas  un  lêul  mot  de  cela 
dans  l'original ,  qui  ne  parle  en  façon  quelconque  de  l'ex- 
pédition de  la  Colchide,  &  qu'ainfi  M.  D.  L.  M.  efl 
fort  dans  l'erreur,  s'il  croit  imiter  ici  le  Grec  de  Pindare; 
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il  n'imîte  que  le  vieux  François  du  Sieur  de  Lagaufic. 

Grâces,  je  vous  ïnvoquc.'\  Ce  fèroit  ici  le  lieu  de  donner 
au  moins  une  idée  générale  de  ce  qui  concerne  ces  Dcefîcs, 
mais  on  peut  voir  là-deflus  une  Diflertation  qui  fê  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  tome j. page  S.  &  dans 
laquelle  j'ai  tâché  de  raflembler  avec  quclqu'exacflitude  Sl 
quelqu'ordre ,  tout  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laiflé  tou- 
chant les  Grâces. 

Je  vous  Invoque,  cxûuce7-nioi.'^  Pindare  avoit  ti'ois  raî- 
fo.ns  pour  invoquer  ces  Déefîes,  la  patrie  d'Afopique,  le 
lieu  de  là  viéîoire  &  l'âge  de  ce  jeune  vainqueur.  M.  D. 
L.  M.  n'en  avoit  qu'une  pour  adrelîtr  fon  Ode  fur  le^. 
Grâces  à  M.  le  Duc  de  Vendôme;  c'étoit  le  charme  qu'on 
trouvoit  dans  le  commerce  de  ce  Prince,  fcs  manières 
engageantes ,  en  un  mot  cette  noble  familiarité  qui  lui 
concilioit  tous  les  cœurs,  &  qui  n'inlpiroit  pas  moins 
d'amour  que  de  rcfjicél  aux  perlonncs  qui  avoicnt  l'hon- 
neur de  l'approcher.  J'avoue  que  cette  raifon  tû  grande,. 
&  qu'elle  équivaut  feule  aux  trois  de  Pijidare;  mais  M.  D. 
L.  M.  devoit  donc  en  faire  le  fond  de  fon  ouvrage,  ii 
de  voit  du  moins  la  faire  ftntir  dans  les  premières  fiances 
de  fon  Ode ,  cependant  on  en  lit  fèpt  toutes  entières  fans 
qu'on  puifîè  deviner  ce  qui  le  porte  à  invoquer  les  Grâces 
plutôt  qu'Apollon ,  que  les  Mufes  ou  que  toute  autre 
Divinité  ;  ce  n'eft  que  dans  la  huitième  fiance  qu'il  veut 
bien  mettre  au  fait  fcs  leèleurs ,  Si.  leur  révéler  enfin  ce 
myflère.  L'Ode  Grecque  fe  développe  bien  autrement, 
CCS  deux  mots  fèuls  qui  font  à  la  tête ,  à  Afopujue  d'Or- 
chôme  ne ,  fondent  l'invocation  &  annoncent  l'économie 
de  toute  la  pièce.  Mais  je  veux  qu'il  y  ait  ici  une  égalité 
parfaite  entre  le  Poète  Grec  &  le  Poète  François,  on  ne 
pourra  du  moins  difconvenirque  le  premier  n'ait  un  grand 
avantage  fur  le  fécond,  fi  l'on  confidère  le  moment  qu'ils 
choifidènt  l'un  8c  l'autre  pour  préfenter  \qs  Grâces  aux 
deux  Héros  ;  Pindare  les  mène  chez  Afopique  dans  ie 
Xtvi)^  d'une  fête  folemnelle  &  d'une  réjouifîhjice  générale^- 
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conjon<5lurc  qui  doit  plaire  à  ces  Déclics  amies  de  la  ma- 
gnificence &  de  la  joie;  M.  D.  L.  M.  ics  conduit  chez 
M.  le  Duc  de  Vendôme  dans  le  fort  d'une  guerre  opiniâtre, 
&  tandis  qu'à  la  tête  des  armées  ce  fameux  Générai  cfl 
occupé  à  donner  des  batailles  &  à  faire  des  fièges,  circon(^ 
tance  de  tems  &  de  lieu  qui  doit  efîrayer  des  Déciles  enne- 
mies du  tumulte  &  des  alarmes.  M.  D.  L.  M.  a  bien  fenti 
lui-même  ce  contre- tems ,  car  vers  le  milieu  de  fon  Ode, 
lorfqu'ii  commence  d'entrer  en  matière,  il  laifîè  entrevoir 
qu'il  a  quelque  remords  de  ce  qu'il  joint  les  Grâces  aux 
combats;  mais  il  étouffe  ce  vain  (crupulc,  6c  fè  raffure  en 
le  difânt,  n'en  efl-il pas  de  martiales  ! 

Je  célèbre  un  nouvel  Hercule; 
Et  ft  bravant  un  vain  fcrupule 
Je  joins  les  Grâces  aux  combats. 
N'en  ejl-il  pas  de  martiales  ! 

On  voit  par  ces  mots  que  M.  D.  L.  M.  lent  bien  qu'il  y 
a  quelque  cho(è  à  dire  dans  fbn  deffein ,  &  qu'il  tâche  le 
moins  mal  qu'il  peut  de  lier  les  Grâces  au  fujet  qu'il  traite, 
mais  fès  efforts  ne  peuvent  empêcher  que  la  liaifon  ne 
paroiflè  forcée  &  ne  caufê  une  forte  de  difformité  dans  le 
tiffu  de  fa  pièce;  au  lieu  que  dans  l'Ode  Grecque  toutes  les 
expreffions ,  toutes  les  penfées  s'ajultent  naturellement  les 
unes  aux  autres,  &  s'uniffent  de  cette  manière  impercep- 
tible que  les  exceliens  Critiques  ont  toiî jours  regardée 
comme  une  des  plus  grandes  finelîès  de  l'art. 

Les  hommes  tiennent  de  vous  tous  les  biens  &  tous  les 
agrémens  dont  ils  jouiffent.^  La  propofilion  de  Pindare  eft 
générale,  -ro  ti^TV/à,  x]  --ui  yAuxea,  im.vzoL^  &  renferme  l'ex- 
cellente maxime  qu'il  pofè  par-tout  comme  le  fondement 
de  fà  morale.  On  fçait  que  dans  fès  principes  qui  ne  varient 
jamais  fur  ce  point,  tous  les  biens  que  nous  poffédons 
viennent  du  ciel ,  que  le  Dieu  fuprême  efl  la  fburce  d'où 
ils  découlent ,  &  que  les  Dieux  fubalternes  font  comme 

les 
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les  cannux  par  où  ils  fê  rcpandcnl;  en  c]uoi  la  Jodrîne 
de  ce  grand  Poëte  cft  cnlicrcnienl  conforme  à  celle  d'Ho- 
mère. II  me  paroît ,  ii  j'ofe  le  dire ,  que  M.  D.  L.  M.  gâte 
beaucoup  cet  endroit,  en  l'accommodant  au  goiit  de  notre 
nation  Se  de  notre  fiécle;  il  applique  en  particulier  aux 
fèuls  plaifirs  de  l'amour,  ce  que  Pindarc  dit  en  général  de 
tous  [es  biens  &  de  tous  les  agrémens  de  la  vie  : 

Amour  vous  doit  fes  traits,  fes  flammes  ; 
A  votre  afpeél  naît  dans  nos  âmes 
La  Aefirabk  volupté. 

Ainfi  pendant  que  le  Poète  Grec  cnfcigne  à  un  Jeune  vain- 
queur une  morale  fublime,  &  lui  remet  devant  \qs  yeux 
cette  importante  vérité,  que  tous  les  biens  dont  les  hom- 
mes jouiiïent ,  viennent  du  ciel  ;  le  Polie  François  débite 
une  morale  galante  à  un  Héros  déjà  fur  le  retour,  &:  fans 
fc  mettre  beaucoup  en  peine  de  ce  qui  convient,  il  lui 
parle  de  traits,  de  flammes,  d'amour  &  de  volupté. 

C'ejl  vous  qui  leur  difpenfej^  la  fageffe,  la  beauté  &  la 
gloire.^  Ces  paroles  contiennent  un  éloge  indireél;  d'Afô- 
pique,  jeune  homme  iàge,  bien-fait,  &  déjà  illuflre  par 
une  viéloire.  Mais  parce  quePindare  n'ignoroit  pas  com- 
bien la  louange  eil  d.^ngcreufc  pour  ]ts  per/onnes  de  cet 
âge,  il  la  change  ici  en  inftruélion  ;  &  ne  présentant  que 
de  loin  au  jeune  vainqueur  les  belles  qualités  qu'il  a  re- 
çues en  partage,  il  lui  montre  de  près  l'obligation  indiA 
penfàble  d'en  rapporter  toute  la  gloire  aux  Grâces,  dont 
il  les  tient.  Cet  endroit  eft  d'autant  plus  beau,  que  quoi- 
qu'il foit  manié  avec  beaucoup  d'art  &  de  délicateiïc,  il 
paroît  tout  fimple  &  tout  uni. 

Mais  les  Dieux  eux-mêmes  ne  célèbrent  point  de  danfes 
ni  de  repas  où  ne  pré  fuient  les  Grâce s'\  Les  Commentateurs 
font  partagez  fur  le  lèns  de  ce  pafîàge.  Les  uns  l'entendent 
des  (acrifices  que  les  hommes  ofFroient  aux  Dieux  fur  la 
terre,  &  que  les  Dieux,  félon  les  principes  de  la  théologie 
payenne,  vouloient  bien  honorer  cle  leur  préfence;  Icç 
Tome  IV,  .  T  1 1 


514  MEMOIRES 

autres  l'expliquent  de  ces  repas  &  de  ces  féics  que  les 
Dieux,  félon  les  principes  de  la  même  théologie,  célé- 
broient  dans  leurs  demeures  éternelles.  J'ai  préféré  ce  der- 
nier fens ,  non  feulement  comme  le  plus  naturel  6c  le  plus 
beau,  mais  même  comme  le  lèul  recevable,  ainfi  qu'en 
conviendront  tous  ceux  qui  voudront  bien  examiner  ce 
qui  précède  &  ce  qui  fuit.  Dans  cette  diverfité  d'opinions 
M.  D.  L.  M.  a  pris  lâgcmcnt  (on  parti  ;  il  s'eft  attaché  au 
vrai  Icns  de  Pindarc.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  fçavoir  qui 
des  deux  l'a  mieux  rendu.  Pindare  nous  dit  en  deux  vers, 
que  les  Dieux  ne  céVehrent  point  de  danfes  ni  de  repas  ou 
ne  préfident  les  Grâces;  M.  D.  L.  M.  dit  en  fix  vers  à  ces 
Déeflès  : 

Malgré  l'appareil  déleâahle, 
Jufques  à  la  celefte  table 
L'ennui  s'introduiroit  fans  vous; 
Au  gré  de  la  troupe  choifie 
Vous  affaifonnei  l'amhrofte. 
Et  rendei  le  neâar  plus  doux. 

Le  Poëte  Grec  s'exprime  d'une  manière  concife  &  éner- 
gique, mais  en  même  tems  agréable  &  majeftueufê.  Je  ne 
(çais  fi  l'on  en  pourroit  dire  autant  du  Poète  François  ;  &:  fi 
au  contraire  dans  le  détail  de  l'examen ,  fâ  paraphrafè  ne 
paroîtroit  point  diffufè,  îanguifîante,  affedée  &  douce- 
reufc  :  par  exemple,  fi  l'on  ne  trouveroit  point  que  l'appa- 
reil déleâahle  eft  un  peu  mis  ici  pour  la  rime  ;  que  ce  vers, 
l'ennui  s'introduiroit  fans  vous,  reiïèmble  beaucoup  à  de  la 
profè,  &  n'a  pas  une  chute  fort  heureufè  ;  que  cette  expref^ 
fion,  la  troupe  choifie,  au  lieu  de  la  troupe  immortelle,  a 
quelque  choie  de  comique  ;  enfin  que  ces  deux  vers , 

Vous  affaifonnei  ïamhrofie , 
Et  rendei  le  neâar  plus  doux, 

lèntent  un  peu  le  rafinement  6c  l'afFéterie  ;  ce  qui  emporte 
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toujours  une  idée  de  petitefîc  &  de  puérilité. 

Arbitres  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  ciel,  elles  ont  leur 
thrune  près  d'Apollon ,  &  adorent  fans  ccjje  avec  lui ,  &c.\ 
Pindare  continue  à  peindre  les  Grâces  dans  le  lejour  de  la 
félicité  ;  &:  après,  nous  les  avoir  montrées  à  la  table  des 
Dieux,  il  nous  les  montre  dans  le  /èin  de  la  gloire,  placées 
près  d'Apollon  fur  Aqs  thrônes,  d'où  elles  adorent  fîins 
cefîë  avec  lui  la  majefté  fupréme  du  plus  puiiïânt  des  Im- 
mortels. Il  y  a  dans  tout  cet  endroit  une  juftefîe  admi- 
rable. Le  Poète  divifc  en  deux  parties  ce  qu'il  s'eft  propofc 
dédire  fur  les  Grâces;  il  les  repréfênte  d'abord  parmi  les 
hommes,  (Scenfuite  parmi  les  Dieux;  il  traite  chacune  de 
cts  parties  féparément,  &  ne  flut  point  rentrer  l'une  dans 
l'autre.  M.  D.  L.  M.  n'a  point  fenti  cette  exaditude,  ou 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  l'imiter;  car  il  met  les  Grâces 
d'abord  fur  la  terre,  enfuite  dans  le  ciel,  &  puis  \ç.s  ramène 
fur  la  terre,  en  fubftituant  à  la  place  du  ciel  dont  parle 
Pindare,  le  Mont  ParnafTe  dont  ce  Poëte  ne  parle  point  : 

Tout  fleurit  par  vous  au  Parnaffe  ; 
Apollon  languit  &  nous  glace , 
Sitôt  que  vous  l'avei  quitté. 

Quelle  différence  de  cette  image  à  celle  que  Pindare  nous 
met  fous  les  yeux  !  Si  le  Poëte  Grec  a  plus  d'ordre ,  ne 
doit -on  pas  convenir  auffi  qu'il  a  fans  comparaifon  plus 
d'élévation  &  plus  de  noblefîe  l  Peut-il  prélênter  un  plus 
grand  fpeélacle  à  ks  ledeurs!  Il  leur  dévoile  l'Olympe,  & 
leur  découvre  toute  la  pompe  de  la  cour  célefte  :  Jupiter 
qui  étincelle  de  gloire;  Apollon,  les  Grâces  &:  tous  les 
autres  Dieux,  qui  contemplent,  admirent  &  adorent.  Cer- 
tainement outre  que  ce  tableau  convient  beaucoup  mieux 
ici  félon  l'ordre  ^qs  chofcs ,  il  cfl  tout  autrement  magni- 
fique que  celui  d'Apollon,  qui  languit  &  fe  morfond  fur 
le  Parnaffe,  fitôt  que  les  Grâces  le  quittent.  Qui  ne  voit 
que  par  ce  dernier  trait  M.  D.  L.  M.  tombe,  &  pèche 
contre  \ti  règles  de  la  gradation  \  Au  lieu  que  Pindare 
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peignant  fLiccefTivcmcnt  les  Grâces,  qui  clif}:)enfent  les  Liens 
aux  hommes,  qui  piéfident  à  la  table  des  Dieux,  &:  qui 
adorent  Jupiter  dans  (à  gloire,  s'élève  par  dcgrc's,  &  arrange 
ces  trois  grandes  peintures  de  telle  forte,  que  la  Jfcconde 
enchérit  fur  la  première ,  8l  la  troifième  iur  la  féconde. 
Mais  où  M.  D.  L.  M.  a-t-il  pris,  que  les  Grâces  fafîcnt 
quelquefois  compagnie  à  Apollon  !  On  avoit  bien  ouï 
dire  jufqu'à  préfent  que  ces  Déefîès  abandojincnt  quelque- 
fois les  Poètes,  qui  alors  deviennent  froids  &  ennuyeux; 
mais  qu'elles  abandonnaient  le  Dieu  delaPoèfie,  &  que 
ce  Dieu  alors  devînt  froid  &  ennuyeux  lui-même,  c'cfl 
ce  que  je  ne  crois  pas  que  perfonne  ait  jamais  dit  avant 
M.  D.  L.  M.  Je  fuis  bien  fur  du  moins ,  &  j  ofè  avancer, 
qu'il  n'a  pas  puifé  cette  doélrine  dans  Pindare. 

L'intariffcible  niûjejle]  aVolov  Tzyuac.  Je  crains  bien  que 
!a  timidité  de  notre  langue  ne  s'accommode  pas  d'une 
épithète  û  hardie  ;  mais  je  n'aurois  pu  l'éviter  que  par  un 
long  circuit  de  paroles ,  8c  je  me  fuis  fait  une  loi  de  ne 
m'éloigner  de  la  lettre  que  le  moins  qu'il  m'ed  pofTiblc. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  l'exprcflion  Grecque  eft 
magnifique  &  pleine  de  force;  elle  nous  représente  i'Eftre 
louverain  comme  une  (burce  de  gloire  &  de  grandeur, 
qui  coule  fans  interruption  &  lâns  diminution. 

Alûis  vous,  écho  des  beaux  exploits^  Il  y  a  dans  le  GïÇ^ 
«tyi?,  doriquement  pour  ïi'^7.  On  explique  cet  endroit  de 
deux  manières  fort  différentes;  car  l'ancien  Scholiafte,  Por- 
tus,  Mélanchlhon,  Lonicère,  Arétius,  Benoît  &prefque 
tous  les  autres,  tant  Interprètes  que  Commentateurs,  pré- 
tendent que  le  mot  a^7  efl;  au  vocatif,  &  renferme  une 
apoftrophe  à  la  Renommée.  Au  contraire  Schmidc  qui 
paffa  toute  fa  vie  à  étudier  les  ouvrages  de  Pindare,  &  qui 
nous  a  laiffé  fur  ce  grand  Poète  le  meilleur  commentaire 
que  nous  ayons,  foûlient  opiniâtrement  qu'il  n'y  a  point 
ici  d'apoftrophe  ;  que  ie  mot  ap^7  n'efl  point  au  vocatif; 
mais  qu'il  faut  fuppléer  la  prépofition  atw  qui  efl:  fous-en- 
tendue, &  traduire  conm^e  s'il  y  avoit  oiw  tHyoïyCum 
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foiùtn ,  ûvec  bruit ,  avec  éclat  ;  de  forte  que,  /tion  lui,  Pjn- 
darc  n'adrcflè  point  la  parole  à  la  Renommée,  mais  con- 
tinue de  parler  à  Thalle,  une  des  Grâces,  &  la  prefîè 
d'aller  d'une  manière  éclatante  porter  aux  Enfers  la  nouvelle 
de  la  vicloire  d'Afopiquc.  Ces  deux  explications  font  d'i- 
rc(5lement  oppofées.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  c'eft  que 
les  Commentateurs  de  part  &.  d'autre  fè  contentent  d'ex- 
pofèr  leur  fentimcnt ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  l'établir, 
&L  ne  donnent  pour  toute  raifon  que  leur  goût.  Pour  moi 
j'ai  fuivi  l'opinion  la  plus  univerièllement  reçue  ;  mais  ce 
n'ed:  pas  précifémcnt  l'autorité  du  grand  nombre  qui  m'a 
déterminé,  ce  font  trois  réflexions  que  j'ai  faites  en  exa- 
minant de  près  ce  palTage  ;  la  première,  cdï  qu'il  n'cft  pas 
naturel  quePindare  s'adreiïe  aux  Grâces  pour  \cs  charger 
du  foin  de  porter  une  nouvelle,  cela  n'étoit  point  de  leur 
miniflère,  au  lieu  que  c'étoit  la  véritable  fonélion,  ou,  pour 
mieux  dire,  l'unique  emploi  de  la  Renommée.  La  féconde, 
c'elt  que  le  mot  a^7  exprime  admirablement  la  nature  de 
cette Déeflé  bruyante,  qui  en  effet  n'ell:  autre  chofe  qu'un 
fon ,  ou  plutôt  qu'une  répétition  de  fons  qui  fê  fuccèdent 
ies  uns  aux  autres,  &  fe  multiplient  à  l'infini.  La  troifième, 
c'eft  que  dans  ies  ouvrages  mêmes  dePindare,  il  y  a  un 
endroit  qui  efl:  tout  (êmblable  à  celui-ci.  Ce  Poète,  dans  la 
huitième  des  Olympiques,  célèbre  deux  jeunes  vainqueurs 
qui  avoient  perdu  leur  père  nommé  Iphion ,  &:  leur  oncle 
appelle  Callimaque;  fur  la  fin  de  l'Ode  il  s'écrie,  Que  la 
Renommée  file  de  Mercure  ,  aille  annoncer  à  Iphion  ,  éT" 
qu  Iphion  annonce  enfuit c  à  Callimaque,  la  gloire  éclatante 
que  Jupiter  vient  de  répandre  fur  leur  famille  à  Olpipie. 

KoajjLoy  OAi/^7nV>  *'*'  ^'^  ai7m.(jif 

Ttl  ii; 
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Ce  paHagé  c([  i\  conforme  à  celui  que  nous  examinons, 
qu'il  cicvroit  fLiifirc,  ce  me  fèmbie,  pour  en  déterminer 
le  véritable  fcns. 

Infatigable  Renommée^  J'ai  prêté  ces  deux  mots  au  texte, 
dans  la  crainte  qu'aujourd'hui  cette  cxprtfTion  de  Pindare, 
écho  des  beaux  exploits,  ne  liil;  pas  entendre  Tuffifamment 
fa  penfée. 

Defccndei  au  fombre  palais  de  Proferpifie'\  MeAow/'n/^'ct 
^fjuo))  ïlipcrKpovcijc,  ibi.  M.  D.  L.  M.  jette  ici  une  force  qui 
n'efl:  point  dans  le  texte,  &  qui  ne  doit  pas  y  être.  Voici 
comment  il  charge  cet  endroit  : 

Toi,  Deejfe  aux  rapides  ailes, 
Qui  des  aâions  immortelles 
Jnflruis  feule  tout  l'Univers  ; 
Pénètre  au  ténébreux  rivage, 
Force,  pour  t'y  faire  un  pajjage, 
Les  noires  portes  des  Enfers, 

Pindare  ne  dit  point  à  la  Renommée  de  pénétrer,  àc  forcer, 
de  (ê  faire  un  pajfage  :  termes  qui  fembleroient  marquer 
que  la  commiiïion  qu'il  lui  donne,  exige  d'elle  de  grands 
efforts;  il  lui  dit  fimplement  'ibi^allei;  il  fçait  qu'il  parle 
à  uneDéeflè,  qui  n'a  qu'à  vouloir  pour  exécuter,  &:  devant 
qui  tous  les  obftacles  doivent  di^aroître.  Ce  Poëte  iâge 
é)L  judicieux,  qui  aimoit  tant  l'énergie  des  termes,  ne  l'em- 
ployoit  jamais  qu'à  propos,  &  fçavoit  adoucir  fon  ftyle, 
îorfque  les  choies  qu'il  avoit  à  exprimer  le  demandoient. 

Racontei-lui  comment  au  fein  dePife]  Kô^v^nm  flWf. 
Pindare  par  cette  expreffion  tranfporte  le  kéleur  au  lieu 
de  la  fcène ,  &  le  rend  comme  Ipeélateur  du  triomphe  & 
de  la  gloire  d'Albpique. 

Ce  jeune  héros  vient  de  ceindre  fon  front  d'une  de  ces 
couronnes  qui  font  voler  la  gloire  de  nos  combats ,  &c.  ]  If 
s'en  faut  bien  que  la  traduélion  n'ait  la  force  &  la  vivacité 
(de  l'original.  Le  Grec  dit  à  la  lettre,  vient  de  ceindre  fon 
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Jront  des  ailes  de  nos  combciîs,  di^Km  i^içym,.  Comme 
Pindarc  parle  ici  à  la  Renommce,  &:  qu'il  a  l'imagination 
remplie  de  cette  Décile,  à  qui  la  théologie  payenne  don- 
noit  des  ailes ,  il  s'abandonne  à  Ton  enthoufiaîme,  &par 
un  privilège  de  fon  art,  change  tout-à-coup  en  aîles  les 
couronnes  qui  faifoient  le  prix  àti  Jeux  Olympiques.  Par 
cette  figure  hardie,  foûtenuc  d'une  cxprefTion  vive  &  ra- 
pide, le  Poëte  fait  du  vainqueur  un  Dieu  aîlé,  qui  en  un 
moment  traverfè  des  efpaccs  immenfês ,  &  vole  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre.  Je  n'ai  ofe  traduire  littéralement  ce 
bel  endroit,  craignant  que  ce  qui  n'efl  qu'une  (âge  har- 
dieiïe  dans  le  Grec,  n'eût  un  air  brufque ,  &:  ne  ièntît 
l'audace  dans  le  François.  Nous  avons  pourtant  en  notre 
langue  une  imitation  très-heureufê  de  cette  noble  faillie. 
Al.  Dcfpréaux  dans  Ion  Ode  Pindarique ,  change  le  plu- 
met blanc  que  le  feu  Roi  *  portoit  d'ordinaire  à  fon  cha-  ♦Louis XIV» 
peau,  en  un  aftre  terrible  qui  décide  fouverainement  du 
(bit  des  armes  : 

A  cet  ajlre  redouîahk 
Toujours  un  fort  favorable 
S'attache  dans  les  combats; 
Et  toujours  avec  ta  Gloire 
Afars  amenant  la  Viâoire, 
Vole  &  le  fuit  à  grands  pas. 

Cette  plume  blanche  changée  en  adre,  refîèmblc  fort  aux 
couronnes  de  Piiê  changées  en  ailes ,  &:  je  ne  doute  point 
que  l'idée  du  Poëte  Grec  n'ait  fèrvi  de  modèle  au  Poète 
François.  On  fçait  que  cet  excellent  Auteur  qui  failôit  la 
gloire  des  Modernes,  avoit  une  admiration  fmcère  pour 
ks  Anciens,  &  que  loin  de  perdre  fon  tems  à  relever  \qs 
fautes  légères  qui  fc  trouvent  en  petit  nombre  dans  leurs 
écrits,  il  s'occupoit  fins  co^ç.  à  étudier  les  grandes  beautés 
dont  ils  font  pleins,  &  tâchoit  autant  qu'il  lui  étoit  poffible. 
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de  les  traniportcr  dans  [es  ouvrages  ;  unique  moyen  de 
parvenir  à  égaler  ces  grands  hommes,  ôi  à  laificr  comme 
eux  des  produdions  qui  furmontent  ks  tems  &  pafîent  à 
la  dernière  poftérité. 


QUATRIEME    IDYLLE 

DE    THE'OCRITE, 

Traduite  en  François,  avec  des  Remarques, 

Par  M.  H  A  R  D I  o  N. 

ARGUMENT. 

i^  Août  1716.  ''  #  'HÉOCR I  TE  fait  parler  dans  cette  Idylle  un  chévrîer  qu'il 
J.  nomme  Battus,  avec  un  pâtre  de  bœufs  qui  s'étoit  mis 
aufemce  d'un  certain  Egon  qui  étoit  allé  aux  Jeux  Olympi- 
ques, pour  garder  fon  troupeau  pendant  fan  ahfence.  Leur 
dialogue  fe  réduit  pour  la  plus  grande  partie ,  à  différentes 
queftions  que  Battus  fait  au  pâtre,  fur  f es  petites  affaires  & 
fur  celles  de  fon  maître.  Cette  Idylle  efl  une  des  moindres  de 
Théocrite ,  foit  par  rapport  au  peu  de  matière  quelle  emhraffe, 
foit  par  rapport  au  caraâère  des  aâeurs  que  Théocrite  y  met 
fur  la  f  cène.  J'examine  tout  ce  qui  regarde  ces  aéleurs,  dans 
les  réflexions  qui  font  à  la  fn  de  mes  remarques,  &  plus  au 
long  dans  la  Differtation  qui  vient  enfuite  fur  les  différentes 
efpèces  de  bergers  que  Théocrite  a  eu  intention  dépeindre  dans 
fes  Idylles  paflorales. 

La  f  ce  ne  de  cette  quatrième  Idylle  efl  aux  environs  de  CrO" 
tone,  ville  ftuée  à  une  des  extrémités  du  golfe  de  Tarente, 
dans  cette  partie  de  ITialie  qu'on  appelloit  autrefois  la  grande 
Créée. 

IDYLLE, 
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I  D  Y  L  L  E, 

BATTUS   ET   CORYDON. 

BATTUS. 

JJ  I  s  -  M  o  I ,  Corydon ,  à  qui  appartient  ce  troupeau  de 
vaches  l  Ne  font-ce  pas  celles  de  Phi  fondas  l 
CORYDON. 
Non.  Elles  font  à  E'gon  qui  m'en  a  confie  le  foin. 

BATTUS. 
Ne  t'arrive-t-il  jamais  de  les  traire  le  foir,  quand  lu  tè 
trouves  fans  témoins  l 

CORYDON. 
Comment  pourrois-je  ie  faire?  Nous  avons  notre  viei^ 
lard  qui  m'obferve  de  près,  &  qui  fait  teter  lui-même  les 
jeunes  veaux. 

BATTUS. 
Mais  en  quel  pays  E'gon  e[t-il  donc  allé!  II  a  difparil 
bien  fubiiement. 

CORYDON. 
Eh  quoi  tu  l'ignores  !  Milon  i  a  emmené  aux  Jeu^C 
'Olympiques. 

BATTUS. 
Tu  te  moques.  Sçait-il  feulement  ce  que  c  efl  que  jeu^ 
&  que  combats? 

CORYDON. 
S'il  le  fçail?  On  dit  que  c'efl  un  fécond  Hercule  pout 
ia  force  &  pour  la  valeur. 

BATTUS. 
Ma  mère  n'a-t-elle  pas  dit  de  même  cent  fois  que  j'éloîs 
plus  fort  que  Pollux? 

CORYDON. 
Enfin  il  y  efl  allé  une  bêche  à  la  main,  Se  fuivi  de  vingt 
moutons. 

Tome  IF.  -  Vuu 
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BATTUS. 

Je  croîs  que  Mi  Ion  fcroit  venir  fur  le  champ  la  rage  auK 
Joups,  s'il  l'avoit  entrepris. 

C  O  R  Y  D  O  N. 
Cependant  fcs  géniiïcs  foufFrcnt  de  Ton  abfênce,  &  le 
redemandent  fans  cefTe  par  leurs  mugiflèmens. 
BATTUS. 
Qu'elles  (ont  malheureufês  d'appartenir  à  un  maître  fî 
peu  attentif! 

C  O  R  Y  D  O  N. 
Plus  maîheurcuiês  qu'on  ne  peut  dire,  elles  iont  dégoâ- 
tées  &  ne  veulent  plus  prendre  de  nourriture. 
BATTUS. 
En  voilà  une  qui  n'a  véritablement  que  la  peau  6c  les  os, 
on  croiroit  qu'elle  ne  vit  que  de  rofée,  comme  les  cigales. 
C  O  R  Y   D  O  N. 
Ce  n'eft  pas  faute  de  bonne  pâture,  car  je  la  mène  tantôt 
fur  les  bords  de  l'E'fàre,  tantôt  fous  les  délicieux  ombrages 
du  mont  Latymne,  oii  je  lui  cueille  moi-même  l'herbe  la 
plus  tendre  &:  la  plus  fraîche. 

BATTUS. 
Vois-tu  ce  taureau  roux  !  Grands  Dieux,  qu'il  efl  mai- 
gre! Je  voudrois  qu'on  n'en  eût  jamais  d'autre  dans  la  tribu 
Lampriade  lorfqu'on  y  facrifie  à  Junon  ,  ce  font  tous  co- 
quins à  qui  je  ne  puis  (ouhaitcr  que  du  mal. 
C  O  R  Y  D  O  N. 
Cependant  ce  même  taureau  va  tous  les  jours  ou  à 
Stomaiimne,  ou  à  Phyicus,  ou  fur  les  bords  charmans  du 
-.  Néèthe  ;  tu  fçais  que  les  pâturages  y  font  excellens  &  en 
grande  abondance. 

BATTUS. 
!;      Ah  malheureux  E'gon  !  pendant  que  tu  cours  à  une 
folle  vicloire  ton  troupeau  périt ,  &  cette  flûte  qui  favoit 
coûté  tant  de  peine  &  de  foin ,  fe  gâte  faute  de  fervir. 

;.i^ .:,  C  o  R  Y  D  o  N. 

Non,  non,  nepenfepas  qu'elle  fe  gâte,  j'en  prends  à 
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tcmoîn  les  Nymphes  de  ces  lieux.  E'gon  m'en  fit  prc'fcnt 
iorfqu'il  partit  pour  Olympie ,  Se  afin  que  tu  le  fçaches, 
je  me  mêle  un  peu  de  mufique  ;  je  chante  afTez  bien  les 
airs  de  Glaucé,  ceux  de  Pyrrhus,  cette  belle  chanfon  qu'on 
3  faite  fur  Crotonc ,  qui  commence  par  Zacynthe  ejî  un 
féjoiir  charmant,  ou  cette  autre  qu'on  a  £iite  fur  l'aventure 
du  cap  Lacinien ,  où  l'Athlète  E'gon  dévora  lui  /cul  quatre- 
vingt  gâteaux ,  &  où  depuis  il  prit  un  taureau  par  un  pied 
&.  l'entraîna  par  force  du  haut  de  la  colline  en  bas ,  pour 
l'offrir  à  la  belle  Amaryllis  ;  toutes  nos  bergères  furent 
effrayées  &  pouffèrent  de  grands  cris,  E'gon  doit  au  con- 
traire, &  le  divertilîbit  de  leur  frayeur. 
BATTUS. 

Charmante  Amaryllis  !  quoique  la  mort  t'ait  ravie  à 
mes  yeux,  tu  vivras  toujours  feule  dans  mon  fouvenir; 
tu  m'étois  auffi  chère  que  mon  troupeau.  Hélas  !  puis- je 
ceffer  de  te  regretter,  &  de  me  plaindre  du  cruel  Démon 
qui  prend  foin  de  mes  jours  ! 

C  O  R  Y  D  O  N. 

Confoïe-toi,  mon  cher  Battus,  les  Dieux  te  feront  pîus 
favorables  dans  la  fuite;  on  efl  en  droit  d'efpérer  tant  qu'on 
eft  vivant ,  les  morts  (culs  n'efpèrent  plus  rien.  S\  Jupiter 
couvre  aujourd'hui  le  ciel  de  nuages,  demain  il  nous  fçra 
jouir  d'une  lumière  pure  &:  brillante, 
BATTUS. 

Oui,  jefuivrai  ton  confeil;  mais  de  grâce,  cher  amî; 
chaffe  tes  géniffes  de  deffus  ce  coteau,  elles  dépouillent  ces 
oliviers  de  leurs  feuilles.  Hola,  Léparge,  viens  à  moi. 
C  O  R  Y  D  O  N. 

Et  toi ,  Cymèthe,  veux-tu  marcher  vers  cette  colline? 
ne  m'entends- tu  pas!  {\  tu  ne  te  retires,  j'attefte  le  Y)\q\x 
Pan  que  je  t'en  punirai.  Et  bien,  elle  avance  toujours,' 
ah!  que  n'ai-je  ma  houlette  pour  la  faire  obéir? 
BATTUS. 

A  moi,  Corydon,  au  nom  de  Jupiter,  une  épine  vient 
cle  m'entrer  dans  le  pied;  je  n'eu  ai  jamais  vu  une  fi  grandq 

V  u  u  i  j 
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qnantitc.  Piiifîc  pcrir  cette  maudite  gcniflc  I  Je  me  fuis 
blclîc  pendant  que  j'avois  les  yeux  attachez  fur  elle.  1  rou- 
vcs-tu  Icpincî 

C  O  R  Y  D  O  N. 
Oui ,  je  la  tiens  dans  mes  doigts  ;  la  voici. 

BATTUS. 

Comment  une  fi  petite  piqûre  peut -elle  abbattre  tout 
(d'un  coup  un  homme  aufTi  fort  que  je  le  fuis  l 
C  O  R  Y  D  O  N. 
Tu  ne  devrois  pas  être  nuds  pieds  lorfque  tu  viens  fur 
ces  montagnes ,  tu  (çais  qu'elles  font  toujours  couvertes 
de  ronces  &  d'autres  arbrifleaux  épineux. 
BATTUS. 
Dis -moi,  Corydon,  ton  vieiilard  aime- 1 -il  toujours 
cette  brune  dont  je  l'ai  vu  fi  épris  l 

CORYDON. 

Plus  que  jamais,  cher  berger,  je  le  furpris  encore  der- 
nièrement avec  elle  dans  un  endroit  où  il  lui  contoit  milfe 
douceurs. 

BATTUS. 

A  Ton  âge  être  encore  fi  amoureux  !  Je  le  croirois  volonr 
tiers  de  la  race  des  Satyres  &  des  E'gipans. 

REMARQUES. 

'Ne  t'ûrrive-t-il  jamais  de  les  traire  /]  Ces  valets  de  ber- 
gers ne  fe  faifoient  pas  une  affaire  de  dérober  le  lait  des 
vaches  ou  des  brebis  qu'ils  avoient  en  garde  ;  ainfi  cette 
queftion  que  fait  Battus,  tout  incivile  qu'elle  nous  paroît, 
ne  l'efl  point  pour  Corydon  qui  entendoit  raillerie  (ur  ces 
(brtes  de  bagatelles ,  &  qui  ne  s'en  défend  qu'en  avouant 
qu'on  l'oblèrve  de  trop  près  pour  qu'il  puifîe  voler  fon 
maître  :  c'eft  avouer  en  quelque  façon  qu'il  le  voleroit  s'il 
étoit  moins  obfèrvé. 

Nous  avons  natte  vieil/ard.'j  Ce  vieillard  eft,  lèlon  toute 
apparence ,  le  père  d'E'gon. 
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Milon  l'a  enimcne.]  Ce  nci\  point  ici  ic  fameux  Miloii 
JeCrotone,  contemporain  &  difciplcde  Pythagore;  il  y 
a  eu  à  Crotonc  plulicurs  Athlètes  de  ce  nom,  &:  celui  dont 
il  cil  qucftion  dans  ce  pallage,  vivoit  apparemment  du 
tems  de  The'ocrite. 

Sçait- il  feulement  ce  que  c'efl  que  jeux  &  que  comhats  !  ] 
Il  y  a  dans  le  Grec  :  A-t-il Jculcnicnt  janiais  vil  de  fes  yeux 
l'huile  dont  fe  frottent  les  Athlètes  /  ou ,  a-t-il feulement  jamais 
vu  les  couronnes  d'olivier  fauvage  qu'on  donne  aux  vainqueurs 
des  jeux!  Dans  le  premier  fens  t2\ff.m  feroit  l'accu  falif  du 
neutre  eAs^iov,  qui  flgnilie  de  riuiile,  &  dans  le  (ccond  il 
viendroit  d'e^st/oj  iubllantif  féminin ,  qui  fignilic  olivier 
(auvage.  Les  couronnes  des  Jeux  Olympiques  t'toieiit 
faites  de  branches  d'olivier  fauvage. 

On  dit  que  c'ejl  un  fécond  Hercule.^  Ce  proverbe  a  pris 
naiflance  dès  le  tems  deThéfée,  qu'on  appeiioit  ////  fécond 
Hercule,  (^^  ài^oç  H'^xhyi^.,  à  caufe  de  la  reiïèmblance 
qu'il  y  avoit  entre  les  exploits  &  ceux  d'Hercule,  yoyei 
Plutarque,  vie  de  Théfée. 

Il  y  e fi  allé  une  bêche  à  la  main,  &  fuivi  de  vingt  mouto/rsX 
Tous  les  Athlètes ,  (Se  fur- tout  ceux  qui  combattoient  au 
Pugilat ,  s'exerçoient  à  bêcher  la  terre  pendant  un  mois 
entier  avant  la  célébration  des  Jeux,  pour  fe  mettre  en 
haleine.  Les  Jeux  duroient  cinq  jours,  ainfi  tous  les  coni- 
baltans  demeuroient  au  moins  trente -cinq  jours  à  Olyni- 
pie.  11  leur  falloir  de  quoi  fe  nourrir  pendant  ce  tems-ià,  & 
de  quoi  ficrifier  aux  fix  autels  dont  parlent  Pindare  &:  foix 
Scholialte,  qui  étoient  confierez  aux  douze  Dieux  protec- 
teurs des  Jeux  Olympiques,  c'efl  pourquoi  E'gon  emmène 
avec  lui  vingt  pièces  de  bétail;  je  dis  vingt  pièces  de  bétail^ 
&  non  vingt  moutons,  comme  je  l'ai  mis  dans  ma  traduc- 
tion, car  le  mot  ^Ti^^t  qui  efl  dans  le  texte,  ne  fignifie  pas 
feulement  des  moutons,  mais  il  s'étend  généralement  îi 
toute  forte  de  bétail  :  on  en  trouve  des  exemples  dans 
Homère  &  même  dans  Théocritc. 

Je  crois  que  Milon  feroit  venir  fur  le  champ  la  rage  aux 

Y  u  u  ii; 
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ki/fs.]  Ce  proverbe  cju'on  peut  appliquer  à  tout  ce  qui  fè 
feroit  contre  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  ne  me  paroît 
fondé  que  fur  ce  que  les  loups  fupportent  long-tems  la  foif, 
Se  (ont  par  confc'quent  moins  fujets  à  devenir  enragez. 
Battus  trouve  qu'il  y  a  autant  de  merveille  à  faire  un 
Athlète  d'Egon,  qui  avoit  montré  jufqu'alors  afîèz  peu  de 
dilpofiiion  pour  ces  (ortes  d'exercices,  qu'il  y  en  auroit  à 
faire  venir  fur  le  champ  la  rage  aux  loups. 

Sur  les  bords  de  lEJare.^  C'efl  le  nom  d'une  rivière 
qui  pa(îè  au  milieu  de  Croione,.&  qui  s'appelle  encore 
aujourd'hui  \Efarq. 

Dans  la  tribu  Lamprîade.~^  Héinftus  entend  par  cette 
tribu  les  habitans  d'un  hameau  qui  pouvoit  être  aux  envi- 
rons du  temple  de  Junon  lurnommée  Lacimenne,  k  caufè 
du  cap  Lacinien  où  ce  temple  étoit  bâti;  mais  comme 
cette  Déeiïè  étoit  auiïi  révérée  des  Crotoniates  que  d^s 
habitans  du  cap  Lacinien,  on  peut  entendre  par  cette  tribu 
les  habitans  d'un  quartier  de  Crotone  qui  n'avoit  peut- 
être  pas  bonne  réputation ,  ou  qui  avoit  donné  à  Théocritc 
quelque  fujet  de  mécontentement.  Le  Scholiafte  ne  nous 
apprend  rien  autre  choie  fur  ce  pafîage,  finon  que  le  mot 
de  Lamprïade  vient  d'un  Lamprius  qui  avoit  donné  fon 
nom  à  toute  la  tribu. 

Ce  font  tous  coquins  à  qui  je  ne  puis  fouhaiter  que  du  ma!^ 
Y.(VM p^dqjLùùv  yd  o  S)A^fM)i.  Héinfius  explique  \g.vjQ p^â.cy.m 
par  les  mots  mifer,  emaâatus,  chenus,  exhauflus;  il  fe  fonde 
fur  ce  qu'un  Scholiafte  avoit  lu  dans  quelqu'exemplaire  de 
Théocrite,  X5oco^oio7/.û)v  ^  o  ^og^s,  6c  qu'il  explique  le 
mot  ^•/^^ctcT^wû)!'  par  celui  de  Xii^toi^  maigre,  mince,  qui 
n'a  que  la  peau  &  les  os.  J'aime  mieux  fuivre  le  /êns  qu'on 
donne  ordinairement  à  ce  pafîagc,  en  expliquant  x5-/co- 
p^cLoy-m  un  méchant  homme  qui  ne  mérite  pas  d'être  heureux, 
-OU  qui  ne  fe  plaît  qu'à  faire  du  mal. 

Sur  les  bords  du  Pléèthe.^  C'eft  une  rivière  qui  paflè 
afTez  près  de  Crotone ,  elle  s'appelle  encore  aujourd'hui 
i^eeto.  Strabon  remarque  dans  Ion  livre  fixième  qu'une 
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banJe  de  Grecs  au  retour  de  l'expédition  de  Troie,  s'arrcta 
à  l'cnibouchLire  de  cette  rivière,  &  que  pendant  qu'ils  cou- 
roient  le  pays  pour  le  recongoitre,  leurs  captives  ennu^ccs 
de  la  mer  brillèrent  leurs  vaiiîcaux,  6c  les  obligèrent  par- 
là  de  s'arrêter  dans  cette  partie  de  l'Italie.  N>ioq^5  fignifie 
embraiêment  de  vailîèaux. 

Tu  fçûis  que  les  pâturages  y  font  excellens.'^  Théocrite 
nomme  en  particulier  trois  fortes  de  plantes  qui  rendoient 
ces  pâturages  excellens  ;  la  première  eft  ïaJjyiTnj^i ,  qui , 
félon  un  des  Schoîiafles,  étoit  bonne  pour  arrêter  l'infiam- 
mation  des  plaies  ;  la  féconde  plante  que  Théocrite  appelle 
jL7v(dL,  avoit  une  autre  propriété,  qui  étoit  de  confèrvcr 
ies  temmcs  dans  l'efprit  de  continence  8c  de  chalkté  que 
la  religion  exigeoit  d'elles  pendant  la  célébration  des  myC- 
tères  de  Cérès  ;  elles  faifoient  des  jonchées  de  cette  herbe, 
fur  lefquelles  elles  (è  couchoicnt  tant  que  duroit  la  fétc.  La 
troifième  plante  efl  la  Méliflè,  MeAm/st'  celte  plante  cft 
aflcz  connue  pour  que  je  me  difpenfe  d'en  parler. 

Pendant  que  tu  cours  à  une  folk  vïâoïre?^  Egon  courut 
inutilement,  fi  nous  en  croyons  un  Scholiafle,  qui  nous 
apprend  que  le  nom  d'E'gon  ne  fè  trouvoit  point  dans  les 
catalogues  qui  avoient  été  faits  des  Olympioniques. 

Les  airs  de  Glaucé,  ceux  de  Pyrrhus.^  Glaucé  étoit  une 
femme  native  de  flfle  de  Chio ,  &  vivoit  du  tems  de 
Ptolémée-Philadclphe.  Plutarque  dit  au  fujct  des  railleries 
que  l'on  faifoit  fur  ce  que  les  vers  de  la  Pythie  étoient  la 
plupart  allez  mal  tournez ,  qu'il  ne  feroit  pas  raifonnable 
d'exiger  que  les  chants  de  cette  PrêirelTe  fullènt  auffi  har- 
monieux &  aulfi  brillans  que  l'étoient  ceux  de  Glaucé  la 
joueufe  de  luth  :  Ta.'ya.  «N  ix^ijl-\ù[.u^  tmj  Hb^xv,  OTt 
rp^^'jyj'S  y  Ç^y]i7Hi  'T,%  x.'.3ïtp^s^'J  Xiyj^Tiçs^  '  ceû  dans 
ie  traité  où  il  examine  pourquoi  la  Pythie  ne  rend  plus  fes 
oracles  en  vers.  Pyrrhus  étoit  un  Poëte  lyrique  de  Lefbos 
ou  d'Erythres,  je  ne  Içais  en  quel  tems  il  a  vécu. 

Cette  chanfon  qu'on  a  faite  fur  la  ville  de  Crotone.'^  La 
ville  de  Crotone  a  été  anciennement  très-fameuiê,  i ,°  par 
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lu  heuLitc ,  par  Ton  ctcnduc  8c  jiar  le  nombre  Je  fcs  Iiabî- 
taiis,  témoin  cet  ancien  nroverbe  :  Mctraic/l  r  ÂMa  /©^' 
K^'mvcL  T  ct'fEct,  toutes  les*  autres  villes  ne  font  rien  en 
comparaifon  deCrotone.  2.°  Par  la  pureté  &  par  la  ïïiliihrité 
de  l'air  qu'on  y  refpiroit ,  ce  qui  a  donne  lieu  à  m\  fécond 
proverbe  :  T'yiîTi-ÇS'^  K^Tuvoç^plusfdin  queCrotone.  3 .«  Par 
ia  force  &  par  le  courage  de  Tes  habitans,  &:  par  le  nombre 
de  ceux  qu'elle  a  vu  revenir  viélorieux  A^s  Jeux  Olym- 
piques, ce  qui  a  encore  donné  lieu  à  \.\\\  autre  proverbe, 

dernier  des  Crotoniates  vaut  bien  le  premier  de  tous  les  Grecs. 
Enfin  par  la  célèbre  école  de  Philofopbie  que  Pythagore 
y  avoit  fondée,  &  qui  a  produit  en  difiérens  tems  quantité 
d'excellens  hommes.  Cette  ville  a  cfTuyé  bien  à^s  aven- 
tures qu'il  fèroit  long  de  décrire,  6c  cjui  demanderoient 
une  hirtoire  particulière;  elle  n'eflplus  aujourd'hui  qu'un 
gros  bourg  cjui  porte  le  même  nom  de  Crotone,  avec  le 
titre  de  Marquifat. 

Du  cap  Lacinien?\  Le  cap  Lacinîen  faifoit  une  àts 
pointes  du  golfe  deTarente,  Crotone  en  étoit  éloignée 
d'environ  dix-neuf  milles,  on  l'appelle  aujourd'hui  il  capo 
délie  Colonne;  ce  nom  lui  3  été  donné  à  caufe  de  quet- 
ques  coionnes  fort  belles  qui  y  font  rcftées  d'un  ancien 
temple  dédié  à  la  Fortune  E'queflre.  Théocrite  donne  au 
cap  Lacinien  l'épithèie  de  'yroTy^c^ov^  qui  ejl  au  levant, 
parce  que  ce  promontoire  étoit  efFeélivement  à  i'orient 
de  Crotone. 

Où  l'Athlète  Egon."]  Cet  Egon  ne  peut  être  le  même 
que  le  maître  de  Corydon ,  qui  ne  s'étoit  pas  fait  encore 
beaucoup  de  réputation ,  puifque  Battus  ignoroit  qu'il  fè 
mêlât  feulement  de  combats  athlétiques. 

Dévora  lui  feul  quatre-vingt  gâteaux.'^  0\^â'A.ov^r:L  puc/^ciA- 
yid^cL  fignifie  un  gâteau  fiit  de  farine,  d'eau  8c  d'huile paî- 
tries  cnfembie.  Les  Anciens  nous  ont  conté  tant  d'hifloires 
de  la  voracité  àts  Athlètes,  que  cette  prouclTc  d'Egon  qui 
^voit  donné  lieu  à  ia  chanfbn,  ne  doit  furprendre  perfonne, 

non 
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non  plus  que  !a  force  avec  laquelle  E'goii  entraîna  un  tau- 
reau c'u  haut  d'une  colline  en  bas  ;  .Allyanax  de  Milet  en 
avoit  £:\t  auLant,  dit  un  Scholiafle,  &  le  taureau  s'étoit 
dcjatîu  de  telle  manière  que  fon  fabot  étoit  reflc  entre 
les  mains  d'Ailyanax. 

Du  cruel Denio/i.^  C'ctoit  une  opinion  généiale  dans  îe 
Paganifine,  que  chaque  particulier  avoit  fon  Dcnioti  ou  fon 
Génie  qui  vejlloit  fur  its  allions  &  fur  fa  conduite  depuis 
le  moment  de  fa  naiflance  jufqu  a  fa  mort.  II  y  avoit  de  ces 
Génies  qui  étoient  négligens,  d'autres  qui  éîoicnt  plus 
attentifs;  il  y  en  avoit  de  bons,  &  d'autres  mal-faifàns: 
heureux  ihomme  à  qui  il  en  étoit  échu  un  bon. 

Je  le  furpris  dvec  elle  dans  un  endroit^  Il  y  a  dans  le 
Grec,  yuâj^a.^  qui  fignifie  une  étahle,  un  parc  de  brebis.  Les 
Italiens  ont  confcrvé  ce  mot  dans  leur  langue ,  Sannazar 
l'emploie  dans  fon  Arcadie,  &  leTafîe  dans  l'Aminte  6c 
dans  la  Jérufàiem. 

Réflexions  générales  fur  la  quatrième  Idylle 
de  Théocrite, 

Si  j'avois  à  faire  des  Idylles  pafloralcs  en  notre  langue; 
je  ne  les  ferois  pas  entièrement  dans  le  goût  de  la  quatrième 
de  Théocrite,  &  mcme  fi  toutes  les  autres  Idylles  de  ce 
Poète  reflcmbloient  à  celle-là,  peut-être  n'aiirois-je  pas  eu 
le  coui  âge  d'en  entreprendre  la  traduéllon  ;  ce  n'eit  pas 
que  je  l'edime  mauvaife  en  elle-même,  ni  par  rapport  aux 
règles  que  Théocrite  a  fulvies,  mais  c'eft  c]ue  ces  règles 
qui  étoient  bonnes  pour  le  tems  où  il  a  écrit,  ne  fèroient 
goûtées  daiis  celui-ci  que  d'un  très -petit  nombre  de  per- 
fonnes.  On  s'cfl  fîiit  à^s  idées  nouvelles  fur  la  Poëfie  p^fio- 
raie ,  on  n'y  veut  plus  admettre  que  Aqs  bergers  allégori- 
ques, c'eil-à-dire,  des  gens  de  Cour  déguifèz  fous  l'habit 
de  bergers ,  &  Théocrite  n  a  fongé  à  repréfenter  que  de 
véritables  bergers.  Mais  pourquoi  ces  bergers  ne  font-il^ 
Tome  IV.  ,  Xxx 


530  MEMOIRES 

pas  uniformes  dans  tontes  fès  Idylles!  «  Thcociite  ics 
«  élève  en  quelques  endroits  au  dcfius  de  leur  gcnie  na- 
»  turel,  &  ies  y  laifle  retomber  en  d'autres.  11  y  a  encore 
5>  des  chofès  qui  n'ont  pas  tant  de  bafîèflè,  mais  qui  n'ont 
»  guères  d'agrément ,  parce  qu'elles  ne  font  fimplcment 
3>  que  ruftiques  ;  la  quatrième  de  fes  Idylles  cfl  toute  de  ce 
caractère.  «  Si  M.  de  Fontenelle  qui  fait  ces  ohfcr va- 
lions, eût  voulu  s'appliquer  à  bien  connoître  les  Idylles  de 
Théocrite,  il  y  auroit  remarqué  quatre  cfpèces  de  bergers 
différensentr'eux,  foit  dans  les  moeurs ,  foit  dans  les  fen- 
timens,  foit  dans  les  difcours  qui  font  i'exprefllon  des 
mœurs  &  des  fèntimens. 

La  première  efpèce  qui  efl:  la  plus  noble ,  efl:  celle  des 
pâtres  de  bœufs,  h^yJ/\9i.  Ne  nous  imaginons  pas  que  ce 
fulîènt  des  payons  ftupides  Se  grofTiers,  incapables  d'au- 
cune forte  de  politeflè  ou  d'agrément  dans  l'efprit  ;  ils 
étoicnt  au  contraire  tous  riches  &  bien  élevez,  ôc  tenoicnt 
le  premier  rang  dans  ies  villes  ou  dans  les  campagnes  qu'ils 
lidbitoient.  La  ièconde  efpèce  de  bergers  qui  approche 
bcjucoup  de  la  première,  e(i:  celle  des  pafleurs  de  brebis, 
ïloiy^iç  •  Théocrite  fc-mble  ne  les  avoir  point  didingucz 
des  pâtres  de  bœufs  du  côté  de  la  politelTe ,  il  les  joint 
même  affez  volontiers  cnfèmble  pour  les  faire  chanter  à 
peu  près  dans  le  même  goût.  La  troifième  efpèce  cft  celle 
des  chévriers,  AiTivAgiy  ceux-là  font  bien  inférieurs  de 
toutes  façons  aux  deux  autres.  Enfin  la  quatrième  efpèce 
eft  celle  de  ces  bergers  mercenaires  qui  n'avoient  point  de 
troupeaux  en  propre ,  Se  qui  étoient  aux  gages  d'autrui  ; 
les  adeurs  de  la  quatrième  Idylle  font  de  cette  dernière 
efpèce,  8c  il  faut  remarquer  que  Théocrite  ne  manque 
point  dans  chaque  Idylle,  d'infhuire  fon  lecteur  de  la 
qualité  &  de  la  condition  des  bergers  qu'il  met  fur  la  fcène. 
Perfonne  n'ignore  de  quelle  importance  efl  cette  règle 
dans  tout  ce  qui  s'appelle  Poëme  dramatique. 

Or  je  demande  ce  qu'a  dû  faire  Théocrite ,  quand  il  a 
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îiUroLluit  CCS  difîcrentes  cipèccs  de  bergers!  II  a  dû  ians 
doute  ks  peindre  tous  tels  qu'ils  c'toient ,  6c  tels  qu'on  ks 
concevoit  de  ion  tems  dans  la  Sicile ,  où  l:i  Poëfie  buco- 
lique a  pris  la  forme  Se  le  tour  que  nous  lui  voyons  dans 
les  Id)'lics  de  Théocrite.  On  convient  a(îcz  qu'il  n'y  a  de 
bons  portraits  que  ceux  qui  (ont  reflemblans  ;  iorfqu  un 
Poëte  a  bien  pris  tous  les  traits  de  l'original  qu'il  veut  re- 
préfenter,  &  qu'il  a  donné  à  fon  tableau  les  couleurs  6c 
l'expreflion  qui  lui  conviennent,  il  n'ell:  pas  poffible  que 
fon  tableau  ne  foit  excellent.  Mais  Théocrite  n'auroit-il 
pas  pu  s  en  tenir  aux  premières  eipèces  de  bergers,  lâns 
nous  donner  de  ces  efclaves,  de  ces  valets  de  bergers  dont 
les  difcours  ne  font  fuicepiiblcs  d'aucune  forte  d'agrément  l 
Je  répondrai  à  cela  qu'en  fuppofànt  dans  ces  valets  de 
i'efprit  &  du  génie  pour  le  chant ,  tel  qu'on  i'avoit  autre- 
fois dans  la  Sicile  Se  dans  la  grande  Grèce,  il  leur  étoit  aifc 
de  fè  former  au  chant  &  à  la  mulique,  par  le  commerce 
perpétuel  où  ils  étoient  avec  leurs  maîtres,  de  qui  ils  pou- 
voient  apprendre ,  &  dans  le  profond  loifir  dont  ils  jouif- 
foient.  Ces  valets  feront  moins  polis  que  leurs  maîtres, 
mais  ils  auront  quelque  chofe  d'agréable  dans  leur  rufticité, 
fi  le  Poète  par  le  fecours  d'une  dicT:ion  pure,  fimple,  élé- 
gante Se  humble  tout  à  la  fois,  fçait  adoucir  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  trop  fauvage  6c  de  trop  grofTicr  dans  leur  carac- 
tère, en  forte  qu'on  pourra  comparer  leurs  difcours  aux 
habits  que  l'on  prend  dans  des  ballets  pour  repréfèntcr  des 
paylans  ;  ces  habits  font  d'étoffes  plus  belles  &  plus  fines 
que  ceux  des  paylans  véritables ,  ils  font  même  ornez  de 
rubans,  mais  ils  font  toujours  taillez  en  habits  de  pay/âns, 
M.  de  Fonlenclle  applique  cette  comparaifon  aux  fcnti- 
mens  qu'il  veut  qu'on  donne  aux  bergers,  mais  il  y  a  plus 
de  juftcflè,  ce  me  fcmble,  à  l'appliquer  aux  difcours  dont 
les  lèntimcns  font  revêtus, 

II  cil:  facile  de  concevoir  que  la  matière  de  l'Idylle  paf- 
torale,  qui  elt  fort  petite  par  elle-même,  a  befoin  d'être 

X  X  X  ïj 
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relevée  par  1  elcgance  de  la  dî^lion ,  &  même  qu  elle  n  eft 
prcfque  rien  fans  la  didion  ;  c'efl  par-là  qu'au  jugement  de 
M.  Defpréaux ,  un  Poète  fçait 

Dire  fans  s'ûvilïr  les  plus  petites  cliofes, 
Et  qu'il  fçait  aux  difcours  de  la  rujlicité 
'Donner  de  l'élégance  &  de  la  dignité. 

Or  qui  pourroit  difconvenir  que  Théocrite  ne  fôit 
admirable  dans  fa  diction ,  &  qu'en  ce  point  il  ne  foit 
infiniment  fupcricur  à  Virgile,  fi  parfait  d'ailleurs!  Outre 
l'avantage  de  la  diatede  Dorique ,  qui  eft  fi  propre  &  fi 
convenable  aux  bergers ,  il  a  encore  fur  Virgile  celui  de 
ia  ftru^lure  du  vers  bucolique,  qui  lait  à  mon  gré  une  Ats 
principales  beautés  du  Poëme  pafloral.  Cette  ftruélurc 
demande  que  le  quatrième  pied  de  chaque  vers  foit  un 
daélyle,  &  quelquefois  même  le  premier,  lorfcju'on  le 
peut  fans  faire  paroître  d'afFeélation  ;  elle  demande  de  plus 
que  ces  daélylci  ne  tiennent  point  par  la  céfure  à  ce  qui  \cs 
fuit ,  &  {\  l'on  peut  ménager  un  repos  dans  le  {tx\^  après 
chacun  de  ces  daélyles,  le  vers  en  fera  plus  régulier  &.  plus 
parfait  ;  tel  eft  ce  premier  vers  de  la  quatrième  Idylle  : 

»  pot  ^iXâvShii 
Die  mihi,  Danmta,  cujum  peciis  / 
An  Mcliùai  f 

Cette  ftruélure  donne  au  vers  bucolique  Je  ne  fçaîs  quoi 
de  vif  &  de  brufque  qui  doit  faire  un  bon  effet  dans  la 
bouche  d'un  berger. 

Théocrite  a  obfêrvé  ces  règles  avec  toute  l'exaflitude 
pofTible ,  &  Virgile  ne  les  a  obfervées  que  rarement  ;  ce 
que  je  n'attribue  pas  tant  à  l'impuifTance  de  Virgile  qu'à 
celle  de  la  langue  Latine ,  moins  riche ,  moins  hardie  & 
înoins  fouple,  pour  ainfi  dire,  que  la  langue  Grecque. 
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De  tout  ce  que  je  viens  d'ciablir  on  peut  conclurre  cju'il 
n'y  a  de  juges  rcccvables  des  Idylles  paftoralcs  de  Théo- 
CYilCy  cjLie  ceux  qui  fe  font  mis  en  état  de  l'entendre  dans 
fa  laiigiic,  &  de  goûter  fa  verfincation  ;  6c  qu'un  Traduc- 
teur qui  auroit  pour  iraduire  tous  les  talens  qui  me  man- 
quent ,  ne  fçauroit  jamais  parvenir  à  le  donner  tel  qu'il  eft, 
dans  une  verfion ,  qui  (ci a  néccfiàirement  dépourvue  &.  de 
ce  que  le  langage  Dorien ,  &  de  ce  que  la  flruéture  du 
vers  bucolique  répandent  de  grâces  Sl  de  beautés  dans 
i'oiiginal.  J'ofè  croire  pourtant  que  la  iraduétion  qu'on 
vient  de  voir  de  la  quatrième  Idylle,  tout  informe  qu'elle 
eft ,  aura  donné  de  cette  Idylle  une  idée  bien  différente  de 
celle  que  M.  de  Fontenelle  en  a  voulu  infpirer  dans  i'ana- 
lyfc  qu'il  en  a  fiite  en  ces  termes  : 

«  11  ne  s'agit  (dans  la  quatrième  Idylle)  que  d'un  Egon 
qui  étant  allé  aux  Jeux  Olympiques,  a  laiflé  fon  troupeau  « 
entre  les  mains  de  Corydon.  Battus  reproche  à  Corydon  « 
que  le  troupeau  eft  bien  maigri  depuis  le  départ  d'E'gon;  « 
Corydon  répond  qu'il  y  fait  de  Ion  mieux,  &  qu'il  le  mène  « 
dans  les  meilleurs  pâturages  qu'il  connoiflc.  Battus  dit  que  « 
la  Hûte  d'E'gon  fe  gâtera  pendant  fon  abfênce;  Corydon  « 
répond  que  non ,  qu  elle  lui  a  été  laifîée,  &  qu'il  efl  bon  « 
chanteur.  Enfuite  Battus  fe  fait  tirer  une  épine  du  pied  par  « 
Corydon,  qui  lui  confeille  de  n'aller  point  à  la  montagne  ce 
qu'il  ne  foit  chauffé;  &,  ce  que  ne  croiroient  peut-être  « 
pas  ceux  qui  n'ont  point  d'habitude  avec  les  Anciens,  voilà  « 
toute  l'Idylle.  » 
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DISCOURS 

SUR 

LES  BERGERS  DE  THEOCRITE, 

Par  M.  H  A  R  D I  o  N. 

1717.  I  A  ANS  les  réflexions  que  je  donnai  il  y  a  quelque  tcms 
J— /fur  la  quatrième  Idylle  deThéocrite,  je  m'efforçai 
de  détruire  la  cenfure  que  M.  de  Fonienelle  avoit  faite  de 
cette  Idylle  dans  fbn  difcours  fur  l'Egiogue,  &  je  fondai 
mes  principaux  raifonnemens  fiir  la  diltinélion  depluficurs 
efpèces  de  bergers  différens  entr'eux  dans  leurs  moeurs, 
dans  leurs  fèntimens ,  &  conféquemment  dans  leurs  dif- 
cours. J  avois  apperçu  cette  diftinélion  dans  Théocrife 
prefque  fins  l'avoir  cherchée,  &  je  ne  doutois  pas  que  ceux 
qui  avoient  lu  ce  Poëte  avec  quelque  forte  d'attention ,  ne 
i'euiïènt  vue  encore  mieux  que  moi.  J'étois  donc  bien 
éloigné  de  croire  qu'elle  dût  être  contredite,  &  qu'on  pût 
la  regarder  comme  l'ouvrage  de  mon  imagination ,  d'autant 
plus  que  perfbnne  n'efl:  moins  ambitieux  que  je  le  fuis,  de 
donner  àts  lyftèmes  nouveaux,  &  que  la  défiance  que  j'ai 
tant  de  fujet  d'avoir  de  mes  lumières,  ne  m'a  pas  encore 
permis  de  marcher  fcul  &  fans  avoir  de  bons  guides.  Ce- 
pendant comme  ce  reproche  d'avoir  inventé  un  nouveau 
(yftème  de  bergeries ,  m'avoit  été  fait  par  d^s  pcrfonnes 
dont  les  connoiffances  font  infiniment  fupérieurcs  aux 
miennes ,  j'avois  tout  lieu  de  douter  fi  je  ne  m'étois  point 
trompé  ;  pour  m'en  affurer  je  me  mis  à  relire  avec  une 
nouvelle  application  les  Idylles  paflorales  deThéocrite,  &: 
j'avoue  que  fi  j'étois  véritablement  dans  l'erreur,  ce  nou- 
veau travail,  bien  loin  de  m'en  retirer,  m'y  a  engagé  en- 
core plus  avant ,  &  que  je  fuis  plus  perfuadé  aujourd'hui 
que  je  ne  l'ai  jamais  été,  que  Théocrite  a  eu  intention  de 
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peindre  dans  fcs  Idylles  paftoralcs  quatre  efpcccs  de  bergers 
dificrens  cnir'eiix ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans  leurs  mœurs 
Sl  dans  leurs  fcntimcns.  Ces  quatre  e/|:>cces  font  les  pâtres 
de  bœufs ,  Bij'-zo As»/ ,  les  payeurs  de  brebis ,  ïloi/^vii ,  les 
chévriers,  A<Wd/\&/,  &  enfin  ces  pafteurs  mcrcc'naires  qui 
n 'avoient  point  de  troupeaux  en  propre,  6c  qui  gardoient 
ceux  d  autrui ,  ou  même  qui  étoient  efelavcs  d'autres  pas- 
teurs ;.car  je  ne  mets  prefque  point  de  difiercnce  entre  les 
uns  &i  les  autres,  &  je  n'en  ferai  ici  qu'une  même  clafîè: 
j'avertis  feulement  que  je  ne  les  difiingue des  bcigers  libres, 
que  par  la  différence  que  mettent  entre  les  hommes  l'tiat 
de  fervitude  Se  l'état  de  liberté ,  &  que  je  ks  range  d'ail- 
leurs fous  les  trois  autres  cfpèces ,  parce  qu'ils  étoient 
effeélivement  ou  pâtres  de  bœufs,  ou  pafîeurs  de  brebis, 
ou  chévriers.  AufTi  attendrai -je  pour  parler  plus  particu- 
lièrement de  cette  quatrième  claflc,  que  j'aie  fixé  les  rangs 
&  la  condition  des  trois  autres. 

Je  dois  trouver  dans  Théocrite  même  les  différences  que 
je  veux  établir  entre  les  quatre  efpèces  de  bergers,  Se  faire 
voir  qu'il  n'en  a  confondu  ni  les  idées  ni  les  noms.  Cepen- 
dant je  crois  qu'il  me  fera  permis  de  joindre  aux  pafiàges 
de  Théocrite  les  interprétations  de  fcs  Scholiaftes ,  dont 
quelques-uns  font  fort  anciens,  comme  Cafiubon  l'a  cru 
&  l'a  prouvé.  Le  fèniiment  de  Calâubon  me  paroît  en  cela 
préférable  à  celui  d'Héinfius,  qui  ne  rejette  pourtant  pas  ce 
cju'ont  dit  quelques-uns  de  ces  Scholiafles  fur  les  difîercns 
caradères  des  Idylles  de  Théocrite  ;  car  il  adopte  au  com- 
mencement de  fon  Commentaire  un  pafTage  d'un  de  ces 
anciens  Grammairiens ,  qui  étoit  embarraffé  de  fçavoir 
pourquoi  on  avoit  donné  aux  paflorales  de  Théocrite  Je 
(èul  titre  d'Idylles  bucoliques,  puifqu'il  y  avoit  de  ces  Idylles 
qui  étoient  Pohnen'Kjucs ,  c'efl-à-dire,  dont  \es  acT:eurs  étoient 
pafkurs  de  brebis.  Si  d'autres  qui  étoient  Aipoliqucs,  c'efl- 
à  dire,  où  le  Poète  faifbit  parler  ^t%  chévriers  :  Oa^s  Bfe'>co- 
A/X5t  e7rî^ot(p>iai3cv  (  ©êo-Apiiv  ti^?<KicL  )  ^i  ovrav  o\m 
(è'iiYjoXiYZv j  d/^d  x^  Tivi/jd/Ji/wy  xj  cti-TToA/x^y  >  Un  autre 
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Grammairien  rcmarcjue  qu'outre  les  IdyWcs Pohnctù^iies  Sc 
les  Aipolïqnes,  il  y  en  avoit  de  mêlées,  c'eft-à-clire,  qui 
étoieiit  en  même  tems  Poïmeuïqiies  &  Aipoliques,  lorfque 
ThcocrJte,  par  exemple,  faifoit  parler  eniêmble  des  clié- 
vriers  &  à'^s  pafleurs  de  brebis.  Où  peut-on  croire  que 
ces  Grammairiens  aient  appercu  ces  différens  caraélères 
d'Idylles ,  fi  ce  n  eft  dans  les  Idylles  mêmes  de  Thêocrile  \ 
Outre  l'interprétation  àQ%  Scholiaftes  je  pourrai  m'ap- 
puyer  du  témoignage  de  Longus,  qui,  de  l'aveu  de  tous  les 
Critiques,  a  pris  parfaitement  l'efj^rit  &  le  goût  àch  pado- 
rales  deThéocrite,  &  qui  pourroit  en  être  appelle  le  copifle 
aufli-bien  que  l'imitateur.  Je  ne  ferai  aucun  ufàge  àQ% 
E'glogues  de  Virgile,  elles  ne  peuvent  prouver  ni  pour  ni 
contre  mon  opinion  ,  parce  que  Virgile  n'a  pas  fuivi  le 
lyftème  deThéocrite,  &  que  toutes  les  efpèces  de  bergers 
étoient  confondues  de  fon  tems  parmi  les  Romains,  à  peu 
près  comme  elles  le  font  aujourd'hui  parmi  nous. 

L'ordre  fuivant  lequel  je  range  les  trois  premières  efpèces 
de  bergers ,  en  donnant  aux  pâtres  de  bœufs  la  primauté 
(ùr  les  pafleurs  de  brebis,  &:  à  ceux-ci  fur  les  chévriers,  efl 
bien  marqué  dans  ce  beau  vers  de  la  première  Idylle  de 
Théocrite,  où  ce  Poëie  amène  auprès  de  Daphnis  mourant 
les  pâtres  de  boeufs,  les  pafleurs  de  brebis  &:  les  chévriers  : 

Donat  (  l'auteur  de  la  vie  de  Virgile)  nous  fournit  fe 
meilleur  commentaire  que  l'on  puiffe  faire  fur  ce  vers.  «  If 
»  y  a,  dit-il,  trois  fortes  de  bergers  qu'on  peut  faire  paroûre 
»»  avec  grâce  dans  les  bucoliques,  les  moins  confidérabîes  font 
«  les  chévriers,  en  Grec  oujt^Asii,  &  en  Latin  cûprariï.  Les 
>»  pafleurs  de  brebis  que  les  Grecs  appellent  ^mi/^ciA ,  ^  les 
j>  Lutins  opiliones,  tiennent  un  rang  un  peu  plus  honorable  ; 
»  mais  ceux  dont  la  condition  efl  la  plus  honnête  &  la  plus 
«  relevée,  font  les  pâtres  de  bœufs,  jSfe'yJAp/,  &  c'cfl  de  cette 
«  dernière  efpèce  de  bergers,  continue  Donat,  la  plus  noble 
&  la  plus  excellente  qu'il  y  eût ,  que  la  Poëfie  bucolique  a 
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dû  prendre  Ton  nom  :  »  Tria  finit  pajïorum  gc fiera  qiia. 
digiiiidîeni  in  biicoliàs  haheiiî,  quorum  qui  mimmi  fiuit,  oJ'tttj- 
/\9/  dieu  lit  ur  à  Cr^vcis,  iidcm  à  no  bis  caprarii.  Pau  là  hotiora- 
tiores  qui  'mii^Uç,^  idcjl,  opiliones  dieu  lit  ur.  HoneftiJjJmi  & 
viaximi  iS^jco  Ap/ ,  quos  biihiilcos  dicimus.  Unde  igitur  magis 
debiiit  paflorali  earniiiii  nomen  impoiii ,  quàm  ab  eo  gradii 
qui  apud  paflores  exccllentijfimus  invenitur  !  ^w  effet ,  if 
l'on  confidère  ces  trois  fortes  de  bergers  par  rapport  aux 
troupeaux  qu'ils  conduifoient,  &  qui  faifoient  leurs  prin- 
cipales riclieiïès ,  on  fera  étonné  de  la  difproportion  qui 
devoit  être  de  ce  côté- là  entre  les  patres  de  bœufs  &  ïes 
deux  autres  cfpèces.  Si  l'on  compare  de  même  la  valeur 
des  brebis  &  des  m.outons  avec  celle  <\^s  chèvres ,  on  ap- 
pcrccvra  tout  d'un  coup  la  différence  àts  richeffcs  qu'il  y 
avoit  entre  les  chévricrs  &  les  pafleurs  de  brebis  ;  outre 
les  troupeaux  de  bœufs  Se  de  vaches,  qui  étoient  le  prin- 
cipal ornemeiit  des  premiers, 

ditThéocrite  dans  l'Idylle  huitième,  ces  bergers  avoient 
encore  des  troupeaux  de  chèvres  &  de  brebis ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  même  Idylle,  &  de  plus  dans  la 
vingt -feptième  intitulée  O'oLf /W$  '  cependant  ils  ne  pre-" 
noient  que  la  qualité  de  /S'd'jtoA?/ ,  comme  la  plus  hono- 
rable. Ce  n'eft  pas  tout,  le  pâtre  de  la  vingt -feptième 
Idylle,  amoureux  d'une  jeune  fille  qu'il  compare  à  Hélène 
en  fè  comparant  lui-même  h  Paris,  qui  comme  lui  avoit 
^té  pâtre  de  bœufs,  lui  offre,  en  cas  qu'elle  veuille  con- 
fentir  à  ce  qu'il  fouhaite  d'elle,  non  feulement  le  don  de 
fon  troupeau  ,  mais  encore  celui  des  forêts  Sç.  des  prairies 
où  il  le  mène  paître  : 

Yloiaviv  ■TU,]/  à,yîp\^v,  TravT  olActzcl^  x]  vofjLov  l^^^- 

Dans  la  neuvième  Idylle  un  autre  pâtre  vante  le  bonhcuf 
,de  fîi  fituation,  rien  ne  lui  manque  pour  être  parfaitemenî 
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heureux  ;  tout  Ton  difcours  nous  donne  l'i  Jec  de  l'abon- 
dance &  de  h  politcfîc.  Dans  la  vingtième  Idylle  un  jeune 
pâtre  de  bœufs  qui  étoit  aile  à  la  ville ,  y  avoit  été  traite 
avec  beaucoup  de  mépris  par  une  Courtifàne  nommée 
Emùca,  qui  lui  avoit  reproché  tout  ce  qu'on  peut  repro- 
cher aux  plus  vils  habitans  de  la  campagne.  11  laut  voir  fur 
quel  ton  ce  jeune  berger  ré|X)nd  à  ces  reproches ,  &:  à 
quel  point  il  en  cft  indigné  :  «  Quoi ,  dit- il ,  Eunica  me 
méprilê  parce  que  je  fuis  pâtre  de  bœufs  !  Elle  ne  (çait 
pas  apparemment  ce  que  c'cll  qu'un  berger  de  ma  forte; 
elle  n'a  pas  ouï  dire  que  le  beau  Bacchus  avoit  été  pâtre 
comme  moi,  que  Vénus  avoit  été  amoureufe  d'un  pâtre^ 
qu'Endymion  étoit  pâtre ,  &  que  Cybèle  pleure  encore 
tous  les  jours  la  moi  t  d'un  pâtre  :  la  feule  Eunica  rcfulê 
d'aimer  un  pâtre,  elle  croit  être  plus  que  Cybèle,  Vénus 
&  la  Lune  :  >> 

Les  chévriers  eu(îènt-ils  été  aufTi  choquez  de  pareils  re- 
proches, eux  qui  étoient  pauvres,  &  qui  n'avoieni  ordinai- 
rement que  leurs  chèvres  pour  tout  bien  ?  Car  s'ils  euflent 
eu  d'autre  bétail ,  ils  n'auroient  pas  porté  le  nom  de  ché- 
vriers. Dans  la  cinquième  Idylle  Comate  chévrier  accufê 
Lacon  de  lui  avoir  volé  une  peau  qu'il  avoit  ;  Lacon  lui 
demande  comment  cela  fè  peut  faire,  puifqu'Eumaras  fort 
naître  n'a  jamais  eu  vaillant  une  (èule  peau  pour  (è  coucher: 

Théocrite  dans  la  fèptième  Idylle  déîîgne  un  chévrîer 
par  une  vieille  tunique  tout  ulee ,  qu'il  portoit  fous  une 
peau  de  bouc  qui  lui  ièrvoit  de  furtout ,  &  qui  fcntoit  en*- 
core  le  fromage  nouveau.  A  cet  équipage,  dit  Théocrite, 
on  ne  pou  voit  le  méconnoîtrc,.ni  le  prendre  pour  un  autre 
que  pour  un  chévrier  : 
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E'x.  fi  yè  ;\gtaio/o  ^(tvtç/^s  &t];^  ^ct-^/o 

Cette  pauvreté  des  chcvriers  étoit  accompagnée  d'un  peu 
de  mal-propreté,  qu'on  ne  manquoit  pas  de  leur  reprocher 
quand  on  vouloit  les  mortifier. 

Le  padeur  de  brebis  efl;  bien  différent ,  il  n'efl  pas  fi 
riche  que  le  pâtre,  car  il  n'a  pas  de  troupeaux  de  bœufs,  & 
ne  polléde  point  de  grandes  forets  ni  de  vafles  prairies, 
mais  il  efl  content  de  fon  fort  ;  il  habite  dans  un  antre  fort 
propre,  où  il  a  fufhfamment  de  quoi  (ê  nourrir  &  de  quoi 
iê  chauffer  :  [es  richeffes  font  telles,  û  nous  l'en  croyons, 
qu'on  ne  ]:>eut  s'en  figurer  de  plus  grandes  en  dormant,  & 
ces  richcdès  coniîftent  en  un  grand  nombre  de  brebis  &; 
de  chèvres  : 

Joignons  maintenant  à  l'autorité  de  Théocrite  celle  de 
Longus  fon  imitateur.  Dans  le  premier  livre  de  fon  roman 
pafloral  un  pâtre  nommé  Dorcon ,  amoureux  de  la  jeune 
Chloé,  va  la  demander  en  mariage  à  Dryas  pafleur  de 
brebis  qui  paffoit  pour  fon  père;  &  pour  l'obtenir  plus  aife- 
ment ,  il  lui  promet  un  grand  nombre  de  préfêns  magnifi- 
ques, tels  qu'un  berger  de  fon  rang  pou  voit  les  faire,  entre 
autres  une  paire  de  bœufs  pour  la  charrue,  quatre  ruches 
d'abeilles,  cinquante  pommiers ,  un  cuir  de  taureau  pour 
fe  faire  des  fouliers,  &  tous  les  ans  un  jeune  veau  nouvelle- 
ment fèvré  :  Koù\  et  ^u,Q>olvoi  yjvoJiY^,  <^^g^  'TroMct  :^ 
/jnyocp^g.^  cùs  /SVyjAôç,  cL'7n\y{î?^i'7v.  Peu  s'en  fallut,  ajoute 
Longus,  que  le  pafteur  Dryas  ébloui  par  ces  préfêns,  ne 
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conlcnlît  à  ce  mariage  deChloc,  quelques  fortes  raifons- 
qu'il  eût  de  ne  le  pas  faire,  ciù^  fxi'/Lfi  ^iv  o  Apuct*;  2nX')(^ù<i 
'wiç  ^£p/$,  eTî^ka/oï  T  yccfjLûv  ■  cependant  ce  paltcur  de 
brebis  û  charmé  des  préfcns  d'un  pâtre  de  bœufs,  pafîc  pour 
riche  dans  l'efprit  d'un  chévrier.  Daphnis  qui  avoit  cté 
élevé  par  le  chévrier  Lamon ,  &  qui  fe  croyoit  Ton  fils, 
craint  de  ne  pouvoir  parvenir  au  mariage  de  Chloé,  par  la 
ièuie  raifon  que  Lamon  étoit  pauvre,  eJ/  oujtdv  è-ta^Te^, 
chc  tco  AcL/Lcœv  7irKi(n%.  Dans  un  autre  endroit  Myrtaié 
femme  de  Lamon  repréfènte  à  Daphnis  qui  lui  avoit  fait 
confidence  de  fon  amour  pour  Chloé,  qu'elle  Se  Lamoii 
font  pauvres,  &  qu'ils  ont  plutôt  befoin  d'une  femme  qui 
leur  apporte,  que  d'une  femme  à  qui  il  faille  donner,  & 
qu'au  contraire  le  père  &  la  mère  de  Chloé  font  riches,  6c 
chercheront  pour  leur  fille  un  mari  qui  foit  riche  :  ïli^rA^ç 

'T^X't^cnoi ,  X)  ttX'c^oiûûv  ]/vfi(p''im  S\ôju^joi.  Un  peu  plus  bas  le 
pafkur  Dryas  foupçonne  que  Daphnis  n'efi  point  le  fils  de 
Lamon,  il  eft  trop  beau  pour  cela,  dit-il,  &  ne  reflembic 
point  à  ce  vieillard  camus,  ni  à  fa  femme  qui  eft  toute 
pelée;  d'ailleurs  il  eft  riche  de  trois  mille  pièces  d'argent, 
&  jamais  chévriex  ne  poftéda  feulement  la  valeur  de  trois 
mille  poires  fauvages  :  E"çï  o  y[S-^i  o  Act(pi'/5,  ^9  'd^v 
ioivMii  cnixcù  yc^vn  x-  [juai^a-A  yjvo^'AA.  âj7m^y\<n  o  ^9  1^5*%/- 
Atûjj',  ooDi'  M^  a.yjy.^'i  eiycoi  e'^iv  cwttoAsiv.  Qui  voudra 
maintenant  confidérer  ce  que  la  différence  des  richefîès 
caufè  de  différence  dans  les  mœurs,  dans  les  inclinations  & 
dans  l'éducation ,  concevra  aifément  que  les  pâtres,  comme 
plus  riches ,  dévoient  avoir  plus  de  nobleffe  dans  les  mœurj 
&  dans  les  fèntimens ,  les  chévriers,  comme  beaucoup  plus 
pauvres,  plus  de  bafîcfîè  &  plus  de  groffiéreté,  &  enfin 
que  les  pafteurs  cfe  brebis  dévoient  tenir  le  milieu  entre 
eux ,  de  manière  pourtant  que  leur  caractère  approchât  plus 
de  la  nobleffe  des  premiers  que  de  la  baffefîè  des  chévriers» 
Dans  la  première  Idylle  de  Théocrite  Priape  reproche  à 
Daphnis  l'indigne  état  où  le  réduit  fa  paffion  amoureufè. 


DE    LITTERATURE.         54T 

&  lui  dit  qu'on  ne  ic  rcconnoît  plus  pour  un  pâtre  cfe 
bœufs,  qu'ii  ne  Icft  que  de  nom,  &  qu'il  refîcmble  en 
effet  à  un  chévrier  :  «  Le  chévrier,  ajoute  t-il;  languit  & 
fechc  d'envie,  lorfqu'il  voit  fon  troupeau  bondir  aniou-  « 
reufcnient  dans  les  pâturages;  de  môme  lorfque  tu  vois  <f 
une  troupe  de  jeunes  filles  rire  8c  folâtrer  ensemble,  tes  « 
yeux  s'enflamment  6c  fè  confument  de  defirs,  8i  lu  vou-  « 
drois  aller  rire  6c  danfèr  avec  elles  :  >» 

Tot/^êTU/  o^3a\aa)$,  on  ^  '^fcLyii  cwwç  t.-^'W 
Kc6|  TV  ^  iTni  x-  €(K)pv)$  "Ta?  7ra.pdivo$  oîaL  ycAwTr, 

TcLYJcCJL\   0(p^XliUi)Ç  ^    QTl  y  ^    TU{Cn  '^pVJUi. 

Un  Scholiafle  explique  ce  partage  en  difâni  que  DaphniV 
clans  fa  manière  d'aimer,  fort  du  cara(5lère  des  bergers  de 
ion  rang,  v'  x!^^^  iS^/CoA9^$  èpct,  parce  que  cts  bergers  font 
modérez  6c  fçavent  fe  pofîéder  dans  leurs  paffions,  au  lieu 
que  les  chévriers  s'y  laifîént  emporter  fans  réfiftance  :  Ol 

"hè-yvùi.  Un  autre  Scholiafle  confirme  cette  explication  par 
ces  paroles:  «Vous  paffiez,  Daphnis,  pour  un  pâtre  de 
bœufs ,  mais  vous  reffemblez  maintenant  à  un  chévrier,  »«• 
e'eft-à-dire ,  vous  nepenfèz  pas  d'une  manière  convenable  « 
à  votre  rang  ni  à  votre  condition  ;  étant  ce  que  vous  êtes,  « 
vous  devriez  fiire  paroître  àe%  fèntimens  plus  nobles  &  « 
plus  élevez ,  6c  fupporter  avec  plus  de  courage  6c  de  gêné-  « 
rofité ,  6c  vos  paffions  amoureufes  6c  les  autres  difgraces  «c 
qui  peuvent  vous  arriver;  mais  à  juger  de  vous  par  l'état  « 
où  vous  êtes,  on  peut  dire  que  vous  n'avez  que  le  nom  de  «< 
pâtre,  puifque  vous  faites  voir  des  fèntimens  fi  bas,  6c  qui  « 
vous  ravalent  à  la  condition  àts  chévriers  :  »  BVxoAe?  ]« 

cùCOTfp  u  îM-^  •  CV)C  aJ^iùùi  'TYii  cncLuToo  W^ect)?  Sii'Vc^i  ' 
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a^'iip  eTnx^î.  Dans  la  (ixièmc  Itlyllc  Polyphcme  pafttur  de 
brebis  reçoit  un  pareil  rcproclie  d'un  autre  pafkur,  qui  lui 
dit  que  Galatéc  Ce  plaint  de  Ton  humeur  volage  qu'aucun 
objet  ne  fçauroit  fixer,  &.  qu'elle  le  traite  de  chévrier  : 

BoLA\fc<  Tûl  ,   ïlo\v(pa.fM  ,    TO   TTOIJUUVIOV  CL  Tcf^^TltCt, 

Ces  mots  T  o^'TToApv  cw'cJVct  y^Aaicrac  rcflcmhicnt  trop 
à  ceux  de  la  première  Idylle,  viÀZ  S^  (^7^)\où  a.vSf\  eor;(oLÇ, 
pour  que  l'on  puifle  douter  qu'ils  ne  foient  mis  là  comme 
un  reproche  ;  ainfi ,  quoique  Polyphème  eût  des  chèvres 
auiïi-bien  que  des  brebis,  cetoit  lui  dire  une  injure  que 
de  lui  donner  le  nom  de  chévrier.  En  effet,  Polyphème 
n'efl  jamais  appelle  dansThéocrite  ni  ailleurs,  que  du  nom 
de  rio/jO+îv  '  6c  cela  eft  fi  vrai  qu'un  Scholiafte  qui  n'a  pas 
entendu  lepaiïàge  que  je  viens  de  citer,  remarque  fur  le 
mot  oqTToApv ,  que  Théocrite  donne  à  ce  Cyclope  abufi- 
vemcnt  le  nom  de  chévrier,  au  lieu  de  fon  nom  ordinaire 
de  pafleur  de  brebis,  oj/'u  v  UTrîiy  'ttoi/^cl,  x^-ra^pviçix^ç 
Sttîv  «JTnîAsv,  C'étoit  donc  dire  une  injure  aux  pâtres  de 
bœufs  Se  aux  pafleurs  de  brebis ,  que  de  leur  donner  le 
nom  de  chévriers,  &  de  leur  attribuer  les  mœurs  &.  les 
inclinations  de  celte  troifième  efpèce  de  bergers.  Xx)ngus 
jcfl  encore  en  ceci  conforme  à  Théocrite  ;  dans  fon  qua- 
trième livre  un  parafite  conçoit  l'infâme  defîèin  de  cor- 
rompre Daphnis,  &  croit  qu'il  en  viendra  aifément  h  bout 
parce  que  Daphnis  eft  chévrier  :  E'7n5?cô^  ^iyya  t&T 

Outre  ces  différences  de  richefîès  &  de  mœurs  que  je 
viens  de  remarquer  entre  les  trois  efpèces  de  bergers ,  il  y 
en  a  une  autre  qu'on  doit  leur  attribuer  en  conféquence, 
c'eft  la  différence  de  leurs  difcours.  S'il  étoit  néccfîàirc  de 
l'établir  par  des  preuves,  il  faudroit  rapporter  les  Idylles 
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emicres  dcThcocritc,  pour  faire  la  comjxiraifôn  des  di(- 
couYS  que  les  diffcrcns  bergers  fc  litniiciU  les  uns  aux 
autres,  &  ce  travail  ieroit  trop  long;  mais  la  différence  des 
difcours  fuppofe  «1  quelque  façon  la  différence  du  chant, 
parce  que  le  chant  cft  une  forte  d'imitation  du  difc'ours  & 
même  des  fentimens ,  &.  l'on  doit  croii  c  que  Théocrite 
avoit  accommodé  le  chant  de  fcs  perfonnages  à  leurs  dif^ 
cours  &  à  leurs  fentimens.  Dans  l'Idylle  huitième,  dont 
ies  a(fteurs  font  un  pâtre  de  bœufs  &  un  pafkur  de  brebis 
qui  fè  dif}uilent  le  prix  du  chant ,  le  pafkur  de  brebis 
commence  le  combat,  &  kpatrc,  dit  Théocrite,  c/ui/Ue  à 
fon  tour  fa  cluinfon  bucolique  : 

Un  Scholiaf^c  explique  doi^v  (IcôyxXiv^v ,  fi  clianfon 
huœlïque,  par  ces  mots,  9Myjo?\Sii<i  o^fjJj'C^iaTSLVj  convenable 
aux  pâtres  de  bœufs,  dans  le  goût  &  dans  le  caractère  des 
chmfbns  de  cette  première  efpècc  de  bergers  *  ;  &  Longus 
qui  ne  perd  jamais  de  vue  fon  original,  introduit  dans  fou 
livre  un  vieux  piltre  nommé  Phiiétas,  qui  avoit  excellé  dans 
fon  jeune  fige  à  jouer  du  hautbois  :  il  cft  excité  par  une  com- 
pagnie de  bergers  à  faire  un  nouvel  effort  en  leur  faveur;  il 
prend  en  main  fon  hautbois,  &  pour  montrer  toute  i'éten- 
ciue  de  fon  fçavoir  en  fait  de  mufîque  &  de  chant ,  il  leur 
joue  &  les  airs  qui  étoient  ieants  aux  troupeaux  de  bœufs,, 
&  ceux  qui  convenoicnt  aux  troupeaux  de  moutons,  & 
enfin  ceux  qui  étoient  propres  pour  \cs  ché\'res.  Ceux  des 
troupeaux  de  bœufs  avoient  plus  de  grandeur  &  plus  de 
force,  ceux  des  troupeaux  de  moutons  étoient  plus  doux 
&  plus  gracieux,  &  ceux  des  troupeaux  de  chèvres  étoient 

♦  Aridides  Quintil.  lib.  2.  ,j^  vrnniî/iç  :    K'<fbryi  i^ç_pr  Si\ia^  ,  » 

Mifo7»ttïf,  donne  des  noms  différens  y^  tk  ÙKoya  'f^!'  ^ucor  aA/oxÉTaf,. 

aux  flûtes  dont  fe  fcrvoient   les  âç  J^A^ct  miC^ùn' rt  <Tve/.yyiÇ ,  k£Ù 

payeurs  de  brebis  (Se  ies  chévriers  ;  afm\ù>y  mz-tiifiç.  Fag*  66.  editm- 

celles  des  premiers  font  appellées  Alàlw/n* 
«»e/}fîf  >  ^  celles  des  diévriers. 
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:plus  aigus  &  plus  bruyans.  Enfin,  ajoute  Longus,  Philétas 
avec  Ton  feul  hautbois  imita  -toutes  les  fortes  de  hautbois 
dont  fè  (crvoient  tous  Ils  différens  bergers  :  Kaj  7ca.(m.v 
Tc.yvluj  ^Grî^ix.vv/u^oç   djvo^du,  fxcvai'MÇ^   îavtx?,^  o<mv 

Auffi  les  chévriers  regardoient-ils  le  Dieu  Pan  comme 
Jcur  makre  dans  l'art  de  chanter  Si.  de  jouer  des  infîrumens, 
au  lieu  que  les  pâtres  de  boeufs  &  les  palteurs  de  brebis  Ce 
.difoient  difciples  d'Apollon  &  des  Muiês  ;  les  chévriers  par 
.cette  raifon  révéroient  le  Dieu  Pan  plus  particulièrement 
xjue  ne  faifoient  les  autres  bergers.  Théocrite  dans  fa.  pre- 
rmière  Idylle  fiit  parler  un  chévrier  avec  un  palteur  de  bre- 
bis; ce  dernier  après  avoir  fiaté  le  chévrier  fur  les  charmes 
de  fon  hautbois,  i'invit-e  à  venir  saflèoir  avec  lui  fur  des 
fièges  de  gazon  que  des  pafleurs  de  brebis  avoient  faits,  6c 
à  le  régaler  de  quelques  airs  de  hautbois.  Le  chévrier  lui 
répond  qu'à  l'heure  du  midi  ils  ne  peuvent  fans  crime  jouer 
du  hautbois ,  qu'ils  craignent  le  Dieu  Pan ,  que  ce  Dieu 
s'irrite  aifément,  &  que  c'eft  à  cette  heure-là. qu'il  le  délafîè 
par  le  fommeil  des  fatigues  de  la  chafTe;  mais  que  lui  paf- 
teur  de  brebis,  qui  efl  i\  habile  &  qui  fçait  û  parfaitement 
les  triftcs  aventures  de  Daphnis,  pourroit  lui  faire  entendre 
quelqu'une  de  fès  chanfons  fur  ce  fujet  : 

Aë^P   '\J^^  'Twv  ff^iXiciv  ea-^fjji^   ....    » 

ccTiip  0  ^yœç 

■  TtCooç  o-TTUpSpiyjiÇ ,  >^  TOI  jyue?  •  c&j  (Tfe  5c  cLuayjç  . .  » 

^\ycL  TÊ  Tû/  ^<m  S)Sïi/Mx,Tvy^v ,  &:c. 

Pourquoi 
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Pourquoi  ce  chévricr  n'o(è-t-il  jouer  tle  (on  bauibois 
p:ir  la  crainte  de  s'attirer  le  courroux  du  Dieu  Pan ,  & 
pourquoi  invite-t-il  dans  le  même  nionieni  le  pafkur  de 
brebis  à  cha/iier,  fi  ce  n'cft  que  ces  deux  bergers  nom  pas 
ie  même  fujet  de  craindre  ce  Dieu  ?  Je  (çais  bien  qu'un 
Scholiafte  en  apporte  pour  raifbn  la  différence  qu'il  y  a 
entre  chanter  &  jouer  des  inllrumens  ;  mais  cette  raifon 
me  p.iroîi  frivole,  &  ne  s'accorde  point  avec  ces  paroles 
du  texte,  v'  3f 'xtç  (x,!UfjLi¥ ,  t  ïlsùicL  hS^'iy^/jm ,  par  lelquellcs 
le  chévricr  inflruit  le  pafteurdc  brebis  d'un  ufage  commun 
à  tous  les  chévriers  (es  confrères  ;  &.  d'ailleurs  les  paQeurs 
de  brebis  craignoient  fi  peu  de  troubler  le  fommeil  du  Dieu 
Pan ,  que  dans  une  épigrammedeThéocrite  un  berger  qui 
fans  doute  n'eft  pas  chévricr,  invite  un  autre  berger  à  jouer 
de  (es  deux  Hûies ,  pendant  qu'il  jouera  du  flageolet  : 
Daphnis  qui  eft  pâtre  de  boeufs  doit  fe  joindre  à  eux  avec 
Ion  hautbois,  &  ils  fè  donneront  tous  trois  le  plaifir  d'em- 
pêcher Pan  le  chévrier  de  dormir  : 

Avfs  ttotÎ  tolv  vv/jL(paji,  Si^/junç  cujÀ9icnv  cL^avif 

EV^'  3  çai"Tï$  ^oidA  J^voç,  wf}'é  'ôia^if 

Dans  une  épîgramme  de  l'Anthologie,  qui  a  été  faite  pour 
ia  bafê  d'une  (laïue  de  Pan,  ce  Dieu  iiiviie  un  voyageur  à 
(c  repofer,  &  lui  promet  pour  l'attirer,  le  plailir  d'entendre 
un  paiteur  de  brebis  qui  joue  dti  hautbois  à  l'heure  de 
niidi ,  fur  le  haut  d'une  montagne  où  il  le  retire  à  l'ombre 
pendant  la  chaleur  : 

Tome  ly,  •  2jZZ 
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La  figure  (èule  du  Dieu  Pan ,  Tes  cornes  de  bouc,  fes  pieds 
de  chc\  re,  nous  dclerminent  à  le  regarder  comme  le  Dieu 
particulier  des  chcvriers,  qui  éioii  lui-môme  cht'vrier, 
au-yiQô-vJiÇ ,  comme  dit  Théocriie,  &.  à  qui  aucun  Poêle  ne 
donne  le  nom  de  Troz/tuiv,  ni  celui  de  è^xô/\&5.  En  vain 
cileroit-on  contre  mon  ientiment  ce  vers  de  Virgile, 

Pan  curât  oves,  oviumque  magiflros; 

rautorîté  de  Virgile,  comme  je  l'ai  dit,  n'eft  d'aucun  poids 
dans  la  queflion  pre'lênte.  Que  les  pâtres  de  bœufs  &  les 
pafteurs  de  brebis  aient  été  attachez  plus  particulièrement 
au  culte  d'Apollon,  &  fur-tout  des  Mufès,  ceft  ce  qu'il 
me  (croii  aifé  de  prouver  par  plufieurs  paiïàges  de  Théo- 
crite;  je  me  contenterai  de  la  première  Idylle,  où  le  palkur 
de  brebis  compare  le  chévrier  à  Pan ,  après  lequel  il  mérite 
de  remporter  le  premier  prix  du  chant  ;  en  forte,  lui  dit-il, 
que  fi  ce  Dieu  reçoit  un  bouc,  lu  auras  une  chèvre,  &:  fi 
Pan  reçoit  une  chèvre ,  tu  auras  un  jeune  chevreau.  Le 
chévrier  répond  à  cette  fîaterie  du  paficur  de  brebis ,  &  le 
compare  à  fon  tour  aux  Mufès,  en  lui  difànt  que  fi  on  leur 
donne  une  brebis  pour  le  prix  de  leur  chant ,  il  aura  un 
agneau ,  &  que  fi  elles  aiment  mieux  l'agneau ,  la  brebis 
fera  pour  lui.  Dans  la  même  Idylle  le  pâtre  Daphnis  eft 
appelle  le  favori  des  Mufes,  ^tyyuii  (P(Apî  avVp  •  le  refrain 
de  la  chanfon  du  pafieur  de  brebis  dans  la  même  Idylle,  eft 
une  invocation  que  le  pafteur  de  brebis  fait  aux  Mufès 
bucoliques  : 

•-Vil.:  ,  ^  ^ 

',  îl  y  a  plufieurs  autres  invocations  fèmblables  de  pâtres 
&  d€  pafteurs  de  brebis  dans  Théocrite.  Enfin  cette  même 
Idylle  finit  par  un  remercîment  que  le  pafteur  de  brebis 
fait  aux  Mufès  qui  l'ont  fi  bien  infpiré,  Se  à  qui  il  promet 
de  faire  entendre  un  jour  des  chanfons  encore  plus  belles. 
Il  en  eft  cfe  même  d'Apollon  qui  avoit  été  pâtre  de  bœufs, 
fuivant  quelques  Aut^ura,  &,  fuivantd'auires,  pafteur  de 
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brebis  au  fcrviccd'Adrnète,  &  de  qui  un  pafteur  Je  brebis 
iê  dii  le  favori  &  le  bicn-ainic  dans  la  cinquième  Idylle, 
T^  yb  ïfji  cJttbMûjv  <pt\iu  fjuèyac.  Il  cfl:  vrai  qu'uli  chévrier 
(e  vaille  dans  les  vers  qui  précèdent  celui-ci,  d'élrc  plus 
aimé  iJivs  Mules  que  ne  l'a  éié  Daphnis,  mais  c'cfl  par 
bravade  qu'il  le  dit,  &  ion  ne  Içauroit  s'y  tromper.  Ouire 
la  différence  du  culte  les  pâtres  &  les  pafleurs  de  brebis 
avoient  leur  héros  particulier  qui  éioit  Daphnis,  le  pre- 
mier auteur  des  chanlons  bucoliques  ;  celui  àes  chévriers 
étoit  chévrier,  &  s'appelloit  Comate,  Théocrile  en  rap- 
porte les  aventures  dans  la  cinquième  Idylle.  Une  épi- 
gramme  de  Callimaque  peut  /crvir  de  preuve  à  ce  que  Je 
dis  ;  elle  roule  (ur  une  efpèce  d'apothéofe  d'un  chévrier  de 
rifle  de  Crète  nommé  Allacidès,  qui  avoit  été  enlevé  par 
une  Nymphe,  &  i  epigramme  finit  par  cette  apoflrophe 
aux  paffeurs  de  brebis  :  Payeurs  de  brebis»  il  ne  fera  plus 
mention  de  Daphnis^  nous  ne  chanterons  plus  déformais  que 
le  chévrier  AJlacidès  : 

E  ^  opeo5  •  y^  vuJu  ii^ç  A'çaxiJVs 

ïloip^ii,  AçaxicTHi'  J^'  ouev  durô^du. 

Une  autre  preuve  que  me  fournit  Théocrite,  cfl  que  ïcs 
pâtres  de  bœufs  «Se  les  pafleurs  de  brebis  juroient  par  les 
malheurs  de  Daphnis,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
cinquième  Idylle,  au  lieu  qu'un  chévrier  dans  la  même 
Idylle,  en  colère  contre  un  bouc,  le  menace  de  le  mutiler, 
&confent,  s'il  y  manque,  detrefemblableà  Mélanihius, 
c'efl-à-dire ,  d'être  traité  comme  Mélanthius,  ce  vil  chcr 
vrier,  le  fut  par  Ulyffë. 

Enfin  la  dernière  cho(ê  que  je  ferai  remarquer  au  fùjet 
des  trois  premières  clafîès  des  bergers  de  Théocrite,  c'eft 
le  foin  que  ce  Poëte  a  pris  de  nous  inflruîre  au  commen- 
cement de  chaque  Idylle  paftoraie,  de  la  qualité  &  de  la 

Zzz  i; 
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condition  des  bergers  qu'il  fait  parler,  de  ne  point  con- 
fondre ieurs  litres ,  3i.  même  de  les  répéter  dans  la  fuite  de 
chaque  Idylle ,  comme  s'il  eût  appréhendé  qu'on  ne  le^ 
Confondît. 

Je  viens  à  la  quatrième  efpèce  de  bergers,  c'eft-à-dire,  à 
ces  mercenaires  ou  efclaves,  que  je  pourrois  encore  divifer 
en  trois  autres  claflcs,  félon  la  qualité  des  troupeaux  dont 
ils  avoient  foin.  J'en  fais  ici  une  clafTe  féparée ,  que  je  diltin- 
gue  de  celles  des  bergers  libres,  &  je  crois  être  bien  fondé 
à  le  faire,  par  la  feule  différence  qui  fê  trouve  entre  un 
cfclavc  &  un  homme  libre.  Théocrite  n'introduit  de  ces 
efclaves  &  de  ces  mercenaires  que  dans  deux  de  fes  Idylles, 
qui  font  la  quatrième  &  la  cinquième  ;  il  les  fait  connoître 
d'abord  pour  ce  qu'ils  font,  &  fans  qu'il  prît  cette  précau- 
tion ,  on  les  connoîtroit  bien  aux  difcours  qu'il  leur  fait 
tenir,  fur-tout  dans  la  cinquième;  car  quiconque  voudra 
l'examiner  férieufèment  &.  la  comparer  avec  la  première, 
jugera  aifément  que  les  perfbnnages  de  ces  deux  Idylles, 
quoique  pafleurs  de  brebis  &  chévriers  dans  l'une  &  dans 
l'autre,  ne  fè  refîèmblent  en  aucune  façon ,  de  quelque  côté 
qu'on  les  regarde.  Ce  qui  caradérifè  principalement  ces 
efclaves  dans  Théocrite,  c'cft  leur  inclination  à  voler;  dans 
ia  quatrième  Idylle  Corydon  ne  fe  défend  du  reproche 
qu'on  lui  fait  de  dérober  le  lait  des  vaches  de  fbn  maître, 
qu'en  avouant  qu'on  l'obfèrve  de  trop  près  pour  qu'il 
puifTc  voler,  &  les  aéleurs  de  la  cinquième  Idylle,  dont 
l'un  eft  efclave  d'un  pafteur  de  bj-ebis  &  l'autre  d'un  ché- 
vrier,  débutent  tous  deux  par  des  reproches  de  vols  ôc  de 
friponneries  qu'ils  fè  font  l'un  à  l'autre,  &  le  refle  de  l'Idylle 
répond  parfaitement  à  ce  début,  à  l'exception  de  quelques 
endroits  où  ils  dilènt  des  chofês  affez  jolies  &  afièz  fpiri- 
tuelles,  mais  qui  ne  font  pourtant  pas  hors  de  la  portée  de 
ces  efclaves,  qui,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ne  manquoient 
ni  de  génie  ni  de  goût  pour  le  chant ,  &  qui  pouvoicnt  fè 
former  au  chant  &  à  la  mufique  par  le  commerce  conti- 
nuel qu'ils  avoient  avec  les  autres  bergers,  Si,  dans  le  pro- 
fcpd  loifù;  dont  ils  jouiffoienu 
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Cette  diftinélion  des  bergers  de  Thcocrite  en  quatre 
clafîes  différentes  étant  une  fois  bien  entendue,  peut,  ce 
me  fèmble,  nous  être  d'un  grand  fecours  peur  acquérir 
une  intelligence  plus  parfaite  des  Idylles  pafloralcs  de  ce 
Poêle;  elle  peut  en  même  tems  nous  faire  appercevoir 
l'avantage  qu'ont  ces  Idylles  fur  toutes  celles  où  l'on  n'a 
pas  obfervé  cette  diflinclion  :  cet  avantage  confifle  dans 
ia  variété  que  produifent  les  contrafles  des  caractères  diffé- 
rens  dans  les  mœurs,  dans  les  fcntimens,  dans  ks  difcours 
&  dans  le  chant.  Cette  variété  à  laquelle  il  eft  très-difficile 
de  fuppléer,  nous  manque  abfolument  dans  nos  E'glogues 
modernes,  dont  les  bergers  tous  confondus  fous  une  même 
idée,  ennuient  &  fatiguent  par  l'uniformité  de  leur  carac- 
tère &  de  leurs  difcours.. 


D  I  S  C  0  U  R  s 

Pour  ferv'ir  de  Préface  à  une  Traduâion  de  la 

Comédie  des  0  if  eaux  d'AriJîophane,  Ceji  la  huitième 

des  Comédies 

Par  M.  B 01  VIN  le  Cadet.  "  '^  '^"'' 

LA  Comédie  des  Oileaux  eft  d'un  caraélèrc  fingulier  1 1 .  Août 
&  peu  conforme  aux  idées  de  notre  fiècle,  le  fujet  ^V^l' 
en  eft  bizarre ,  les  aélcurs  font  la  plupart  des  oifêaux.  Le 
théâtre  repréfente  une  ville  bâtie  en  l'air;  tout  y  e(ï  pro- 
dige ,  &  comme  dit  agréablement  le  principal  aéleur  dans 
un  endroit  du  quatrième  aéle,  /es  chofes  qu'on  y  raconte, 
ont  plus  î'ûir  de  fable  que  de  vérité. 

On  peut  cependant  judificr  en  quelque  façon  le  choix 
du  fujet  &  des  pcrfonnages  ;  les  oifèaux  étoient  regardez 
des  Payens  comme  ayant  en  eux  quelque  chofe  de  divin, 
on  croyoit  qu'ils  avoient  commerce  avec  les  Dieux.  La 
icience  des  Augures  qui  foifoit  partie  de  la  religion ,  n'avoit 

Zzz  iij 
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pour  objet  que  les  oilcaux,  doiu  clic  confùftoit  le  vol  & 
obdrvoit  tous  les  mouveniciis  avec  beaucoup  d'atteniion. 
Le  peuple  d'Alhènes  pour  qui  Ariltophane  écrivoit,  éloit 
plus  imbu  qu'aucun  autre  de  ces  luperilitions. 

Nos  meilleurs  Critiques  ont  averti  louvent  les  cenfèurs 
des  Anciens,  qu'il  y  avoit  de  i'injuitice  à  vouloir  rappeller 
aux  mœurs  &  au  goût  du  (iècie  prélent,  tout  ce  qui  a  été 
écrit  dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  Pour  bien  juger  des 
pièces  d'Aridophane  (car  c'cfl;  de  quoi  il  s'agit  prélente- 
ment)  il  faut  premièrement  ies  bien  entendre;  or  il  eft 
impolfiblc  qu'on  les  entende  parfaitement,  i'i  l'on  n'a  une 
connoidancc  parfaite  du  gouvernement  6c  des  moeurs  des 
Athéniens:  c'étoit  pour  eux ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
quAriftophane  écrivoit,  il  étoit  nécefiaire  qu'il  s'accom- 
modât à  leur  goût ,  à  leurs  manières,  à  leurs  idées. 

Le  goût  dt:s  Athéniens  éioîi  délicat,  mais  leurs  moeurs 
étoient  fort  corrompues;  leur  délicaleflè  n'étoit  pas  bltflte 
de  certaines  chofes  que  nous  ne  pouvons  fbuffrir  aujour- 
d'hui ,  parce  que  nous  faifons  profelFion  d'une  morale  plus 
audère,  &  d'une  Religion  qui  ne  fouffie  rien  de  licencieux, 
ni  même  de  contraire  à  la  bien(eance. 

Leurs  manières  étoient  aufli  très -éloignées  des  nôtres, 
chaque  fiècle ,  chaque  pays  a  les  fiennes  ;  on  vivoit  autre- 
ment il  y  a  cent  ans  que  l'on  ne  vit  aujourd'hui.  Il  ne  faut 
point  aller  jufqu'à  la  Chine  pour  trouver  des  manières  dif- 
férentes des  nôtres,  àpeinee(t-on  forti  du  royaume  que 
tout  paroît  étranger  6c  extraordinaire  dans  les  dilcours, 
dans  les  aélions,  ilans  le  gtde,  dans  la  démarche,  dans  l'air 
même  des  vilàges  6c  dans  toute  la  phyfionomie. 

Le  vulgaire  des  Payens  avoit  une  idée  peu  avantageufê 
des  Dieux  6c  de  la  religion  ;  ils  croyoient  être  en  droit 
dÎJiluher  leurs  Dieux,  de  les  menacer,  de  leur  faire  des 
reproches ,  lorfqu'ils  ne  leur  étoient  point  favorables  : 

Criideles  Deos  cmdelïaque  ûflra  vocabant. 
Ai'idophane  n  a  pas  feulement  u(e  de  ce  droit ,  maïs  on 
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peut  dire  qu'il  en  a  abufc,  &  la  manière  dont  il  traite  les 
Dieux  dans  toute  la  Comédie  des  Oilcaux ,  fait  afîèz  voir 
ce  qu'il  penfoit  fur  la  religion. 

11  fcmble  en  effet  qu'en  faifant  celte  Comédie  il  ait 
voulu  fe  moquer  des  Dieux  ôc  des  hommes,  c'eft  une 
faiire  continuelle  de  la  religion  ,  des  mœurs  &  du  gouver- 
nement des  Athéniens  ;  l'adion  principale  confille  à  dé-  Adion  piln- 
grader  les  Dieux ,  &:  à  établir  la  prééminence  des  oilèaux  ^'P^'^- 
fur  Jupiter  même.  Examinons  avant  toutes  chofès  le  plan 
&  l'économie  de  toute  la  pièce. 

Térée  Roi  deThrace,  gendre  de  Pandion  Roi  d'Athè-    Plan  <3c  difpo» 
nés ,  fut  autrefois  changé  en  un  oiièau  que  l'on  nomme  ^'"°"  ^"  ^'■'J^^* 
/Juppé.  Deux  Athéniens,  Pifthétérus  6c  Euelpis,  tous  Acte  I. 
deux  ennemis  des  procès ,  vont  le  trouver  pour  lui  de- 
mander fi  depuis  qu'il  eft  oifeau  il  n'a  pas  découvert  un 
lieu  où  l'on  ne  plaide  point.  Ils  prennent  pour  guides  deux 
oifeaux ,  un  geai  Sl  une  corneille ,  qui  les  conduiiènt  au 
lieu  où  demeure  Térée.  Celui-ci  les  reçoit  très -bien,  & 
leur  parle  de  la  vie  que  les  oifèaux  mènent  cntr'eux.  Pifthé- 
térus  à  qui  ce  genre  de  vie  plaît  fort,  demande  à  parler 
aux  oi féaux  en  pleine  aflemblée. 

Térée  aflemble  les  oifeaux  ,  &  leur  dit  que  deux 
hommes  ont  un  avis  important  à  leur  donner.  Les  oifèaux  Acte  IL 
fè  croient  trahis,  &  menacent  d'abord  de  déchirer  les  deux 
Athéniens ,  mais  enfin  ils  fê  laiffent  appaifèr.  Piflhétérus 
les  harangue,  leur  apprend  que  les  Dieux  ont  ufiirpé  fur 
eux  le  pouvoir  fùprême,  leur  perfuade  de  bâtir  une  ville, 
&  de  fe  regarder  comme  Dieux  à  l'avenir.  Les  oifèaux 
inflruits  de  ce  qu'ils  font,  forment  un  concert  ;  ils  invitent 
les  fpe(51:ateurs  à  révérer  les  nouveaux  Dieux ,  &  offrent 
un  afyle  aux  criminels. 

On  délibère  du  nom  que  l'on  donnera  à  la  ville  qu'on  Acte  IIÎ. 
va  bâtir,  &  l'on  préfère  à  tout  autre  celui  de  *  Néphe-   *Cemotrigni' 
JLOKOKKYGIE.  Piflhétérus  facrifie  un  bouc  aux  nouveaux  ^  ^"^  ^'^^j  '^'^^ 

1       r      'T  n    '  1       •  Coucous  dans  la 

Dieux.   Le  lacrihce  elt  interrompu  par  des  importuns;  région  des  miées, 
il ea  vient  cinq,  un  Poète,  un  Impofteur  qui  débite  des 
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oracles,  un  Géomctic,  un  Magiflrat  «Se  un  Crieur  cIVdits. 
Les  oifeaux  pendant  ce  (àcrihce  (ê  donnent  eux- mêmes 
àcs  louanges,  publient  un  édit  contre  i'oifeleur  Philocrate, 
&  briguent  les  fufFragcs  des  juges. 
Acte  IV.       Le  (àcrifice  achevé  on  annonce  à  Piilhétérus  que  la  ville 
cft  bâtie  ;  on  arrête  la  Déeflè  Iris  qui  a  ofc'  palier  à  travers 
ia  nouvelle  ville  fans  avoir  de  paflèport,  &  on  l'oblige  à  iê 
retirer  après  lui  avoir  fait  une  rude  réprimande.  Ixs  oifeaux 
(déclarent  la  guerre  aux  Dieux,  &  fe  réjouifîent  de  ce  que 
leur  ville  s'elt  déjà  rendue  célèhe  par  toute  la  terre.  On 
fait  provifion  d'aîlcs  de  toute  cfpècc,  pour  en  dillribuer 
aux  hommes  qui  en  vont  venir  demander.  11  vient  d'abord 
un  jeune  homme  ennuyé  de  ce  que  fon  \ihe  vit  trop  long- 
tems,  ensuite  un  Potie  dithyrambique,  &  enfin  un  chi- 
caneur. Les  oifêaux  reviennent  de  difFérens  endroits,  & 
racontent  ce  qu'ils  ont  vu  de  plus  merveilleux.  Ces  rela- 
tions font  des  fatires  énigmatiques. 
Acte  V.       Proméihée  (è dérobe  lecréiemcnt  du  ciel,  vient  trou- 
ver Piflhétérus ,  l'avertit  que  les  Dieux  meurent  de  faim 
depuis  qu'on  ne  leur  fait  plus  de  (âcrifîces  ;  qu'il  va  venir 
une  ambaffade  de  leur  part,  &  qu'il  ne  ftut  point  figner 
de  traité  avec  eux,  s'ils  ne  promettent  de  reftiiuer  aux 
oiiêaux  le  fceptre  qui  leur  appartient ,  ôi.  de  donner  en  ma- 
riage à  Pilthéiérus  une  Déelîè  nommée  Souveraineté. 
Les  oiiêaux  continuent  de  raconter  ce  qu'ils  ont  vu  de 
merveilleux.  Trois  Ambafladeurs  arrivent  à  Néphélokok- 
kygie  de  la  part  des  Dieux  ;  ces  AmbafTadeurs  font  Nep- 
tune., Mercure  &  un  Dieu  étranger  du  pays  des  Triballes# 
Pifthétérus  pour  infulter  ces  Dieux  tous  trois  fort  affamez, 
les  reçoit  dans  une  cuifine  pleine  d'excellent  gibier.  Après 
quelques  conteflations  ils  lui  accordent  tout  ce  qu'il  de- 
ïTiande,  6c  l'invitent  à  venir  en  perfonne  s'emparer  du  fcep- 
tre &  de  la  DéefTe  qu'il  doit  époufêr  :  il  monte  au  ciel.  Les 
oifèaux  attendant  (on  retour,  racontent  ce  qu'ils  ont  trouvé 
de  plus  étrange  dans  la  ville  d'Athènes  qu'ils  ne  nomment 
point.  Pifthétérus  revient  du  ciel,  &  amène  avec  lui  fur 

un 
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un  char  magniliquc  1  cpoufc  qui  lui  avoit  cic  promlfc.  Les 
oifèaux  célèbrent  (on  triomphe  (Se  chantent  Ton  épithalame. 

On  ne  peut  bien  goûter  cette  pièce  ni  en  Itntir  tout  le  vûe  de  l'Au- 
(èl,  û  l'on  n'entre  clans  l'efprit  de  l'Auteur,  Se  fi  l'on  ne  fe  teur. 
remet  devant  les  yeux. ce  qu'il  a  eu  en  vûe  lui-même  dans 
le  tems  qu'il  l'a  compofee.  C'efl:  ce  qui  efl  expliqué  aïïèz 
amplement  dans  une  préface  Grecque  dont  voici  le  icns. 

«  Jamais  République  n'a  été  plus  illuftre  que  celle  d'A-  Préface 
thènes;  les  Athéniens  fe  faifoient  honneur  fur-tout  d'être  «Grecque. 
originaires  de  l'Attique,  prétendant  que  leur  ville  avoit  « 
fleuri  avant  toutes  les  autres.  Leur  fortune  changea  avec  le  « 
tems,  les  affaires  furent  mal  adminiflrées,  le  peuple  devint  « 
bizarre  Se  capricieux,  l'Etat  fut  entièrement  renverfe,  &  « 
enfuite  iè  releva.  « 

La  guerre  s'étant  allumée  à  l'occafion  de  la  ville  de  Dé-  « 
célie,  la  direélion  des  affaires  tomba  en  de  mauvaifès  mains,  « 
&  la  République  fut  fur  le  penchant  de  fà  ruine.  Ce  fut  « 
dans  ce  tems-là  que  parut  la  Comédie  des  Oifèaux.  Arif^o-  « 
phane  dans  ics  autres  pièces  ufmt  du  privilège  accordé  aux  « 
Poètes  comiques,  s'étoit  donné  la  liberté  de  cenfurcr  les  « 
premiers  Magilh'ats  de  la  ville ,  non  pas  ouvertement ,  « 
comme  un  Orateur  qui  auroit  prononcé  une  harangue  de-  « 
vant  le  peuple,  mais  avec  quelque  déguifemcnt  8l  fous  le  « 
mafque  de  la  Comédie,  Se  l'on  peut  dire  qu'il  n'avoit  pas  « 
été  plus  loin  que  la  licence  ordinaire  du  Théâtre  d'Athènes  « 
ne  le  permettoit.  Dans  celle  des  oifèaux  il  efl  plus  hardi ,  il  <« 
s'élève  en  quelque  façon  au  deffus  de  lui-même  ;  le  deffein  « 
en  eft  grand  &  extraordinaire:  le  Poète  veut  faire  voir  qu'il  « 
n'y  a  point  de  remède  aux  maux  qui  affligent  la  République  « 
entièrement  ruinée  par  la  faute  de  ceux  qui  la  gouvernent,  «= 
à  moins  que  l'on  ne  change  la  forme  du  gouvernement,  &:  « 
que  l'on  ne  donne  le  commandement  à  des  perfbnnes  qui  « 
en  foient  plus  dignes.  H  fait  plus,  il  confèille  aux  Athéniens  *=■ 
de  (ê  défaire  abfolument  de  leurs  manières,  de  leur  caraélère  « 
d'efprit,  de  leurs  habitudes;  de  changer,  pour  ainfi  dire,  de  « 
nature ,  &  d'embraffer  un  genre  de  vie  plus  tranquille.  Tel  « 
Tome  IV.  .  A  a  a  a 
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M  eft  le  Jcflcin  de  l'Auteur,  qui  a  eu  aulTi  Ton  but  lorlcju'if  a 
»  maliraité  les  Dieux,  dont  il  fait  par-iout  une  peinture  très- 
M  défavanlageufè ,  pour  marquer  fans  doute  au  peuple  à'A~ 
«  thèncs  qu'il  doit  auffi  changer  de  religion  &  ofîrir  fcs 
3î  prières  à  de  nouveaux  Dieux ,  puilque  les  anciennes  Divi- 
?>  nités  du  pays  l'abandonnent  &  kmblent  le  prendre  en 
»  averfion.  Voilà  à  peu -près  le  deflein  &  l'idée  générale  de 
5,  toute  la  pièce. 

M       A  l'égard  des  parties  qui  la  compoiênt ,  il  n'y  en  a  point 
3>  qui  ne  fervent  Se  qui  ne  tiennent  au  fujet;  les  défauts  des 
»  Athéniens  3c  de  leurs  premiers  Magiftrats  y  font  peints  au 
»  naturel ,  la  réforme  du  gouvernement  préfcnt  que  l'on  y 
3>  condamne  comme  mauvais,  y  eft  infmuée  à  tous  momens, 
s>  Se  de  tems  en  tems  on  y  infpire  le  dcfir  d'une  autre  forme 
M  de  République:  pour  cela  l'on  fuppofc  une  ville  aérienne, 
w  une  ville  célefte  &  tout-à-fait  féparée  de  la  terre;  les  délibé- 
»  rations  &  les  affemblées  des  oifeaux  y  tiennent  la  place  de 
M  celles  des  Athéniens,  que  le  Poëte  n'approuve  pas.  Les 
5j  perfonnages  ridicules  qu'il  introduit,  le  Magiftrat,  le  Cricur 
3»  d'édits  &  tous  les  autres ,  ne  font  pas  fimplement  pour  faire 
5j  rire ,  ce  font  des  portraits  &  les  vrais  caraélères  de  chaque 
»  particulier,  dont  les  aélions  n'ont  pour  motif  qu'un  hon- 
»  teux  intérêt  &  une  avarice  fordide.  Les  derniers  traits  de 
«  la  fàiire  tombent  fur  les  Dieux,  &  fur  l'idée  extravagante 
35  que  l'on  en  avoit  à  Athènes.    Quelques-uns  prétendent 
»  qu'Ariftophane  a  voulu  fe  railler  des  Poètes  tragiques,  dont 
n  les  pièces  font  pleines  d'aventures  monftrucufes  &  éloignées 
3j  de  toute  vrai-fèmblance.  Il  fêmble  que  par  cette  nouvelle 
35  fiélion ,  où  les  oifeaux  difputent  aux  Dieux  l'Empire  de 
35  l'univers ,  l'Auteur  ait  entrepris  de  faire  tomber  la  fable  des 
»  Géants ,  comme  un  conte  fade  ôc  ridicule. 
■*  Caillas,    „       La  pièce  fut  jouée  à  Athènes  par  Calliflrate  *,  dans  le 
fclon  le  Grec.  ^^  tems  que  le  fameux  Chabrias  éioh  Ardonfe ,  c'eft-à-dire, 
33  Chef  de  la  République.  Pour  bien  concevoir  quel  étoit  alors 
»  l'état  des  affaires ,  il  n'y  a  qu'à  fçavoir  ce  qui  fe  pafTa  l'année 
5*  précédente  fous  la  magiflrature  d'Arimnefte,  qui  eut  poui 
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fuccefleur  Chabiias.  Ce  fut  en  cette  aniit'e  c]ue  les  Aihé-  «^ 
riens  envoyèrent  en  Sicile  Ja  galère  que  l'on  nommoit  « 
Salaminienne,  pour  ramener  AleibiaJe  iK:cu(è  de  facriiège.  « 
Aicibiade  vint  jufqu'à  la  ville  deihurium  avec  ceux  qui  « 
avoient  la  comniifiion  de  l'arrêter;  de  là  il  s'enfuit  &.  pafîà  « 
dans  le  Péloponnèfe.  Ariflophane  ne  le  nomme  pas ,  mais  « 
on  voit  bien  que  c'eft  lui  qu'il  a  en  vue  lorfqu'il  dit  :  Ne  « 
mus  parlt'i  point  Je  ville  maritime ,  la  galère  Salaminienne  y  "^ 
auroit  bientôt  amené  quelque  ferment.  >»  Voilà  ce  que  contient 
la  préface  Grecque. 

La  fcène  ert  un  payfàge,  ou  plutôt  une  fôfitude  affrcufc  Spectacle. 
qui  ne  peut  pas  être  embellie  d'agréables  verdures  à  caufc 
de  la  faifon,  qu'on  fuppolê  être  celle  de  l'hiver.  \.ts  deux 
Athéniens  paroiiïent  d'abord  parmi  àts  arbres  &:  à(t%  ro- 
chers; ils  marchent  au  hazard  leurs  oifcaux  fur  le  poing, 
une  corbeille  fur  le  dos ,  une  cruche  pendue  à  la  ceinture, 
&:  une  branche  de  myrte  à  la  main ,  équipage  ordinaire  de 
ceux  qui  alloient  loin  de  leur  pays  confulter  les  Oracles. 
Deux  valets  fùivent  de  loin  6c  portejit  le  reftc  du  bagage, 
ils  ne  fe  font  voir  que  vers  la  fin  du  {ccovxà.  acle  ;  cepen- 
dant dès  le  commencement  de  ce  même  aéle  leurs  maîtres 
attaquez  par  les  oifcaux,  trouvent  tout  d'un  coup  une  bat- 
terie de  cuifme  d'où  ils  tirent  àcs  armes  pour  fe  défendre, 
ce  qui  fait  juger  que  les  maîtres  portoient  quelque  chofe 
de  plus  que  ce  que  nous  avons  dit.  A  l'égard  du  bouc  que 
l'on  facrifie  aux  nouveaux  Dieux  dans  le  troifième  acte, 
on  pourroit  fuppofcr  qu'il  a  été  apporté  par  quelqu'un  des 
plus  grands  oileaux  de  proie,  ou  que  s'étant  égaré  du  trou- 
peau, il  fe  trouve  là  par  hazard;  mais  il  ne  faut  pas  chercher 
tant  de  vrai-fcmblance  dans  une  comédie  où  l'on  fait  parler 
les  oifeaux,  où  l'on  bâtit  en  moins  d'une  heure  une  ville 
au  milieu  des  airs,  &  où  l'on  ne  voit  que  des  merveilles  & 
àiÇ.s  prodiges. 

L'unité  de  lieu  efl:  oblêrvée  exactement  dans  toute  fa 
pièce.  Les  quatre  premiers  ades  ne  demandent  aucun 

A  a  a  a  ij 
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changement  de  décoration,  c'efl  toujours  le  même  payfàgc; 
le  facrificc  n'y  change  rien  ,  fè  pouvant  faire  fur  un  autel 
de  gazon ,  &  (fi  l'on  veut)  fous  une  grotte  pratiquée  dans 
quelque  rocher.  L'aventure  de  la  DéefTe  Iris  &  la  diftri- 
bulion  des  aîlcs ,  fuppofènt  une  ville  hâtie  près  du  lieu  où 
l'on  ell: ,  mais  le  théâtre  ne  la  préfènte  pas  encore  aux  yeux 
des  fpecflateurs ;  tout  ce  que  l'on  y  voit  de  nouveau,  ce  font 
des  mannequins  remplis  d'aîles  de  différente  efpèce.  Le 
cinquième  aéle  le  paffe  au  milieu  de  l'air,  dans  la  ville 
même  de  Néphélokokkygie.  Ce  n'efl:  point  là ,  à  propre- 
ment parler,  un  changement  de  lieu,  mais  feulement  un 
changement  de  fpe<51:acle  &  de  décoration  ;  on  y  apperçoit 
des  murs  &  des  tours  bâties  fur  les  nues.  Prométhée  Sl 
après  lui  trois  autres  Dieux,  y  defcendent  du  ciel;  il  failoit 
des  machines  pour  les  amener.  Une  cuifine  s'ouvre ,  c'eft 
encore  une  nouvelle  décoration.  La  fin  de  la  pièce  l'em- 
porte fur  tout  le  refte  pour  le  fpe<5lacle  :  Pilthétérus  defcend 
des  deux  monté  fur  un  char  de  triomphe,  une  Déefîè 
fuperbement  parée  efl  afTifè  près  de  lui  ;  il  tient  d'une  main 
le  Iceptre,  &  de  l'autre  les  foudres  de  Jupiter.  Le  théâtre 
cfl  tout  illuminé  d'éclairs,  le  bruit  du  tonnerre  fe  mêle  au 
chant  des  oifèaux ,  qui  voltigent  en  foule  autour  de  Piflhé- 
térus  leur  nouveau  Roi. 
ACTEURS.  11  y  avoit  des  aéleurs  de  trois  cfpèces ,  des  hommes ,  des 
oifeaux  &  des  Dieux.  Les  hommes  repréfêntoient  pour  la 
plupart,  des  perfonnes connues  à  Athènes;  quelques-uns, 
comme  le  Poêle  boiteux  &  le  Géomètre ,  font  défignez 
par  leur  propre  nom  :  l'autre  Poëte,  l'Impofleur,  le  Crieur 
d'édiis ,  l'Intendant ,  le  Fils  dénaturé  &  le  Chicaneur ,  ne 
font  pas  nommez,  mais  leurs  mafques  pouvoient  ks  faire 
Plfthétérus  parîe  connoître.  Les  deux  principaux  aéîeurs  font  Pifthétérus  & 
dans  toutes  les  £,jelpis  ;  ils  paroifTcnt  d'abord  fous  une  figure  humaine 
commencement  qu'ils  confèrvent  jufqu'à  la  fin  du  fécond  aéle,  après  cela  ils 
jufqu  a  la  fin.  deviennent  oifèaux.  II  n'efl  rien  dit  de  la  métamorphofè 
de  leurs  valets,  qu'il  faut  cependant  fuppofèr,  n'étant  pas 
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vrai  -  fèmblable  que  des  oifeaux  foient  fcrvis  par  des 
hommes. 

Les  oifeaux  ou  les  acteurs  de  la  fcconde  efpècc,  étoient 
des  hommes  prefque  nuds ,  avec  des  crêtes ,  des  becs ,  des 
griffes  &c  quelques  plumes  clair-fcmées.  Si  l'on  demande 
pourquoi  ces  aéleurs  étoient  prefque  nuds,  on  répond  que 
les  oiicaux  muent  en  hiver,  Ôc  que  l'on  doit  fè  fouvcnir  Verf.io;. 
que  c'eft  au  fort  de  l'hiver  que  la  chofè  fè  paffe,  tems  où 
les  oifeaux  fe  renferment  ordinairement  dans  leurs  plus 
fombres  retraites ,  c'efl-à-dire ,  dans  le  creux  des  arbres  ou 
fous  des  rochers.  Les  poflures ,  les  grimaces  Se  ks  figures 
extravagantes  de  ces  prétendus  oifeaux,  faifoient  beaucoup 
de  plaifir  au  peuple,  fur-tout  celles  deTérée  8c  de  fbn  valet, 
dont  les  mafques  étoient  plus  bizarres  Si.  plus  affreux  que 
ies  autres.  Les  perfonnages  du  choeur  étoient  aufîi  des 
hommes  mafquez  &  travcflis  en  oifeaux,  parmi  lefquels  on 
remarquoit  certains  particuliers  d'Athènes,  reconnoifîiibles 
par  la  phyfionomie  &  par  le  mafque  ;  peut-être  que  pour 
groffir  le  nombre  on  y  mêloit  des  figures  de  bois  ou  d'autre 
matière,  qui  refîcmbioicnt  à  de  véritables  oifeaux. 

Les  Dieux  paroifîoient  fous  leur  forme  ordinaire,  mais 
en  un  pitoyable  état  &  avec  une  mine  affamée.  Pour  ce 
qui  cÛ  de  Prométhée,  il  avoit  un  voile  fur  la  tête  &  une 
cfpèce  de  parafol ,  pour  fe  cacher  aux  yeux  de  Jupiter. 

L'ancienne  Comédie  ne  partageoit  fes  pièces  ni  par  aéîes  Panage  de  te 
niparfcènes,  i'aélion  étoit  entrecoupée  par  des  choeurs;  ^^^"' 
il  y  en  avoit  de  grands,  compofcz  de  plufieurs  parties,  il  y 
en  avoit  qui  n'étoient  que  d'un  fèul  couplet.  Les  chœurs 
compofêz  de  deux ,  de  quatre  ou  d'un  plus  grand  nombre 
de  parties ,  étoient  de  vrais  entre- aéles,  les  autres»  étoient 
comme  des  entre-repos  entre  les  fcènes ,  &  même  au  milieu 
du  récit ,  pour  donner  aux  aélcurs  le  \ems  de  refpirer,  & 
pour  ne  pas  ennuyer  les  fpcétateurs  par  la  longueur  de 
f  aéhon.  Cela  fuppof^ ,  il  cfl  aife  de  réduire  en  aéles  la  Co- 
médie des  Oifeaux.  La  fin  du  premier  aéle  cfl  marquée  par 
un  concert  de  deux  voix ,  qui  font  celles  de  Térée  &  dç 
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Philomèlc  :  le  chœur  n'efl:  pas  encore  afîèmblé;  les  deux 
voix  font  le  nicmc  effet ,  &.  forment  le  premier  entre- aélc 
compofé  de  quatre  couplets.  La  fin  du  fécond  aéle  ell  mar- 
quée par  un  chœur  complet  compolé  de  fcpt  parties  ;  c'efl: 
ie  plus  grand  intermède  de  la  pièce.  La  tin  du  iroilième 
acfle  efl;  marquée  par  un  chœur  compofé  de  quatre  parties  ; 
la  iin  du  quatrième  efl;  marquée  par  un  chœur  compofé 
d'une  ftrophe  &  d'une  antilh'ophe,  ce(t-à-(Jire,  de  deux 
couplets  ièuiement  :  cet  intermède  eft  le  moindre  de  tous. 
Le  cinquième  aéle  finit  avec  L  pièce,  par  un  chœur  qui  (ê 
partage  en  deux  demi-chœurs.  Je  n'entre  point  dans  l'ex- 
plication ài:s  termes  dont  on  fe  fcrt  pour  diflinguer  les 
différcns  couplets  &  les  différentes  parties  du  chœur,  je 
réfèrve  ces  fortes  d'éclaircifîèmens  pour  les  notes. 
Tradu(flion.  On  ne  prétend  pas  donner  cette  traduélion  comme  une 
verfion  littérale  &  d'une  fidélité  fcrupuleufè;  on  croit  ce- 
pendant qu'avec  le  fècours  des  notes  elle  fera  entendre 
iuffifàmment  le  texte  Grec. 

Une  copie  ne  fçauroit  exprimer  entièrement  toutes  îcs 
beautés  d'un  original  parfait.  La  vérification  d'Ariflo- 
phane  en  beaucoup  d'endroits  ne  le  cède  point  à  celle  des 
plus  excellens  Tragiques  ;  fès  ïambes  &  (es  anapedes  font 
travaillez  avec  tout  le  foin  poffible  :  les  chœurs  d'Euripide 
ne  font  pas  écrits  avec  plus  d'art  que  ceux  de  ce  Poëte  co- 
rniquc,  le  fon ,  le  nombre,  la  compofition  &  le  choix  des 
mots,  font  des  beautés  originales  qu'une  traduction  ne  peut 
conftrver.  Il  y  a  outre  cela  dans  les  pièces  d'Ariflophanc 
un  grand  nombre  de  traits  qui  plaifoient  de  fon  tems ,  à 
eau  le  du  rapport  qu'ils  a  voient  à  certains  faits  &  à  certaines 
perfonnes  que  tout  ie  monde  connoifîbit  alors  Se  que  nous 
ignorons  aujourd'hui.  Souvent  le  jeu  confjfle  dans  une 
allufion,  c'eft  un  vers,  un  hémifh'che,  un  mot  dont  la 
mémoire  étoit  encore  fraîche  du  tems  de  l'Auteur.  Tout 
cela  efl  préfentement  très-difficile  à  appercevoir,  &.  quand 
on  l'a  appcrçu ,  c'efl  encore  une  difficulté  très-grande  que 
de  le  ftire  (èntir  dans  une  langue  étrangère. 
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Arlftophane  écrivoit  dans  un  ficclc  fort  corrompu ,  il    Pudeur  & 
avoit  pour  Tpcdatcurs  une  foule  nombrcufe  de  pauvres,  de  I^ienféance. 
riches,  de  fçavans,  d'ignorans,  de  pcrfonucs  de  tout  âge  & 
de  toute  condition  ;  il  falloit  plaire  à  tout  le  monde  : 

Grata  îwvitaîe  morandus 

Speâator,  fimâiifqiie  facris,  &  pot  us,  &  exlex. 

C'efl:  ce  qui  fait  que  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  les 
pièces  de  cet  Auteur  beaucoup  de  choies  contraires  à  la 
pudeur,  à  la  bienfe'ance,  &  qui  ne  peuvent  être  du  goût  àçs 
honnêtes  gens.  En  cela  les  tradudions  peuvent  avoir  un 
grand  avantage  fur  l'original,  foit  en  retranchant  ces  en- 
droits, foit  en  les. rt'formant.  La  pièce  dont  on  donne  ici 
la  tradudion  ell  une  des  moins  licencicufcs,  il  n'y  a  même 
pour  toutes  femmes  que  deux  Déeiïcs;  l'une  cft  hh,  qui 
ne  parle  que  dans  une  icène,  l'autre  efl  la  Souveraineté',     Phlhmek  efl 

pcrîonnage  muet.  ?/«  perfonna^e 

Leltyledcs  chœurs  paroîtra  peut-être  un  peu  guindé  ^\"^''^''j:> '^ 
'V      \\    a    'C  A      '         \      ^  \  •   CL-         elle  paffe  pour 

pour  une  comcdjc.  il  clt  aile  de  repondre  a  cette  objection,  oijeau. 

La  Poëfie  dithyrambique  êtoit  celle  que  l'on  cmployoit  Style  guindé, 
dans  les  chœurs ,  le  flyle  en  étoit  noble  &  élevé;  l'extra- 
vagance des  mauvais  Poètes  l'avoit  fiit  dégénérer  en  un 
certain  galimatias  pompeux  qui  ièmbloit  dire  quelque 
choie  &  qui  fouvent  ne  fjgniiioit  rien.  C'efl:  fur- tout  de 
ces  mauvais  Poètes  qu'Ariftophane  fè  raille  dans  la  Co- 
médie àts  Oifeaux ,  Se  ce  font  leurs  ouvrages  qu'il  parodie 
ordinairement  ;  car  il  y  a  des  endroits  où  il  tourne  en  ridi- 
cule Sophocle  même  Se  Euripide  en  \qs  parodiant. 

On  n'a  pas  jugé  à  propos  d'inférer  dans  la  traduélion  (\qs    Ramage  de$ 
chœurs ,  les  ùo,  tio,  tio,  ni  les  toro,  toro,  toro,  ni  \qs  autres  <^ifsâ"*» 
mots  de  cette  efpèce  dont  Ariftophane  s'eft  fcrvi  pour  ex- 
primer le  ramage  <\ts  oifeaux;  ce  qui  cft  bon  en  Grec  peut 
paroître  puérile  en  François,  &  ce  qui  pourroit  faire  plaiûr 
dans  l'adion ,  ne  plairoit  pas  toujours  fur  le  papier. 
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DI SSE  RTATION 

SUR    LE    DIEU    INCONNU 
DES    ATHENIENS. 

Par  M.  l'Abbé  Anselme. 

3.  Décembre  '  1  ^OUTE  l'Antiquité  nous  rend  témoignage  que  les 

17'  5-        X    Payens  n'ont  pas  (èuicment  adoré  une  multitude  de 

Dieux  qu'Us  croyoient  connoître,  mais  que  les  Athéniens 

&  d'autres  peuples  en  ont  même  adoré  d'inconnus. 

Herod.  l.  r  /.       Hérodote  parlant  des  Péla/ges  les  plus  anciens  habilans 

apiid  Girald.     ^ç.  \^  Grèce,  qui  étoient  Nomades,  dit  qu'ils  adoroient  àts 

jyn  cis^m.  t.        j)]eux  dont  ils  ne  fçavoient  pas  le  nom. 

On  voyoit  une  pratique  femblable  parmi  les  Celtes 
dans  l'ancienne  Gaule ,  &  aufli  lorfqu'ils  furent  paiïèz  en 
Eipagne,  d'où  ils  prirent  le  nom  de  Celtibériens  : 

Lxxcan,  Pharf.          Profiigiqiie  à  gente  vêtu  fia 

^'  Gallorum  Celîœ  mijcentes  nomen  Iher'u 

Et  fi  ces  peuples  avoient  de  leur  Dieu  une  idée  d'autant 

plus  haute  qu'il  leur  étoit  plus  caché ,  ils  étoient  du  moins 

bien  aveugles  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendoient ,  puifqu'au 

Strah.  lib.3,  rapport  de  Strabon  il  confiftoit  à  pafîer  les  nuits  à  danfèr 

Ceogr,  gj^  j-Qj^  honneur  devant  leurs  maifons ,  au  tems  de  la  pleine 

lune. 
Girald.  fynt.       Les  anciens  Arabes  qui  adoroient  les  aftres,  &  même 
^7*  àcs  arbres  &  des  fèrpens ,  avoient  un  autel  dédié  au  Dieu 

inconnu ,  auquel  ils  facrifioicnt  àts  chameaux. 

Les  Romains  avoient  àts  Dieux  tutélaires ,  &:  ils  Îe5 
cachoient  à  deflein ,  de  peur  que  leurs  ennemis  venant  a 
ics  connoître,  ne  les  forçaient  par  àc%  fàcrifices  évocatoi- 
res, d'abandonner  ceux  qu'ils  avoient  protégez  julqu  alors. 

Le 
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lié  nom  propre  des  villes  ctoit  même  tenu  fecrct,  &:  n  eioit     An»,  de  dUù 
connu  que  de  irès-peu  de  pcrfonnes;  on  n'ofoit  le  pro-  qn^^'ft- 1^1^-  ^-i- 
fércr,  de  peur  que  les  ennemis  ne  s'en  ierviiïent  dans  ces  ^'^^■^' 
fortes  d'évocations  qu'ils  croyoient  n'avoir  aucune  force  i\ 
ie  vrai  nom  (\qs  villes  n'y  éloi^  exprimé.  Le  nom  propre 
&  iccret  de  Rome  ctoit  VaknîUi,  &  Valérius  Soranus  fut 
févèrement  puni  pour  l'avoir  dc'couvert  ;  c'cft  à  quoi  iè 
rapporte  ce  qu'en  dit  Macrobe  :  Romani  Deiim  in  ciijus    j\facr.  lih.  ?• 
tiitcla  iirbs  Ronia  cfl,  à^  ipfnis  urhis  kitimini  mmcn  ignottim  <^<^P'  9  •  Samm, 
effe  vohientnt. 

Mais  Varron  difiingue  tous  les  Dieux  que  les  Romains  Varr.  li  i.dt 
adoroient,  en  Dieux  certains  &  incertains.  II  appelle  ccr-  rtb.diy.^hui^ 
Uins  ceux  dont  on  crovoit  certainement  l'exiftence,  comme 
îe  Ciel ,  la  Terre,  le  Soleil ,  la  Lune  ;  &l  il  nomme  incertains 
œux  à  qui  les  Romains  n'avoient  point  encore  établi  de 
culte  particulier,  ou  dont  on  faifoit  myflère  de  dire  le  nom , 
ou  dont  la  divinité  n'étoit  pas  encore  allez  connue. 

Ovide  fait  dire  à  Jupiter  qu'il  efl  à  propos  de  laiffer  cer- 
tains Dieux  fur  la  terre,  comme  ne  ks  jugeant  pas  encore 
liignes  d'habiter  ie  ciel  : 

Qiios  quoniani  mndwn  cœîi  dignamur  honore,  Ov'id.  AJ^tanU 

Qiias  dcdimus  certè  terras  habitare  fmamus.  ^^^'  ^* 

On  comptoit  auffi  le  Dieu  des  Juifs  parmi  les  Dieux 
inconnus,  comme  nous  le  voyons  dans  Lucain,  peut-être 
parce  qu'on  entendoit  dire  que  fon  nom  étoit  ineifable: 

Et  Mita  facrîs  Lacan.  Pharf. 

Jncerti  Judœa  Dei.  ^'^*  ^* 

Mais  ils  ne  prenoient  pas  garde  qu'à  proprement  parler 
Dieu  n'a  point  de  nom.  H  elt  vrai  que  nous  en  avons  une 
idée  née  avec  nous ,  que  cette  idée  répond  à  un  objet  réel; 
&  que  rien  n'empêche  que  nous  ne  l'exprimions  par  wxi 
mot  ;  mais  fi  nous  confidérons  Dieu  en  ce  qu'il  cfl  en  lui- 
pième,  nous  ne  fçaurions  trouver  aucun  nom  qui  exprime 
TomeIK  '    *  Bbbb 
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p:\rfailcmcnt  fa  nature  &  lis  infinies  {xirc(51ions.  Dieu  dit 

Exoil.j.par.  à  Moyft',  Je  fuis  celui  qui  efl ,  8<.  le  Jehovû  des  Hébreux, 

3*  appelle  par  les  Grecs  liT^cLyç^tiiJifxdLrov  ^  ne  marque  autre 

ch(3(è  finon  qu'il  n'y  a  proprement  que  Dieu  qui  exifte, 

qu'il  a  été,  qu'il  efl:  &  qu'il  lira  éternellement. 

Athal  III.        hts  Dieux  des  Payens,  difoit  un  Martyr  dans  Eusèbc, 

fijuid  Eiif.  hifl.  Qj^j  beloin  de  noms  qui  les  diflini^uent ,  pour  ne  les  pas 

ilb.4..  CûV.},  f.         ,  ,  .     I     T-v-  '-Il  •       n  o 

conrondre  entr  eux  ;  mais  le  Dieu  véritable  qui  elt  un ,  cc 
qui  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  autre,  n'a  pas  befoin 
de  nom,  &:  ne  fçauroit  en  avoir.  Minutius  Félix  tcnoit  à 
Minut.  Fel.  peu-près  le  même  langage  :  ]Se  nomen  Dco  qutzras.  Deus 
m  Oâ»  nomen  efl  illi.  Vocabulis  opus  efl,  cîim  per  flngulos  propriis 

appellationum  inflgnibus  multitudo  Srimenda  efl.  Deo,  qui 
folus  efl,  totum  vocahuJum  propriuni  efl. 

Le  culte  du  vrai  Dieu  s'étant  oublié  dans  le  cours  àes 
fiècles,  l'idolâtrie  qui  lui  a  fuccédé,  n'a  été  qu'une  corrup- 
tion de  la  religion  naturelle,  tellement  gravée  dans  le  cœur 
de  l'homme,  que  plutôt  que  de  ne  rien  adorer,  il  a  adoré 
dans  les  créatures  ce  qu'il  s'y  efl  figuré  de  divin  ;  &  tout 
nous  porte  à  croire  que  cette  idée  de  la  Divinité ,  que  tout 
homme  apporte  avec  foi ,  mais  que  les  ténèbres  du  Paga- 
nifme  avoient  obfcurcic,  a  donné  lieu  aux  Dieux  inconnus, 
&  aux  autels  qu'on  leur  a  drefîèz  en  divers  pays  avec  ces 
infcriptions  :  Diis  tncertis,  Dûs  ambiguis,  Dûs  ignotis. 
Tertullien  en  parle  dans  fon  livre  contre  Marcion.  «  Je 
•>  trouve,  di(bit-il,  que  l'on  a  profané  la  fainteié  à^%  autels, 
•  3J  jufqu'à  les  dédier  à  àQ%  Dieux  inconnus ,  &:  ce  culte  facri- 
3»  lège  venoit  du  penchant  qu'avoient  les  Grecs  à  l'idolâtrie, 
«  J'en  trouve  encore  de  confàcrez  aux  Dieux  incertains ,  & 
5>  la  fuperflition  Romaine  a  été  la  fource  d'un  fi  déplorable 
Tertull.  contra  aveuglement  :  >>  Invenio  plane  ignotis  Dûs  aras  proflitutas, 
Marc.  cap.  ^.   fld  AîUca  idoloJatrîa  efl.  Item  tncertis  Diis,  fed  fuperflitio 
Romand  efl.  Que  peut- on  penlèr  de  cette  conduite  des 
Grecs  &  des  Romains ,  finon  que  la  nature  inflruifbit  en 
quelque  Ibrte  leur  raifon,  ^ui  étant  trop  aveugle  pour  rendrç 
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au  vrai  Dieu  un  culte  éclairé,  l'honoroit  du  moins  iiiipar- 
faiteincnt  fans  le  counoîtix  l 

Ce  devoir  bien  ou  mal  rendu,  a  été* naturel  h  tous  les  p/il/o/fr, 
peuples,  ou  par  crainte  ou  par  piéié,  ôc  Apollonius  de  '^""^<^^' 
Tyane  qui  en  courant  le  monde  fc  chargeoit  des  folies 
particulières  de  chaque  nation ,  &  qui  montra  toujours  un 
zèle  Cl  ardent  pour  maintenir  le  culte  des  idoles ,  avoit 
accoutumé  de  dire  qu'il  étoit  utile  &  convenable  de  bien 
parler  de  tous  les  Dieux,  quels  qu'ils  fuflent,  fur-tour, 
ajoûioit-il,  dans  Athènes,  où  plufieurs  autels  éioicnt  dé- 
diez à  des  Dieux  même  inconnus. 

Ce  qui  y  donna  la  première  occafion  dans  cette  vilfe  Dhg.  Laht, 
célèbre,  fut,  au  rapport  de  Diogène-Laërce,  une  perte  qui  '"  -£/'"«•  ^-  ^* 
ravageoit  tout  le  pays.  On  fit  dts  vœux  &:  des  prières  à 
tous  les  Dieux ,  fîuis  en  recevoir  aucun  fêcours.  On  con- 
fulia  l'Oracle,  pour  fçavoir  comment  on  pourroit  apporter 
du  remède  à  un  fi  grand  mal ,  &  l'Oracle  répondit  qu'il 
falloit  purifier  Li  ville  &  les  campagnes  par  des  facrifices, 
{■àx\s  marquer  pourtant  quelle  Divinité  il  étoit  nécefîairc 
d'appaifer.  Dans  ce  doute  on  s'adrefTa  à  E'piménide  de 
Crète,  qui  vivoit  du  tenis  de  Solon.  11  fê  rendit  interprète 
de  l'oracle,  &  conicilla  aux  Athéniens  de  lâcher  des  brebis 
blanches  &  des  brebis  noires  par  les  champs ,  de  \es  faire 
fuivre  par  des  Prêtres ,  &  de  fàcrificr  aux  Dieux  inconnus 
dans  le  lieu  où  elles  s'arrêteroient.  Depuis  ce  tems-là  on 
vit  dans  les  campagnes  de  l' Attique ,  en  mémoire  de  cette 
expiation ,  plufieurs  autels  {iws  le  nom  d'aucun  Dieu. 

Mais  quand  faint  Paul  alla  à  Athènes ,  il  en  trouva  un 
conlacré  au  Dieu  inconnu;  &  parlant  dans  l'Aréopage,  if 
voulut  s'attirer  l'attention  favorable  des  Athéniens  en 
louant  d'abord  leur  piété  :  Stans  Pauîus  in  medio  Arcopagi, 
cit  :  Viri  Athéniennes ,  per  omnia  quaft  fuperpitioftorcs  vos 
video;  prœteriens  enim  d"  videns  fimulacra  vejîra,  inveni  c^ 
aram  in  qua  fcriptwn  erat,  ignoto  Deo, 

6'ii  faut  eu  croire  Théophyiade  &  Ecuménius ,  cet 
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aiitcl  avoit  cic  ctcvc  à  l'occafion  de  la  guerre  que  les  Per/ès 
faifoient  aux  Alhéniejis.  Ceux-ci  ne  fe  (entant  pas  afle? 
forts  pour  réfiftcr  à  leurs  ennemis,  envoyèrent  demander 
du  fecours  aux  Lacc'démoniens  ;  mais  leurs  Ambafîàdeurs 
furent  arrêtez  en  chemin  par  le  Dieu-  Pan ,  qui  fe  plaignit 
de  ce  qu'étant  fi  cxacfts  à  adorer  tant  de  Dieux  difFc*rens,  ii 
étoit  le  feul  dont  ils  négligealTent  le  culte,  &:  il  les  afî'ura  que 
s'ils  vouloient  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  étoient  dûs, 
jl  Les  fcroit  Ibrtir  vainqueurs  de  cette  guerre.  Us  le  furent 
çn  effet,  &  en  reconnoiflànce  ils  lui  bâtirent  un  temple; 
mais  dans  la  crainte  que  quelqu'autre  Dieu  qu'ils  ne  con- 
noidbient  point,,  n'attirât  de  nouveaux  malheurs  fur  leur 
ville,  ils  drelsèrent  dans  l'enceime  de  ce  temple  même  uii 
autel  au  Dieu  inconnu ,  quel  qu'il  fût. 

Si  cette  vifion  eft  fibuleufe,  je  m'en  rapporte,  mais  du- 
rnoins  eft-il  certain  que  Pan  étoit  une  Divinité  confidérable 
parmi  les  Payens ,  qui  l'honoroient  comme  l'auteur  de  lu, 
nature.  Il  femble  même  que  cet  événement  puifîè  être  foû- 
tenu  par  Thiftoire  célèbre  arrivée  au  tems  de  la  mort-  de 
Jefus-Chrifl;,  écrite  par  Plutarque  &  rapportée  par  Eusèbe; 
&  la  réflexion  qu'on  m'y  a  fiit  faire  à  la  première  kclure, 
m'oblige  de  l'inférer  dans  cet  endroit,  comme  une  preuve 
de  l'idé.e  qu'on  avoit  autrefois  du  Dieu  Pan.  Cléombrote 
i'avoitapprifed'E'milien  Profefîeuren  Eloquence,  &  E'mi- 
lien  de  fon  père  Epitherlè  Lacédémonicn ,  qui-  avoit  tout 
^'û  8c  tout  entendu. 

E'pitheriê  racontoit  donc  qu'il  voguoit  vers  l'Italie,  8c 
que  iorfqu'il  lut  })rè^s  de  l'ifîe  de  Paxes  l'une  des  Echinades 
à  l'entrée  du  golfe  de  Corinihe,  on  entendit  une  voix  quj 
appelloit  le  patron  du  vaiiîèau ,  nommé  Thamus  ;  &  ce 
patron  ayant  répondu ,  la  voix  lui  dit  que  quand  ii  feroit 
veri  Pélode,  qui  c(t  le  port  de  Bulhrote  en  E'pire,  il  avertît 
que  le  ^rand  Pan  é [oit  mort.  Tous  ceux  qui  étoient  dans  le 
vaiiTcau  en  furent  furpris,  mais  Thamus  ne  laiflà  pas  de  (ç 
réioudie  à  le  dire;  &  ayant  crié  en  effet  dans  le  lieu  marqué, 
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qiic  le  grûfulPan  étoit  mort,  on  eiitciulit  comme  une  mul- 
tiiuclc  qui  poufîbil  àts  cris  mêlez  de  douleur  &i  d  etonnc- 
mcnt.  Quand  le  vaifTeau  fut  arrive  à  Keme,  la  chofè  y  fut 
bieniôt  divulguée,  «Se  Tibère  qui  s'en  informa  deThamiis 
,  même,  en  parut  perfuad^. 

Ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  ce  Dieu  Pan  ctoîi;-; 
comme  on  l'a  cru,  Jefiis-Chrift  même,  comme  fi  ce  divin 
Sauveur  eût  eu  bcfoin  d'emprunter  le  nom  d'un  de  {qs 
ennemis,  ou  fi  le  dcmon  fut  contraint  de  confeflêr  lui- 
même  fa  défaite  entière  par  la  Croix  ;  il  me  fuffit  de  dire 
avec  fiint  Chryfoftome,  par  rapport  à  l'apparition  de  Pan 
aux  Athéniens,  qu'ils  ne  reçurent  pas  leurs  Dieux  tout-à- 
ia-fois,  mais  fucccfrivcment.  Ce  Dieu ,  ajoute  ce  Père,  fut  Chyf.  HonT, 
admis  à  fon  tour;  &  préfumant  qu'il  y  eût  quelqu'autre  ■^'^"'^•''^'^'^''' 
Dieu  qu'ils  ignoraflent ,  ils  drefsèrent  l'autel  du  Dieu  in.- 
comiu,  au  cas  qu'il  y  en  eût  un  :  Conjidenîes  ex  hoc  fie  ri 
pojj'e,  ut  cjfet  &  dlius  Deiis  qui  ah  ipfis  nejdretur,  ut  etïam 
il  II  fe  ipfos  ^cvoveretit,  eam  arain  iiijlituerunt ,  quam  injcri- 
Lercnt  ignoto  Dec,  propemodiim  ici  Jîgnificûntes ,  & fi  quis 
ignotus  fit  De  us. 

Saint  Jérôme  a  prétendu  que  cet  autel  n'avoit  pas  pour    Phii  Ub.  6. 
inièription  ignoto  Dco,  mais  bien  Diis  Afiœ  &  Europe  &  ^/''^  ^^i°^^' 
Afrioc,  Diis  ignotiseyperegri/iis;  céioh  nuiTi  \c  fcnùmem 
de  Paufanias  &  de  Philoftrate,  Se  il  efl:  embrafîé  par  quel- 
ques Moderi'tes. 

Mais  quoiqu'il  y  eût  dans  la  ville  &  dans  h  campagne 
d'Athènes  des  autels  dédiez  à  plufieurs  Dieux,  comme 
Paufanias  &  Philoftrate  le  rapportent  avec  raifon  ,  rien 
n'empêche  de  croire  qu'il  n'y  en  eût  un  élevé  à  l'honneur 
d'unfcul  Dieu,  d'autant  plus  que  le  texte  (acre  y  cfl  formel, 
■i/iveui  (^  nrûin  in  qua  fcriptum  erat ,  ignoto  Deo ,  &.  qu'il 
n'eft  nullement  probable  que  (àint  Paul  eût  établi  fôn  dis- 
cours aux  Athéniens  (in*  un  fait  qu'ils  auroicnt  fçu  n'être 
pas  véritable  ;  outre  que  fi  l'inicription  eût  été  teHe  que  le 
j)rétendent  ces  Commentateurs,  i'Apôtre  en  auroit  plutôt 
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pris  occafion  de  condamner  h  pluralité  des  Dieux,  que 
d'expliquer,  comnit  il  ht,  les  attributs  du  Dieu  véritable. 
Audi  le  fcntiment  de  faijit  Jérôme  ell  combattu  par 
fàint  Chryfoftome  &  d'autres  Pères  Grecs.  On  voit  même 
que  les  Athéniens  avoient  tant  de  vénération  pour  ce  Dieu 
inconnu ,  que  c'elt  par  lui  qu'ils  juroient  dans  les  occafions 
importantes;  nous  le  voyons  dans  un  dialogue  de  Lucien 
intitulé  Philopûîris,  dans  lequel  Critias  jure  par  le  Dieu 
inconnu  dts  Athéniens ,  &  Tryphon  exhorte  m^me  \€s 
autres  à  l'adoration  de  ce  Dieu  :  Pour  twtis,  dit-il ,  adorons 
le  Dieu  inconnu  des  Athéniens  que  nous  avons  découvert ,  & 
élevant  les  mains  au  ciel ,  rendons -lui  grâces  de  nous  avoir 
fait  dignes  d'être  ajjujettis  à  une  telle puijjance.  Cela  prouve 
que  l'inicriptjon  de  cet  autel  n'étoii  que  pour  un  fèul  Dieu, 
&  qu'on  le  croyoit  au  delîijs  des  autres. 

Mais  quel  étoit  ce  Dieu  !  Le  vénérable  Bèdc,  Denys  fe 
Chartreux  &  d'autres  Commentateurs  ont  imaginé  que  les 
Athéniens  ayant  appris  que  les  Juifs  adoroient  un  Dieu  fi 
grand,  fi  puiflant,  fi  vénérable  qu'on  n  ofoit  pas  feulement 
ie  nommer,  voulurent  auffi  l'honorer,  afin  que  leur  ville 
ne  manquât  de  la  proteélion  d'aucune  Divinité» 

Mais  fi  cela  eût  été,  les  Athéniens  qui  pouvoient  /çavoîr 
que  faint  Paul  étoit  un  Juif  très -éclairé,  puifqu'avant  que 
d'être  conduit  à  l'Aréopage  il  avoit  prêché  dans  les  l}'na- 
gogues  &  dans  les  places  publiques  d'Athènes,  &.  conféré 
avec  des  Stoïciens  &  des  Epicuriens  ;  fi  cela  eût  été,  encore 
une  fois,  ils  l'auroient  fans  doute  écouté  favorablement  & 
auroient  profité  avec  joie  de  \es  inftruélions,  eux  fur-tout 
qui  étoient  (]  curieux  de  nouveautés.  On  voit  au  contraire 
qu'après  avoir  fouhaité  d'entendre  la  nouvelle  doélrinc 
qu'il  publioit,  il  fut  regardé  comme  un  vain  dilcoureur 
qui  annonçoit  de  nouveaux  Dieux  :  Quid  vult feminiverbiui 
flic  dicere  I  Novorjm  damoniorum  videtur  anmmtiator  ejfe. 
Saint  Chryfoftome  croit  aufTi  qu'on  ne  le  conduifit  point 
à  l'Aréopage  pour  l'entendre,  mais  poui*  ie  punir,  parcç 
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que  c'cfoît  à  ce  tribunal  qut:  l'on  jugeoit  des  crimes  capi- 
taux :  AA  Arcop^gum  duxerunt  Pentium ,  mn  nt  qmpp'uim 
wgnofcerent ,  feti  ut  punirent  &  fupphdis'ûfficerent  :  ïbi  enim 
capïtalia  exercchanîur  judida. 

Qui  ne  fçait  encore  que  les  Juifs  étant  obligez  par  leur 
ioi  de  n'avoir  commerce  ni  alliance  avec  les  autres  nations, 
en  étoient  haïs  &:  mcprifez!  On  les  regardoit  comme  un 
peuple  fuperflilicux,  dont  la  religion  toute  fingulière  paf- 
ioit  pour  abfurde  &:  ridicule.  Moyfc,  dit  Tacite,  leur  avoit 
prefcrit  ^'is  cérémonies  contraires  à  celles  de  tous  \ti  peu- 
ples ;  tout  ce  qui  étoit  fàcré  parmi  les  nations  étoit  profane 
pour  les  Juifs,  oc  tout  ce  qui  étoit  permis  aux  Juifs  étoit 
défendu  parmi  les  nations  :  Profana  illic  omuïa  qu<2  apud  Taclt.  h'ifl.  lïb* 
vos  facra;  rurfian  conœffa  apud  illos  qua  nobïs  incefla ;  éc  il  S'J"f' 
les  appelle  un  genre  d'hommes  ennemis  des  Dieux,  genus 
honiinum  invifum  Diis.  Il  eft  donc  vifible  que  ks  Athéniens 
élevant  un  autel  au  Dieu  inconnu,  n'ont  jamais  pen/e  à 
rendre  cet  honneur  au  Dieu  des  Juifs,  qu'ils  ne  fça voient 
pas  alors  être  le  Dieu  véritable. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'ils  étoient  de  tous  les 
peuples  les  plus  fuperftitieux ,  8c  qu'il  y  avoit  plus  d'idoles 
dans  leur  ville  que  dans  toute  la  Grèce.  Outre  les  faux 
Dieux  déjà  reçus  dans  le  monde  ils  en  avoient  de  particu- 
liers, &  leur  fupcrftition  étoit  montée  jufqu'à  déifier  la 
Pudeur,  l'Impudence,  la  Joie,  la  Calomnie  &  d'autres  paï^ 
fions;  ils  adoroient  les  montagnes,  les  vallées,  les  fleuves, 
les  fontaines.  Ils  avoient  établi  un  culte  pour  les  Dieux  des 
autres  nations,  non  pas  tant  pour  les  honorer  que  pour  ks 
empêcher  de  nuire,  &  pour  ainfi  parler,  paimi  eux  tout 
étoit  Dieu  excepté  Dieu  fêul.  C'elt  aulî'i  ce  que  Cicéron 
leur  reproche  dans  fon  fécond  livre  des  Loix,  &  pour  me 
fèrvir  d'une  exprefTion  de  Pétrone,  les  Divinités  étoient  Petron.'m 
alors  en  fi  grand  nombre,  qu'il  étoit  plus  facile  de  trouver  ^^^J'^i^^o* 
un  Dieu  qu'un  homme,  ut  faàhàs pojfis  Dcum  quàm  hor 
vnnem  itmnire. 
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Cependant  il  n'cfl  pas  moins  vrai  que  les  Pliilofoplies 
Se  les  Payens  éelairez  n'ajoûloient  nulle  foi  à  celle  niulti- 
liide  de  Dieux ,  Se  que  pluiieuis  même ,  comme  Lucien , 
s'en  font  moquez  ouvertement.  Combien  Ju  vénal  sert -il 
raillé  des  Egyptiens,  de  ce  qu'ils  adoroient  jufqu'à  des 
oignons!  O  nation ^inte,,  5ecrioit-il,  qui  voit  naître  les 
Dieux  dans  ks  jaj'dins! 

Satyr,  penult.  Pornim  &  cèpe  nefas  viohre  ac  frangcre  vwrfu  : 

O  fcinâas  gentes,  quihiis  luu  nafaintur  in  horîïs 
NumîiiaJ 

On  (çavoit  que  \&s  Dieux  même  les  plus  renommez  ne  v«- 
noient  que  de  l'invention  des  Poètes,  qui  s'étoicnt  donné  la 
licence  de  conlàcrer  les  partions  pour  pouvoir  \es  fatisfaire 
làns  honte,  &:  k^  airtorifer  par  l'exemple  de  leurs  Dieux. 

Bien  lain  qu'Homère  ait  dépeint  les  Dieux  tels  qu'il  les 
a  trouvez  de  fon  tems,  comme  l'ont  dit  Tes  Apologifles, 
Herod.  in  Hérodote  dit  exprelîémejit  que  ce  Poète  &:  Héfiode  avec 
Ettterp.        jy-  j^^  Qj^j.  introduits  dans  la  Grèce,  qu'ils  leur  ont  donné 
^xlaké  de^'^la  ^^  "°"^  ^  ^^  forme ,  ■!&  établi  à  leur  fantaifie  les  honneurs 
Théogonie  ou     qu'on  leuf  a  rendus.  Le  cai-aj^lère  £i  méprifable  de  ces  mêmes 
génération  des     picux  nous  garantit  la  fidélité  de  cet  Hiftorien. 
tilien?e  fait" au-       Pythagoie  difoit  aufll  qu'Homèr€  étoit  tourmenté  dans 
teur  des  fables.     les  enfcj's  pour  avoix  infetT:é  les  e/prits  par  l'invention  de& 
Dieux  de  la  Fable ,  &  c'eft  pour  <:ela  même  que  Platon 
banniflbit  les  Poëte-s  de  fa  République. 
Plat. i6.de L.       Mais  on  voit  aflez  dans  ce  nieme  Platon ,  dans  Socrate; 
L.  dans  Epiétète ,  dans  Cicéron  &  dans  la  plupart  des  Au- 

fpfœp.^àvan^  teur5  anclciis ,  que  par  les  feules  lumières  de  la  raifon  & 
^tLcfip.  S.  II.  par  les  ouvrages  de  ia  nature  les  ^^ges  ont  connu  un  Eftre 
fuprême  qui  feul  pou  voit  avoir  fait  le  monde,  &  fèul  étoit 
capable  de  le  gouverner;  &  quand  ces  hommes  illuftres 
fe  font  alTujettis  aa  culte  de  plufieurs  Dieux ,  ce  n'a  été 
^que  par  coudefcendance  pour  les  erreurs  populaires ,  aux- 
quelles ils  payoieiit  pas  le  courage  de  s'opppfer,  &:  pour 

fe 
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îè  conformer  cIliiis  un  cTpn't  de  paix  aux  coutumes  établies. 
Sénèque  s  en  expliquoit  bien  nettement  quand  il  difoit: 
Omnaii  ijlam  ignohikni  Deorum  turham  qiiam  longo  ^vo 
longd  fuperjîitio  congejjît ,  fie  aAorah'imus ,  ut  memïnerimus 
cuit  uni  ejiis  mugis  ad  morcm  quàm  cid  rem  pertinere. 

L  étude  de  la  Philofophie,  ajoute  faint  Auguftin,  &:  les 
lumières  que  Sénèque  y  avoit  puifèes ,  le  faifoicnt  parler  fi 
librement  ;  mais  parce  qu'en  qualité  de  Sénateur  il  falloit 
qu'il  s'accommodât  aux  pratiques  du  Peuple  Romain,  il 
rendoit  un  honneur  fimulé  à  ce  qu'il  condamnoit  dans  Ton 
ame,  &:  adoroit  à  l'extérieur  des  Dieux  dont  il  connoiiïbit 
le  néant  :  Sed  ijle ,  qiiem  Philo fophla  qiiafi  liheriim  fceerat ,  Aug.  deCh. 
îamen  quia  illuftris Populi  Romani  Senaîor  erat,  eolehat  quod  1-7*  c-  'O' 
reprehendehat ,  agehat  quod  argiiehat,  quod  eulpahat  ado- 
rabat. 

C'eft  la  honteufe  prévarication  où  tomboient  pour  l'or- 
dinaire les  plus  éclairez  d'entre  les  Payens.  Ils  connoiffoient 
la  vérité,  &  par  crainte  ou  par  intérêt  ils  la  tenoient  captive 
dans  l'injultice,  &  c'eft  auiïi  ce  que  faint  Paul  leur  reproche 
àè.s  l'entrée  de  fon  E'pître  aux  Romains.  Ce  qui  fè  peut 
connoître  de  Dieu ,  dit-il,  s'efl:  manifeflé  en  eux-mêmes, 
quod  notuni  efl  Dei ,  nianifcpum  efî  in  illis ;  Tes  perfections  Rom.c.i.v.i^, 
invifibles,  fa  puifîance  éternelle  &.  fa  divinité  font  devenues 
à  leur  égard  comme  vifibles  depuis  la  création  du  monde, 
par  la  connoifTance  que  Çts  créatures  leur  en  ont  donnée, 
invifibilia  enim  ipfius  à  ercatura  miindi  per  ca  qu^  faâa  finit 
intelleâa  eonfpiciuntur,  fenipiterna  quoque  ejus  virtus  &  divi- 
niias.  Non  feulement  ils  ont  eu  toutes  ces  connoifîànces 
par  la  nature  &  par  la  raifon ,  mais  par  la  bonté  de  Dieu 
même  qui  a  éclaifé  leur  efprit ,  Deus  enim  illis  manifefaviî; 
mais  ce  qui  les  rend  inexcufables,  c'efl  qu'après  l'avoir' 
connu  ils  ne  l'ont  pas  glorifié,  &  qu'ils  ont  transféré  aux 
idoles  l'honneur  qui  n'étoit  dû  qu'au  vrai  Diai ,  ei)m  cogno- 
yijfent  Deum ,  non  fient  Deum  glorifeaverunt. 

Ils  ont  fait ,  dit  faint  Auguftin ,  de  grandes  découvertes 
Tome  IV,  .  Cccc 
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à  la  faveur  de  la  lumière  de  Dieu,  mais  ils  font  tombez  dans 
d'étranges  égaremcns  à  travers  les  ténèbres  qui  font  natu- 
j4ug.  de  Civ.  relies  à  l'homme  :  QuaJam  magna  quantum  d'ivïuhîis  adjuîi 
l.  2.c.pr.  j^^^j^^  invenerunt ;  quantum  Immanïtîis  impeJitifunt,  erravenmî. 
Dieu  paroh  avoir  permis  ce  mélange,  afin  qu'ils  trouvaient 
dans  leurs  propres  ténèbres  les  motifs  de  leur  humiliation, 
oc  dans  la  lumière  de  Dieu  les  motifs  de  leur  reconnoif^ 
iânce  ;  mais  ils  fe  font  égarci  dans  leurs  penfées. 

Cependant  on  voit  par-là  que  (âint  Paul  fuppofè  comme 
un  fait  confiant  que  le  Dieu  unique  é.toit  connu  par  les 
fages  du  Paganifme ,  malgré  l'adoration  générale  des  faux 
Dieux.  On  peut  donc  croire  que  les  Athéniens ,  les  plus 
fçavans  qui  fuffent  alors,  avoient  cette  connoiiïànce ,  & 
qu'ils  n'étoient  portez  par  un  inflincl  de  religion  à  honorer 
tant  de  faux  Dieux ,  que  parce  qu'ils  cherchoient  par  un 
inflinél  de  raifôn  à  honorer  le  véritable. 

Mais  pendant  que  la  raifbn  les  convainquoit  de  fou 
exiflence  ils  ne  pouvoient  s'en  former  l'idée,  &:  ils  ne 
480.  ans  avant  fçavoient  ni  le  définir  ni  le  nommer.  Sur  quoi  Cicéron 
1  re  dire-  rapporte  qu'Hiéron  Roi  de  Syraculè  ayant  demandé  à  Si- 
monide  ce  que  c'étoit  que  Dieu ,  ce  fameux  Poëte  lyrique, 
eftimé  pour  fon  érudition  àçs  plus  grands  hommes  de  la 
Grèce  &  de  la  Sicile,  demanda  un  jour  pour  y  répondre  ; 
après  le  premier  il  en  demanda  un  fécond ,  puis  un  troi- 
fième  &  un  quatrième ,  &  dit  enfin  que  plus  il  s'y  appli- 
quoit,  plus  il  trouvoit  la  chofê  incompréhenfible.  Il  ne 
comprenoit  pas  ce  que  c'étoit  que  Dieu ,  tant  la  nature  & 
ia  raifôn  lui  en  donnoient  une  haute  idée,  mais  il  ne  douloit 
pas  qu'il  n'y  en  eût  qu'un. 

Les  Athéniens  plus  éclairez  que  les  autres  par  une  raifôn 
cultivée,  connoifToient  donc  combien  é\f)\t  vaine  la  mul- 
titude de  leurs  Dieux ,  &  que  le  culte  qu'on  leur  rendoit 
parmi  eux,  venoit  moins  de  l'aveuglement  de  l'efprit  que 
^Qs  opinions  populaires.  Ils  fcntoient  qu'il  y  avoit  un  £{tre 
Supérieur  qu'ils  ne  pouvoient  ni  voir,  ni  toucher,  ni 
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comprendre,  ni  nommer  comme  les  autres  Dieux;  &  per- 
fuadez  qu'il  devoit  être  honore,  ils  lui  avoicnt  drefîc  l'autel 
à  i'occafion  duquel  faint  Paul  ieur  dit  qu'il  venoit  leur 
annoncer  le  même  Dieu  qu'ils  adoroient  fans  le  connoître, 
(jiio^i  ergo  ignorantes  colïtis,  hoc  ego  anmmîïo  vohïs. 

Quefien  honorant,  quoiqu'imparfaitement,  le  vrai  Dieu, 
ils  ne  laifî'oient  pas  de  conferver  le  culte  Aqs  faux  Dieux , 
c'eft  qu'ils  ne  pouvoient  ni  n'olbient  le  fupprimer.  Platon 
convaincu ,  comme  l'on  fçait,  de  l'exiftcnce  du  Dieu  véri- 
table, fuivoit  dans  la  pratique  les  fauiïès  traditions,  & 
difoit  qu'il  ièroit  dangereux  d'entreprendre  de  \ts  abolir, 
par  la  crainte  de  révolter  les  peuples.  AufTi  Socrate  fut  traité 
d'impie,  8c  condamné  à  mort  par  la  faélion  du  peuple, 
pour  avoir  foûtenu  que  les  Dieux  àts  Athéniens  n'étoient 
point  des  Dieux.  La  maxime  politique  de  Platon  &  d'autres  cker.  lib.  t,  de 
Philofophcs  Grecs  fut  adoptée  par  les  Romains ,  comme  "'^^-  Deor. 
on  le  voit  dans  plufieurs  pafTages  de  Cicéron  &  de  Sénè- 
que,  qui  difoiein  qu'en  ce  qui  regardoit  le  culte  des  Dieux 
il  falloit  s'en  tenir  aux  coutumes  établies ,  pour  ne  point 
troubler  la  paix. 

Il  eit  vrai  que  la  plupart  èiZ^  anciens  fages  du  Pagnnifhie 
vivoient  dans  une  faufîè  tranquillité,  en  fe  figurant  que 
quand  ils  adoroient  plufieurs  Dieux,  c'éioit  n'en  adorer 
qu'un. 

Parmi  les  E'pîtres  de  fàint  Auguflin  nous  en  trouvons 
une  du  Grammairien  Maxime,  qui  parlant  en  ^on  nom  & 
pour  la  gentilité  de  fon  tems ,  établit  conmie  un  fait  conf^ 
tant  &  indubitable  Texiftence  d'un  Dieu  fans  commence- 
ment &:  fans  lignée ,  &  traite  d'infènfes  ceux  qui  penftnt 
ie  contraire  ;  mais,  ajoûte-t-il ,  comme  nous  ignorons  fon  Aug,  Ep.  16, 
propre  nom,  nous  l'invoquons  fous  plufieurs  noms  dans  ^7' 
lès  différens  attributs  difperfez  dans  les  ouvrages  de  l'uni- 
vers, &  nous  croyons  l'honorer  tout  entier  en  l'honorant 
par  parties  :  Hiijus  verb  virtutes  per  mundanum  opiis  diffufas 
multïs  VQcabuJis  invocamus,  qtwniam  nomen  ejus  cuudi  propriiim 

Ce  ce  \] 
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ignommus.  Ndm  Deiis  omnibus  religionibiis  commune  nomen 
ejl.  Itnjit,  ut  dum  ejus  quafi  memhra  carptim  vûtiis  fifflica- 
tionïhus  profequïmur ,  totum  colcre  pwfeélo  vidcamur.  Saint 
AugLirtin  lui  rcpoiul  qu'une  opinion  (i  abfurde,  qui  (è 
figure  comme  comporé  de  parties  un  Eftre  llmple  &:  très- 
parfait  ,  ne  mérite  pas  d'être  réfutée  fcrieuft'mcnt ,  ferïum  ne 
al'iqu'id ïnter  nos  agimus,  aut  jocarï  libeî  !  Mais  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  de  ce  Philofophe ,'  montre  toiâjours 
que  le  Dieu  dont  on  ne  fçavoitpas  le  nom,  &  qu'on  ne 
connoiiToit  alors  que  par  des  idées  confiifes ,  étoit  le  Dieu 
de  ceux  qui  s'élevoient  au  deiïus  de  la  théologie  fabukufè, 
&  tout  me  porte  à  croire  que  c'eft  à  celui-là  que  les  Athé- 
niens avoient  drefle  leur  autel. 

Saint  Auguftin  me  confirme  même  dans  ce  fênlimcnt; 

lui  qui  a  cru  qu'ils  en  avoient  une  connoiHance  vague  & 

Aiigiifl.  l'ib.  /.  confufe,  6c  que  le  zèle  de  l'Apôtre  tendoit  à  leur  faire  adorer 

contra  Crefc.  c.  fagcment  &  Utilement  dans  l'Eglifè,  celui  qu'ils  adoroicnt 
hors  de  l'Eglifè  fans  le  connoître  &  fans  mériter  fon  fè- 
cours  :  Quid  eis  praflare  cupiens ,  nifi  ut  eumdem  Deum, 
quem  pmter  Ecdefmm  ignomnter  atque  inutiliter  coJebanî,  in 
Ecckfia  fûpienter  &  fahibrïter  colerent! 
Vahherus  in         Nous  avons  unc  Diiïertation  fur  ce  fûjet  par  Hellérius, 

^'("i^'.  9'9<^'  où  après  s'être  fort  étendu  pour  prouver  que  le  vrai  Dieu 

cit.  8.  adh.  L.    a  toujours  été  connu  par  les  lumières  de  la  raifbn  &  par  les 

ouvrages  de  la  nature,  il  conclud  que c'efl  à  lui  que  l'autei 

dont  nous  parlons ,  fut  dédié  dans  Athènes ,  &:  s'en  lient 

Gr<xc.  ant.  to.  commc  nous  au  fèns  littéral  àçs  paroles  de  fàint  Paul,  quod 

7'  P'  ^^3'  ignorantes  colitis,  hoc  ego  anmmtio  vobis;  marquant  par-là  que 
le  véritable  Dieu  étoit  celui-là  même  qu'ils  ne  connoiA 
fbient  point ,  &:  dont  la  nature  leur  avoit  inlpiré  le  culte. 
Nous  nous  perfiiadons  que  c'eil;  à  ce  fêntiment  qu'il  faut 
s'arrêter,  parce  que  le  texte  facré  doit  l'emporter  fur  \çs  opi- 
nions humaines,  &  que  le  tour  ingénieux  que  prit  lApôtre, 
étoit  fondé  du  moins  fur  la  préfomption  <\çs  Sçavans  de 
TAréopagc  qu'il  prétendit  éclairer  par  Ion  di/cours,  en  leur 
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apprenant  «  que  ce  Dieu  ctoit  celui  qui  avoit  fait  le  monde 
&  tout  ce  qu'il  contient ,  qui  étoit  Seigneur  du  Ciel  Se  « 
de  la  terre,  qui  avoit  fait  naître  tous  les  Hommes  d'un  feui,  « 
qui  donne  à  tous  la  vie ,  la  refpiration  &  toutes  chofès ,  c< 
&  qui  avoit  arrêté  un  jour  pour  juger  le  monde  dans  fà  « 
juftice.  >»  Si  d'une  adcmbiée  fi  fâge  Si.  û  nombreufè  il  y  en 
eut  peu  qui  fe  laiflàflent  d'abord  perfuader,  on  peut  dire 
qu'il  ne  laillà  pas  de  convertir  toute  la  ville  d'Athènes  en 
convcrtifîant  le  feul  Sénateur  qu'il  devoit  en  établir  Eve- 
que,  &  la  jufte  idée  qu'il  donna  du  Dieu  inconnu ,  fut  fa 
Iburce  bienheureufe  de  ce  mémorable  changement. 


D  I  S  S  E  R  TA  TIO  N 

SUR   UN  ENDROIT  DU  SECOND    LIVRE 
DE  DENYS  D'H  AL  ICA  R  NASSE, 

Par  M.  l'Abbé  Couture. 

CET  Hiflorien  dit  que  Numa  Pompilius  didribua  en  n.JuîniriT. 
huit  clafTes  tout  ce  qui  concernoit  la  religion  Si.  Ces 
cérémonies.  La  première  fut  celle  des  trente  Curions  déjà 
inftitucz  par  Romulus,  pour  les  fêtes  &  les  làcriiices  pro- 
pres à  chaque  Curie. 

La  féconde  étoit  celle  des  Flamines,  qui  étoient  chargez 
du  culte  de  quelques  Divinités  paiticulièrcs,  comme  de 
Jupiter,  de  Mars  &  de  Quirinus ,  d'oii  ils  liroicnt  leurs 
noms  de  Dialis,  Alartiahs  &  Quirinalis, 

La  troifième  étoit  celle  des  Augures,  qui  par  le  vol,  par 
ïe  chant  ou  par  les  autres  mou vemens  des  oifeaux,  inter- 
prétoient  la  volonté  (\q%  Dieux. 

La  quatrième  comprenoit  les  chefs  des  Ccleres,  qui 
étoient  les  gardes  à  cheval  prépolèz  à  la  fureté  du  Roi. 

La  cinquième  celle  des  Vierges  gardiennes  du  feu  fàcré,: 

Ç  c  c  c  iij 
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C'clt  ici  que  Dcnys  d'Halicarnalic  examine  par  qui  le 
temple  de  Verta  avoit  été  bâti ,  fi  c'e(t  par  Romulus  ou  par 
Numa.  II  apporte  les  raifbns  fur  le(quelles  l'une  ôc  l'autre 
opinion  elt  fondée  :  ce  qui  le  détermine  à  décider  pour 
Numa ,  c'eft  que  ce  temple  n'étoit  point  dans  l'enceinte  de 
la  ville  quarrée  bâtie  par  Romulus ,  &  qu'il  n'y  a  nulle 
apparence  que  ce  Prince  eût  établi  un  facerdoce  &:  un 
autel ,  qui  dévoient  être  l'objet  de  la  vénération  publique, 
dans  un  lieu  champêtre  &  prefque  défert ,  où  la  pureté  de 
la  religion  &  de  lés  minières  auroit  été  chaque  jour  expofec 
aux  infultes  de  quelque  téméraire. 

Après  cette  difcuiïion  il  ajoute:  «  On  ne  fçait  pas  bien 
»>  encore  ce  qui  eft  gardé  û  fècrètement  dans  l'intérieur  du 
»»  temple,  &  pourquoi  on  l'a  confié  à  des  Vierges.  Bien  des 
»  gens  font  perfuadez  qu'il  n'y  a  autre  chofè  que  ce  feu , 
»  qu'il  cil  iibre  à  tout  le  monde  de  voir,  &  qu'on  en  a  donné 
»  la  garde  à  des  Vierges  plutôt  qu'à  des  hommes  ou  à  des 
*•  femmes,  parce  que  comme  le  feu  efl  pur,  la  vierge  l'efl 
»»  aufTi,  &  que  la  Divinité  qui  efl  chafle,  n'aime  rien  tant 
que  la  chafteté.  »  Peu  de  lignes  après,  notre  Auteur  dit 
*  que  quelques-uns  ont  ofé  avancer  qu'outre  le  feu  fàcré  il 
w  y  a  dans  le  temple  certaines  chofès  dont  la  connoîfTance  efl 
»  réfervée  aux  feuls  Pontifes  &  aux  feules  Vierges.  La  preuve 
»  qu'ils  en  apportent,  dit -il,  c'efl  ce  qui  arriva  pendant  la 
«  première  guerre  Punique.  Le  feu  ayant  pris  au  corps  de 
»  l'édifice ,  les  Veflales  tout  éperdues  fè  retirèrent  en  défordrc, 
M  6c  Lucius  Cécilius  Métellus  Pontife,  homme  Confulaire, 
»  qui  après  une  vi(5loire  fignalée  avoit  triomphé  des  Cartha- 
5>  ginois ,  &  dans  la  pompe  de  fon  triomphe  avoit  donné 
»  cent  trente-huit  éléphans  en  fpcélacle  au  Peuple  Romain  ; 
»  Lucius  Métellus ,  dis-je,  comptant  pour  rien  le  péril  où  il 
M  s'expofoit,  &  fàcriliant  fa  vie  au  bien  public,  traverfâ  cet 
«  incendie,  pénétra  jufqu'au  fond  du  fân6luaire ,  &  fut  affez 
«  heureux  pour  fauver  les  chofès  fâcrées  qui  alloient  être  ré- 
^  duites  en  cendres,  ce  qui  lui  valut  les  honneurs  extraordi- 
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naires  qui  fe  lilcnt  encore  aujourd'hui  iur  la  bafe  de  fa  (laïue  « 
au  Capiiole,  » 

A  cette  vérité  reconnue  de  tout  le* monde  ils  mêlent 
leurs  conjccflures  particulières ,  les  uns  devinent  d'une  ma- 
nière, les  autres  d'une  autre;  mais  Denys  d'Halicamafîe 
condamne  leur  curiolilc,  comme  contraire  au  refj^cd:  que 
tout  homme  pieux  &  raifonnable  doit  aux  chofès  divines  : 

V-n  aMov  'dSivx  T/f  li'i^/\^jid/ja>v  tx  ^zsçjç  Tvvi  SîV^  oaict         ^ 

Pour  moi  qui  ne  crois  pas  devoir  être  fi  (crupuleux  fur 
cet  article  de  la  fuperflition  payenne,  je  tâcherai  de  dévoiler 
ce  myflère.  Si  je  n'entre  pas  dans  le  (ànéluaire  de  Vefla , 
j'irai  fouiller  dans  l'antiquité  la  plus  fçavante;  j'y  décou- 
vrirai ce  que  les  anciens  Romains  (e  cachoient  û  foigneufc- 
ment  à  eux-mêmes ,  j'apporterai  les  raifons  de  ce  fècret  qui 
dans  les  premiers  tems  de  la  République  étoit  inviolable, 
&  j'ofe  me  fîater  que  mes  recherches  ne  feront  pas  inutiles 
pour  l'intelligence  &  peut-être  même  pour  la  correclion 
de  quelques  partages  des  Anciens. 

Je  commence  donc  par  affûrer  que  c'étoit  le  gage  de  fa 
perpétuité  de  l'Empire  Romain ,  pigniis  Imperïï,  qui  étoit 
gardé  fi  religieufêment  dans  le  temple  de  Vefta. 

Ceux  qui  bâtiiïbient  de  nouvelles  villes  ne  manquoient 
jamais  de  les  mettre  fous  la  proteélion  de  quelques  Divi- 
nités, la  religion  &:  la  politique  le  demandoient  également, 
&  fi  les  fondateurs  avoient  oublié  de  le  faire,  \q$  magiflrais 
qui  leur  fuccédoient ,  y  fuppléoient  bientôt.  Rien  n'eft 
plus  commun  chez  les  Orateurs,  chez  \q%  Poètes  &:  chez 
les  Hiftoriens,  que  Xqs  difcours  qui  s'adreflent  aux  Dieux 
protecleurs  du  pays,  Du patrïï,  Dû  iruJigetes,  Diï pmfiJes, 
©es)  ^zsc^çu^TOi.  Tertullien  dans  fon  difcours  apologétique  c/iap.  24. 
dit  que  les  provinces  auffi-bien  que  les  villes  avoient  leurs 
Divinités  protectrices  ;  par  exemple,  la  Syrie  avoit  Afiarté, 
l'Arabie  Dyfarès,  la  Norique  Bélénus,  l'Afrique  Célelh's, 
&  la  Mauritanie  fes  propres  Rois:  Unicuique  aiamprovinci^ 
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ey  civïtatî  fiius  Deus  efl ,  ut Syrrn  Ajlarte ,  ut  Anil'ia  Dy- 
fares,  ut  Norico  B demis,  ut  Afrka  Cœlcjîis,  ut  Aftiuritamct 
Regulï  fui. 

Tout  le  monde  fçait  encore  qu'Athènes  reconnoiflbit 
Minerve,  Delphes,  Dclos  6c  Rhode  Apollon,  Thèbes 
Bacchus  &  Hercule ,  Carthage,  Samos,  Sparte ,  Mycène  6c 
Argos  Junon,  Cypre  &  Paphos  Vénus,  Lemnos  Vulcain, 
Naxe  Bacchus ,  Ténare  Neptune ,  llion  &:  Cyzique  Pallas 
&  Néméfis,  Crète  Jupiter  &  Diane.  Rome  adoroit  plu- 
fieurs  Dieux,  mais  Jupiter  &  Mars  étoient  les  premiers  & 
les  plus  anciens.  C  etoit  le  Mont  Tarpéien  &  le  Janicule 
qui  rcconnoiflbient  Saturne  &  Janus,  même  avant  la  fon- 
dation de  Rome. 

Le  culte  qu'on  rendoit  à  ces  différentes  Divinités  étoît 

public ,  &  les  moindres  citoyens ,  les  efclaves  mêmes ,  en 

étoient  inftruits,  mais  les  Romains  rafinèrent  fur  cet  ufàge; 

non  feulement  par  les  loix  les  plus  facrées  ils  défendirent 

Cujus  nomen  de  prononcer  le  vrai  nom  de  leur  ville,  &:  punirent  d  une 

dicere  arcanis     mort  hontculè  le  Tribun  Valérius  Soranus ,  pour  avoir 

caeremoniarum  ^  i /r     r  •  -i     r    r 

nefas  habetur  :  conircvenu  a  ccttc  deienle,  mais  encore  ils  le  nrent  une 
optimaque  &  fa-  protcélion  fècrète  fur  laquelle  ils  comptoient  pour  la  con- 
îum 'enundalt'  ^èrvation  &  la  perpétuité  de  leur  ville.  C'étoit  une  afîurance 
Valérius  Sora-  de  refîbwce  dans  leurs  plus  grands  revers ,  &  afin  de  ne 
rusjluitquemox  (^  trouver  jamais  en  rifque  de  la  perdre,  ils  voulurent  en 
Ç^"^;i.  ç'"'Tï\-  dérober  le  nom  &  la  figure  à  la  connoifîànce  de  tout  le 
bunus  plebis  id  monde,  fans  en  excepter  leurs  magiftrats;  ainfi  l'on  ne  doit 
aufus  nominale      jj^j.  g'^tonncr  fi  dans  les  Auteurs  de  la  première  antiquité 

in  crucem  fubla-  t,     ,  r>    r .  •  >  /    /  «i  r  /r 

tus  eft.  Varro.  il  H  en  eit  tait  mention  qu  en  termes  généraux  :  il  lumt 
qu'on  fçache  qu'on  efl  protégé,  il  n'efl  pas  néceffaire  qu'on 
fçache  par  qui  ;  il  fèroit  même  dangereux  de  le  fçavoir,  on 
pourroit  l'apprendre  à  quelqu'un  qui  en  abufèroit.  Virgile 
qui  dans  fon  Poëme  peignoit  autant  qu'il  le  pouvoit  les 
mœurs  &:  les  ufàges  de  fon  tems,  introduit  le  fourbe  Sinon 
feignant  de  révéler  le  fècret  <^cs  Grecs ,  pour  marquer  fà 
reconnoiffance  au  Roi  Priam  qui  venoit  de  le  recevoir 
pour  fon  fujet  &  fon  citoyen. 

Vos,, 
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Vos,  atcrnï  ignés,  &  non  vïolahïk  vejlmni 
Tcflor  numen,  ait:  vos  am ,  enfcfque  nefandi, 
Quosfugi:  vittaqiie  Deûm  qiuis  fioflia  gejfi  : 
Fas  mihi  Graiorum  facrata  refolvcre  jura , 
Fas  oJiffe  viras,  aï  que  omnia  ferre  fub  auras, 
Si  qua  tegunî. 

Quand  on  aura  entendu  ma  DifTertation  entière,  on  jugera 
fi  fecreta  jura  ne  convieiidroit  pas  mieux  que  facrata,  qui 
ne  peut  raifonn-ibiement  /c  joindre  awec  jura.  Quoi  qu'il 
en  foit,  les  exemples  qui  (uivent  vont  éclaircir  le  doute 
que  Denys  d  Haiicarnatle  s  eioit  formé. 

Lorlqu'après  la  ruine  totale  de  Rome  par  les  Gaulois,  fe 
peuple  délibéroit  s'il  ne  feroit  pas  mieux  d'aller  s'établir  à 
Véies,  qui  étoit  une  ville  grande,  belle  Sl  bien  bâtie,  que 
de  demeurer  dans  les  mafures  de  leurs  anciennes  cafernes, 
Furius  Camillus-qui  venoit  de  vaincre  les  Gaulois,  ik  qui 
avoit  pris  Véies  dix  ans  auparavant,  fit  un  difcours  queTite- 
Live  rapporte  en  entier  fur  la  fin  de  Ton  cinquième  livre. 
Ce  libérateur  des  Romains  les  y  exhorte  par  les  motifs  ks 
plus  intércfTans,  à  préférer  leur  patrie  dans  l'état  pitoyable 
où  elle  étoit,  aux  bàtimcns  les  plus  magnifiques  des  E'tru- 
riens.  Apres  leur  avoir  parlé  des  lieux  &  des  jours  con- 
facrez  à  Jupiter  &  aux  autres  Dieux,  il  ajoute:  «Que 
dirai-je  des  feux  éternels  deVtfla  &  de  cette  figure  facrée  « 
qui  ell:  gardée  dans  fon  temple  comme  un  gage  de  la  fia-  « 
bilité  &  de  la  perpétuité  de  cet  Empire!  •>  QuiJ  de  {^ternis 
Vefii  ignihus ,  fignoque  quod  Jmperii  pignus  cuftodia  ejus 
templi  tcnctur,  loquar  ! 

Quintus  Fulvius  Conful  ayant  forcé  Capoue  à  rentrer 
fous  l'obéidance  des  Romains  pendant  la  {ccowà.t  guerre 
Punique,  exerça  fur  les  habitans  de  cette  ville  la  vengeance 
la  plus  févère.  Il  fit  trancher  la  tête  à  quatre- vingt  Séna- 
teurs ,  il  remplit  les  prifons  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  dis- 
tingué dans  la  nobleflc,  &  réduifit  en  efclavage  prefque 
toute  la  bourgcoifie. 

Tome  IV,  .  Dddd 
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Le  Peuple  Romain  applaudit  d'abord  à  cette  Jfevéïitc, 
mais  elle  lui  coûta  cher  quelques  mois  après.  La  veille  des 
fêtes  de  Minerve  le  feu  parut  en  même  tems  à  pluficurs 
endroits  de  la  ville  de  Rome,  Sl  principalement  aux  envi- 
rons de  la  grande  place;  l'ancien  palais  de  Numa  fut  réduit 
en  cendres,  &  cétoit  fait  du  temple  de  Vcfta,  fans  le  cou- 
rage inouï  &  le  travail  infatigable  de  treize  efclavcs.  Ce 
malheur  ne  fut  point  regardé  comme  un  effet  du  fimple 
hazard ,  &L  l'on  en  accufâ  moins  ia  colère  des  Dieux  que  la 
méchanceté  des  hommes  ;  on  en  fit  des  recherches  exa(5les. 
Se  l'on  découvrit  les  coupables  :  c'étoient  les  enfans  des 
pères  à  qui  Quintus  Fulvius  avoit  fait  trancher  la  tête. 
Quintus  Fulvius  fè  fèrvit  de  cet  événement  pour  exagérer 
ia  fureur  &  la  rage  des  Campaniens,  qu'il  prétcndoit  n'avoir 
point  encore  afîèz  châtiez,  Si.  ajouta  à  ce  qu'il  avoit  dit  de 
plus  fort ,  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  eux  que  le  temple  de 
Veda  n'eût  été  confumé,  que  les  feux  facrez  n'euflènt  été 
profmez,  &  que  le  gage  fatal  de  l'Empire  n'eût  été  anéanti  : 
Vejla  ce^Iem  petitam ,  &  atemos  ignés,  &  conditum  in  pene- 
Irali  fatale  pignus  Imperiî. 

Cicéron  dans  la  Philippique  onzième  en  parlant  des 
confpirateurs  qui  avoient  délivré  Rome  de  la  tyrannie  de 
Céfar,  dit  que  la  perfbnne  de  Brutus  ne  doit  pas  être  moins 
chère  à  {es  concitoyens ,  que  Teft  cette  flatue  tombée  du 
ciel  &  confiée  à  la  garde  des  Veflales  :  comme  fi  la  patrie 
ne  pouvoit  fubfifler  (ans  Brutus ,  &  que  du  fàlut  de  l'un 
dépendît  abfolument  la  confervation  de  l'autre  :  Qui  ita 
confervandiis  efl,  ut  id  fignum  quod  de  cœlo  delapfiim  Veflœ. 
cujlodïis  œntmetur  :  quo  faho,  faivi  fumus  futuri.  Que  veut 
dire  encore  cet  Orateur  dans  le  fécond  livre  des  Loix  ?  Il 
parle  énigmatiquement  de  la  flatue  qu'il  avoit  chez  lui ,  & 
qui  devoit  être  une  copie  de  celle  qui  étoit  gardée  dans  le 
temple  de  Vefta  :  Nos  qui  illam  cuflodcm  urhis,  omnibus 
ereptis  noflris  rébus  ac  perdiîis,  violari  ab  impiis  pajji  non 
fumus ,  eamque  ex  noflra  domo  in  ipfius  patris  domum  de- 
tulimus,  judiàa  Senaîûs,  Italien,  genîium  denique  omnium. 
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confcn'âta  patriœ  confecuti  Jinmis.  Quo  qu'ici  accidere  potiiit 
homïnï  praclûrius  ! 

Quoique  les  Poètes  paroifTcnt  natuieHcmcnt  vains,  Se 
qu'ils  débitent  leurs  imaginations  avec  une  confiance  qui 
ieur  donne  un  air  de  vériié,  Ovide  avoit  parlé  de  ce  mys- 
tère avec  autant  de  rclj)eél:  que  ies  Orateurs  &  les  Hillo- 
riens.  Lorfqu'il  peint  les  défîiflrcs  &  les  alarmes  que  caufâ 
la  guerre  des  Gaules:  ««  Nous  avons  vu,  dit-il,  les  vieillards 
mourir  à  leurs  portes  dans  les  mêmes  habits  qui  avoient  « 
orné  leurs  triomphes  ;  nous  avons  vii  les  vierges  Veflales  « 
chercher  chez  les  étrangers  un  afyle  pour  ce  gage  facré  « 
^ui  devoit  être  lui-même  l'afyle  du  Peuple  Romain  :  « 

Vidimus  ornatos  arata  per  atrïa,  piâa  Ovid.  Fafl^ 

Vejîe  triumphaks  occubuiffe  fenes, 
Vidimus  lliaca  transferri  pignora  Veflœ,  &c. 

Ce  fut  iorfque  L.  Albinus  fit  defcendre  (à  femme  &:  /es 
enfans  du  chariot  fur  lequel  il  les  menoit  en  pays  de  fureté, 
&  y  fit  monter  les  Veflales  pour  les  conduire  à  Care ; 
mais  une  fi  grande  fâgeffe  ne  convenoit  pas  au  caraélèrc 
d'Ovide,  auflî  l'abandonnera- i-elle  bientôt. 

II  n'y  a  rien  qui  prouve  plus  clairement  que  le  vrai  nom 
du  dépôt  làcré  étoit  ignoré  du  peuple,  que  ce  qu'en  ont 
écrit  Denys  d'Halicarnafle  qui  vivoit  /bus  l'empire  d'Au-» 
gufte ,  &  Plutarque  qui  florifToit  du  lems  de  Nerva  &  de 
Trajan. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ce  qu  en  penfbit  le  premier. 
Le  fécond  l'imite  parfaitement  pour  la  difcrétion  &:  pour    Plut,  m  vUa 
les  (èntimcns  ;  voici  ks  propres  termes  :  KoûfTDi  Tiviç  \^Siy  Camil, 

TTOv  crÉCèiC)^  •  c'eft-à-dire  que  quelques  Auteurs  ont  écrft 
que  les  Vellales  ne  gardent  dans  le  temple  de  leur  DéefTe 
autre  chofe  que  le  feu  éternel,  Numa  ayant  ordonné  qu'on 
4e  révérât  comme  le  principe  de  toutes  chofes.  II  ajoute 

Ddddij 


580  MEMOIRES. 

„  quelques  lignes  après  :  «  Ceux  qui  croient  en  fçavoir  pîus 
„  que  les  autres ,  dilènt  qu'il  y  a  deux  petits  tonneaux ,  l'un 
M  vuicle  6c  ouvert,  l'autre  plein  6c  bien  fermé,  6c  que  les 
5>  feules  Veftales  ont  la  liberté  de  les  voir.  On  prétend  cc- 
»  pendant  qu'ils  fe  trompent ,  6c  que  leur  erreur  vient  de  ce 
»  que  dans  la  confternation  publique  les  Vierges  eniermèrent 
»  une  partie  des  choies  facrées  dans  deux  tonneaux  qu'elles 
»  enterrèrent  au  pied  du  temple  de  Quirinus ,  ce  qui  donna 
33  ie  nom  de  Doliola  à  cet  endroit ,  6c  qu'elles  emportèrent 
»  le  refte  à  Care.:>y  Les  critiques  dont  Plutarque  rapporte 
ici  le  (cntiment ,  le  trompent  eux-mêmes  ;  il  y  a  voit  véri- 
tablement deux  tonneaux,  comme  on  le  verra  par  la  fuite ^ 
mais  cette  incertitude  d'un  Ecrivain  auffi  curieux  6c  auffi 
exaét  que  Plutarque,  prouve  manifeftement  que  depuis  la 
nailîânce  de  Rome  julqu'au  fiècle  des  Antonins,  on  n'avoit 
ià-deiïijs  que  de  fimples  conjectures.  "Quelle  eft  la  caufe  de 
jcette  oblcuritéî  C'eft  ce  qu'il  faut  maintenant  examiner. 

La  vraie  caufe  de  cette  oblcurité  eft  le  filence  qu'on  étoit 
obligé  de  garder  fur  cet  article ,  6c  ce  filence  venoit  de  la 
crainte  qu'ils  avoient  qu'on  n'usât,  pour  ainfi  dire,  de 
repréfailles  avec  eux ,  6c  qu'on  ne  pratiquât  dans  le  fiège 
de  leur  ville  ce  qu'ils  avoient  eux-mêmes  pratiqué  dans  le 
fiège  de  Frégelles ,  de  Gabies ,  de  Véies ,  de  Fidèncs ,  de 
"Carthage,  de  Corinihe  6c  de  plufieurs  villes  ennemies. 

Quand  il  y  avoit  quelqu'apparence  que  leur  entreprit 
alloit  être  fuivie  d'un  heureux  fuccès ,  ils  employoient  cer- 
taines prières  6c  certains  facrifices  pour  faire  /ôrtir  \ts 
Dieux  de  la  place  à  laquelle  ils  alloient  donner  l'afTaut ,  foit 
qu'ils  cruffent  qu'ils  ne  pouvoient  autrement  réuffir,  foit 
qu'ils  fuflènt  perfuadez  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de 
Macrob.  Sat.  tenir  prifonniers  les  Dieux  tutélaires  de  cette  ville  :  Quod 
Ij.c.p.  ^^^^  ^z/i/^/-  urdem  cûpî  poffe  non  crederent;  auî,  ft  poffet,  nef  as 

aftiniarent  Deos  hahere  capùvos. 
Lib.28,c.iV' ,     Pline  dit  que  Verrius  Flaccus  cite  dts  Auteurs  pour 
con&iiier  cet  ufage ,  &  que  la  cérémonie  de  ces  iàcrifices^ 

\iohis  ... 


DE    LITTERATURE.  581 

iaufTi-bicn  que  les  termes  de  cette  c-vocation,  fc  lifoient 

encore  tic  Ion  tems  dans  le  rituel  des  Pontifes  :  Verriiis 

Flciccus  aiidores  punit  quïhiis  credcit^  in  oppngnationibus  ante 

omnia  fulitum  ci  Romanis  Saccrdoùhns  evoairi  Deum,  cnjiis 

in  tutcUi  ici  oppidum  cjjcî,  promit ticj tic  ù'iï  ctimdem  aut  amplio- 

rem  locum  apiid  Romanos  cuhum-ve.  Durât  in  Pontijicum 

difciplina  id  fcicrum;  mais  coiiime  nous  n'avons  plus  ces 

nionuiiiens,  heureufèment  Macrobe  y  a  fiippléé.  11  nous  a  Lîb.  j.  c.  g. 

co.;(ervé  cette  formule  cju'ii  dit  avoir  trouvée  dans  le  livre 

cinquième  (\i:s  choies  décrètes  de  Sammoniais  Serenus.W 

diftingue  l'évocation  àcs  Dieux  du  dévouement  (\qs  villes 

&  des  armées.  Voici  quels  font  les  termes  de  l'une  &  de 

l'autre. 

Formulaire  de  l' Révocations 

Si  Deus,fiDea  cfl,  cuipopuhis  civitafque  Carthûginienfis 
ejl  in  tutelû,  tcque  maxime  ille  qui  urbis  luijus  populique  tute- 
lam  recepifli,  precor  venerorque,  veniamque  à  vobis  peto,  ut 
vos  popuJum  civitatemque  Carthaginenfum  deferatis;  loca,. 
templûffacra,  urbemque  eorum  relinquatis,  ahfque  lus  abeatiSy 
eique  populo  dvitatique  mctum,formidinem,  oblivionem  injicia- 
tis  ;  proditique  Romam  ad  me  meofque  veniatis;  noflraque 
vobis  loca,  templa ,  facra ,  urbs  acceptior ,  probatiorque  fit ;. 
vnhique  Populoque  Romano,  militibufque  meis  prapoJJti  fitis^ 
vt  fcianms  inteUigamufque  :  fi  ita  feceritïs,  voveo  vobis  templa 
hidofque  fadurum. 

Cette  prière  étoit  fuivie  de  facriiices  magnifiques  ;  on 
îmmoloit  des  vicftimes,  Se  par  l'infpeelion  des  entrailles  les 
Arufpices  jugeoient  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  difpo* 
iition  des  Dieux  à  l'égard  des  affiégeans  &  des  affiégez». 

Formulaire  du  Dévouement. 

Dis  pater,  Vejovis,  Mânes,  five  vos  que  alio  nomme  fas 
ejl  nominare,  ut  omnes  illam  urbem  Carthagincm,  exercitum- 
iiue,  quem  ego  me  fentio  dicere,  fusa ,  formidine,  terrorequf 
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cowpleatîs ;  qu'ique  cidversîim  legïones  exeràtumque  noflrutH 
arma  telaque  jercnt,  uîi  vos  eum  exerâtum,  cos  /lojles,  cofque 
hommes,  urbes,  agrofqtic  eonmi,  &  qui  in  his  locis  regîotii- 
biifque,  agris,  urbibtijque  habitant,  abducatis,  lumine  fiipero 
privetis  ;  exerdtumqae  hoflium,  urbes,  agrofque  eorum  quos 
vie  fentio  dicere,  un  vos  eas  urbes,  agrofque,  capïta,  atatefque 
eorum  devotas  confecraîafque  habeatis ,  ilhs  legibus  quibus 
quandoque  funt  maxime  hojles  devoti  ;  eofque  ego  vicarios  pro 
me,fde,  magijlratuque  meo,  pro  Populo  Romano,  exercitibus, 
îegionibufque  noflris  do,  devoveo;  ut  me  meamque  fidem,  impe* 
riumque,  Icgiones,  exercitumque  nojlrum,  qui  in  his  rébus  geruth 
dis  funt,  benè  falvos  fritîs  ejfe  :  fi  hacitafaxitis,  ut  ego  f dam, 
fentiam,  intelligamque,  tune  quifquis  votum  hoc  faxit,  ubi  ubi 
faxit,  reâèfaâum  eflo,  ovibus  atris  tribus  Tellus  mater,  teque 
Jupiter  ohteflor. 

L  effet  en  étoit  tel ,  fi  i  on  en  croît  leurs  traditions  ; 
qu'après  ks  fâcrifices  &:  les  prières  on  a  quelquefois  en- 
tendu en  l'air  un  bruit  qui  ne  pouvoit  venir  d'ailleurs  que 
des  Dieux  qui  abandonnoient  les  affiégez.  Déplorable  aveu- 
glement de  ces  idolâtres,  qui  fe  perfuadant  que  leurs  Dieux 
étoient  affez  légers  pour  les  abandonner  dans  leur  infor- 
tune, leur  atiribuoient  des  vices  qui  n'étoient  pas  pardon- 
nables au  commun  des  hommes  î  C'eft  fans  doute  dans  CQ 
fèns  qu'a  parlé  Virgile  au  livre  fécond  de  l'Enéide  ; 

Excejfere  omnes  adytis,  arifque  reliais 
Du,  quibus  Imperium  Jwc  feterat. 

Et  en  cet  endroit, 

.  :  .  .  férus  omnia  Jupiter  Argos 
Tranfuht, 

Au  refte,  fi  les  Romains  furent  les  premiers  qui  usèrent 
cle  la  précaution  du  fêcret  fur  le  nom  de  leur  ville  &  de  leuJr 
Dieu,  ils  ne  furent  pas  les  feuls  qui  fufîènt  perfuadez  de 
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h  force  &  de  ia  vertu  de  ces  efpèccs  d'enchantcmcns.  Cette 
perfuafjon  fit  que  ics  Perles  èk  les  Egyptiens  ne  reconnu- 
rent point  de  Dieux  particuliers  pour  proledeurs  ;  elle 
engagea  les  Lacédémoniens  à  enchaîner  le  Mars  qu'ils  ado- 
roient  fous  le  nom  d'Enyalius.  Vis-à-vis  le  temple  de 
Neptune,  dit  Paufànias  dans  [es  Laconiques,  on  voit  une 
ftatue  antique  d'Enyalius,  qui  a  les  fers  aux  pieds  ;  8c  il 
ajoute  que  c'efl  pour  la  même  caulè  que  les  Athéniens  ont 
une  vi(5loire  qu'ils  appellent  oL-Tilt^v,  c'cft-à-dire,  fans  aîles; 
car  les  uns  fc  flatent  que  Mars  ne  ks  abandonnera  point , 
tant  qu'il  fera  dans  les  chaînes;  ôl  les  autres,  que  la  Yiéloirc 
ne  leur  échappera  point,  tant  qu'elle  n'aura  point  d'aîles. 
Plutarque,  Quinte-Curce  &  Diodore  de  Sicile  attribuent  la 
même  luperftition  aux  Tyriens.  Ces  peuples  étant  afTiégez 
par  Alexandre,  entr'autres  prodiges  qui  répandirent  le  trou- 
ble 6c  la  terreur  dans  la  ville,  un  Tyricn  olà  publier  qu'A- 
pollon lui  étoit  apparu  la  nuit ,  &  lui  avoit  dit  qu'il  alloit 
abandonner  Tyr.  Le  peuple  perfuadé  qu'un  pareil  difcours 
venoit  d'un  traître  qui  favorifoit  le  parti  d'Alexandre, 
courut  après  lui  pour  le  lapider.  Les  magiftrats  arrêtèrent 
cette  fureur,  &  donnèrent  à  ce  malheureux  le  tems  de  fe 
réfugier  dans  l'afyle d'Hercule.  Cependant  pour  plus  grande 
fureté  contre  iâ  prédidion  ,  ils  enchaînèrent  leur  Dieu,  8c 
afin  de  lui  faire  trouver  cette  violence  plus  fupportable,  ifs 
fe  fervirent  pour  cela  de  chaînes  d'or.  Alexandre  ne  laiiïa 
pas  de  (è  rendre  maître  de  la  place  après  iêpt  mois  de  fiège. 
11  entra  dans  le  temple  d'Apollon ,  il  lui  ôta  les  chaînes 
dont  on  l'a  voit  chargé,  &  ordonna  qu'à  l'avenir  on  l'ap- 
pelleroit  A^ttoM^v  ^/AfitAs'JcwJyoç,  c'efl-à-dire,  ami  d'Ale-  ^'od.Sic.hh 
xandrc.  _      _  _^  '7-m-i^*' 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  eft  aifé  de  concïurrc, 
ï.°  qu'il  y  avoit  dans  le  temple  de  Vefta  quelqu'autre 
chofe  que  le  feu  entretenu  par  les  Veflalcs;  2."  que  c'étoit 
Je  gage  facré  de  la  durée  de  l'Empire ,  le  iccrct  de  la  reli- 
gion ,  en  un  mot  la  Divinité  tutélaire;  3 .°  pour  quelle  raifôn 
on  en  cachoit  fi  foigncufement  le  nom  &:  le  culte.  11  ne  me 
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rcltc  mainlcnant  que  de  rcvcler  ce  fecrct ,  &  c'eft  ce  que 
je  vais  faire  en  peu  de  mots. 

Pendant  que  Rome  combattoit  avec  fcs  voifins  pour  (on 
affermiflèment  &:  pour  fîi  liberté,  elle  fê  contenta  d'adorer 
avec  un  filence  relpcducux  la  Divinité  que  les  fondateurs 
avoient  confiée  à  la  garde  de  Vefta;  mais  quand  elle  fut 
maîtreflc  de  toute  l'Italie,  quand  elle  eut  fubjugué  l'Afrique, 
réduit  en  province  la  Grèce,  la  Macédoine,  l'Afie,  l'Egypte, 
l'Efpagne  &  les  Gaules  mêmes;  quand  elle  fe  vit  redou- 
table à  toutes  les  nations,  &  qu'elle  n'eut  plus  rien  à  crain- 
dre-de  leur  part,  la  fécurité  produifit  la  curiofité ,  &  la 
curiofité  l'indifcrétion.  Elle  entreprit  de  percer  les  voiles 
les  plus  fàcrez  de  la  religion  de  [es  pères;  &  (à  témérité  alla 
jufqu'à  donner  jfês  conjcélures  pour  des  démonrtrations. 
Alacrob.Lj.  Les  uns  publièrent  que  c'étoit  Jupiter,  dit  Macrobe,  les 
•  P-  autres  que  c'étoit  la  Lune;  quelques-uns  étoient  pour  An- 

gérona  la  Déeffe  du  filence,  &  d'autres  pour  Opis  la  DéelTe 
2u  confeil;  &  ce  font  ceux  qui  paroifîcnt  à  notre  Auteur 
avoir  le  mieux  rencontré. 

Dans  ces  diverfes  opinions  je  n'en  vois  point  encore  qui 
aient  deviné  Minerve  ou  Pallas,  &  c'efl:  pourtant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain ,  comme  on  le  va  voir.  C'étoit  le  Palla- 
dium,  nom  qu'on  donnoit  anciennement  à  toutes  les  images 
In.  I.  llïad.  ou  ftatues  de  Pallas ,  'vi  ^i  Ylâ.>Xdihç  u^^  TîztMai^ac 
ToTs  TV3.y\g.i<ni  ovofjLoL(!!QV7tq ,  dit  Euftathe, 

Apollodore  dit  que  celle-ci  étoit  tombée  du  ciel&:  avoit 
été  donnée  à  Ilus  Roi  d'Ilion ,  qu'elle  avoit  trois  coudées  de 
haut,  dans  l'attitude  d'une  fille  qui  marche,  tenant  en  fimain 
droite  une  pique,  &  en  fa  gauche  une  quenouille  Se  un  fu- 
feau.  La  tradition  étoit  que  Diomède  &  Ulyffe  l'avoient 
enlevée  de  Troie,  que  Diomède  l'avoit  apportée  en  halie. 
Se  que  fuivant  l'avis  d'un  Oracle  il  l'avoit  fait  remettre  à 
Enéepar  l'entremifè  d'un  certain  Nauiès  dont  parle  Virgile 
dans  ces  deux  vers  : 

Ti^m  fenïor  Nantes,  imum  Trïtonîa  Pallas 
Qiiem  dociiït,  mulîaque  infignem  reddïdit  arte, 

Ei 


DE  LITTERATURE.  5*85 
Et  qui  depuis  fut  chef  de  la  famille  Naulia  ,  connue  parmi 
les  Confulaires;  qu'Enée  l'avoit  placée  à  Lavinium,  qu'AP 
canius  i'avoit  tranfportée  à  Albe,  Se  que  d'Albe  elle  avoit 
parte  à  Rome.  C'cfï  auffi  ce  que  fcmble  dire  S.  Auguftin: 
SacTû  illa  fatûlia  quajam  très  in  quïlnis  fuerant,  prcjferitnt  Lib.j.deCiv, 
civitates.  Mais  Denys  d'Halicarnalîè  s'en  explique  autre- 
ment.  Il  dit  que  Nautès  en  avoit  été  le  Prêtre  à  Troie ,  &  Lib.  6, 
que  s'étant  alibcié  avec  E'née  dans  fa  fuite ,  il  I'avoit  ap- 
portée en  Italie;  ainfi  Diomède  &  Ulyfîe  dans  leur  expé- 
dition nocturne  n'en  auroient  enlevé  que  la  copie.  Je  ne 
parle  point  ici  de  la  coutume  que  les  Anciens  avoient  de 
multiplier  les  copies  des  figures ,  auxquelles  ils  croyoient 
leur  deflin  attaché  ;  je  dis  feulement  qu'ils  avoient  trouvé 
cet  expédient  pour  tromper  les  voleurs,  &  pour  rafîûrer 
les  citoyens. 

Le  plus  ancien  Auteur  qui  ait  donné  à  entendre  que 
c'étoit  le  Palladium  qu'on  gardoit  dans  le  temple  de  Vefta, 
efl,  je  crois ,  Properce.  Il  feint  dans  l'élégie  quatrième  de 
fon  quatrième  livre,  queTarpéia  étoit  une  Veflale  amou- 
reufe  de  Tatius  Roi  des  Sabins ,  par  confequcnt  infidèle  à 
fa  DéefTe  auffi-bien  qu'à  fon  Roi  ;  &  il  lui  fait  dire  qu'on 
doit  lui  pardonner  fi  les  feux  fàcrez  de  Pallas,  au  lieu  de 
dire  les  feux  fâcrez  de  Vejla,  fè  trouvent  éteints,  parce  que 
l'autel  efl;  arrofé  à(t^  pleurs  que  fâ  paffion  lui  fait  répandre  : 

Palladis  exîinâos  fi  quis  mirahitur  ignés, 
Ignofcat  :  lacrymis  fpargitur  ara  meis. 

Ovide,  car  j'avois  bien  dit  qu'il  s'échapperoit ,  fait  dire  à 
Apollon  vers  le  milieu  du  fixième  livre  à.Qs  Faftcs ,  que  ft 
les  Troycns  gardent  bien  le  Palladium,  ils  confcrveront 
fûrement  leur  ville,  5c  que  s'ils  le  perdent  il  n'y  a  plus 
rien  à  efpérer  pour  eux ,  après  quoi  le  Poète  ajoiite  :  «^  Qui 
que  ce  foit  qui  l'ait  enlevé,  foit  Diomède,  foit  Ulyfîè ,  « 
foit  E'née ,  il  efl  maintenant  en  la  pcfTcfTion  à.^i  Romains,  « 
&  fous  la  garde  de  Vefla.  h 
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^thereûtn  fervaîe  Deam ,  fervabiîïs  urhem: 
Imperium  fecum  îransfcret  ïlla  loà. 

Seu  geniis  A^rûjfl,  feu  fiirtîs  aptus  Uly^es, 
S  eu  plus  y^neas  eripuiffe  datur. 

Auîor  in  ineerîo  efl;  res  efl  Romana,  îuelur 
Vefla,  quod  ajjiduo  Jumhie  cunâa  videt. 

Pline  dit  hautement  que  Mctellus  avoit  perdu  ia  vue  dans 
le  tems  qu'il  (auvoit  le  Palladium  des  feux  qui  confu- 
rnoient  le  temple  de  Vcfta  :  Dcnys  d'Haiicarnaiïè  n  o(è 
encore  l'affûrer;  il  dit  pourtant  que  quelques-uns  le  foup- 
çonnent.  On  étoit  plus  hardi  du  tems  de  Néron ,  &  Lu- 
cain  dit  en  parlant  de  la  plus  âgée  àts  Veftales ,  qu  elle 
lèule  a  le  pouvoir  d'erivifàger  le  Palladium, 

Trojanam  Joli  cui  fas  vidiffe  Aîinervam: 

Qu'il  n'étoit  permis  à  aucun  homme  de  le  voir: 

....  nullique  afpeâa  vïrorum 

Pallas,  in  ahftrufo  pignus  memorahile  templo. 

Je  laifle  à  juger  à  la  Compagnie ,  fi  Lucain  au  lieu  de 
memorahile  n'a  pas  plutôt  dit ,  ou  n'a  pas  dû  dire  venerahik, 
puifque  mémorable  ne  peut  être  l'épiihèle  d'un  fècret» 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  à  mefure  qu'on  avançoit ,  îa 
liberté  de  parler  s'augmentoit  auiïi.  Le  voile  étoit  levé,  & 
ce  n'étoit  plus  un  myftère.  Jufte  Liple  dans  Ion  traité  ^cs 
Veftales  cité  un  paflage  de  Dion  Caffius  en  cz^  termes  : 
Et  in  Dione  fcriptum  efl,fub  Augujlo  Vejlam  arfi{fe,  &  Vir- 
gines  Palladium  extulijfe  ae  pofuijfe  in  domo  Augufti.  Mais 
je  fui§  perfuâdé  que  Jufte  Lipfe  s'en  eft  rapporté  trop  légè- 
rement à  quelque  faiièur  d'extraits ,  qui  avoit  altéré  le 
texte,  car  Dion  dit  feulement  :  ^'tî  çrjct  r  rictJAeio?  côccaidn. 
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.^laQivS^cnt,  ajjTzSv  ÊiXTfcpAa'ro)  avctyjO/uuSlujoui ^  x)  è$  iluj 
V  lipîcûi  ^  A/o$  o/xiof  Tidvvi^'  c'cft-à-dire,  que  la  galerie 
de  Paul  Emile  fut  brûlée,  &.que  le  feu  gagnoit  jufqu'au 
temple  de  Vefla  ;  de  forte  que  la  fupérieure  des  Veftales 
étant  aveugle ,  les  autres  tranfportèrent  les  chofès  fàcrécs 
dans  lu  maiioii  du  Flamen  Dialis,  qui  étoit  fur  le  mont 
Palatin.  Apparemment  les  traducteurs  auront  pris  kç^  pour 
Palladium,  Se  to  im-T^moi  pour  le  palais  d'Augufte,  deux 
termes  génériques  pour  deux  fpéciirqucs,  fans  compter  la 
méprifè  du  Flamen  Dialis,  au  lieu  de  Pontifex  maximus. 
Quoi  qu'il  en  (bit,  indépendamment  de  ce  qu'en  a  pu  dire 
ou  pcnfcr  cet  hiftorien,  qui  vivoit  (bus  Sévère  Alexandre, 
Hérodien  qui  écrivoit  dans  le  troifièmc  fièclc ,  raconte 
comme  une  cho(è  prodigieu(è  arrivée  fous  l'empire  de 
Commode,  que  le  feu  avoit  pris  au  temple  de  Ve(la,  & 
que  pour  la  première  fois  on  vit  à  nud  le  Palladium  que 
les  Romains  adorent  avec  beaucoup  de  révérence ,  &  i:a- 
chent  avec  beaucoup  de  (bin. 

Lampridius  raconte  qu'E'lagabale,  qui  avoit  un  goût  par- 
ticulier fur  la  religion,  comme  fur  toute  autre  cho(e,  &  qui 
vouloit  détruire  le  culte  de  tous  les  autres  Dieux  pour  éta- 
blir le  fien ,  entra  de  force  dans  le  pemis  ou  (ànéîuaire  de 
Veda,  &  y  prit  un  des  petits  tonneaux  où  il  croyoit  trouver 
ie  Palladium;  qu'il  le  jetta  par  terre,  &  qu'il  le  mit  en  pièces,  Penus,  înquît 
parce  qu'il  n'y  avoit  rien  trouvé.  Cet  Auteur  dit  d'abord,  f  ^""^.'  yocatur 

*,,^  jr»'  •!  iTA  I       locus  intinms  m 

que  1  erreur  de  ce  rrince  vcnoit  de  ce  que  la  Doyenne  des  jede  Vcilae  tc^e- 
Veftales  l'avoit  trompé,  en  lui  montrant  le  faux  tonneau  tibusTeptus,  qui 
pour  le  vrai  :  Qui pcmtmle  facrum  auferre  ejî  cQiiaîus  :  cumque  crVeftaiirapc' 
feriam  quafi  veram  rapuiffet  quam  Virgo  maxima  falfam  rimr.  « 

monjlraverat,  atque  in  ea  nihil  reperijfet,  applofamfregit.  Puis 
il  fait  entendre  qu'E'lagabale  n'en  voulant  pas  avoir  Je. de- 
menii ,  revint  à  la  charge  5c  emporta  le  Palladium  qu'il 
croyoit  être  le  véritable:  Sigmim  quod Palladium cffe crède- 
bat,  ahjlulit.  Qu'il  ait  été  trompé  fur  le  Palladium  ou  qu'il 
ne  l'ait  pas  été,  il  s'enfuit  manifcftcment  de  ces  pafTages 
de  Lampridius ,  &  de  ceux  que  nous  avons  déjà  citez 
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il'OviJe,  de  Properce,  de  Pline,  de  Liicain  Se  d'H6'odien, 
cjLic  le  Pdllûdium  étoit  \c  pigmis  Jwperïï,  qu'il  étoit  gardé 
dans  le  temple  de  Vefta ,  anciennement  inconnu  aux  pre- 
miers niagiftrats  comme  aux  derniers ,  &:  qu'enfin  les  Ro- 
mains ne  le  divulguèrent  que  quand  ils  virent  leurs  fron- 
tières aiïcz  reculées  pour  ne  plus  appréhender  qu'on  vînt 
évoquer  leur  Divinité  protcélrice  Se  dévouer  leur  ville, 
comme  ils  en  avoicnt  ufc  à  l'égard  de  leurs  ennemis. 


0  B  S  E  RV  AT  I  0  N  S 

SUR 

LA  CYROPEDIE  DE  XENOPHON, 

PRINCIPALEMENT 

PAR  RAPPORT  A  LA  GEOGRAPHIE. 
Par  M.  F  R  E  R  E  T. , 

ïç.de  Novem-  T  E  profond  loifir  d'une  fôlitude  de  fix  mois  dont  rîcrî 
bre  1715.  I  j  Y\c  pouvoit  troubler  la  tranquillité  ,  m'ayant  invité  à 
relire  les  principaux  Ecrivains  Grecs  &  Latins,  pour  rap- 
peiler  à  un  examen  rigoureux  \<:s  jugemens  que  j'en  avois 
portez  fur  des  lecflures  peut-être  un  peu  tropfuperficielles, 
Xénophon  fut  un  de  ceux  par  lefquels  je  commençai.  Je 
m'apperçus  avec  furprifè  en  le  relilànt,  que  m  étant  livré 
trop  légèrement  à  l'opinion  commune ,  les  idées  peu  favo- 

•  râbles  que  je  metoîs  faites  de  (on  exaéliiude  ScdçÇ^  fincé- 

rité  ^  méritoient  d'être  réformées  ;  mais  je  manquois  alors 
des  fbcours  qui  pou  voient  éelaircîr  mes  doutes.  Aujourd'hui 
_  que  je  me  trouve  avec  ces  iècours  ,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  f^ire  que  de  propofèr  mes  eonjeélurcs  à  l'Académie, 
.  pour  avoir  fu  décifion.  11  me  fèmblé  qu'en  général  ceux  qui 
traitent  Xénophon  d'écrivain  fabuleux ,  &  qui  regardent 
hn  hifloire  de  Cyrus  comme  ua  roman,,  le  fondent  fur 
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îa  contrariété  qui  fè  trouve  entre  Hérodote  &  cet  Ecri- 
vain, fur  le  jugement  que  Cicéron  porte  de  iaCyropédie, 
6c  fur  un  pallâge  de  Platon  qui  fembic  contraire  à  ce  même 


ouvrage. 


Pour  l'autorité  d'Hérodote  je  ne  la  crois  pas  décîfîvc. 
Cet  Ecrivain  convient  qu'il  y  a  trois  manières  différentes 
de  conter  l'hiftoire  de  Cyrus ,  &  il  afîîire  qu'il  n'a  pas  choifj 
celle  qui  faifoit  le  plus  d'honneur  aux  Perfàns;  il  pouvoit 
aufîi  ajouter  qu'il  n'a  pas  choifi  celle  dont  \ts  circonflances 
étoient  les  plus  fimples  8c  les  plus  vrai-fcmblables.  Les 
fbnges ,  les  oracles  Se  les  prodiges  qui  accompagnent  la 
nailîànce  de  Cyrus,  les  circonflances  &  les  fuites  de  fou 
expofition  &  de  (on  éducation ,  la  manière  dont  Afiyage 
punit  la  défobéiffance  d'Harpage,  ce  père  auquel  on  fait 
dévorer  les  membres  de  Ion  fils,  comme  à  un  autre  Tliyefle; 
tout  cela  me  fèmble  déparer  un  peu  les  éloges  que  l'on 
donne  à  la  fincérité  hiftoriquc  d'Hérodote.  Un  ouvrage  où 
l'on  rencontre  de  fèmblables  faits,  reffemble  mieux  à  un 
Roman  qu'à  une  hiftoire  ;  peut-être  même  le  vrai-fèmblable 
du  Roman  ne  pourroit-il  s'en  accommoder,  &  faut- il  les 
renvoyer  aux  Poètes  auxquels  il  eft  permis  de  tout  ba- 
zarder. Mais,  dit-on,  Hérodote  a  été  fuivi  par  tous  les  autres 
anciens,  &  parmi  les  modernes  par  le  P.  Pétau  &  par 
Scaliger.  A  l'égard  des  anciens ,  cela  n'efl  pas  fans  quelque 
difficulté,  comme  je  pourrai  le  faire  voir  un  jour  en  exar 
minant  les  ouvrages  d'Hérodote.  Pour  les  modernes,  leurs 
Tuffrages  font  partagez.  Les  éloges  qu'ils  donnent  à  Héro- 
dote en  général.  Si.  que  cet  Ecrivain  mérite,  n'effacent  pas 
un  certain  air  d'incroyable  répandu  fur  quelques-uns  des 
faits  qu'il  rapporte.  Plufieurs  Ecrivains  judicieux  ont  pré-  UfTérîus  dans 
féré  Xénophon,  &  l'ont  trouvé  plus  conforme  à  l'Ecriture,,  ^es  Annales  fa- 
ce qui  doit  décider  la  queflion  ;  puifcjue  ks  livres  de  l'Ecri-  ^l^^^^[.^  ^  - 
ture  méritent  plus  de  croyance  que  tous  les  ouvrages  des  deMeaux,  Dif- 
profanes ,  quand  même  on  ne  regarderoit  ks  livres  fâcrcz  ^^"""^  i^''  ^'H'^"" 
que  comme  écrits  par  des  hommes  contemporains,  lujcts  lèHç^ 
des  Babyloniens  Si  puis  des  Perfcs ,  parlant  la  langue  des 
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premiers ,  &.  ayant  pafîc  un  tems  confidcrable  Jans  h 
Chaldée  frontière  de  la  Perfc-,  Mais  ce  n'tft  jxis  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  ce  parallèle ,  je  me  contenterai  d'examiner  les 
palî'ages  de  Platon  &  de  Cicèron ,  avant  que  de  pafîèr  à 
l'ouvrage  même  de  Xénophon. 

Platon  conjc(flure  dans  le  fécond  livre  des  loix,  que 
Cyrus  grand  Capitaine  d'ailleurs  &  plein  d'amour  pour 
fon  peuple,  ignoroit  les  vrais  principes  de  l'éducation  des 
Dtpmfop.lxu  enfîuis  &  de  l'économie  civile.  De  là  Athénée &Diogène- 
JDiogen.  La'ért.  Laërce  concluent  qu'au  jugement  de  Platon,  laCyropédie 
v!t.  j^/ac.  ^^^  Y^^  donne  une  û  belle  idée  de  l'éducation  qu'avoit  reçue 
Cyrus,  n'eft  qu'une  hiftoire  romanefque.  Mais  quelle  con- 
féquence  !  Cyrus  iêroit-il  le  premier  Prince  qui  devant 
une  partie  de  fès  grandes  qualités  à  (on  éducation  ,  auroit 
négligé  d'en  procurer  une  femblable  à  Tes  enfàns!  Au  fond, 
quelle  peut  être  l'autorité  de  Platon  en  cette  matière  ?  Doit- 
elle  balancer  le  témoignage  de  Xénophon  confirmé  par 
tous  les  Anciens  qui  nous  ont  laifTé  des  defcriptions  û  dé- 
taillées de  la  bonne  éducation  que  les  pères  donnoient  à 
leurs  enfans?  Platon  n'apporte  aucune  raifbn  de  fà  conjec- 
ture ,  &  la  propole  comme  un  fimple  fbupçon ,  comme 
une  efpèce  de  divination,  fAA,vTcvo/n^ ,  dit -il.  Platon  & 
Xénophon,  difciples  du  même  maître,  & fê  diflinguant  par 
les  mêmes  talens,  ne  dévoient  pas  être  fort  unis;  &  l'ému- 
lation qui  avoit  été  entr'eux  dans  l'école  de  Socrate,  ayant 
continué  dans  la  fuite,  peut-être  ne  font-ils  pas  tout-à-fait 
croyables  dans  les  critiques  indire(5les  qu'ils  font  l'un  de 
l'autre.  On  vient  de  voir  le  pafTage  de  Platon,  qui,  félon 
ie  rapport  d'Athénée  &  de  Diogène-Laërce,  étoit  regardé 
comme  la  critique  de  la  Cyropédic. 

Xénophon  aflure  de  fôn  côté,  dans  l'ouvrage  des  Dits 
mémorables  de  Socrate,  que  ce  Philolbphe  n'a  jamais  parlé 
des  chofès  céleftes ,  ni  des  principes  naturels  des  êtres,  & 
que  ceux  qui  lui  feront  tenir  des  difcours  fur  cette  matière, 
font  des  Ecrivains  peu  fidèles.  C'eft-là  une  cenfure  manî- 
fefle  du  Timée  de  Platon,  dans  lequel  on  introduit  Socrate 
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difputant  avec  un  pliilofôphc  Pythagoricien  fur  la  nature 
des  ctrcs.  Xénophon  n'efl:  pas  le  fèul  qui  ait  fait  ce  repro- 
che à  Platon.  Nous  fçavons  que  quelques-uns  de  ceux-là  Laëit.III.  3  c. 
même ,  qu'il  inlroduifoit  dans  Ces  dialogues ,  8c  Socratc  J  l'occafion  du 
lui-même  a  dcfavoué  plus  d'une  fois  en  fa  prcicncc  les  Athénée  XI. 
difcours  qu'il  leur  faifoit  tenir.  Je  ne  parlerai  pas  des  Ana-  p.  505.  àl'occa- 
chronifmes,  par  iefqucls  il  fait  parler  cnfemble  des  gens  l'onduGorgias. 
qui  n'ont  pas  vécu  dans  le  même  tems.  tur.  j.c.  i. 

Le  parti  le  plus  favorable  qu'on  puiffe  faire  à  Platon  ,  Arijlides  orat» 
c'efl:  de  compenfer  ces  reproches  mutuels  &  de  les  regarder  ^^^"^'^^  ^  '• 
comme  un  effet  de  la  jaloufie  fi  commune  entre  gens  qui 
courent  la  même  carrière.  C'efl:  fiire  honneur  aux  gens  de 
lettres  que  d'en  borner  \cs  effets  à  quelques  critiques  indi- 
reéles;  on  n'a  que  trop  d'exemples  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
été  fi  modérez. 

Le  jugement  de  Cicéron  fur  la  Cyropédîe  paroît  plus 
précis  &:  plus  défmtéreiïé  ,  puifqu'il  efl  accompagné  d'un 
éloge  de  Xénophon  ;  mais  quand  on  l'examine  de  près ,  on 
s'apperçoit  qu'il  tombe  plutôt  fur  ie  caradère  perfonnel 
que  Xénophon  donne  à  Cyrus ,  que  fur  la  vérité  des  faits 
rapportez  dans  fon  hifloire.  Voici  le  paffage  :  Cyrus  ilk  à  Epij}.  ad  Q< 
Xenophonte  non  ad  hijlor'm  fdem  fcriptiis,  fcd  ad  efigiem  f''^^''^"^' 
jujlï  inipcrU,  ciijus  fiimma  gravitas  ah  illo  philofopJio  eu  m  fin- 
gulari  comitate  juugïtur.  Ces  derniers  mots  prouvent  qu'il 
s'agit  là  du  caraélère  de  Cyrus.  Cicéron  affiire  que  le  Phi- 
iofophe  a  embelli  le  portrait  du  Conquérant,  pour  en  faire 
l'idée  d'un  héros  parfait.  Nullum  efl  enim  praîermiffum  in 
iis  ofiduni  diJigenîis  &  moderaîi  imperii.  11  ne  paroît  pas 
fort  perfuadé  que  la  douceur  de  Cyrus ,  fa  fermeté ,  \on 
empire  fur  {es  paffions  les  plus  indifciplinables ,  l'amour  & 
l'ambition,  aient  été  telles  que  Xénophon  les  décrit,  & 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  penfèr  comme  Cicéron.  On  a  DifTeit.  de  M. 
fait  voir  autrefois  dans  une  içavante  Differtaiion  lue  à  1  Abbetraguier, 

AI'-  r  I       iT  ^    \    r-  fur  Xénophon  , 

cette  Académie,  que  prelque  tous  les  diicours  de  la  Cyro-  fécond   volume^ 

pédie  étoient  des  allufions  aux  difcours  de  Socrate ,  &  <lcs  Mémohesr 
fouveni  même  des  répétitions  de  ceux  que  Xénophon  avoit 
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déjà  fait  tenir  à  ce  Philofophe  dans  fôn  livre  des  Dits  mé^ 
morablcs.  Ainfi  j'avouerai  qu'à  cet  égard  Xénophon  n'cft 
pas  un  Hiflorien  bien  fcrupulcux  ;  j'avouerai  encore ,  fi 
l'on  veut ,  quoique  perfonne  ne  s  en  foit  encore  plaint,  au 
moins  à  ce  qu'il  me  lèmble,  que  dans  (es  harangues  Xé- 
nophon a  trop  donné  à  l'imagination ,  ÔL  qu'il  fènt  un  peu 
trop  le  Rhéteur  ;  que  l'on  y  eft  blefle  des  alluiions  fréquentes 
à  des  points  de  la  mythologie  Grecque  inconnus  aux  Per- 
fans.  Par  exemple,  dans  un  combat  entre  les  Mèdes  &:  les 
AiTyriens ,  Cyrus  invoque  Caftor  &  Pollux ,  divinitez 
particulières  aux  Grecs.  Les  gens  (ènièz  n'en  dévoient  pas 
être  moins  choquez  du  lems  de  Xénophon ,  que  nous  le 
ferions  aujourd'hui  de  voir  dans  une  hiftoire  des  Califes , 
les  Sarrafins  prêts  à  combattre  Jezdegherd  dernier  Roi  de 
Perfè,  s'adreflcr  à  S.  Martin  ou  à  S.  Maurice. 

Mais  après  tout,  ces  chofès  (ont  indifférentes  au  fond 
de  l'hiltoire  &  à  la  defcription  des  pays  dont  Xénophon 
parle,  fur-tout  les  connoilTant  comme  il  faiioit,  pour  les 
avoir  traverlèz  avec  les  Grecs  qui  s'engagèrent  au  (èrvice 
du  jeune  Cyrus ,  &  pour  avoir  féjourné  quelque  tems  à 
Trébifonde  la  plus  avancée  de  toutes  les  colonies  Grecques 
dans  i'Afie;  car  Xénophon  n'écrivit  la  Cyropédie  que 
depuis  fon  retour  de  Perfè  ;  en  voici  la  preuve. 

Xénophon  fai^nt  ailufion  à  la  mort  de  Socrate,  au  livre 
troifième  de  fa  Cyropédie,  lorlqu'il  parle  de  celle  du  pré- 
cepteur de  Tigranes  fils  du  Roi  d'Arménie,  n'a  écrit  cette 
hiftoire  que  depuis  la  mort  de  Socrate.  Or  il  efl  certain  que 
ce  Philofophe  vivoit  encore  lorfque  Xénophon  quitta  la 
Grèce  pour  pafTer  en  Afie,  puilqu'il  le  confûlta  fur  les 
mefures  qu'il  devoit  prendre  pour  empêcher  que  (es  liai- 
fons  avec  Cyrus,  Prince  allié  des  Lacédémoniens  ennemis 
d'Athènes ,  ne  lui  fiffent  quelques  affaires  avec  fès  citoyens, 
C'eft  Xénophon  lui-même  qui  nous  apprend  ce  détail  au 
commencement  du  troifième  livre  de  fon  hifloire  du  jeune 
Chronique  du  Cyrus.  D'un  autre  coté  la  chronique  de  Paros,  monument 
Comte  d'Aion-  ^^^^  l'antiquité  efl:  inconteflable ,  place  la  mort  de  Socrate 

delp  époque  67.  *  *■  ^ 
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Tous  TArchontat  de  Lâchés,  l'anncc  mcme  du  retour  des 
Grecs.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus  décifïf,  c V(t  que  Xtno- 
phoii  fait  mentionîi  la  fin  de  fLiCyropédie,  de  l'expcdiiiou 
du  jeune  Cyrus  &:  de  ia  perfidie  avec  laquelle  le  Roi  de 
Perfe  fit  tuer  les  Capitaines  de  l'arniéc  de  ce  Prince ,  qui 
s'éi oient  remis  entre  Tes  mains  fur  la  foi  d'une  parole  pu- 
blique. 

Par  confequent  la  Cyropédie  poftérieiire  à  la  mort 
de  Socrale ,  l'efi:  aulfi  à  l'expédition  des  dix  mille  &:  aux 
voyages  de  Xénophon  ;  par  confequent  lorfcju'il  écrivit 
cette  hifloire,  il  avoit  eu  moyen  de  connoître  la  bafîè 
Afie,  la  Médie,  l'Aliyrie,  la  Babylonie,  l'Arménie  <ScIes 
pays  voifins,  &  de  s'inftruirc  des  moeurs  &  de  l'hiftoire 
des  Perfans,  par  (on  commerce  avec  \cs  fèigneurs  de  la 
Cour  jde  Cyrus,  dont  il  paroît  qu'il  étoit  connu. 

Ce  fait  une  fois  établi,  on  ne  fijppolèra  pas  que  Xéno- 
phon, homme  de  bon  fèns,  écrivain  judicieux  &  exact  en 
toute  autre  rencontre,  fè  foit  égaré  dans  une  choie  auffi 
facile  à  connoître  que  la  fituation  des  peuples  &  la  nature 
des  pays  qu'il  a  traverfèz.  Plus  il  s'éloigne  des  idées  com- 
munes, plus  lès  méprilês  paroiflentgrofficres,  &  moins  on 
doit  l'en  croire  capable;  car  enfin  elles  ne  font  pas  moindres 
que  de  mettre  les  Indes  au  nord  de  l'Arménie,  &  l'Hyrca- 
nie  au  midi  de  Babylone.  Il  étoit  inutile  pour  fon  deîîcin,' 
quand  mt^nie  il  eût  voulu  écrire  un  Roman  philofophique, 
de  boulevcrlêr  toute  l'Afie ,  6c  de  changer  la  fituation  de 
ces  provinces.  Ainh  j'ai  cru  qu'il  ne  tailoit  pas  condamner 
Xénophon  fans  examen  ;  &  par  l'attention  avec  laquelle 
j'ai  relu  fa  Cyropédie,  j'ai  découvert  que  les  mêmes  choies 
qui  m'avoicnt  paru  d'abord  des  erreurs  impardonnables  ; 
font  peut-être  les  matériaux  d'un  nouveau  fyflèmede  Géo- 
graphie, différent,  mais  non  incompatible  avec  les  notions 
comiîuines.  Lorfqu'il  s'éloigne  des  dénominations  ufitées 
parmi  les  Anciens,  c'eft  pour  s'approcher  de  celles  que  l'on 
a  employées  depuis  lui ,  &  fou  vent  de  celles  qui  font  encore 
aduellenieni en  ufage  dans  les  pays  dont  il  parle,  &  c'eft  là 
TomeJV.  .  Ffff 
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une  preuve  de  fon  exaditude;  car  une  étude  particulière 
de  la  Géographie  convaincra  toujours  que  les  noms  des 
peuples  ne  changent  preftjue  jamais ,  lorlcjue  la  nation  qui 
Jcs  poJlc  n'a  pas  changé ,  8c  lorfque  des  étrangers  ne 
donnent  point  une  nouvelle  dénomination  à  ces  pays  en 
yenaat^  s'y  établir. 

Je  me  bornerai  dans  cette  première  Difîcrtation  à  quatre 
points,  fur  lefquels  la  différence  efl:  plus  marquée.  Je  garde 
ic  refte  pour  une  féconde;  mais  on  peut  dès-à-préfcnt 
voir  fur  la  carte  de  l'empire  de  Cyrus ,  les  différences  qui 
fe  trouvent  entre  Xénophon  &  les  autres.  Cette  carte  eft 
uniquement  compofée  fur  le  fyflème  géographique  de  cet 
Hiflorien ,  &  c'ell  une  attention  que  n'a  point  eu  Wells 
dans  la  carte  qu'il  a  jointe  à  l'hifloire  de  Xénophon. 
Comme  il  place  les  Indiens,  les  Baélricns,  les  Hyrciinicns» 
les  Saques ,  les  Cadufiens  &  les  Chaldécns ,  fuivant  l'opi- 
nion commune,  le  récit  de  Xénophon  devient  abfoiument 
inintelligible  &  plein  d'abiurdités  ;  on  va  le  voir  dans  les 
réflexions  fuivantes. 

Première  Obfervationfur  les  Chaldéens. 

Xénophon  dans  fà  Cyropédie,  non  plus  que  dans  fa 
Retraite  des  dix  mille ,  ne  nomme  jamais  \ts  peuples  de  la 
Babylonie  Chaldéens  ;  &  en  effet ,  en  examinant  la  chofè 
de  près ,  on  trouve  que  le  nom  des  Chaldéens  de  la  Baby- 
lonie ne  convenoit  qu'à  une  tribu  ou  famille  de  gens  qui 
s'appliquoient  àhs  l'enfance  à  la  recherche  àes  chofès  natu- 
relles ,  à  l'obfèrvation  àts  aftres ,  &  au  culte  àts  Dieux  ,  à 
peu  près  comme  les  Mages  de  Perfè  &  les  Brachmanes  des 
Indes. 

Xénophon  donne  le  nom  de  Chaldéens  aux  peuples  qui 
habitent  cette  branche  du  Caucafê,  où  l'Euphrate,  le!  igre> 
l'Araxe  &  le  Cyrus  prennent  leur  fburce.  Cette  pofiiion 
révolte  à  la  première  leélure ,  àes  gens  accoutumez  à  fa 
Géographie  d'Hérodote,  qui  nomme  ces  peuples  Chalybes^ 
&  met  les  Chaldéens  à  Babylone  ;  néanmoins  Xénophon 
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ayant  été  fuivi  par  ceux  qui  font  venus  dans  h  fuite,  il 
paroit  ie  plus  exaél.  Strabon  anûie  cjue  ks  peuples  nommez  Lib.  x.  if  xU 
anciennement  Clialybcs ,  étoient  appeliez  de  Ton  tems 
Chaldcens  ;  8c  l'Empereur  Conflantin  Porphyrogcnète 
qui  appelle  les  provinces,  du  nom  des  peuples  qui  les  habi- 
tent, donne  celui  deC/iû^ia^u  pays  dont  Trébi fonde  étoit 
h  capitale ,  &  qui  s'étend  fort  loin  au  midi  &  à  l'orient  de 
cette  ville,  comprenant  une  grande  partie  des  deux  Ar-  DeThemat.!, 
ménies  ;  il  ajoute  même  que  ce  nom  vient  des  Per/ès.  ^'  ^' 

Seconde  Ohfervatïon  fur  les  hidïejis. 

Xénophon  parlant  dans  fon  premier  livre  des  préparatifs 
du  Roi  d'Afîyric  pour  faire  la  guerre  aux  Mèdcs,  dit  qu'if 
follicita  les  Rois  de  Lydie,  de  Phrygie ,  de  Paphlagonie  & 
celui  des  Indes ,  à  joindre  leurs  armes  aux  fiennes  contre 
Cyaxare  Roi  des  Mèdes  ;  ce  dernier  appella  les  Pcrfes  \  ion 
fècours ,  qui  lui  envoyèrent  Cyrus  à  la  tête  d'une  armée  de 
trente  mille  hommes.  A  peine  Cyrus  fut-il  dans  la  Médie,  L'ib.  z, 
qu'il  arriva  à  la  Cour  de  Cyaxare  des  Ambafîadeurs  du  Roi 
dts  Indiens,  chargez  de  s'informer  du  fujct  de  la  guerre,  & 
d'offrir  le  fècours  du  Roi  leur  maître  à  celui  dts  deux 
partis  dont  la  caufe  fèroit  la  plus  jufle.  Cyrus,  au  nom  de 
Cyaxare ,  offre  de  sew  rapporter  au  Roi  des  Indes ,  & 
accepte  fa  médiation.  Pendant  que  cqs  Ambaffadcurs  vont 
à  la  Cour  d'Affyrie  s'acquitter  de  leur  commiffion ,  Cyrus 
marche  contre  le  Roi  d'Arménie,  &  l'oblige  de  fè  foû- 
meitre  à  Cyaxare  ,  dont  il  avoit  toujours  été  tributaire.  lï 
l'engage  à  difiribufer  l'es  terres  incultes  de  9is  états  aùj^ 
Chaldéens,  montagnards  féroces,  que  la  flérilité  de  leur 
pays  obligeoit  de  faire  des  courfes  fur  ks  terres  de  leurs 
voifins.  Là  Cyrus  apprend  que  ces  Chaldéens  accoutumez 
à  la  guerre  ^  dont  ils  s'étoient  fait  une  profeffion ,  fcrvoient 
fou  vent  dans  les  troupes  du  Roi  des  Indes,  Prince  riche  en 
or,  le  même  qui  avoit  envoyé  des  Ambaffadcurs  en  Médie. 
Cyrus  inftruit  de  ce  détail  envoie  auffi  une  ambafîade  à 
ce  Prince,  fous  prétexte  de  lui  emprimter  de  l'argem  ;'niais 

ffffi; 
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au  fond  dans  le  defîèin  de  lui  apprendre  Ces  nouveaux 
fuccès,  fie  peut-être  de  négocier  une  alliance  avec  lui. 

Il  propofe  aux  Arméniens  &  aux  Chalybes  de  lui 
donner  l\cs  guides  Se  des  interprètes  pour  accompagner  (es 
Ambafladcurs  ,  &  leur  déclare  que  û  le  Roi  des  Indes 
refufe  Tes  offres,  il  ne  gardera  plus  de  mefures  avec  lui,  & 
ne  (uivra  que  (es  intérêts,  c'eif-à-dire,  qu'il  lui  fera  la 
guerre.  Les  Amballadeurs  de  Cyrus  partent  avec  des  Ar- 
rnciiicns  fie  des  Chalybes;  cependant  il  marche  contre  îe 
Roi  d'Adyrie,  fie  à  la  fin  de  la  campagne,  c'efl-à-dire , 
quatre  mois  au  plus  après  leur  départ,  les  Ambafîàdeurs  de 
Cyrus  reviennent  avec  ceux  du  Roi  des  Indiens,  qui  ap- 
portent de  l'argent  fie  le  traité  conclu.  Avant  que  celte 
nouvelle  éclate,  les  Ambaffadeurs  des  Indiens  vont  à  la 
Cour  de  Lydie  examiner  les  préparatifs  de  Créfiis,  fie  re- 
viennent avant  l'ouverture  de  la  campagne  en  rendre 
compte  à  Cyrus. 

On  avoit  connu  jufqu'à  ce  jour  deux  nations  que  les 
Anciens  ont  nommées  Indiens;  ceux  de  l'Inde  Orientale 
proprement  dite,  qui  habitoient  entre  l'Indus  fie  le  Gange, 
fie  les  peuples  de  l'Ethiopie,  nommez  quelquefois  Indiens,, 
comme  dans  Virgile  en  parlant  du  Nil  : 

Septem  difcurrit  în  or  a 
s.^z*°      '  ^fj^^  coloratis  amnis  devexus  ah  Indîs^ 

Il  eft  clair  que  Xénophon  ne  parle  ni  des  uns  ni  des  autres, 
&  qu'il  faut  chercher  les  Indiens  dans  le  voifinage  de 
l'Arménie  fie  du  pays  des  Chaldéens  ou  Chalybes. 

I  .^^  Parce  que  ces  derniers,  voifms  des  Arméniens  S^  de^ 
Mèdes,  fèrvoient  fouvent  dans  l'armée  du  Roi  des  Indiens; 
jz.*"  parce  que  c'efl  chez  ees  peuples  que  Cyrus  prend  de^ 
guides  fie  des  interprètes  pour  aller  dans  l'Inde;  3.°  parce 
que  quatre  mois  au  plus  fuffifênt  pour  aller  d'Arménie  dans 
l'Inde,  y  négocier  un  traité,  le  conclurre,  Se  en  apporter  la 
nouvelle  en  Médie,  ce  qui  fuppofè  que  ces  pays  n'étoient 
pas  fort  éloignez.  J'ai  vu  des  pcrfonnes  qui  croy oient  «jue; 
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ces  Ambaflàdeiirs  de  Cyrus  avoicnt  été  dans  l'Inde  piopre- 
rncnt  dite,  par  ie  nord  de  h  mer  Cafpicnne  en  travcrfant 
i'Ibéric,  le  pays-des  Sauromates,  les  vaftes  plaines  arrofées 
par  le  R/ici,  le  R/iymniais,  le  Ddix  Se  le  Jaxarîes,  Sl  qu'ils 
cloient  entrez  dans  l'Inde  par  la  Sogdiane  &  les  montagnes 
où  le  fleuve  Indus  prend  fa.  fource. 

Mais  outre  que  ce  chemin  ei\  trop  long,  &  que  ces  pays 
qui  ne  font  pas  même  fort  pratiquablcs  aujourd'hui,  étoicjit 
habitez  alors  par  des  nations  barbares ,  par  des  Scythes  fé- 
roces, ennemis  des  Mèdes  8c  des  Perlans,  ôc  qui  eufîcnt 
refufe  le  pafîage  à  leurs  Ambafîadeurs ,  quelle  apparence 
qu'un  Prince  éloigné  de  la  Médic  &  de  l'Aflyric  de  plus 
de  (ix  cens  parafanges  ou  huit  cens  lieues ,  féparé  de  ces 
royaumes  par  des  pays  immeniès ,  menace  ces  Princes  de 
leur  faire  la  guerre  s'ils  rcfufent  fa  médiation  !  C  efl  à  peu 
près  comme  fi  le  Roi  de  Perfê  ofFroit  la  fienne  aux  Rois 
de  Suède  &  de  Danemarck,  &  menaçoit  de  ic  déclarer 
contre  l'un  d'entr'eux. 

Nous  ne  voyons  rien  dans  l'hiftoire  de  Xénophon,  qui 
le  puifîc  fcîire  foupçonner  d'une  telle  façon  de  raifonner.  Il 
faut  donc  fuppofèr  que  ces  Indiens  font  des  peuples  connus 
fous  un  autre  nom  ;  &  après  avoir  examiné  la  chofc  avec 
attention,  je  n'en  vois  point  dont  la  fituation  convienne 
mieux  avec  les  circonftanccs  du  récit  de  Xénophon,  que 
les  habitans  de  Colchos  &  de  l'Ibérie  :  voici  les  raifons 
qui  m'ont  déterminé  à  prendre  ce  parti. 

Il  efl  certain  que  les  Anciens  ont  donné  quelquefois 
le  nom  d'Indiens  aux  peuples  de  l'Ethiopie  ; 

Ufyne  coJordtis  amnis  devexus  ah  Indis^  Ceorg.  IV^ 
dit  Virgile  en  parlant  du  Nil: 

Ultra  Garamanîas  &  Indos  y€ne!d.  VU. 

Proferet  imperium,  ^itabo.  XV Z. 

«dit -il  ailleurs,  en  parlant  dAugufte  qui  avoît  efTeélîvc- 
mcnt  conquis  quelques  villes  d'Ethiopie,  Se  obligé  ces 
peuples  à  lui  demander  la  paix  par  des  AmbaliadeurSa. 

.1-         ^i^i'^^l 
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De  anhnalih.       E1ien  met"  des  Iiulicns  auprès  des  Garamantcs  dans  la 
^V^'  JJ'         Libye,  &  en  conférant  ce  paiïagc  avec  un  autre  d'Héro- 
dote, on  voit  qu'il  s'agit  là  de  l Ethiopie. 

Dans  Procopc  l'Ethiopie  cft  nommée  Inde ,  &  je 
pourrois  montrer  par  un  grand  nombre  de  pafîàges  des 
anciens  Hifloriens  eccléfialtiques ,  qu'on  ne  lui  donnoit 
point  alors  d'autre  nom. 

On  peut  apporter  plufieurs  raifbns  de  cette  expreflion: 

i.*"  La  relicmblance  qui  étoit  anciennement  entre  les 
Lib.  7.  Ethiopiens  &  plufieurs  nations  Indiennes.  Hérodote  dis- 
tingue deux  fortes  d'Ethiopiens,  \ts  uns  Orientaux  qui 
habitoient  au  milieu  àts  Indiens  &:  fèrvoient  avec  eux 
dans  les  troupes  de  Darius  &  de  Xcrxès,  les  autres  Occi- 
dentaux ,  qui  demeuroient  au  midi  &:  à  l'occident  de 
l'Egypte;  les  uns  &:  les  autres  éloient  également  noirs,  & 
difîeroient  feulement  par  le  langage  &  la  forme  de  leurs 
cheveux ,  les  Ethiopiens  d'Afrique  les  ayant  extrêmement 
crêpez  comme  les  Nègres,  au  lieu  que  ceux  de  l'Inde  \ç% 
avoient  noirs ,  longs  &  rudes  comme  du  crin. 

2.°  L'origine  des  Ethiopiens  voifins  de  l'Egypte,  car 
les  Indiens  croyoient  fur  une  ancienne  tradition ,  que  les 
Noirs  ou  Ethiopiens  de  l'Inde  avoient  abandonné  leur 
pays  pour  pafîêr  en  Afrique ,  où  ils  avoient  peuplé  l'Ethio- 
pie, après  en  avoir  chaffé  les  Egyptiens;  c'efl  Jarchas  Phi- 
îofbphe  Indien  qui  l'afîûre  à  Apollonius  dans  Philollrate, 
&  ce  Philosophe  Pythagoricien  en  paroît  fi  perfuadé ,  que 
dans  la  fuite  il  parie  aux  Ethiopiens  fur  ce  principe. 
Lih.  6.  c,  6.  Eusèbe  &  George  le  Syncelle  après  d'anciens  Hiftoriens, 
font  mention  de  cette  migration  àts  E'thiopiens,  &  en 
placent  le  tems  fous  le  règne  d'Aménophis  père  du  fa- 
meux Séfoflris,  c'efl-à-dire,  dans  les  premiers  tems  héroï- 
ques de  la  Grèce.  Cette  migration  des>  E'thiopiens  de  l'Inde 
ààns  l'Afrique ,  n'eft  peut-être  pas  tout-à-fait  à  rejetter  ;  car 
les  Ethiopiens  ou  Abyffins  diffèrent  des  Nègres  par  leur 
langue,  par  leur  chevelure,  &:  même  par  la  couleur  de  leur 
teint  &  les  traits  de  leur  vifàge,  quand  on  les  examijie  de 
près;  les  Abyffins  ont  des  cheveux,  6c  non  de  la  laine. 
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ont  le  teint  biun-olivaire  avec  des  taches  noires,  &  non  en- 
tièrement noir  comme  ies  Nègres.  Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui 
on  ne  trouve  plus  de  véritables  Noirs  dans  la  prefqu'Ifle  de 
i'hide,  la  feule  partie  de  ce  pays  qui  ait  été  connue  des  Grecs; 
mais  outre  que  le  témoignage  d'Hérodote  cd  précis,  les 
nouvelles  découvertes  nous  ont  appris  qucprcfque  toutes  les 
îfles  méridionales  de  l'hide  font  remplies  de  Noirs,  ce  qui 
a  fait  croire  à  de  très -habiles  gens  que  ces  Noirs  à  longs 
cheveux  font  les  anciens  &  naturels  habitans  de  l'hide. 

Les  Portugais  donnent  le  nom  de  Noirs  aux  Canarins 
voifms  de  Goa,  &  il  lêmble  que  ks  ancêtres  de  ces  Cana- 
rins ont  été  de  véritables  Noirs ,  dont  le  mélange  avec  ks 
Arabes  6c  les  Indiens  blancs  a  altéré  la  couleur. 

Les  Anciens  voyant  donc  que  ks  Ethiopiens  d'Afrique 
&  plufieurs  nations  de  l'Inde  fe  reffembloient  dans  un  point 
aufTi  efTentiel  que  cette  noirceur  radicale,  qui  fe  remarquant 
dans  les  enfans  quelques  inftans  après  leur  naiflance,  ne 
peut  être  attribuée  à  l'ardeur  du  folcil  ;  Sl  fçachant  par  une 
tradition  confulè  que  ces  peuples  avoient  une  même  ori- 
gine, ils  confondirent  leurs  noms  &i  ks  employèrent  pref- 
que  comme  fynonymes,  nommant  Indiens  ks  peuples  de 
l'Ethiopie,  ainfi  que  je  l'ai  prouvé  ci-delTus,  &C  Ethiopiens 
les  Noirs  de  l'Inde,  ainfi  que  fait  Hérodote  qui  ks  appelle 

Il  paroît  même  par  un  endroit  des  fcholics  d'Euflaihe 
fur  Denys  de  Charax,  que  l'on  avoit  étendu  cet  ulàge  jus- 
qu'à lu  haute  Egypte,  &  qu'on  lui  donnoit  quelquefois  le 
nom  d'Inde,  auflî- bien  que  celui  d'Ethiopie  qu'elle  porte 
fouvent  de  l'aveu  de  tout  le  monde. 

Après  avoir  établi  que  les  noms  d'Inde  &  d'Ethiopie 
étoient  quelquefois  fynonymes  chez  ks  Anciens,  je  paffe  à 
une  féconde  proportion  ,  dont  Bochart  me  fournit  ks 
preuves,  c'eft  que  l'on  donnoit  le  nom  d'Ethiopie  à  la  Col- 
chide  ;  6c  de  là  je  conclus  qu'on  a  pu  lui  donner  celui 
d'hide,  lynonyme  du  premier.  Bochart  rapporte  deux  exem- 
ples de  cet  ufage  ;  ie  premier  ef l  tiré  de  faint  Jérôme ,  qui 
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Jn  catalogocie  dit  qiic  faint  Mathias  a  prcché  in  altcni  ^thîopia,  ulî  efl 

j4poJîolo  Ma-   irnipîio  Ahfarï  &  Hyffi  portas;  le  fleuve  Abfiirus  &  le  port 

*  d'Hylîus  (ont  auprès  du  Phafc  dans  la  Laziquc ,  province 

Sophronius  dit  dc  l'ancienne  Coichide.  Le  fécond  exemple  efl:  tiré  de  i)o- 

cv  T«  AuTi^a.  pj-ii'onius  ;  il  dit  dans  la  vie  de  faint  André,  que  vers  l'em- 
bouchiire  du  fleuve  Abfàrus  &:  fur  les  bords  du  Phafè 
habitent  des  Ethiopiens.  Je  içais  que  ces  deux  Ecrivains 
font  bien  poftérieurs  à  Xénophon  ;  mais  outre  qu'ils  pa- 
roifl^nt  avoir  fuivi  àts  mémoires  plus  anciens  queux,  il  efl: 
conftant  que  long-tems  avant  eux,  &  même  avant  Xéno- 
phon, àts  peuples  Ethiopiens,  c'eft-à-dire,  noirs  ou  ex-i 
trêmement  bafanez,  ont  habité  ce  pays. 
y4.i.  L'auteur  des  Argonautiques  attribuées  à  Orphée,  fôit 
Onomacrite  ou  un  E'crivain  plus  récent ,  place  au  fond  du 
Pont  Euxin,  au  nord  ^ts  Moflynèques  &  à^^  Mariandy- 
niens,  &  au  midi  du  Phafè,  une  nation  de  Noirs  ou  de 
Pythï(i.  IV.  Maures,  Mouj^i.  Pindare  en  parlant  des  Colches,  les  nomme 

i7^'  xêA^/cJTTE/s,  aux  vifûges  bruns;  fur  quoi  leScholiafle  obfèrve 

que  ces  peuples  étant  originaires  d'Egypte,  font  /^^ygn/o- 

J..  2.  c,  204,  veP^^î  ^"^oïrs  de  vïfage.  Hérodote  aflure  que  les  peuples  de 
Colchos  éioient  une  colonie  Egyptienne  ,  qu'ils  obfèr- 
voient  la  circoncifion ,  avoient  les  cheveux  friièz,  le  teint 
bafané  &  olivâtre ,  la  même  phyfionomie ,  la  même  ma- 
nière dc  cultiver  &  de  façonner  le  lin ,  obier  voient  tous  les 
mêmes  ufages ,  &  ce  qui  efl  déciflf,  parloieni  la  même 
langue  que  les  Egyptiens  :  Kotj  vf  Çom  -maix.  -/{^  >i  yAûLrce. 

Hérodote  furpris  de  cette  refl^emblance  avoit  examiné 
îa  chofè  avec  (bin ,  &  s'étoit  informé  aux  Colches  &  aux 
Egyptiens ,  du  tems  où  cette  colonie  Egyptienne  s'étoit 
établie  à  Colchos,  mais  il  n'avoit  pu  l'apprendre  :  les  Egyp- 
tiens foupçonnoient  que  c'étoit  une  partie  des  troupes  de 
Séfoftris ,  que  ce  Prince  a\'oit  laiflee  en  cet  endroit  pour 
défendre  fon  Empire  contre  les  invafions  àcs  peuples  fep- 
tentrionaux  ;  car  ils  ne  trouvoient  aucune  jneiition  de  cette 
colonie  dans  leurs  hifloires. 

Ce 
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Ce  fèntiment  a  élc  embrafîc  par  tous  les  Ecrivains  qui 
font  venus  après  Hérodote;  3c  quelques -uns  ajoutant  de 
nouvelles  conjedurcs  à  celles  des  Prêtres  Egyptiens ,  aflu- 
rcnt,  comme  Apollonius  de  Rhodes  &  fon  Scholiafle  qui  Argon,  a.  272m 
cite  Dicéarquc  &  Théopompe,  que  Sé(o(tris  bfitit  la  ville  Sch.ibid. 
d'yEa  lur  le  confluent  du  Phafè  &  de  l'Hippus,  aujourd'hui 
Skenifcari ,  fenve  cheval „  à  trois  cens  ftades  de  la  mer. 

Valérius  Flaccus  va  encore  plus  loin ,  car  il  aiïlire  que 
Séfodris  vaincu  par  \ts  Gètes,  laifTa  une  partie  de  fès  troupes 
en  cet  endroit  pour  aliurer  fa  retraite  ; 

Cunabiiht  genîis  ^2/.' 

Coklùdos  hîc,  ortufque  îuem,  ut  prima  Sefojlris 
Intukrit  Rex  bella  Getis,  ut  clade  fuorum 
Territus,  hos  Tliebas  patriumijue  reducat  ad  amnem, 
Phafidïs  hos  imponat  agris,  Cokhofque  vocarl 
Impereî. 

Euftathe  dans  fâ  préface  fur  Denys  de  Charax,  afTurc 
que  Séfoltris  avoit  luifTé  aux  Scythes  ^t%  tables  géographi- 
ques, fur  lefquelles  étoienl  gravées  {es  expéditions  6c  {^s 
voyages.  Apollonius  de  Rhodes  dit  que  la  terre  &  la  mer  Suprà, 
étoient  repréfèntécs  fur  qq%  tables  avec  beaucoup  d'exa<51i- 
tude,  aufîi  bien  que  les  difîerens  chemins,  &  que  les  habi- 
tans  d'y^fT/  les  confervoient  avec  fbin. 

Pline  parlant  àcs  métaux  au  livre  3  3.  chap.  3 .  dit  :  Jani 
YCgnaverat  in  Colchis  SaJauces  &  Efubopes  qui  terram  virgiuent 
naâus,  pJurimum  argenti  aurique  eruijje  dicitur  in  Samnorum 
gente,  &  aUoquin  velleribus  aureis  inclyto  rcgno;  fed  &  ilhus 
aurea  caméra  &  argenté cz  trabes  narrantur,  &  colnmnœ  aîque 
parajlata,  vido  Sefofire  ^gypti  Rege  tam  fuperbo. 

Ce  partage  de  Pline  confirme  les  circonfîanccs  de  la  dé- 
faite deSéfoflris  par  les  Ibériens,  &  nous  apprend  que  fa 
tradition  ^çs  Grecs  fur  l'abondance  &  la  richefîè  de  ce  pays 
éloit  fort  ancienne,  ce  qui  fournit  une  nouvelle  convenance 
entre  la  Colchidc  &  l'Inde  de  Xénophon,  dont  le  Roi  étoit 
Tome  ly,  .  Gggg 
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riche  en  or.  La  répulation  tks  richcdcs  de  ce  pnys  dura  toû- 

JRel.  de  Men-  joui's ,  &  iious  voyoïis  par  la  icl^iioii  Italjcime  ciu  F.  Lam- 

grelie par  le  P.  j^gj-jj    quc fâtis  la  barbarie  où  les  habjians  Toni  tiilévclis,  on 

j/.  pourroit  lirer  un  grand  pront  des  mjnes  d  or  ck  cl  aigeni  qui 

font  en  piufieurs  lieux  de  ce  pays ,  mais  lur-iout  aux  environs 

ô^Arûdan  Se  dans  la  Mengréiie. 

En  réfumant  ce  que  je  viens  d'obfcrver,  il  réfulte  i .°  que 
les  Anciens  donnoient  le  nom  d'Ethiopiens  aux  Indiens,  & 
d'Indiens  aux  Ethiopiens,  en  un  mot  que  ces  deux  noms 
etoient  prefque  fynonymes. 

2.°  Que  les  peuples  de  Colchos  pafToieni  pour  Ethio- 
piens ,  parce  qu'ils  étoient  noirs  ou  du  moins  balanez ,  ce 
qui  devoit  être  très-fènfible  dans  un  pays  où  les  autres  habi- 
tans  étoient  extrêmement  blancs. 

3.°  Qu'ils  étoient  Egyptiens,. &  peut-être  même  Ethio- 
piens proprement  dits  ;  car  Séfoftris  ayant  commencé  par 
la  conquête  d'Ethiopie,  avoit  emmené  avec  lui  les  troupes 
de  celte  nation ,  &  en  avoit  peut-être  laifîé  une  partie  à 
Colchos,  d'où  je  concluds  que  fans  abfurdité  on  peut  fup- 
pofèr  les  Colches  Indiens  d'origine ,  &  par  conféquent  que 
Xénophon  a  pu  les  nommer  ainfi. 

On  peut  dire  encore  que  les  Grecs  établis  fur  les  bords 
du  Pont  Eu  xi  n  &  afîèz  près  de  la  Colchidc,  ayant  trouvé  en 
ce  pays  une  n^ion  de  gens  noirs  ou  bafinez,  belliqueux, 
ayant  une  langue  &:  une  religion  différente  de  celle  des  peu- 
ples voifins ,  habitant  un  pays  riche  en  mines  d'or  &:  d'ar- 
gent ,  ne  doutèrent  pas  que  des  peuples  qui  avoient  tant  de 
rapport  avec  les  Indiens  par  la  couleur  de  leur  vifàge  6c  par 
la  richeffe  de  leurs  mines ,  ne  fufîènt  une  nation  Indienne. 

Les  Indes  pafîbient  pour  le  pays  de  l'or,  &  les  Grecs  fort 
jgnorans  fur  la  géographie  des  pays  barbares,  fçavoient  feule- 
ment que  les  Indes  étoient  habitées  par  des  hommes  bafànez, 
qu'elles  étoient  fertiles  en  or,  &  à  l'extrémité  orientale  de 
i'Afie.  Le  Caucafe  &  leTanaïs  étoient  regardez  alors  comme 
le  bout  du  monde  ;  on  croyoit  fi  bien  qu'ils  louchoient  aux 
Indes ,  que  quand  Alexandre  iè  trouva  y^xi  \q5  frontières 
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fcptcntrionalcs  de  ce  pays ,  Ces  rolJais  voulurent  à  toute  forée 
y  trouver  un  mont  Caucaie  Se  unTanaïs,  quoiqu'il  n'y 
eût  ni  fleuve  ni  montagne  de  ce  nom.  Les  Grecs  du  Font 
Euxin  au  contraire  ayant  un  Caucafe  &  un  Tanaïs  dans 
leur  voifinage,  &  trouvant  des  peuples  noirs,  ks  crurent 
Indiens  ;  car  dans  leur  fyltème  de  Géographie  les  Indes  & 
le  Caucafe  étoient  inféparables.  II  arriva  alors  aux  Grecs  ce 
qui  eft  arrivé  depuis  à  Colomb  &:  aux  Efpagnols  ;  ces  der- 
niers convcnoient  que  la  terre  étoit  ronde ,  mais  ils  ne  con- 
noidbient  d'autre  continent  fur  notre  globe,  que  celui  qui  a 
été  connu  des  Anciens.  En  s'cnibarquant  fur  l'Océan  Atlan- 
tique ils  (ongeoient  moins  à  découvrir  de  nouvelles  terres 
qu'à  (ê  fliire  une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Indes,  & 
iorfc]ue  Colomb  eut  découvert  les  Ifles  de  l'Amérique,  ii 
crut ,  6c  le  perfuada  aux  Ef}:)agnols ,  que  ces  liies  faiioient 
partie  des  Indes  ;  car  quel  autre  pays  auroient-ils  pu  trouver 
a  l'occident  de  l'Afrique  l  Us  leur  en  donnèrent  donc  le 
nom ,  6c  ce  nom  eii  relié  en  ufige  parmi  les  E(î:)agnols  qui 
n'en  connoifTent  pas  d'autre. 

Ainfi  les  Grecs  de  Trébi fonde  6c  des  colonies  voi fines 

donnèrent  le  nom  d'Inde  à  la  Colchide;  mais  le  refle  de  la 

Grèce  étant  accoutumé  au  nom  qu'cmploy oient  les  Pcrfès 

6c  les  Syriens,  l'ufàge  ne  s'en  efl  pas  répandu,  6c  Xénophon 

ell  quafi  le  feul  qui  l'ait  employé  dans  fa  Cyropédie  :  je  dis 

quafi  le  feul  qui  s'en  foit  fervi ,  parce  que  dans  Hérodote  on 

trouve  le  nom  d'Indiens  donné  aux  |x:uples  du  Bofî:)hore 

Cimmérien ,  nommez  Xivh)  par  les  autres  Ecrivains.  Au 

chap.  28.  du  liv.  i  v.  en  parlant  du  froid  qui  règne  pendant 

huit  mois  dans  la  Scythie,  il  l'exprime  ainfi  :  «  La  mer  fè  gèle 

dans  ce  pays-là,  aufTi-bien  que  le  Bofphore  Cimmérien ,  en  « 

forte  que  les  Scythes  qui  font  en  deçà  du  fofle,  c'e(l-à-dire,  « 

dans  la  Cherfon nèiè  Tau rique,  font  paffer  leurs  armées  6c  « 

leurs  chariots  fur  la  glace  de  l'autre  côté  de  la  mer,  dans  le  « 

pays  des  Indiens ,  »»  xj  tl$  oLfUM^aç,  i7Ci?\^v/!^cn  Triptcu  U  tvU 

I'N  AOTS.  On  pourroit  (bupçonner  qu'il  fjut  lire  dans  ce 

paflage  tV$  2ivi^t4,  à  caule  des SinJi  établis  dans  ce  pays,  6c 
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qui  avoient  cîonné  leur  nom  au  canton  appelle  rcgio  Sitirlica; 
mais  comme  Eufbthe  cite  ce  partage  clans  Tes  icholics  fur 
Denys  le  Géographe,  comme  il  (è  trouve  maintenant  dans 
les  éditions  ordinaires,  il  y  a  quclqu'apparcnce  qu'Hérodote 
avoit  écrit  I  N  AOT2  ,  &  que  ce  nom  étoit  f}'nonyme  de 
2INAOT2,  de  même  que  ion  nomme  aujourd'hui  Sind 
le  pays  qui  eÛ  à  l'embouchure  de  X Indus,  &  qui  étoit  nom- 
mé proprement  India  par  les  Indiens. 

Troijîàne  Obfervation  fur  les  Hyrcanicns. 
ol  0  r'pKslvwi  Xénophon  après  avoir  décrit  dans  /on  livre  quatrième 
*X(m/'J^ dm  ^^  pi'emier  combat  entre  les  Mèdes  &  les  Aiïy riens,  dans 
lequel  le  vieux  Roi  d'Affyrie  fut  tué,  parle  afîcz  au  long  des 
Hyrcaniens  :  «  C'elt ,  dit-il,  une  jiaîion  voifine  Se  tributaire 
»  des  Afîy riens ,  leur  cavalerie  étoit  fort  eflimée,  &  l'eft  en- 
w  core  aujourd'hui;  mais  comme  ils  font  en  petit  nombre, 
»  ils  étoient  expolèz  à  la  tyrannie  des  AfTyriens,  qui  les  trai- 
«  toient  avec  la  même  dureté  que  les  Lacédémonicns  font 
les  Ilotes  leurs  elclaves.  » 

Cette  defcription  ne  peut  convenir  aux  Hyrcanicns  de 
la  mer  Cafpienne ,  nation  nombreufè  Se  très-pui(îànte,  fé- 
parée  des  Alfyriens  par  la  Médie  entière,  &  habitant  un 
pays  montagneux. &  impratiquable  à  la  cavalerie,  ce  qui  fait 
qu'Hérodote  ne  leur  donne  que  des  troupes  d'infanterie 
dans  la  revue  de  l'armée  de  Xerxès. 

Xénophon  ajoute  que  Cyrus  voulant  engager  les  autres 
nations  tributaires  des  Afîyriens  à  entrer  dans  fon  parti ,  ac- 
corda de  grands  privilèges  à  ces  Hyrcanicns,  Si  ks  naturaliiâ 
Perlâns;  en  forte,  dit- il,  qu'encore  aujourd'hui  ils  ne  font 
pas  diflinguez  des  Perfès  6c  des  Mèdes ,  &  peuvent  remplir 
comme  eux  les  premiers  emplois.  C'efl  ce  que  l'on  ne  peut 
dire  des  Hyrcaniens  de  la  mer  Cafpienne;  Hérodote  les 
range  au  nombre  des  nations  tributaires ,  &  les  exclud  par 
confequent  des  charges  Si  des  gouvernemens  réfèrvez  aux 
Perfans  naturels,  qui  étoient,  félon  lui,  les  fèuls  exempts  ^e 
tribut  &  d'inipofition,  c'efl-à-dire  vraiment  libres. 
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Ce  que  dit  Xcnophon  do  privilégias  de  ces  Hyrcaniens, 
peut  faire  penlcr  qu'ils  compofoient  cette  colonie  d'Hyr- 
caniens  établis  -par  les  Perles  dans  la  Lydie,  félon  le  té- 
moignage deStrabon,  &  qui  élolent  entre!  hyatire  Si  Per- 
gaine;  apparemment  que  C)'rus  les  établit  en  ce  lieu  pour 
contenir  les  Lydiens  nouvellement  alîujctiis.  Aucun  de 
ceux  qui  parlent  de  ces  Hyrcaniens,  ne  fait  mention  de 
leurs  mœurs  Scyihiques ,  &  ce  filence  peut  confirmer  ma 
conjcélure,  &  fîiiie  croire  qu'ils  éioient  une  colonie  âi:s 
Hyrcaniens  de  la  Babylonie,  &  non  pas  de  ceux  de  la  mer 
Çafpienne. 

En  examinant  le  livre  v.  Se  fuivant  le  détail  des  campe- 
rnens  de  Cyrus  dans  la  Babylonie,  on  trouve  que  ces  Hyr- 
caniens font  à  quatre  ou  cinq  journées  au  midi,  de  la  Baby- 
lonie, dans  le  milieu  du  pays  nommé  prélèntement  /rac 
ou  frac  Amhi ,  pour  le  dillinguer  d'une  grande  province 
du  royaume  de  Perfc ,  nommée  Irac  Adgemi  ou  étrangère, 
qui  comprend  une  partie  de  l'Hyrcanie  voifjne  de  la  mer 
Calpienne.  Ces  deux  Irac  font  féparécs  par  les  hautes  mon- 
tagnes du  Curdïjlan  &  du  Louveflan. 

De  l'aveu  de  tous  les  Géographes  l'Hyrcanie  d'Héro- 
dote étant  comprilc  aujourd'hui ,  au  moins  en  partie,  dans 
\Irac  A(/gemi  ou  E'tnwgère ,  on  doit  penfcr  qu  elle  a  donné 
fon  nom  à  cette  province,  fans  aucun  changement  que  celui 
de  la  lerminaiion.  Je  crois  qu'il  en  eft  arrivé  autant  à  ïlrac 
Arahï,  &  qu'elle  a  pris  fôn  nom  des  Hyrcaniens  dont  parle 
Xénophon;.jc  l'avance  d'autant  plus  hardiment  que  les 
Arabes  nomment  ce  pays  Iracaïn,  mot  qui  ne  diffère  pas 
du  nom  ancien  Hyrcanïa. 

Xénophon  compare  fa  dépendance  des  Hyrcaniens  tri- 
butaires des  Afîyriens,  avec  l'efclavagc  des  Ilotes  fujets  des 
Lacédémoniens.  Peut-être  pourroit-on  pouffer  le  parallèle 
plus  loin,  &  dire  que  les  Hyrcaniens  étoient ,  ainfi  que  les 
Ilotes ,  un  refle  des  anciens  habitans  du  pays  exterminez 
par  des  conquérans  étrangers,  qui  avoient  réfcrvé  ufie  partie 
des  peuples  conquis  pour  cultiver  les  terres  &  faire  d«îs. 
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efclavcs.  Les  Babyloniens  éloient  des  Syriens  mêlez  de 
quelques  Arabes  qui  s  eioient  emparez  de  la  Chaidée  api  es 
en  avoir  chalic  les  naturels,  ainli  que  Moyfe  l'infjnue  dans 
la  Genèfe. 

Quatrième  Obfervûtion  fur  la  Baâriane, 

Xénophon  parle  de  la  Baélriane  en  plufieurs  endroits  de 
fà  Cyropédie ,  mais  je  crois  que  le  pays  auquel  il  donne  ce 
nom,  n'eft  pas  celui  que  nous  connoilîons,  &:  qui  cft  à  l'ex- 
trémité orientale  de  la  Ferfe ,  entre  ÏOxiis  6c  les  montagnes 
de  l'Inde  :  voici  mes  railons. 

Au  livre  premier  de  la  Cyropédie  on  lit  que  le  Roi 
d'AfTyrie  ayant  fubjugué  les  Arabes  ôc  tous  les  peuples  de 
Syrie,  &  tenant  les  Baélriens  afTiégez,  'TnXio^vZv  o  "^  Bax.- 
Te^tVç,  penfa  que  s'il  pouvoit  foûmettre  les  Mèdes  &  \qs 
Perfts,  aucune  àts  nations  voifines  ne  lui  réfifteroit.  Si  les 
Baclricns  dont  il  s'agit  ici  étoient  ceux  de  XOxus,  comment 
Xénophon  pourroit-il  dire  que  le  Roi  d'AfTyrie  les  tenoit 
afliégcz,  '77DA<op5caj' j  car  cette  Baélriane  efl:  un  très-grand 
pays  :  il  ne  lui  auroit  pas  même  été  pofTible  de  les  attaquer, 
puifqu'il  en  étoit  féparé  par  une  diftance  de  trois  cens  lieues, 
&  par  les  Etats  des  Mèdes  &  des  Perles,  qui  éloient  entre 
ia  Ba6triane  &  l'Afl'yrie. 

Dans  les  trois  livres  fui  vans  il  n'efl:  plus  parlé  Ats  Bac- 
triens ,  mais  au  cinquième  on  les  voit  revenir  fur  la  fcène. 
On  lit  qu'après  la  première  défaite  àiCS  Aflyriens  Cyrus 
trouva  parmi  les  captifs  Panthée  femme  d'Abradate  Roi 
de  la  Sufiane  &  tributaire  du  Roi  de  Babylone.  Cet  Abra- 
date  étoit  pour  lors  en  ambaiïàde  à  la  Cour  du  Roi  de  la 
Baél;riane,  pour  l'engager  dans  le  parti  du  Roi  d'AfTyrie, 
parce  qu'il  étoit  ami  &  allié  du  Roi  àçs  Baélriens ,  ^ev'os  ^ 
À)v  eTuy;\5V6  Trefr  'B:Lx,TtÀ-ctv<^v  (^<n\^ ,  ce  qui  montre  que 
ia  guerre  des  Mèdes  avoit  fait  abandonner  celle  de  la  Bac- 
triane  aux  AfTy riens. 

Si  cette  Baclrianc  étoit  celle  de  YOxus,  on  ne  comprend 
pas  quel  chemin  Abradate  Roi  de  la  Sufiane  avoit  pris 
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pour  s'y  rendre  par  terre;  il  ne  le  pou  voit  faire  fans  traverfèr 
ia  Perfe  ou  la  McJie  dans  toute  leur  longueur,  au  hazard 
d'être  arrêté  parles  peuples  dont  il  étoit  ennemi.  Par  mer, 
outre  que  la  navigation  n  etoit  pas  fort  connue  alors  dans 
ces  pays  orientaux ,  il  falloit  toujours  traverfèr  une  grande 
partie  de  la  Perfe  ou  remonter  ï Indus  dans  toute  fa  lon- 
gueur, &  franchir  les  montagnes  prefcju 'iinpraticjuables  dans 
kfquclles  il  prend  fa  fource,  ce  qui  fait  un  voyage  fort  long 
&  fort  dangereux. 

D'ailleurs  quelle  apparence  qu'Abradate  aimant  pafTio- 
nément  fa  femme  Panthée ,  la  laifsât  à  ia  Cour  du  Roi 
d'Aflyrie,  jeune  Prince  emporté,  accoutumé  à  fîicrificr  tous 
lès  intérêts  à  fi  pafTion ,  &  qui  avoit  été  amoureux  de  cette 
Princefîè!  N'efl-il  pas  plus  vrai-fêmblable  que  Panthée  qui 
çhérifîoit  tendrement  fon  mari ,  qui  haïflbit  le  Roi  d'Afîy- 
rie,  auroit  accompagné  Abradate  jufqu'à  Sufè  capitale  de  \c% 
E'tats ,  &  au  travers  de  laquelle  il  devoit  pafîêr  nécefîàire- 
ment ,  quelque  chemin  qu'il  prît,  pour  aller  dans  la  Baélriane 
voifine  de  \ Indus! 

11  faut  donc  fuppofèr  que  Xénophon  donne  ce  nom  à 
un  autre  pays  ;  le  mot  Batfkrduii  l'on  a  formé  la  Baclriane, 
fignihe  en  général  l'Orient ,  le  Levant ,  ainfi  que  l'obfèrve 
Al.  d'Herbelol ,  Se  par  conféquent  convient  à  tous  les  pays  Bîbliothèqut 
fituez  à  l'orient  de  la  Perfe.  Mais  cela  ne  réfout  pas  la  difîi-  Orientale. 
culte,  car  les  pays  orientaux  à  l'égard  de  la  Perfe,  feront 
toujours  féparez  de  la  Syrie  par  la  Perfe  même  qui  eft  à 
l'orient  de  Babylone,  &  par  conféquent  les  Affyriens  ne 
pourront  y  porter  leurs  armes  fans  traverfèr  la  Perfe. 

M.  Bochart  a  conjeéluré  que  la  Méfopotamie  &  l'AfTyrie 
ctoient  divifees  en  deux  parties,  fune  nommée  £rel),  Oc- 
cident en  deçà  du  Tigre,  l'autre  nommée  Kedcm,  Orient 
au  delà  du  même  fîeuve.  Cette  conjeélure  qui  lui  fêrt  à  ré- 
foudre une  difficulté  confidérable  du  texte  fàcré,  pourroit, 
je  crois,  s'employer  en  cette  occafion ,  en  fuppofant  que  les 
Afîyricns  avoient  donné  ce  même  nom  de  Kedem  aux 
conquêtes  qu'ils  avoient  faites  vers  l'Orient,  &  que  l'on 
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comprcnoit  (bus  le  nom  de  Kedem  ou  d'Orient,  une  partie 

de  la  Syracènc  &  àits  montagnes  <\cs  Cofleens  &  des  Uxiens, 

nations  beliiqueufes  que  Pline  nomme /w/?////  lïhenz  fentatis. 

Liv.xi.adde  Néarquc  cité  parStrabon,  alîuioit  que  les  iculs  Cofîeens, 

^Di'  ^'  ^à)      ^^"^  ""^  grande  guerre  contre  les  Sufiens  6c  les  Babyloniens, 

u   Lut»  tn  jilçX»  •  •        I  I  T         /■  * 

Arrimum.       avoicnt  mis  douze  cens  archers  en  campagne.  La  lituation 
Diod.  Sicul.    ^e  leur  pays  6c  l'impolTibililé  de  les  forcer  dans  leurs  mon- 
^O^V^4.  c  t^grï"  ^^^  rendoient  fi  hardis,  qu'ils  mettoient  (buvent  fa 
t.  Perle  à  contribution  ,  &  que  les  Rois  des  Parthes  éioient 

contraints  de  leur  payer  un  tribut  annuel ,  pour  fe  garantir 
de  leurs  incurfions  pendant  les  voyages  qu'ils  faiioient  tous 
les  ans  d'Ecbatane  à  Babylone. 
Strab.         Les  Géographes  anciens  mettent  les  CofTcens  au  nombre 
p^"J*     àcs  habitans  de  la  Perle ,  Kooria,  yiÀçs'^  riêpaicîb? ,  dit  Etienne 
de  Byzance.  Ils  traduifirent  donc  en  Perlan  le  nom  de  Kcclem 
par  celui  de  Baâerc^và  a  la  même  fignihcation.  Comme  ils 
avoient  été  pendant  quelque  tems  à  l'extrémité  orientale 
de  l'Empire  Babylonien ,  on  les  nomma  Orientaux  ou 
Baélriens ,  par  la  même  raifbn  qui  dans  la  fuite  fit  donner 
ce  nom  aux  peuples  voifins  de  ÏOxus,  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Perle,  aux  environs  du  fleuve  nommé  d'abord 
Strab.  ibidem.  Xarïûfpe  &  Araxes,  mais  dans  la  fuite  Baâriis,  changement 
^'p  olem'  '^'^'  ^'•"  ail'iva  auffi  à  la  ville  nommée  depuis  Baâra,  6c  qui 
Stephan.  lu-   avoit  porté  d'abord  le  nom  de  Zûriafpa,  comme  le  fleuve, 
exa^T.  J__ç5  Perfàns  modernes  nomment  encore  aujourd'hui  toutes 

ejiuv.  ^^^  provinces  orientales  de  leur  Empire,  CharaTcin,  8c  ce 
nom  fignifie  feulement  le  Levant.  On  fçait  que  les  Grecs 
modernes  ont  donné  le  nom  d'Anatolie  à  l'Afie  mineure, 
qui  étoit  le  pays  le  plus  avancé  vers  l'Orient  qu'ils  poflé- 
daffent  depuis  l'établiflement  de  l'Empire  des  Califes.  Les 
Romains  avoient  par  la  même  raifôn  donné  le  nom  d'O- 
rient à  la  Syrie,  6c  à  cette  partie  de  la  Méfopotamie  qui  con- 
finoit  avec  les  Parthes  6c  avec  les  Arabes,  6c  qui  étoit  par 
conféquent  la  frontière  orientale  de  l'Empire.  Je  pourrois 
montrer  par  un  grand  nombre  d'autres  exemples ,  que  cet 
ufàge  de  donner  aux  nations  des  noms  tirez  de  leur  fituation , 

à  l'égard 


DE    LITTERATURE.  60^ 

\  I  égard  de  certains  pays ,  cft  prckju'univerrd;  mais  je  ne 
crois  pas  que  cela  ait  befoin  de  preuve. 

Ces  Colîeerts ,  Mardes ,  Uxiens  &  autres  peuples  mon- 
tagnards de  l'Elymaïde  ne  furent  jamais  bien  fournis  aux 
Perlâns ,  ni  cà  ceux  qui  avoient  régné  avant  eux  dans  ces 
cantons.  Néarque  cité  plus  haut  atfuroit  qu'ils  avoient  fait 
la  guerre  aux  Babyloniens  Se  aux  Sufiens  en  même  tems. 
Celte  guerre  pourroit  bien  être  celle  dont  parle  Xénophon, 
car  depuis  l'établiffement  des  Perfans  la  Sufiane  n'a  plus 
fait  une  province  féparée  de  la  Per(ê,  &:  les  Babyloniens 
n'ont  point  été  en  état  de  lever  des  troupes.  Xénophon  ne 
nous  apprend  point  quel  fut  le  fuccès  de  cette  guerre;  mais 
comme  on  voit  dans  la  fuite  le  Roi  d'Affyrie  rechercher 
i'alliancc  de  ces  mômes  Baélriens  qu'il  tenoit  peu  de  tems 
auparavant  bloquez  dans  leurs  montagnes,  il  ell;  fort  vrai- 
femblable  qu'il  n'ivoit  pu  les  foûmettre. 

Au  rerte  Xénophon  n'ed  pas  le  Çe\x\  qui  ait  mis  des 
Bactriens  djns  le  voifinage  de  la  Sufianc  ;  Héfychius  dit 
(au  mot  Nrjrajxç  'i'7t7niç>-,  chevaux  Nifeens.)  Me-ra-^u  'tth 

(îi'yv'i,  dans  Suhlûs ,  Kxt^  «piTOjysc  ^lans  Pj!ifvori/i,^  'o-mp 
E'Mcii^  yÂM^TM  N)ïo7)$.  Entre  la  Siiftane  &  la  Baclriane  il 
y  a  un  lieu  nommé  Kàl^  Stegona  ou  Kata  Stigona,  c'efl-à-dîre, 
en  langue  Grecque ,  l'Ifle,  &c.  II  n'y  a  pas  d'apparence  que 
l'on  ail  défigné  un  pays  en  difànt  qu'il  étoit  entre  la  Sufiane 
&  la  Baélriane,  fi  déhgnation  (croit  un  peu  vague;  j'aime- 
rois  autant  défigner  quelque  canton  de  la  France,  en  difànt 
qu'il  e(l  entre  l'Efpagne  &  le  Danemarck.  Il  faut  donc 
chercher  une  autre  Baélriane  que  celle  de  \Oxus,  Se  qui  (oit 
plus  près  de  la  Sufiane,  &  cette  Ba61:riane  fera  celle  de  Xé- 
nophon. Il  y  avoit  dans  la  Perfe  pludeurs  plaines  avec  des 
haras  dont  les  chevaux  étoient  nommez  Nifeens,  il  (cmble 
même  que  ce  nom  étoit  celui  de  tous  les  grands  pâturages 
où  le  Roi  de  Perfe  avoit  des  haras  établis ,  &  Héfychius 
parle  ici  des  haras  de  i'E'lymaïdc  auprès  de  la  Sufiane.  Pline 
Tome  IV.  .  Hhhh 
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parle  de  la  BacT:r:aMc  en  pludcur^  cnJroii:>  Je  Ton  ouvrage, 
&L  lî  l'on  n'explique  une  punie  de  ce  qu'il  dit ,  de  la  Bacliiane 
de  Xénophon ,  non  feulement  il  (e  coniiediroit  d'une  façon 
bien  marquée,  mais  il  avanccroit  des  abfurdités  palpables  ;  if 
eft  cependant  e'tonnant  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  commenté 
cet  Ecrivain ,  ou  qui  ont  ciié  les  paflages  dont  il  s'agit,  n'ait 
fôupçonné  la  difficulté  qu'ils  contiennent. 

Au  chapitre  i  6.  du  fixième  livre  Pline  décrit  la  Baclriane 
■voifme  de  ÏÛMiSy  fituée  entre  le  mont  Paropamifiis  &  la 
SogAïane;  il  en  parle  conformément  au  fyftème  dç.^  Géogra- 
phes, qui  n'ont  connu  que  cette  Ba<51riane.  Mais  au  chapitre 
zj,  du  même  livre  ce  n'eft  plus  la  même  chofe;  voici  de 
quelle  façon  il  s'exprime:  Sufa  h  Perfiœ  mari  ûhfunt  2^0. 
tndlia  paffinmi.  Sufuinïs  ah  oriente  fiinî  proxiniï  Cojjoii;  fiipra 
Cojfaos  ad feptentr'ionem ,  Mcfohatene  fuh  monte  Camhal'ulo, 
qui  eft  Caucafi  ramus.  Inde  mollijfimo  tranfitu  in  Baâws,  Su- 
fianen  ah  Elymdide  diflerminat  amnis  EuLviis  ortus  in  Médis, 
îuedioque  [patio  cuniculo  conditus,  acrurfiis  exoitus  &  per  Me- 
fohatenen  lapfns,  circuit  arcem  Suforum.  La  difîiculté  de  ce 
paflage  confifte  dans  ces  mots ,  inde  mollijjimo  tranfitu  in 
Baâros  ;  à  ouoi  les  doit -on  rapporter!  Eft -ce  à  Caucafi 
ramus  ou  à  Eulaus  amnis!  Faudra-t-il  dire  que  le  mont  Cam- 
balidus  qui  eft  au  nord  de  la  Sufiane,  6c  qui  eft  une  branche 
du  Caucafè,  eft  aufTi  un  pafîàge  très -commode  pour  aller 
dans  la  Bacflriane  !  Mais  outre  que  la  conftruélion  Latine 
ne  s'accommode  pas  avec  cette  explication,  eft -il  vrai- 
femblable  que  Pline  fê  (bit  exprimé  aufîi  peu  exaclement? 
Comment  a-t-il  pu  dire  que  le  mont  Camhalidus  étoit  un 
à.ts  pafTages  pour  aller  dans  la  Baétriane,  dont  il  ne  s'agit 
point  là ,  qui  eft  éloignée  de  l'Elymaïde  de  trois  cens  lieues, 
&  qui  en  eft  féparée  par  plufieurs  royaumes  fameux,  fa 
Atédie,  la  Perfè,  la  Carmanie,  la  Parthie,  la  Margiane,  &c? 
Pardonneroit-on  aujourd'hui  à  un  Ecrivain  qui  parlant  de 
ia  Navarre  ou  du  Béarn ,  &  décrivant  une  gorge  àts  Pyré- 
nées, diroit  que  e'eft  un  paftage  très -commode  pour  aller 
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en  Champagne  ou  en  Picardie,  loiTqu'il  ne  s'agiroit  point 
du  tout  de  CCS  provinces  l  D'ailleurs  l'cxprcfTion  de  Pline 
ièroii  faufic.  An  delà  de  la  Méfobatène  ôc  du  mont  Camba- 
JiJus  il  y  a  encore  de  très -rudes  montagnes ,  de  très- vafles 
plaines  défertcs,  couvertes  de  fable  lalé,  &  par  conféquent 
ablolumeni  (tériles,  qu'il  faut  traverfer  pour  aller  dans  la 
Bactriane,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  carte  pour  s'en 
convaincre  ;  ainii  il  n'y  a  point  d'apparence  que  Pline  ait 
voulu  parler  en  cet  endroit  de  la  Baélrianc  orientale  ou  voi- 
fine  de  i'Oxus,  mais  plutôt  de  la  Bac^lriane  occidentale  8c 
voifjne  de  la  Sufiane.  On  ne  peut  même  appliquer  à  la  mon- 
tagne ces  mots ,  iri/Je  molliffîmo  tranfiîn  in  Badws,  parce  que 
l'on  ne  connoifloit  qu'un  paflàge  pour  aller  de  la  Sufiane 
dans  la  Perle,  &  que  ce  pafîage  le  nommoit  Sufiauœ porta , 
&  non  point  les  portes  de  la  Bûdriane. 

Il  ne  relie  donc  d'autre  parti  que  de  rapporter  ces  mots 
au  fleuve  Euhms ,  &  lire  ïnde  mollijfimo  tranfitii  in  Baâros 
Sufuincn  ah  Elymdide  dijlerniinat  amnis  Eidmis  ortus  in 
Adedis,  medioque  fpatio  cuniculo  conditus,  ac  riirfus  exortiis,  Ô' 
per  Mefobûtcncn  lapfus,  circuit  arcem  Su  forum. 

Ce  qui  fignihcra  que  le  Heuve  EuhaisQi^\\  prend  fa  fourcc 
dans  la  Médie,  fe  précipite  fous  terre  & -va  le  remontrer 
dans  cette  partie  du  mont  Camhalidus  qui  eft  un  pafîàgc 
commode  pour  aller  dans  la  Baélriane;  que  ce  fleuve  coulant 
par  ce  palîage,  fcpare  la  Sufiane  de  l'E'lymaïde,  Se  après 
avoir  traverié  la  Méfobatène ,  va  former  une  Iflc  dans  la- 
quelle eft  bfitie  la  citadelle  deSufe.  Suivant  cette  explication 
la  Bactriane  (èra  dans  la  Mélobaiène,  entre  l'Elymaïde  & 
la  Sudane,  dans  les  vallées  du  mont  Camhalidus ,  &  c'efl 
où  j'ai  fiit  voir  qu'elle  devoil  être,  fuivant  le  fyflème  de 
Xénophon. 

Cette  Baélrianc  n'efl  pas  le  fcul  pays  dont  le  nom  fê 
trouve  répété  en  plufieurs  endroits  différcns.  Arrien  dans 
fou  hiftoire  d'Alexandre  donne  le  nom  de  Sogdiane  au  pays 
voifin  d'Aibelles  ;  c'ell  que  le  nom  de  Sogdiane  fignifie 

Hhhhij 
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feulement  une  vallée,  Se  que  ce  pays  appelle  Adiahène,  ell 
en  effet  une  large  vallée  où  coule  le  Tigre. 

Je  ne  fçais  fi  le  nom  de  la  Baélriane  eft  entièrement  aboli 
dans  la  Perle  ;  un  dénombrement  des  provinces  &  des 
gouvernemens  de  ce  royaume ,  publié  par  Oléarïus  Sl  par 
Etatpréfent  Samfon  le  Miifionnaire ,  joint  des  Baélhianis  aux  peuples 
'  de  rAouïfe  ou  de  la  Sufiane,  &  les  met  au  nombre  de  ces 
provinces  dont  les  peuples  font  plutôt  tributaires  que  fujets, 
&  font  gouvernez  par  un  Vali  ou  Prince  de  leur  nation.  Ce 
pourroit  bien  être  une  nation  du  pays  des  Loiits  ou  peuples 
du  Loiivejlan  &  du  Courdijlan,  car  ces  montagnards  ne  (ont 
prelque  point  foûmis  aux  Rois  de  Perfe  ;  ainil  les  Baélriens 
de  Xénophon  auroient  confèrvé  leur  nom  juiqu  a  ce  jour. 
La  Baélriane  orientale  voifine  de  XOxiis  porte  aujourd'hui 
ie  nom  de  Tocharejian ,  des  peuples  nommez  Tochari  par  les 
Anciens,  &  qui  faifoient  partie  de  cette  Baélriane.  Comme 
ce  Tocharejian  eit  depuis  long  tems  fous  la  domination  dts 
Jouzbegs,  ce  ne  peut  être  le  pays  des  Baélhianis,  qui  font 
encore  aujourd'hui  fujets  du  Roi  de  Perfe. 

On  trouvera  dans  une  autre  Differtation  le  refle  de  la 
juftification  de  la  Géographie  de  Xénophon.  La  carte  de 
Cyrus  jointe  à  celle-ci  peut  faire  connoîlre  par  avance  les 
principaux  points  fur  quoi  elle  roulera. 
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D  LS  S  E  R  TA  TIO  N 

HISTORIQUE    ET    CRITIQUE 
Sur  ce  que  les  Anciens  ont  cru  de  l' Aimanta 

Par  M.  Fa  Lc ON  ET. 

LA  Phyfique  &  les  autres  fciences  ont  autant  de  droit  6.  Avrii  ijtj^ 
que  l'Hiltoire  de  fournir  des  fujcts  à  vos  Dilîèrtations; 
tous  les  faits  ^  de  quelque  nature  qu'ils  loicnt,  peuvent  y 
trouver  leur  place.  L  érudition  qui  tait  l'efprit  de  cette  Aca- 
démie, fçait  tirer  des  faits  qu'elle  met  en  œuvre  là  plus  folide 
nourriture ,  &  leur  prêter  en  échange  cet  agrément  qui  fait: 
toujours  l'attrak  le  plus  fur  de  i inltrudion.  Voilà  iidée  que 
m'ont  donnée  les  dilîerentes  Dilkrîaiions  doiU  j'ai  entendu 
faire  ici  la  leélure.  Le  difcours  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  lire  ieroit  compofé  fur  ce  modèle,  s'il  éioit  aufli 
facile  de  fuivre  un  exemple  que  de  fê  le  propofer.  Je  com- 
mencerai par  examiner  les  différens  noms  de  l'aimant ,  foit 
en  Grec,  foit  en  Lalin  ;  de  là  je  paierai  aux  faits,  je  rappor- 
terai les  vrais  &  les  fabuleux ,  6c  me  contenterai  d'indiquer 
ie  fentiment  (\zs  Anciens  fur  les  caufcs  pliyfiques. 

Nous  fçavons  fur  le  témoignage  d'Ariilote,  que  Thaïes    De  anima, 
le  plus  ancien  Philofophe  de  la  Grèce,  a  parlé  de  l'aimant,  ^'^'  ^'  <^-^' 
mais  il  n'eft  pas  certain  que  le  nom  employé  par  Ariltote, 
foit  celui  dont  Thaïes  s'tit  fervi  *. 

Onomacrite  qui  vivoit  dans  la  LX.<=  Olympiade,  duquel    De  lapid.  lit, 
il  nous  refk  quelques  Poëfics  fous  le  nom  d'Orphée,  eft  Mrt>f»i7T)f. 
celui  qui  nous  fourjiit  le  plus  ancien  nom  de  l'aimant  ;  il  "      • 

l'appelle  McLyi/YiTi'ç ,  &.  dit  que  cette  pierre  avoit  été  autre- 
fois un  jeune  homme  qui  étoit  au  fervice  de  Médée.  La 

*  Diogène-Laërce,  livre  i.  $>  2^.  joint  au  témoignage  d'Aiiflote  fiir 
Thaïes,  celui  d'Hippias. 

Hhhhii; 


6i4  MEMOIRES 

fictK.n  cfl  bonne  juiquc  là ,  die  ne  peut  tremper  pcrfonnc; 
mais  de  1  étendre  juiqu'au  phyllque,  comme  il  a  fait,  ik  de 
nous  donner  hiftoriquement  des  effets  non  feulement  fabu- 
leux,  mais  entièrement  contraires  à  l'ordre  de  la  nature, 
c'eft  abuftr  manifcftemenl  de  la  Poefie.  Il  cfl  vrai  que  l'efprit 
de  magie  qui  règne  dans  tout  le  livre  àcs  pi(  rres  d'Onoma- 
criic,  devoit  empêcher  qu'on  ne  s'y  mt'prit  ;  mais  il  ne  faut 
point  jouer  avec  la  crédulité  humaine,  elle  prend  tout  à  la 
lettre.  Quciqu'abfurde  que  foit  ce  que  le  faux  Orphée  a  dit 
de  1  aimant,  les  Naturalifks  poftérieurs  l'ont  adopté;  & 
quclqu'cxtravagantes  que  foient  les  opinions  qui  viennent 
de  celte  première  fource,  elles  trouvent  encore  aujourd'hui 
des  partifans  :  nous  en  gardons  ks  preuves  pour  la  fin  de  ce 
di(cours. 
De  JlerUihus       Hippocrate  a  défigné  l'aimant  fous  la  périphrafê  de  fa 
mulieribus.       pierre  (jui  enlève  le  fer,  x\^i  'Àm';  r  crïJV(£pv  a^-rrâ^u.   Les 
Arabes  &  les  Portugais  fè  fervent  de  la  même  périphrafê-*, 
DeC'ivh.  Dei,  ce  qu'on  trouve  en  forme  d'épithète  dans  funt  Auguftin, 
iib.  21.  c.  4..      mirabilis  fart  mptor,  Sl  ce  que  Sexîus  Empiricus  exprime  en 
theinatic.  lib.  i.  ^^^  ^^^^  mot,  mh^y^yi.  C'efl  dans  ce  kns  qu'on  a  appelle 
cap.  10.  le  fuccin  Harpaga ,  comme  d'uii  nom  propre,  ainfi  qu'on 

Lïb.oy.  C.2.  voit  dans  Pline  &  dans  ifidore.  Hippocrate  dans  un  autre 
Ongin.  l.  i6.  Quvrage  fait  mention  de  la  Pierre  Mcignéfie ,  &  la  met  au 
Dt  internis      nombre  des  purgatifs.  On  trouve  ailleurs  l'aimant  fous  fe 
cffeâioiu  nom  de  Mdgnéfie;  mais  cette  vertu  purgative  que  d'autres 

Diofcorid.l.^.  Médecins  Grecs  lui  ont  auffi  attribuée,  n'eft  pas  trop  con- 
'' ^^f'  1,  ■  .   nue  aujourd'hui.  La  P/>/'/'^yI<f^/i^//f7/^d'Hippocrate  ne  feroit- 

Aiidor  lihri  de  '.  i       »   r   ^        J  /T.      J-ZT-  J     1'   •  » 

fimyli.  fbiis  me-  d'<-'  poiut  quelqu  elpcce  de  marcaliite  dirrerejite  de  I  aimant  i 

dicdinaitis  ad     ^  |es  Médccins  Grecs  trompez  par  le  nom  de  Magnéfe , 

Oahas"'         n'auroient-ils  point  attribué  à  l'aimant  la  vertu  purgative, 

ColLâian.  lib.  plûiôi  fur  l'autorité d'I^ippocrate  mal  entendu,  que  fur  leur 

/j.  ifc»  propre  expérience?  Mais  cela  feul  dcmanderoit  une  Difîèr- 

tation  particulière. 

Sophocle  dans  une  de  fes  pièces  qui  n'eft  pas  venue 
*  Hagiar  algiadheb  en  Arabe,  Petra  de  cevar  en  Portugais, 
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jufqLi'à  nous ,  uvoit  nommé  l'aimant  Av^U  A(3t5? ,  pierre  de    Vocelî'e^.r(^Ha 

Lydie.  Hclychius  nous  a  confervé  ce  mot,  aufii-bicn  que  '^'^f- 

celui  de  Ai>S^-m  aI^oj  qui  en  e(t  une  variation.  J^^^  ^^  ^ 

On  trouve  dans  le  fragment   d'une  pièce  d'Euripide    IndEneo, 
yidLyirATii  AiSoç,  6c  Platon  nous  apprend  dans  l'Ion  que 
c'clt  là  le  nom  que  ce  Poëie  a  donné  à  l'aimant  ;  ce  nom 
donnera  lieu  à  une  petite  controverfe. 

Platon  dans  l'Ion  6c  dans  le  Timée  a  appelle  l'aimant 
H'^t/AeiA  AjStîî,  quelquefois  H' ^.-a^^vIt.';  ^  pierre  d'Héra- 
clée,  nom  qui  e(l  un  des  plus  ulitez  parn:;!  les  Grecs. 

Ariltote  a  fait  plus  d'honneur  que  perfonne  à  l'aimant ,    De  anima, 
en  ne  lui  donnant  point  de  nom  ;  il  dit  -a  A^Stjç,  hi  Pierre,  ^'^'-  '•  <^-  ^• 
par  excellence /Ihémiltius  s  exprime  de  même.  'Il  eft  pro-  Orat.zz. 
bable  que  parmi  les  ouvrages  d'Ariliote  que  nous  avons 
perdus,  celui  qui  eft  intitulé  'sê^i  -iy.ç,  A/3ov,  &:  dont  Dio-  Lib.^,  %.z6, 
gène-Laërce  nous  a  confervé  le  titre,  étoit  un  traité  de 
l'aimant.  Les  Arabes  traduifirent  ce  livre  depuis  la  décou- 
verte de  la  Boufîble,  &.  dans  les  additions  qu'ils  y  inférèrent, 
ils  firent  mention  de  cette  connoifîance  fous  le  nom  d'Arif- 
tote.  On  trouve  encore  dans  les  bibliothèques  des  manu- 
fcrits  de  cette  tradu(ftion  ainfi  falfifiée,  &:  l'on  croit  avec 
raifon  qu'Albert  le  Grand  &:  Vincent  de  Beauvais  en  ont    De  minerdlh, 
tiré  les  paflages  qu'ils  citent  comme  d'Ariftote,  où  ce  Philo-  ^'^-  ^'  traâ.  j, 
fophe  paroît  inftruit  de  la  nouvelle  découverte.  ^Tom.  i.  Ut.  8, 

Théophrafte  avec  la  plupart  âts  Auteurs,  a  fuivi  l'ap-  cap.  19. 
pellation  déjà  établie  de  A(3t)$  H'^^xAe<ct.  Pline  fur  un  paf-    De  lapidibus. 
îâge  *  mal  entendu  de  ce  Philofophe ,  a  cru  que  la  pierre  de    ^'^'JJ  •  '^'  ^' 
touche,  Coticula,  qui  d'ailleurs  entre  (es  autres  noms  a  celui 
de  Auchi  x\^i  ^  pierre  de  Lydie,  avoit  de  plus  celui  d'H'^'- 
x\Ê<cc,  commun  avec  l'aimant.  Henri  Etienne  6c  Bochart,    Append.  Thef. 
prévenus  peut-être  par  l'autorité  de  Pline,  n'ont  pas  mieux  ^''• 

r  r  r  '  r  VoceU'c^.yoSiç- 

*  Théophrafte  parle  en  cet  en-  vawa  (S  m  Av^.  Où  l'on  voit  que     Gfoo.  Jaa:  /. 

droit  de  la  différence  des  pierres  par  M'hç  H'^l\u.eia.  répond  au  premier   '•  ^' S  "' 

rapport  à  leurs  différentes  tacuirés  :  membre  ôhmv  tivo.  mieiv ,    comme 

£'w(?/  3  .  .  .  o/  3  .  .  .  tTEop/  3  oAx.Mi'  M  AvSîf  répond  au  fécond  /âctow/^ffr 

Ttva.  "miëiv ,  ol  3  (haazui^eiy  r  "^yu-  r  "è^yjç^ï, 
£pf  uamp  «7î  n^MjiÂiiYi  hi%ç  H'^- 
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enlcnduThéophiafk'.  Cci  grands  nonii  Icrviroienl  d'cxcufc 
à  ceux  t|ui  loiU  loiiibcz  dans  la  mcmc  erreur,  fi  lexamen  en 
pareilles  matières  n  eloil  pas  toujours  pre'férable  à  ia  plus 
forte  autorité. 

Les  Grecs  &  les  Latins  fc  fcrvoient  aulTi  du  mot  2/J^- 
Lih.  ^.  c.  62,  çjrj;iç^  nom  tiré  du  fer  Sii^e^^,  pierre  Ferrière,  dit  Rabelais. 
Ils  appelloient  encore  S^JViei'nç  la  pierre  métallique  dont  on 
tire  le  fer,  Se  S^chie^TTis  une  pierre  particulière,  aulTi-bicn 
qu'une  efpèce  de  diamant.  Le  diamant  doit  peut-être  à  ce 
nom  les  propriétés  de  l'aimant  qu'on  lui  a  attribuées,  ainfî 
que  nous  verrons  dans  la  fuite.  La  relîemblance  des  noms 
dans  l'Hiftoirc  naturelle  a  fouvenl  donné  lieu  à  de  pareilles 
confudons  pour  les  choies. 

Du  relie  les  Grecs  ont  divcrfifié  le  premier  nom  Mol^vii'- 
^715  en  plufieurs  façons.  On  trouve  dans  Tzetzès  Mct^rvi'aTA 
A^:&î)$,  dans  Achillès  Tatius  Ma^j/ndct ,  VicLynTiç  dans  la 
plupart  des  Auteurs,  MoLymi  dans  quelques-uns,  auffi  bien 
que  0  A^3t>5  Ma'ynTyi^^  par  la  permutation  de  la  lettre  ri^m, 
en  îStvl,  fimilière  aux  Grecs  dès  les  premiers  lems  ;  & 
Mdyvviç  qui  n'eft  pas  de  ces  noms  le  plus  ufité  parmi  eux, 
jelt  prefque  le  fcul  qui  foit  paiïé  aux  Latins. 

Le  mot  y\.cLyvv\'TY\<;  avec  toutes  (es  variations,  ceux  d'H'^- 

x\eiot  A<3t)$  &:  de  A/3t)$  AvSia,  ou  AvS^-ai  confrontez  en- 

(cmble ,  s'aident  mutuellement  pour  indiquer  l'origine  de 

leur  dénomination  ;  elle  vient  manifeftement  du  lieu  oix 

l'aimant  a  d'abord  été  découvert.    11  y  avoit  dans  l'Afic 

Mineure  deux  villes  appellécs  Magnéfie ,  l'une  auprès  du 

Méandre,  l'autre  fous  le  mont  Sipyle;  cette  dernière  qui 

appartenoit  particulièrement  à  la  Lydie,  &  qu'on  appelloit 

aufll  Héraclée,  félon  le  témoignage  d'Elius  Dionyfius  dans 

ilïad.  îib.2.  Euftathe,  étoit  la  vraie  patrie  de  l'aimant.  Le  mont  Sipyle 

étoit  (ans  doute  fécond  en  métaux ,  &  en  aimant  par  con- 

P/in.lib.^.  féquent.   L'ancienne  ville  de  Tantaiis  &  celle  enfuite  de 

fûp.pi.        Sipylum,  toutes  deux  fiiuées  au  pied  de  cette  montagne, 

furent  fucceiTivement  englouties  par  la  terre,  événement 

ordinaire  aux  lieux  qui  abondent  en  mines  métalliques, 

&  funeltç 
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Si  funcflc  compenfàtion  des  richedcs  qu'ils  roiunidcnt  à 
icuis  habitans.  Si  la  fable  bien  plus  que  la  vciitc  n'avoit 
toujours  liaté  le  goût  des  Grces,  le  mont  Sipylc  auroit  été 
peut-êirc  plus  fameux  par  l'aimant  que  par  le  rocher  de 
Niobé,  d'où  les  Poètes  difènt  que  les  eaux  qui  coulent  fans  Calllmac, 
celle ,  font  les  larmes  que  cette  malheureufc  mère  verfc  en-  Propert, 
core  après  fà  mort  poui*  la  perte  de  ks  enfans.  y'  '  ^ 

11  ne  me  paroît  pas  que  l'opinion  de  Nicandre  doive 
beaucoup  nous  arrêter  ici;  félon  cet  Auteur,    le  berger    piïn.lïb.jC, 
Magnes  en  découvrant  l'aimant ,  lui  a  donné  fon  nom.  <^^/^-  '  ^• 
J'avoue  que  le  nom  propre  Magnés  eft  fort  ancien  dans  la 
Grèce,  deux  des  defcendans  de  Deucalion  l'ont  porté  les    Avollcd.l.  /. 
premiers,  &  je  ne  doute  point  que  différentes  villes  ou  con-  f-  7-  ù"  Amon, 
trées  n'aient  reçu  de  là  le  nom  de  Magnéfic;  mais  fi  Magnés  ^'''^''^  is,c,z^, 
a  donné  le  nom  à  la  ville,  je  crois  avoir  fufflfîmiment  établi 
que  la  ville  a  donné  le  nom  à  la  pierre.  11  en  efl  de  même 
de  l'appellation  H'(^-/A£<o£,  Aj^os  *  quoique  la  ville  d'Héracléc 
de  Lydie,  auffi-bien  que  les  autres  Héraclées,  tirent  leur 
nom  d'Hercule,  il  n'efl  pas  moins  confiant  que  la  pierre  tire 
le  fien  immédiatement  de  la  ville,  H'ifjjtvtA.êciVz^  A^^tis  qu'on 
trouve  dans  les  Auteurs  prcfcju'aufTi  fou  vent  qu'H'^^,cAe<ot., 
en  e(l  une  preuve  inconteftable  ;  ainfi  c'cfl  un  défaut  d'exac- 
titude de  rendre  en  Latin  A<3t)$  H'^xAe<ct  par  hipis  Hcr- 
ciikiis  au  lieu  (XHeracîeiis.  II  y  a  près  de  deux  cens  ans  que 
Bdpîifln  Pins  en  a  fiit  la  remarque ,  elle  n'a  pas  empêché 
que  pluficurs  Sçavans  depuis  ne  foient  tombez  dans  cette 
négligence;  l'allufion  de  la  force  de  l'aimant  à  celle  d'Her- 
cule ne  les  excufe  point ,   &  ne  fçauroit  prévaloir  fur  fa 
vérité  de  l'étymologie.   Fuller  fçavant  Anglois  n'autorifè    ATifcdl.  fao\ 
pas  mieux  cette  dénomination,  quand  il  la  tire  d'Hercule  ^'^•4-  ^-  '9' 
ie  Phénicien  grand  navigateur,  auquel  il  prétend  que  la 
Bouffole  étoit  connue. 

L'aimant  appelle  Magnes  du  premier  lien  de  fà  décou- 
verte, a  confervé  fon  ancien  nom,  quoique  trouvé  enfuite 
en  pluficurs  autres  endroits,  de  même  que  l'acier  &  le  cuivre 
Tome  IV.  .  I  i  ii 
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de  différens  pays  ont  toujours  cté  appeliez  Chalybs  &  Cu- 

pnim,  (\<:s  premiers  lieux  où  ils  furent  d'abord  découverts; 

les  exemples  de  pareilles  dénominations  font  aflèz  communs 

dans  toutes  les  langues.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  singulier,  c'efl: 

que  le  plus  mauvais  aimant  des  cinq  efpèces  que  rapporte 

Lib.j6.c.2.o.  Pline,  éioit  celui  de  la  Magnéfie  d'Afje  première  patrie  de 

l'aimant ,  comme  le  meilleur  de  tous  étoit  celui  d'E'ihio- 

Lib. ^.  pie.  Silius  Italicus  parlant  (\qs  Ethiopiens,  les  défigne  par 

Delapid.c.^j.  l'aimant ,  éjiii  mcig/ieta  fecaiit.  Marbodéus  dit  que  l'aimant  a 

été  trouvé  chez  les  Troglodytes,  &  que  cette  pierre  vient 

Origin.lib.i6.  aulTi  des  Indes.  Ifidore  de  Séville  reconnaît  les  Indes  pour 

^■^■^;^'      .        le  premier  lieu  de  fa  découverte,  &  après  lui  la  plupart  (\çs 

Honor.  Aiigti'        i^  ,  j     i        /^  u      .  r  •  /     • 

y7^^.  Auteurs  du  moyen  ou  du  bas  âge  appellent  1  aimant  kipis 

Jacob,  de  Vi'  Indïcus,  &:  donnent  la  patrie  de  l'e/pèee  à  tout  le  genre. 
tnaco,  dT'c.  jj  j^Qjj^  j.g|^^  encore  quelques  noms  de  l'aimant  dont 

l'origine  efl:  d'une  autre  efpèce;  nous  {es  avons  gardez  pour 
les  derniers,  parce  que  leur  difcuffion  nous  conduit  à  l'exa- 
men d'un  fait,  &  que  voici  le  lieu  où  des  noms  nous  devons 
palier  aux  faits. 

Tout  le  monde  (çait  que  l'aimant  attire  le  fer,  mais  quel- 
ques-uns ignorent  encore  aujourd'hui  que  le  même  aimant 
repouiïe  le  fer  qui  efl:  déjà  aimanté,  lorfcjue  la  pierre  & 
le  métal  font  prélèntez  l'un  à  l'autre  dans  un  fèns  nouveau. 
Les  Anciens  les  plus  inflruits  avoient  remarqué  cet  effet, 
mais  ne  pouvant  concevoir  qu'il  dépendît  de  la  même  caufè 
que  l'attraélion ,  ils  firent  de  l'aimant  deux  pierres  aux- 
Lib.  j>  6.  cap.  quelles  ils  attribuèrent  les  propriétés  oppofées.  Pline  appelle 
i6.  ir  proœin.  TlieameJes  la  pierre  qui  repouffe  le  fer,  &  la  regarde  comme 
'  '  ^°'  très-différente  de  l'aimant.  Ce  Theamedcs  a  pafîé  fans  autre 

PJdl.  delapid.  examen  dans  l'Hiftoire  naturelle  de  tous  les  tems;  quelques 
Auteurs  feulement  l'ont  compris  fous  le  nom  générique 
de  l'aimant  dont  ils  difènt  qu'il  y  a  deux  efpèces,  l'une  qui 
attire  le  fer,  &  l'autre  qui  le  repouffe:  cependant  nous  allons 
reconnoître  Aqs  vertiges  de  la  vérité  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée. 
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Mancthon  dans  Piuiarcjuc  nous  apprend  que  les  E'gyp-  De  Ifid.fOfu 
tiens  appclloicnt  l'aimani  l'os  d'Orus ,  oVo^  £içsv  ,  &  le  fer 
l'os  de  Typhon, 'parce  que  regardant  la  Nature  dans  IVtat 
d'union  ou  de  déconipofition ,  (bus  le  (ymbole  d'Orus  & 
de  Typhon ,  ils  croyoient  voir  une  image  de  ces  deux  états 
dans  l'acflion  de  l'aimant  fur  le  fer,  félon  que  la  pierre  attire 
le  métal  ou  le  repouffe.  \.cs  myitères  de  qqs  peuples  me 
touchent  médiocrement ,  mais  je  fuis  frappe  de  trouver  ici 
dans  ro<7ï'oy  n'^pu  le  double  effet  de  la  vertu  de  l'aimant  clai- 
rement indiqué. 

Voici  un  Auteur  moins  connu ,  c'cfl  Marcellus  Empi-    De  medicam. 
ricus  Médecin  du  grand  Thcodofc;  pcrfonnc  je  crois  uql^^P-  ^' 
fait  attention  à  ce  qu'il  dit  de  l'aimant  :  M^ignctes  lapis  ^ui 
antiphyfon  dïcïtiir,  qui  fcrnim  trahit  &  abjicit,  qui  attire  le 
fer  &  qui  le  repouffe,  paroles  remarquables  qui  établifîènt 
les  deux  propriétés  contraires  dans  le  même  fujct  ;  celle  de 
repoufîer  eft  exprimée  par  le  mot  fingulier  antiphyfon,  qui 
repréfcnte  l'aimant  foufïïant  contre  le  fer  pour  le  chafîcr. 
Les  Allemands  encore  dans  le  x  vil.^  fiècle  appelloient  le 
prétendu  Théamédès  Ein-bîefer,  nom  qui  répond  parfaite- 
ment à  celui  (^antiphyfon,  qui  rcjlat,  qui  fouffle  contre.  Je 
iis  dans  un  Auteur  que  Paul  E'ginète  a  appelle  l'aimant   Ach'dl.  Gaffer. 
(puowj/'Trt,  mais  je  n'ai  pu  trouver  l'endroit  dans  E'ginète  Z^'^'/'''-,'"^^'^''' 
même.  Cette  idée  de  vent  ou  de  fouffle  convient  fi  bien  /[^aonet'e. 
aux  opérations  magnétiques ,  que  j'oièrois  prefqu'allurcr 
qu'il  faut  lire  dans  Lucrèce  Magnefii  jîaniina  faxi ,  au  lieu  Lib.  6. 
âe  flumina  ou  feniina,  dont  les  leçons  ne  font  pas  mieux 
auiorifées.  C'eft  ainfi  que  Claudien  dit  en  parlant  du  fer  Epi^ram.  14, 
fous  le  nom  de  Mars  : 

Ille  lacejjïtus  longo  fpiraminis  aâu. 

Aufone  exprime  de  même  i'acflion  de  l'aimant  fur  la    In  Mofella, 
fameufe  f taïue  d Arfinoé  :  ^¥^-  3  • 


Il  1  i  i j 
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In  (£neo. 


De  lap'idibns. 

Zenob.  é^  D lo- 
ge n.  Parcu- 
micgr. 

Hdlad.  By- 
:^ntin.  in  Btbl. 
Phot. 

Phot.    in  /ex. 
Gr.  M  S. 

Hefyclu  ^ 
Suid. 

L.  I .de plant. 

ArIJJot. 

MifcelLl.j. 


Au  mot  H'^âi- 


Spiraî  enim  teâi  tefiidinc  »  totus  Achûtcs, 
^  Affiitcimque  trahît  fer rato  crïne  piiellam. 

Outre  les  paiïages  de  Pluiarque  &:  de  Marcclliis  Empi- 
ricus ,  je  crois  appcrccvoir  encore  la  double  propriété  àe 
l'aimant  dans  un  fragment  d'Euripide  où  fe  trouve  le  mot 
yia.yvYi'ni ,  mais  l'endroit  n'elt  pas  tout-à-fait  fans  contefta- 
tion.  Théophrafte  appelle  McLyrATi^  une  pierre  qui  par  fà 
couleur  brillante  refîemble  à  l'argent.  Pluficurs  Grammai- 
riens Grecs  parlent  de  la  même  pierre,  fms  pourtant  citer 
Théophralle,  &  obfervent  la  diilinélion  qu'on  doit  faire 
entre  le  nom  de  la  pierre  Met >i'yi'n$  &:  celui  de  l'aimant ,  dont 
ils  diiènt  que  le  vrai  nom  eft  Vl^.-aXuo.  x\^ç.  Leur  re- 
marque en  général  cft  vraie,  quoique  la  plupart  des  Auteurs 
n'y  aient  pas  eu  égard,  &  J.  C.  Scaliger  6c  Brodeau  ont 
critiqué  mal-à-propos  Héfychius  à  cette  occafjon  ;  mais 
Héfychius  lui-même  a  peut-être  témérairement  accufé  Platon 
d'avoir  pris  la  pierre  Mcc^yriTi^  pour  l'aimant  dans  l'Ion. 
Comme  Platon  cite  Euripide  pour  Ion  Auteur,  il  a  eu  fans 
doute  en  vue  le  paffage  du  fragment,  où  nous  trouvons  au- 
jourd'hui le  mot  McLyn-m^  qui  ne  fe  voit  point  ailleurs  dans 
tout  ce  qui  nous  rcfte  de  ce  Poëte;  ainfi  il  faut  qu  Héfychius 
ait  cru  que  Platon  n'ait  pas  bien  entendu  Euripide  :  efFeéîi- 
vemcnt  Suidas  autre  Grammairien  qui  nous  a  confèrvé  ce 
fragment,  entend  par  Maynti'^  la  pierre  qui  reflèmble  à 


'^  Totus  efl;  la  leçon  ordinaire  des 
Manufciits,  laquelle  a  été  rejettée 
de  tous  les  Sçavans ,  comme  ne  fai- 
fànt  aucun  fens;  les  uns  ont  lu  Co- 
rus ,  les  autres  torviis ,  les  autres 
JDori/s,  les  autres  Eoi/s,  &:c.  Selon 
moi  il  faut  retenir  totus  ;  tefludïne 
totus Achatts  efl:  une  hypallage  pour 
teJJudine  tota,  la  voûte  étoit  toute 
d'aimant  :  Aîagnete  teinplum  con~ 
camerare  inchoaverat ,  dit  Pline, 
Iib.j4.  cap.  14.  Cette  hypallage 
cft  du  même  genre  que  celles  de 


Properce ,  p/ena  Jldere  pour  JJdera 
pleno  illis  cœlo,  plena  fiuiniua  pour 
jlutnïna pltn'is  urceis.  La  métony- 
mie dans  le  mot  Achates  efl:  bien 
plus  extraordinaire,  nous  ignorons 
peut-être  quelque  raifon  particulière 
qui  pourroit  la  juftifier. 

''On  trouve,  félon  Vinet,  affa~ 
tam  dans  les  anciens  Manufcrits,  & 
affiiélam  dans  quelques  nouveaux  ; 
le  moi fpirat  du  vers  précédent  doit 
déterminer  pour  affîatam. 
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l'argent.  li  s'agit  donc  de  fçavoir  comment  Euripide  doit 
cire  interprété.  Voici  le  fragment  de  ce  Poêle  ;  il  dit  pariant 
de  quelqu'un  :  , 

cfeft-à-dire,  en  exûminant  les  rjifferens  fent'wiens  des  hommes > 
tel  que  la  pierre  Mugnetis,  il  s'attire  leur  cjlime  &  il  la  rejette. 
On  ne  fçauroit  être  trop  retenu  pour  déterminer  le  fcns  d'un 
fragment ,  dans  l'ignorance  où  l'on  cfl  de  ce  qui  précède  les 
mots  qui  relient.  J'avoue  que  dans  ce  fragment  on  peut 
entendre  par  la  pierre  Magnetïs  cette  pierre  qui  trompe  au 
premier  coup  d'œil  par  fon  éclat  femblabic  à  celui  de  l'ar- 
gent ;  mais  qui  peut  nier  que  l'aimant  ne  convienne  ici  tout 
aulli  bien  !  Et  i\  Platon  a  pris  pour  l'aimant  ce  qu'Héfy-- 
chius  &  Suidas  ont  pris  pour  une  autre  pierre,  l'autorité  du 
Philofophc  contemporain  d'Euripide  ne  doit- elle  pas  du 
moins  balancer  celle  de  ces  Grammairiens  poiléricurs!  Le 
fens  de  Platon  ne  peut  tire  obfcur  que  pour  ceux  qui  igno- 
rent la  propriété  qu'a  l'aimant  de  rcpouiïèr  le  fer  dans  cer- 
taines circonftances,  &  l'on  pourroit  croircavec  raifon  que  ce 
qui  a  empêché  les  Grammairiens  de  reconnoîtrc  ici  l'aimant, 
ce  font  ces  mots ,  (M^q'rOT,  tvxXiv^  il  fait  chaui^er  de  place  en 
repoujfant  en  arrière:  (WAiv,  rurfum ,  en  cet  endioit  eft  le 
contraire  de  ^ujçjcnjù  ^  prorfuni.)  Ce  n'eft  pourtant  que  par 
rapport  à  l'aimant  que  le  mot  pjîBiç^cn  peut  être  ici  employé 
dans  fi  propre  &i  vraie  figniHcation  ;  le  fc'ns  figuré  qu'il 
faudroit  lui  donner  pour  la  pierre  A^agnetis  deThéophrafle, 
lèroit  affcz  dur  &:  ne  trouveroit  guères  d'exemple.  Saumaifè  /„  Solin.  c.  s2. 
n'examine  ce  paiïage  que  pour  y  fiire  une  correcT;ion  hardie 
Si  peu  néceffaire  *  ;  mais  il  jie  foupçonne  pas  que  l'aimant 

*  II  efl:  vrai  que  la  corrcdion  Barnès  CKornooi  au  heu  âe  mcoTmy , 

de  Saiimaife  rend  au  premier  vers  ou  bien  aoTTÇp  Mayrtiitç  m'  m'Jiç  au 

Ty(i},ua.ç  ....   une  Tyllahc  qui  lui  lieu  de  a'-Vî  .... 
manque  ;  mais  on  peut  lire  ou  avec 

liii  ijj 


« 
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puifîe  donner  îicu  à  une  iiucrprétaiion  iliffcrentc  Je  celle  Je 

Jn  EviéJ.'t.iT'  Suidas.  Lc  maiid  Saumailc,  quoique  dans  un  liccle  éclairé, 

ôiinpiicutin,  p.  ^,^^|j.  j.^j^^  j.j  j-j-j^},-,-,^.  ignorance  que  la  plupart  des  Anciens  fur 

la  faculté  qu'a  le  même  aimant  d'attirer  &  de  rcpoufîèr  le 
fer,  (elon  le  fens  que  la  pierre  Se  le  métal  déjà  aimanté  font 
préfèntez  l'un  à  l'autre;  &:  je  ne  ferois  pas  étonné  de  trouver 
fur  cet  article  Euripide  plus  (çavant  que  lui ,  puifque  ce 
Poëie  avoit  voyagé  en  Egypte,  où  je  viens  de  faire  voir 
que  cette  propriété  de  l'aimant  étoit  connue.  Après  toutes 
ces  réflexions  je  laifîè  aux  Critiques  judicieux  à  déterminer 
fi  ce  pafîàge  d'Euripide  doit  être  compté  pour  un  des  té- 
moignages des  Anciens  fur  la  connoiflance  du  double  effet 
de  la  vertu  de  l'aimant  ;  connoifîance  cependant  qu'on  doit 
toujours  regarder  comme  obfcure  &  indécifc,  puifcjue  les 
gens  de  l'art,  j'entends  \es  Philofophes  &:  les  Naturalifles, 
n'en  ont  fçu  tirer  aucun  avantage. 

On  peut  donc  dire  que  la  vertu  d'attirer  le  fer  a  été  pro- 
prement le  fèul  endroit  par  où  l'aimant  a  excité  l'admiration 
àcs  Anciens.  Pour  rapporter  avec  quelqu'ordre  \çs  faits  qui 
regardent  cette  propriété,  je  les  diftinguerai  en  vrais,  en 
fabuleux  entez  fur  le  vrai,  &  en  fabuleux  entièrement.  J'en- 
tends par  fabuleux  entez  fur  le  vrai ,  ceux  où  l'on  a  porté  la 
vertu  de  l'aimant  au  delà  de  fon  pouvoir;  &  par  les  faits 
totalement  fabuleux ,  ceux  où  l'on  a  imaginé  des  propriétés 
qui  n'étoient  point. 

De  lapidibus,       Onomacrite  a  décrit  l'attraélion  du  fer  avec  affcz  âiélé- 
tlt.  Uctyfvi-rtç.       gance,  mais  Claudien  dans  ce  qu'il  paroît  en  avoir  imité,  j 

i^yi^rain.  f .    ^  ajouté  de  nouvelles  grâces.  Quelle  beauté  dans  ces  vers  ! 

Promiha  fit  natiira  Deis,  ferrumque  marïtat 
Aura  tenax Plus  bas  : 

Flagrat  anhela  filex,  &  amïcam  faucia  fientit 
Maîeriem,  pladdofque  chaJyhs  cognofiit  amores. 

II  (êmbleque  Pline  lui  ait  infpiré  ces  idées,  il  faut  entendre 
Lïb.j6.c,t6.  avec  quelle  magnificence  ce  dernier  parle  de  l'aimant  :  Qjnci 
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lapUis  r'igore  pigrius  !  ecce  fetifus  mamifque  tnhuït  lïïi  natura: 
qu'îd  ftrrï  durïnc  pugnadus  !  jed  cedit  & patitiir  mores;  tra- 
hitiir  namque  à  nuigneîe  lapide,  domiînxque  illa  nrum  omnium 
mate  fia  ad  inane  iicfcio  cjuïd  eu  r rit;  atque  ut  propius  venit, 
ûjfijHt  îeneturque,  ampîexuqiic  haret. 

Il  feroil  également  inutile  &  ennuyeux  de  nipporîcr  tous 
ie5  partages  des  Anciens  où  il  eft  parle  de  l'attraction ,  pafîbns 
à  quelques  circonftances  particulières  de  cette  propriété; 
la  plus  remarquable  elt  la  communication  qui  s'en  fait  de 
l'aimant  au  fer  :  Platon  en  donne  un  exemple  merveilleux 
dans  rion ,  où  il  décrit  cette  fameuie  chaîne  d'anneaux  de 
fer  fufpendus  les  uns  des  autres,  &  tous  foiiienus  par  le 
premier  qui  tient  à  l'aimant.  Lucrèce,  Philon ,  Pline,  Galien,    Lit.  C. 
Néméfius ,  &c.  fe  plaifent  à  rapporter  le  même  phénomène,   .^.''  ^P^fi'^- 
&  faint  Auguflin  en  parle  avec  une  efpèce  de  ravifitment,    /^'k  ?4.  cap. 
aufTi-bicn  que  de  la  pénétration  de  la  vertu  atlraélive  de  '4- 
l'aimant  au  travers  des  corps  les  plus  durs.  Lucrèce  avoit    p^if^^? 
déjà  reconnu  cette  féconde  circonftancc  de  l'altra(5lion ,  il  la  cap.  i^'.^c. 
met  fous  les  yeux  dans  ces  vers  :  -^^  nawra  fw- 

min.  cap.  i. 

Exfultare  etiam  Samoîhraâa  ferrea  vidi  De  Cuir.  Dei, 

Et  ramenta  fmul  fer  ri  fur  ère  intus  ahenis  tju'a''^' 

Iti  fcaphiis,  lapis  hic  magnes  cîan  fuhditus  effet. 

Cette  agitation  des  parties  de  limaille  qui  s'approchent, 
qui  s'éloignent  félon  qu'on  leur  préfente  différens  cotés  de 
l'aimant  au  defTous  du  vaiffeau  d'airain  où  elles  font  con- 
tenues ,  devoit  faire  foupçonncr  à  Lucrèce  quelque  chofe  de 
la  double  vertu  de  l'aimant  ;  il  i'avoit  même  remarquée , 
comme  il  le  dit  formellement  dans  \qs  vers  immédiatement 
au  defîus  : 

Fit  quoque  ut  à  lapide  hoc  ferri  natura  recédât, 
Intcrdum  fugere  atque  fequi  confueta  vicijfim. 

Mais  l'explication  forcée  qu'il  donne  de  ce  phénomène  en  îe 
r^ipportant  aux  corpufculcs  émanez  de  l'airain,  fait  connoitrc 
que  ce  Pocie  n  entrevoyoit  pas  feukment  la  vérité  ;  tant  il 


624  MEMOIRES 

cil  vrai  que  rcfprit  philobphiqiie  dï  auifi  iiiiie  aux  expé- 
riences, que  les  expériences  font  utiles  au  Philolophe. 
Si  le  fer  reçoit  la  vie  de  1  aini:int ,  pour  parier  le  langage 

IJb. ]4..c.  14.  Je  Pline,  qui  appelle ^/-n/w  vivum  le  fer  qui  a  touché  cette 
pierre,  il  lui  rend  par  un  miracle  nouveau,  ce  qu'il  en  a 
reçu;  c'efl;  un  commerce  mutuel  de  vie,  oi^i  fe  fer  anime 
l'aimant  après  en  avoir  été  animé.  Les  Anciens  ont  connu 

Proœnu  lib.  i,  encore  cette  troifième  circonftance,  l'Auteur  à^s  Problèmes 
Problein.  attribuez  à  Alexandre  Aphrodifee,  dit  en  termes  formels 

que  l'aimant  elt  vivifié  par  la  limaille;  on  le  voit  auffi  dans 
ces  vers  de  Claudien  : 

fpigram.  /^.         Exfcnv  meriiït  vïtam ,  ferrïque  rïgore 

Vefdîur;  lias  diilces  epiilas,  hac  pabiila  novit; 
Hinc  pwprïûs  rénovât  vires» 

Cardan  a  pris  fans  doute  ces  vers  à  la  lettre,  loHqu'il  a  cru 
que  la  limaille  fcrvoit  réellement  de  nourriture  à  l'aimant. 
De  fithtilkdte,  J,  C.  Scaliger  fon  cenicur  impitoyable,  ne  l'a  pas  épargné 
Exercitat.ij  I.  f^n- y^ie  imagination  fi  ridicule.  Les  Modernes  ont  tiré  un 
avantage  merveilleux  de  cette  propriété  du  fer,  l'armure 
dont  ils  revêtent  l'aimant  en  multiplie  prodigicufèment  la 
force.  J'ai  vu  entre  les  mains  de  l'illuflre  M.  Puget,  qui  fera 
toujours  la  gloire  de  la  Phiiofbphie  magnétique,  j'ai  vu, 
dis -je,  un  aimant  armé  foûtenir  cent  foixante-huit  fois 
autant  que  fon  propre  poids. 

Voilà  ce  que  les  Anciens  nous  fournifTent  de  vrai  dans 
ce  qui  regarde  l'aimant;  qu'il  me  foit  permis  d'indiquer 
De  Anima,  feulement  les  caufès  phyfiques  qu'ils  en  rapportent.  Thaïes, 
/•  c.  2.  félon  Ariftote ,  appelloit  ame  tout  ce  qui  donne  le  mouve- 
ment ,  -unTi^Ajûv  Ti'  fur  ce  principe  l'aimant  avoit  une  ame, 
à  aulTi  bon  droit  fans  doute  que  l'huitre  &  autres  fcmbla- 
bles  animaux  :  ce  mot  rendoit  raifon  de  tout ,  il  ne  failoit 
pas  en  demander  davantage.  Le  mot  efl  heureux,  il  efl  vrai, 
pour  l'Orateur  &  pour  le  Poëte;  aufTi  voit-on  qu'un  certain 
genre  d'Auteurs,  comme  Achil.Tatius,Théophyl.  Simocate, 
Théodor.  Prodromus,  fcavent  en  tirer  avantage,  &  badinent 

agréablement 
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agréablement  en  attribuant  des  fcntimens  &  Je  l'amour 
même  à  la  pierre  8>c  à  Ton  métal  favori  ;  mais  le  Philofophc 
qui  veut  être  étiairé  ne  trouve  rien  de  plus  réel  dans  le 
mot  d'dme,  que  dans  ceux  de  qualité  attractive,  de  propriété 
inefEible,  de  fympathie,  de  lumière  fpécifique  &:  de  tant 
d'autres  termes  dont  perlonne  ne  defire  que  je  parle  plus 
long-tems.  L'E'cole  Pythagoricienne  a  été  plus  difficile  à 
contenter  que  celle  de  Thaïes  ;  ce  fut  dans  fon  fèin  que  les 
Empédocles,  les  Leucippes,  les  Philolalis,  les  Démocrites, 
les  Timécs  conçurent  les  grandes   vues  du  méchanifmc. 
Platon  qui  n'avoit  à  lui  aucun  iyflème  véritablement  phyfi- 
que,  emprunta  de  ces  principes  méchaniques  l'explication 
de  l'aimant,  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  en  donnant  celle  de 
quelques  autres  phénomènes  dans  fon  Tïmée;  on  apprend 
même  d'Aulu-GcIle  &  de  Diogène-Laërce,  que  prefque    L'ib.^,  c.  ly, 
tous  les  matériaux  de  ce  dialogue  avoicnt  été  pris  dans  un  Mj^'J'  ^\^' 
livre  de  Philolalis.  On  donne  cependant  le  nom  de  Platoni- 
que à  cette  explication  de  l'aimant ,  &  avec  d'autant  moins 
de  raifon  qu'elle  avoit  déjà  été  employée  par  Empédocle 
&  par  Démocrite;  mais  comme  le  lèntiment  de  ces  deux 
Philofophes  n'a  été  rapporté  que  fort  long-tems  après  lui 
par  Alexandre  Aphrodifée  dans  Ces  Qjicjîïons  Naturelles,  il  Lib.  2,  c.  2j, 
faut  du  moins  accorder  à  Platon  l'honneur  d'être  le  plus  an- 
cien Auteur  de  ceux  qui  nous  reftent  où  cette  explication 
fe  trouve.  On  la  voit  enfuite  alîèz  bien  expofée  dans  Plu- 
tarque,  voici  (es  paroles  :  // fe  fait  de  V aimant  une  éma-  çiuœjl.  Plat» 
nation  forte  &  fpiritueufe ,  laquelle  chafc  l'air  qui  le  touche 
immédiatement  ;  cet  air  cliajfé  pouffe  l'air  voifn,  qui  revenant 
par  un  mouvement  circulaire  pour  occuper  la  place  d'où  le  pre- 
mier air  a  été  cliaffé,  contraint  le  fer  de  fe  mouvoir,  &  l'entraîne 
avec  lui  *.  On  ne  rcconnoît  dans  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter qu'un  effet  de  la  pulfion  circulaire  de  l'air,  à  laquelle 
la  fccle  de  ces  premiers  Philofophes  méchaniciens  attribuoit 
comme  à  une  caulê  commune,  tous  les  phénomènes  que  les 

♦  Pliitarcjue  ajoute  plus  bas  que  l'aimant  n'attire  point  les  autres  corps, 
parce  qu'il  n'v  a  ([ue  le  fer  dont  l'inégalité  des  pores  donne  prife  à  l'air, 

TonulV.  .  Kkkk 
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autres  fêtées  attiibiioiciu  à  l'aitradion.  Comme  c'cfl  là  un 
de  CCS  principes  généraux  du  méchanilnie  dont  Dcfcarles  u 
remis  le  l){l:ème  en  honneur,  ce  principe  a  dû  ncccHaire- 
ment  entrer  dans  l'explication  que  le  Philofophe  moderne 
a  donnée  de  l'aimant;  mais  de  prétendre  par  cette  raifon 
que  l'explication  Cartéfienne  Toit  la  même  que  celle  qu'on 
appelle  Platonique,  c'eft  ignorer  également  l'une  6c  l'autre: 
je  me  contenterai  de  faire  remarquer  le  point  edèntiel  en 
quoi  elles  différent.  Il  ne  s'agifîoit  pour  les  Anciens  que  de 
la  vertu  attractive,  mais  il  falloit  trouver  aujourd'hui  dans 
le  même  principe  la  caufc  de  la  vertu  dircélive,  phénomène 
cofmique,  c'efl-à-dire,  lié  avec  la  conftitution  du  monde 
entier  :  auffi  dans  l'ancienne  explication  les  corpufcules 
émanez  n'appartiennent  qu'à  l'aimant,  &  lui  font  propres; 
mais  dans  l'explication  moderne  la  matière  cannelée  cie 
Defcartes  efl  univerkHe,  le  tourbillon  la  fournit ,  les  porcs 
de  la  terre  la  figurent ,  &  l'aimant  qui  fe  trouve  fur  fon 
palTage,  la  reçoit  ainfi  figurée. 

Dès  que  la  philoiophie  de  Defcartes  parut ,  on  le  décria 
conmie  novateur;  lorfqu'elle  fut  bien  établie  l'acculaiion 
changea,  il  devint  plagiaire:  fi  l'on  doit  s'en  tenir  à  cette 
dernière  qualité,  fera-i  elle  plus  injurieufè  à  Defcartes  qu'à 
Platon  !  Le  crime  ne  pourroit  être  plus  grand  dans  le  Philo- 
fophe moderne,  que  parce  qu'il  a  fçu  fi  bien  ajufler  tous  les 
vols,  qu'il  en  a  compofe  un  tout  dont  les  parties  convien- 
nent Its  unes  aux  autres,  au  lieu  que  le  Philofophe  Grec  en 
a  ufé  de  meilleure  foi  ;  ce  qu'il  prend  de  difFérens  Auteurs 
ne  peut  s'afîoriir,  par  là  il  fe  difculpe  d'avoir  eu  aucun 
deflein  de  nous  furprcndre.  Finiffons  cette  digreffion.  Dcf^ 
cartes,  quelque  grand  qu'il  foit ,  ne  nous  a  point  fournis  à 
fon  autorité;  cette  divine  méthode  où  il  nous  prefcrit  \ts 
règles  de  l'examen  auquel  nous  devons  rappcller  toutes  \ts 
matières  philofophiques,  nous  fournit  quelquefois  <\q%  armes 
contre  lui-même,  ainfi  nous  nous  contentons  de  dire  au- 
Z)f  ^r^7v/V^r^  jourd'hui  avec  M.  BernouHi  Philofophe  &  Mathématicien 
y£th€r.p.2j.  jç  1^  première  claffe,  que  fi  l'explication  Cartéfienne  à^s 
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opérations  de  l'aimant  ne  IcUisfait  pas  entièrement  à  la  vérité, 
elle  fiiffit  du  moins  pour  faire  voir  que  ce  miracle  de  la  na- 
ture peut  être  exécuté  par  le  moyen  de  l'impulfion. 

Avant  que  de  quitter  la  Phyiique ,  oblèrvons  que  quoi- 
que Lucrèce  explique  l'opération  de  l'aimant  de  la  même 
manière  que  Platon ,  il  y  avoit  pourtant  quelque  chofè  de 
fingulier  dans  l'explication  qu'cmployoit  la  fcc^e  dont  étoit 
ce  Poë'te;  car  il  y  a  apparence  qu'E'picure  joignoit  à  l'im- 
pulfion  de  l'air  l'accrochemcnt  (\qs  atomes  émanez  de  l'ai- 
mant ,  avec  ceux  qui  émanoicnt  du  fer  :  cependant  Lucrèce    Lib.  6. 
Ton  difciple  ne  fiiit  mention  que  de  l'impulfion  de  l'air,  &: 
d'un  autre  côté  Galien  qui  rapporte  le  (cntiment  d'E'picure,    De  natural. 
ne  parle  que  de  l'accrochemcnt  àiQS  atomes.  Quelqu'efFort  Z^'^"''^-  ^'^' '• 
que  Gaiïcndi  fafîb  pour  excufcr  ce  Philofoplic,  je  pardonne '^^/l^'/;,^  ,, 
à  Galien  qui  réfute  cet  accrochcment ,  d'avoir  autant  ?\x\-\^memb.  i. 
ia  qualité  attraétive.  Au  refte  la  Philofophie  corpufculaire   -^"^-i-^'-f* 
paroiObit  fi  propre  à  expliquer  les  opérations  de  l'aimant, 
que  les  partilans  mêmes  àa  {q^cs  différentes  y  avoient  re- 
cours dans  cette  occafion.  Strabon  Péripatélicien  ou  Stoï-    L'ib.  /j.  xtbï 
cien ,  compare  à  l'aélion  de  l'aimant  celle  de  certaines  eaux  de  Jîuvio  SiUa, 
dont  les  vapeurs  attirent  comme  dans  un  goufre  les  oi/èaux 
qui  volent  au  defîus. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  Anciens  connoiffoient 
de  vrai  des  effets  de  l'aimant;  mais  le  vrai,  quelque  mer- 
veilleux qu'il  foit,  ne  fuffit  pas  à  l'imagination  :  voyons  les 
fiiits  que  nous  avons  appeliez  fabuleux  entez  fur  le  vrai ,  où 
l'on  a  pouffé  la  vertu  de  l'aimant  au  delà  de  fês  bornes.  II 
falloit  bien  que  la  découverte  de  l'aimant ,  comme  la  naif- 
(ânce  des  hommes  extraordinaires,  fût  fignalée  par  quelque 
prodige.  Le  berger  Magnés  menant  paître  (es  troupeaux,  Pîin.ljô, 
fe  trouva  attaché  à  une  mine  d'aimant  par  les  clous  de  fcs  <^'  '^• 
fouliers:  voilà  l'occafion  de  la  découverte,  félon  Nicandrc, 
îfidore  fuit  Nicandre,  mais  il  met  la  fcène  aux  Indes  *.  Dans    Origin.  1. 1 6, 

le  grand  E'tymoloGficon  &  \q%  Anwlnlocliia  de  Photius  \cs  ^'^'  ,, 

o  j  !o  r  Qi'ajt.  Tj^. 

*  On  fôupçonnc  qu'lfidorc  a  lu  clans  le  texte  de  Pline  f/idia  au  lieu  ^f"'  ^^'  ^"i/* 
de  Ida.  '    ^^'^' 

Kkkk  i; 
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pciTonncs  font  diffcrcntcs ,   &l  la  chofè  efl  à  peu  près  la 

Z/^.  2.  c.  p  6.  niômc.  Pline  dit  que  près  du  fleuve  InJus  il  y  a  deux  mon- 
tagnes; quand  on  y  alloit  avec  des  fouliers  garnis  de  clous, 
fur  l'une  on  le  trouvoit  arrêté  fans  pouvoir  avancer,  mais 
fur  l'autre  on  ne  pouvoit  fixer  fès  pas  :  Pline  fans  doute  a 
ajouté  cette  dernière  pour  faire  le  conirafle  du  Theamedes 
avec  l'aimant  *.  Si  quelqu'un  ne  regardoit  pas  ces  faits 
comme  éloignez  de  toute  probabilité,  je  dirois  que  l'aimant 
cfl  enfoui  allez  avant  dans  la  terre,  &:  que  les  veines  de  cette 
pierre  qui  percent  jufqu'au  dehors,  étant  expoftes  à  l'iiir  & 
à  la  pluie,  perdent  bientôt  leur  vertu. 

Paiîons  de  la  campagne  dans  les  villes.  On  fçait  que  l'Ar- 
chiteéle  Dinocharès,  par  ordre  du  Roi  Ptoléniée,  entreprit 
de  revêtir  d'aimant  la  voûie  du  temple  d'Arlinoé,  pour 
fufpendre  au  delîbus  la  flatue  de  celte  Princefle.  Nous  ap- 

L'ib.  ^4.  cap.  prenons  de  Pline  que  l'ouvrage  commencé  fut  interrompu 

't'   -,  .„       par  la  mort  de  rArchiteéle  &  par  celle  du  Roi,  Aufone 

In  Mofell.        f  j  1      I     r  r  •        D 

Idyll.3.  pourtant  nous  donne  la  choie  comme  raite.  Peu  nous  im- 

porte, puifque  le  même  miracle  fe  vit  enfuiie  accompli  dans 
ie  temple  de  Sérapis  à  Alexandrie;  on  y  voyoit  la  ftatue  du 
H'ifl.  Eccîef.    Soleil  fufpendue.   Rufin,  le  premier  qui  en  ait  parlé,  ne 
i  .  / 1.  C.2J.    Jqj^i^ç  point  à  entendre  que  la  ftatue  fût  en  l'air  fans  toucher 
De  proinijf.     à  rien  ;  Profpcr  d'Aquitaine  ne  change  point  cette  circonf^ 
ruilt^'s'      ï^nce,  quoiqu'il  en  ajoute  quelqu'autrc,  mais  S.  Auguftin, 
DeCivit.Dei,  par  vivacité  fins  doute  pour  la  gloire  de  l'aimant,  fait  tenir 
1.21.  c.  6.        jg  ftatue  en  l'air  au  milieu  du  temple,  entre  les  aimans  de  la 
Comp.  h'ifl.  p.  voûte  &  ceux  du  pavé.  Cédrénus  &  Nicéphore  Callifle 
^Ht^E  in   ^"'^^"^  ^*  Augufh'n;  mais  Glycas  enchérit ,  &  pour  mieux 
^j.  c.  8.  tenir  la  ftatue  en  raifon ,  il  met  encore  dts  aimans  aux  âcux 

Annal. p.  ^f.    ^ôtés  du  temple.   Qu'eft-il  befoin  de  réflexions?  Jamais 
exemple  montra  t-il  plus  fenfiblement  le  progrès  naturel  du 
L'ih.  memor.  merveilleux  î  La  ftatue  de  la  Vidoire  dont  parle  Ampélius, 

Tit.  mirac» 

*  Ma'whis  D'ier.  Can'inil.  t.  /.  rient  feulement,  6c  dans  tous   les 

fo//o<7.  /  ^.  ditqucdansIaSardaigne  autres  afpeifts  du  Théauiede.    Il  a 

il  y  a  des  montagnes  au  pied  def-  pris  cela  de  la  defcripiion  de  l'Italie 

quelles  gn  trouve  de  l'aimant  à  l'o-  de  Léandre  Alberti, 
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a  fervi  Tins  douic  de  modèle  à  Glycas  ;  au  milieu  de  cjuatrc 

colomiies  elle  éloit  dans  un  équilibre  qu'aucun  mouvement 

de  l'air  ne  pouvoit  altérer.    Le  Roi  Théodoric  dans  une 

épîire  à  Boéce,  parle  d'une  itatue  de  Cupidon  fuipenduc    CaJJ'iod.Var. 

dans  le  temple  de  Di.uie.  Dans  Béda  Bellérophon  à  cheval     L  ''l''  '^^' 

lulpendu  en  iair,  fait  la  quatrième  merveille  du  momXt.  y,„urac.mundi. 

Les  Chroniques  de  Trêves  *  nous  apprennent  qu'on  voyoit     GfJ}.  Trtv.  ce. 

Aàus  celte  ville  un  Mercure  contrebalancé  par  les  aimans  'l-  'l^-^-i^iAc- 
j   n-      o  \   iv  \     r         •  •  r    ^'li-  '"fl'  ^'^'^«  'l 

mis  au  deilus  oc  au  delious,  la  liluation  convenoit  au  mel-  q  q 
fager  (\<:%  Dieux.    Kiiker  cite  Maimonide  fur  une  aune     Lab.  J-Janov. 
flitue  du  Soleil  en  pareille  fiiuaiion  dans  le  temple  de  Bélus  '^,°.°"^°\, 
à  Babylone;  il  trouve  aufîï  dans  leTalmud  que  les  veaux  de  i^„tt.  1. 1.  p.  /. 
Jéroboam  éioient  fulpendus  de  la  même  manière,  &  que  ce  ^^P-  S' 
fut  là  le  principal  attrait  de  l'idolâtrie  des  Ifraëliies.  Bochart     Hleroi.  pag. 
joint  à  ce  fait  celui  de  la  couronne  Acs  Ammonites  ,  qu'un  P^J^^^-  ^-J-  ^-7' 
aimant,  félon  le  Rabin  Kimchi,  tenoit  fufpendue.  Je  me 
fuis  difpenfé  de  vérifier  ces  dernières  citations,  l'ancienneté 
ni  le  nombre  de  pareils  exemples  ne  les  rend  pas  plus  au- 
thentiques. La  même  opinion  ne  règne- 1 -elle  pas  encore 
aujourd'hui  fur  le  tombeau  de  Mahomet?  Les  Turcs ,  dit 
Bernier,  fe  moquent  des  voyageurs  qui  leur  en  parle  nt  ;  voici 
ie  vrai  que  nous  apprend  Gabriel  Bremond  Marleillois,  dans    Defcrit.  efat, 
un  voyage  curieux  écrit  en  Italien.  «Au  delîijs  du  tombeau  '^^'l^'  ^H'^^"' 
de  Mahomet,  qui  eu  a  terre,  comme  jl  convient  a  un  «  c.jo. 
tombeau,  il  y  a  une  pierre  d'aimant  longue  &C  large  de  u 
deux  pieds,  épaide  de  trois  doigts,  à  laquelle  efl  fufpendu  « 
un  croisant  d'or  enrichi  de  pierreries,  par  le  moyen  d'un  « 
gros  clou  qui  elt  au  milieu  du  croidant.  «  Jugeons  par-là  à 
quoi  doivent  (e  réduire  les  contes  précédens.  Nous  fçavons 
par  l'expérience  que  l'artifle  le  plus  adroit  ne  peut  faire  tenir 

*  La  ville  de  Trêves  doit  être  noient  rufpendue  l'urne  où  étoit  le 

accoutumée  à  ce  prodioe.  Adizreit-  corps  de  S.  Paulin  ,  &  que  nonobr- 

ter  Chanc- lier  de  Bavière,  rapporte  tant   cela  l'urne  demeura    en   l'air 

dans  Tes  Anna'es  que  les  Normans  comme  auparavant.    Armât.  Boic, 

en  882.  s'étant  empirez  de  Trêves,  P^R»  ■'•  /'^'  1^' 
ik  arrachèrent  les  chaînes  qui  te- 

Kkkk  il; 
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cil  l'air  une  aiguille  entre  deux  aimans,  Se  nous  fçavons  par 
la  raifon  que  fi  le  hazard  faifoit  arriver  à  ce  point  d'équilibre 
moralement  inipoflible,  le  corps  (ufpcndu  le  perdroit  bien- 
tôt au  moindre  mouvement  de  l'air.  J'oubliois  la  flatue 
d'Apollon  Barbu  dont  parle  Lucien  au  traité  de  la  Déeflc 
de  Syrie.  Quand  cette  (htuc  vouloit  rendre  fcs  oracles,  elle 
s'agitoit  jufqu'à  ce  que  les  Prêtres  la  mifîcnt  fur  un  brancard; 
alors  par  divers  mouvemens  elle  les  guidoit  du  côté  011  elle 
vouloit  aller:  Lucien  dit  qu'un  jour,  lui  préfènt,  elle  s'éleva 
en  l'air  au  milieu  de  la  marche.  On  reconnoît  dans  cette 
manœuvre  tout  le  jeu  d'une  marionnette,  &  l'aimant  pour- 
roit  y  avoir  quelque  part;  mais  la  dernière  circonflance  efl 
un  peu  forte.  Quand  Lucien  rapporte  des  contes  de  cette 
nature,  ce  n'eft  plus  le  Lucien  qui  fe  moque  ouvertement 
des  Dieux,  c'ed  un  efprit  fouple  qui  fçait  fè  prêter  aux  fot- 
tifès  des  hommes  pour  s'en  moquer  plus  finement. 

Si  nous  parcourons  les  mers  nous  y  trouverons  de  nou- 

Geograph.  îib.  vcaux  prodiges,  il  ne  coûte  rien  à  Ptolémée  le  Géographe 

^'J^P'.^'^  „^  &  à  quelques  autres  Ecrivains  d'arrêter  les  vaiflcaux  dans 

Pfmdo-CaUin.  ,  ^       r  j  t  j'  •  •  •  i 

hïft.MS.Grœca  leur  couric,  par  des  rochers  d  aimant  qui  en  attirent  les 
Akxandrï,  Au-  clous  ;  auiïi  CCS  Autcurs  donnent -ils  aux  habitans  des  Ifîes 
dorlibride  mo-  q^.\qy^^.^^\q^  }^  orudcnce  de  ne  fè  fervir  que  de  chevilles  de 

ribushracliman.  ...         i  n      n-  J      i  i  ^  .  ii     n 

.Aiiélor iibri  He-  DOIS  dans  la  conitruction  de  leurs  batimens.    11  eit  vrai 
brœi  Scuta  for-  q^^  \q^  habitans  dts  Maldives  &  de  beaucoup  d  autres  Ifles 
coniervent  aujourdnui  cet  ulage;  mais  nos  voyageurs  mo- 
dernes ont  la  fimplicité  de  croire  que  c'efl  par  la  rareté  du 
fer  dans  ces  climats,  que  ces  peuples  y  font  obligez.  Cette 
attracflion  de  vaifTeaux  a  été  fort  du  goût  des  Arabes,  on 
In  fexta  f  en  trouvc  des  exemples  dans  la  Géographie  Nubienne.  Ces 
fpnima parte  Jerniers  fiècles  fe  font  fervis  de  la  vérité  même  pour  auto- 
rifer  une  pareille  fiélion.  La  découverte  de  la  vertu  direc- 
trice de  l'aimant  fit  d'abord  juger  néceffaire  de  placer  au 
milieu  de  la  mer  près  de  notre  pôle  des  rochers  magné- 
tiques d'une  force  infinie ,  au  grand  péril  des  malheureux 
varfTeaux  qu'ils  attiroient  de  fort  loin.  On  voit  ces  rochers 


cotn-' 
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dans  des  Cartes  que  d'habiles  Géographes  donnèrent  il  n'y    Gérard.  Mer- 
a  guères  plus  de  cent  ans.  ^''J-  ^J^  ^'^'^"<^' 

Ce  dernier  tait  elt  proprement  du  genre  des  troincmes 
faits  que  j'ai  appeliez  eiuièrcmeiu  labulciix.  lei  l'imaginaiion 
eft  encore  plus  féconde,  parce  qu'elle  eft  plus  libre;  mais  il 
faut  nous  reftreindre.  ha  vertu  de  l'aimant  ne  fubfilte  que 
pendant  le  jour,  elle  diminue  la  nuit,  ou  nunie  s'ctcint 
lout-à-fait,  comme  Çi  elle  luivoit  le  cours  du  foleil.  Lambin  In  Lucrei.  L  c. 
choifit  ce  trait  entre  plufieurs  autres,  pour  en  orner  fon 
commentaire  fur  Lucrèce,  mais  il  fiit  bien  de  ne  pas  citer    Hijicr.cc 
Ion  Auteur,  qui  efl  Apolloniiii;  le  titre  feu!  d'Hiltoire  fa-  ^^^"^'  ^-  ^s- 
buleule  dicle  le  jugement  qu'on  doit  porter  de  l'ouvrage. 
L'ail  S>i  le  diamant  privent  l'aimant  de  la  vertu ,  le  premier    piut.  Svwp. 
parce  qu'il  a  une  qualité  occulte  contraire  à  celle  de  {'ni- frc//. /il;.  2. 
mant  :  on  trouve  ce  dernier  fait  dans  Pline,  on  trouve  l'autre  ^/j//^^/^^ 
dans  Plularque  ;  tout  le  troupeau  des  Naturalises  fuit  ces  cûjk  ^. 
deux  chefs.  Les  derniers  Auteurs  fê  diftinguent  pourtant,  ^^oùn.cap.j2. 
ils  ajoutent  à  l'ail  6c  au  diamant  i'huilc  &  le  mercure;  au-  ^jâc.Dcudi 
jourd  hui  on  fe  contente  de  fçavoir  que  l'aimant  n'a  d'autres  ù'Ltv.  Lemn. 
ennemis  que  la  rouille  &i  le  feu.  Je  ne  peux  quitter  le  dia-  f^/yf'"'^"^  ^    ■ 
mant  lans  obfervcr  que  dès  que  la  vertu  directrice  de  l'ai- 
mant fut  découverte,  on  l'attribua  aulfi-tot  au  diamant, 
comme  un  apanage  dû  à  la  qualité  attractive  qu'on  lui  avoit 
déjà  fuppofée.  Je  luis  bien  trompé  fi  cette  erreur  n'a  donné 
i  origine  au  nom  de  l'aimant  dans  notre  langue  ;  les  François 
i'appelloicnt  autrefois  Alagneîe,  &  ils  appclloient  *  le  dia- 
mant aimant,  par  la  contraclion  du  latin  AJamas ;  mais 
quand  on  crut  avoir  reconnu  que  la  venu  dirtclriee  du 
Magnete,  aufTi-bien  que  l'atiraclive  ,  convenoit  à  \adan:as 
appelle  alors  amant,  le  nom  de  la  plus  noble  pierre  paflà 
à  l'autre,  leur  fut  commun  à  toutes  deux  pendant  quelque 
tems ,  &:  enfuiie  par  une  bizarrerie  de  la  langue,  le  A^cgnctc 

*  On  voit  le  diamant  ainfi  nom-  d'un  Aim/im,  Bord  Antiq.  Gau- 

mé  dans  la  vieille  tradudion  Fran-  loif.  fcy  Aiwunt'wt.^'icox  Dicîion. 

çoifc  du  livre  de  Aîarbo'léus ;  on  qui  l'interprère  nul  de  l'Aimant, 

trouve  Aimant  pour  Diamant  dans  JVIa^neSy  <trc» 
p!u:lcurs   iManufcrits  :    jilus   durs 
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ictiiit  tout  fcLil  le  nom  d'aimant  *,  &  \adamas  le  perdit 

pour  prendre  celui  de  diamant.    Ce  qu'il  y  a  de  commun 

certainement  entre  ie  diamant  &  l'aimant ,  c'efl  que  jamais 

pierres  n'ont  été  ie  fujet  de  plus  de  fictions  dans  tous  les 

tems. 

Outre  ce  que  l'aimant  a  pris  pour  lui-même,  il  a  valu 

à  d'autres  pierres   des   qualités  extraordinaires ,   je  crois 

même  qu'il  leur  a  donné  l'exiltence  ;  c'ed  fur  Ton  modèle 

qu'on  a  imaginé  Xamphïtane,  h  pantarbe,  h  fagde  :  cette 

Plin.  hb.  jy.  dernière  s'attachoit  au  bois,  Xamphitane  attiroit  l'or,  mais 

^'^K;'°' .,. ,      la  pantarbe  Çq  fait  rendre  hommai^e  par  toutes  les  pierres; 

Jdem,  ibict.  ^     ,,  .  r-    m  -i    n  ii  •  r 

VitaApoU.  l.  car  elle  atiu'e,  dit  rhiloltrate,  toutes  celles  qui  lont  autour 

q.ci^.  d'elle.  Les  pierres  merveilleulês  dont  je  viens  de  parler, 

auffi-bien  que  l'ambre  jaune  &  certains  mixtes  qui  ont 

une  vertu  éleélrique,  c'eft-à-dire,  qui  attirent  la  paille, 

&c.  tous  CCS  corps  me  paroifîent  avoir  été  compris  par 

quelques  Naturalises  fous  le  nom  d'aimant ,  comme  fous 

De  Minerai  leur  genre.  Nous  fuivons  en  cela  l'idée  d'Albert  le  Grand, 

hb,  2.  traél.  j.      •  j^^^j^  jjj.  qj^,'|j  y  ^  plufieurs  elpèces  d'aimant,  que  les 

uns  attirent  l'or,  d'autres  l'argent,  d'autres  le  plomb,  &c. 
d'autres  la  chair,  d'autres  les  poiflbns,  d'autres  l'huile,  d'au- 
tres le  vinaigre.  Prêtons  à  une  propofition  fi  extraordinaire 
quelqu'apparence  de  vérité ,  du  moins  dans  ce  qui  regarde 
les  métaux.   Nos  meilleurs  Phyficiens  ont  remarqué  une 
Du  Hamel,    imprcffion  de  l'aimant  fur  difFérens  métaux  ;  M.  Hughens 
////?.  Reg.        ^^^ç.  uj-^  excellent  aimant  faifoit  mouvoir  une  règle  d'airain. 
jôyô.  cap.  I.  Le  R.  P.  Gouye  dit  que  pour  obfcrver  avec  plus  d'exac- 
Obferv.  Phyf.  titude  Ics  Variations  de  l'aiguille  aimantée,  il  ne  faut  pas 
df  AJiron.  pag.  ç^  ç^^.^-^^  ^^  bouflble  où  il  entre  du  cuivre.  Le  fameux  Boyfe 
Exper.  dfob-  nous  apprend  auflï  que  l'aimant  attire,  quoique  foiblemcnt, 
ferv.  Phyf.  c.  z.  certains  diamans,  parce  qu'ils  contiennent,  dit-il,  quelques 
parties  martiales;  (c'eft  là  fans  doute  l'efpèce  de  diamant 
JLib.jp'.c.^.  que  Pline  appelle  Sideritcs  fcirei  fplendoris  :)   cette  raifon 
efl  commune  aux  métaux,  ils  ne  donnent  deprifè  à  l'aimant 

*  Par  la  même  raifon  les  Efpagnols  appellent  l'aimant  iman,  &  les 
E'coffois  adamantt 

que 
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que  par  les  parties  ferrugineiifcs  qui  s'y  trouvent  mciccs; 
aind  tout  fe  réduit  à  cette  unique  Ôl  incontefkbje  vérité, 
qu'il  n'y  a  dans  la  Nature  que  le  fer  qui  foit  attiré  par 
l'aimant. 

Enfin  nous  voici  arrivez  au  comble  de  l'erreur;  la  vertu 
de  l'aimant  n'a  point  été  bornée  à  tout  ce  qui  cfl  corporel, 
on  l'a  étendue  jufquc  fur  l'ame,  dont  on  a  fournis  les  fênti- 
mens  à  (on  pouvoir.  Le  faux  Orphée  confeille  à  deux  frères    Onomacrlt.  dû 
de  porter  chacun  un  aimant  pour  entretenir  leur  amitié.  ^^ipid.tit.Uay- 
Petrus  Hifpanus  *  Médecin ,  qui  fut  enfuite  Pape ,  a  inféré  ^"^Thefaur.  Pau- 
dans  un  livre  de  recettes  ce  même  fecret  pour  confcrver  }^enlm. 
l'union  conjugale  ;  il  l'a  tiré  fans  doute  de  Marhodmis  co-    P^l^p'd.yrc- 
pille  du  faux  Orphée,  mais  celui-ci  nous  apprend  en  même       * 
tems  un  terrible  ulage  de  l'aimant  pour  \qs  maris.  Si  une 
maudite  curiolîté  les  poulîe  à  éclaircir  leurs  foupçons  fur  la 
conduite  de  leurs  femmes,  en  mettant  une  pierre  d'aimant 
fous  le  chevet  du  lit  où  elles  dorment ,  on  \qs  oblige  au 
milieu  de  leur  fommeil  de  fe  jetter  hors  du  lit  avec  vio- 
lence, quand  elles  fè  trouvent  infidelles.  Des  opinions  (i 
extravagantes  ont  régné  dans  tous  les  fiècles.  Les  Gloffes 
latriques  citées  par  du  Cange ,  appellent  l'aimant  ^'th:?    Ghffar.  Grtx- 
yuxr/ii,  la  pierre  de  magie.  Ce  mot  fait  voir  que  \qs  Caba-  ^'^f^-  voc^May- 
lilles  &  les  Chymifles  s'étoient,  pour  ainfi  dire,  emparez 
de  cette  pierre,  comme  d'un  inflrument  merveilleux  avec 
lequel  ils  croyoicnt  pouvoir  exécuter  tout  ce  que  leurs  vi- 
fions  leur  infpiroient.  Des  Auteurs  même  de  la  fin  du  fiècle    PometJiiJIolre 
pafTé  parlent  encore  avec  myftèred'un  aimant  blanc,  qui  efl  ^"  Drogues,  l. 
une  terre  fans  vertu  qu'on  trouve  dans  la  mine  de  l'aimant 
5c  ailleurs  auffi.  Mais  cette  terre  s'attache  à  la  langue ,  les 
derniers  Naturalises  à  caufe  de  cela  l'ont  appellée  creagus, 
magnes  carneus  :  en  voilà  affez  pour  imaginer  que  ce  pré- 
tendu aimant  a  la  propriété  de  concilier  l'amour. 

Tant  d'erreurs  &  tant  d'abfurdités ,  dont  ne  voilà  que 
l'échantillon  ,  font  plus  honteufcs  à  l'elprit  humain  que 

*  Jean-Pierre  Juliani  de  LifLone  Médecin;  &  enfuite  Pape  fous  le  nom 
de  Jean  XXI,  en  1276. 

Tome  IV,  •  Llli 
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prcJLiJiciablcs  ùlafocicté,  cxciifons  les  clcniicrs  ficelés  qui 
nous  les  ont  traurmifcs  û  religieulenieni  ;  nous  c!c\ ons  à  ces 
fiècles,  tout  barbares  qu'ils  font ,  l'invention  de  la  BoufToIe. 
Ce  bienfait  mcTite  à  jamais  la  icconnoiliànec  des  hommes, 
cefl  par  lui  que  l'univers  entier  eft  devenu  ,  })our  ainfi  dire, 
une  feule  ville  dont  tous  les  habitans  fe  connoifîent.  Mais 
mon  defî'ein  fè  termine  ici,  &  j'efpèrc  avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  une  autre  fois  fur  ccite  importante  dt'coLt- 
vertc. 


DU  LIN  INCOMBUSTIBLE. 

Par  M.  M  A  H  u  D  £  l. 

zï.  Janvier  T  L  fcmbïe  quc  les  recherches  qu'on  peut  fiire  fur  l'origine 
^7^5-  X  du  Lin  incombuftible  8c  lur  la  manière  de  le  filer,  regar- 
dant la  Phyfique  &  les  Arts ,  devroient  être  du  reiîôrt  de 
l'Académie  des  Sciences  plutôt  que  de  celle-ci  ;  néanmoins 
ies  ufages  qu'on  prétend  que  les  Anciens  en  ont  tirez,  ont 
tant  de  liaifon  avec  l'hiltoire  de  leur  lems ,  que  je  crois 
l'Académie  des  Infcriptions  plus  en  droit  qu'aucune  autre 
de  revendiquer  l'examen  de  cette  matière. 
Lib,  ig,  c.  /.  Le  détail  avec  lequel  Pline  en  a  parlé,  a  donné  occaf/on 
à  une  quantité  de  Difîèrtations  qui ,  bien  loin  d'éclaircir  à 
fond  le  fujet ,  n'ont  fervi  qu'à  multiplier  l\(^s  faits  douteux 
ou  abfolument  faux,  &  à  augmenter  les  conjedurcs. 

Dans  le  dénombrement  que  ce  Naturalifte  donne  de 
toutes  les  fortes  de  tin  coiinues  de  fon  tems ,  «  on  en  a  en- 
5>  core  trouvé,  dit -il,  une  cfpèce  qui  efl  incombuftiblc,  on 
"  l'appelle  Lin  vif.  Nous  en  avons  vu  des  nappes  qui  après 
5>  avoir  fèrvi  aux  fcflins  étoient  jetlées  au  feu  ,  où  on  ies  laif^ 
3j  foit  enflammer  pour  les  nettoyer,  &  d'où  on  les  retiroit 
5>  plus  nettes  &  plus  blanches  que  fi  elles  eufîènt  été  lavées 
3>  dans  l'eau  :  c'efi  avec  ce  lin  qu'on  fiit  pour  les  funérailles 
=>  à.QS  Rois  ies  chemifès  dans  lefquelles  on  enveloppe  leurs 
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corps,  afin  de  icparer  leurs  cendres  des  aunes  matières  eni-  « 
ployccs  à  les  brûler.  Ce  lin  naît  dans  les  deferts  habitez  par  « 
les  ierpens  ,*<Sc  dans  les  lieux  des  Indes  où  il  ne  pleut  jamais  « 
&  qui  font  brûlez  par  le  foleil,  dont  ks  ardeurs  femblent  « 
i'accoûtumcr  à  réfifter  au  feu;  il  eft  rare  à  trouver  &  dilîicile  « 
à  mettre  en  œuvre,  parce  qu'il  cft  court;  fà  couleur  rouf-  « 
feâtre  le  rend  brilkint  au  feu,  la  valeur,  lorfqu'on  l'a  trouve*,  <c 
égale  celle  des  pertes  les  plus  précieules  :  les  Grecs  l'appellent  « 
ajhefle.  » 

Il  c'toit  nécefîjirc  de  rapporter  en  entier  le  texte  de  cet 
Hlltorien ,  pour  faire  voir  jufqu'où  alloit  alors  la  connoif^ 
fance  qu'on  avoit  de  ce  lin ,  pour  indiquer  les  de'fauts  d'une 
dcfcription  qui  a  plus  de  merveilleux  que  d'initrudif,  & 
pour  y  fuppléer  par  une  notion  claire  &  une  hifloire  exadc 
du  minc'ral  dont  il  fe  tire,  par  des  obfèrvations  expérimen- 
tales fur  fa  nature,  par  une  manière  de  le  filer  aifée  à  mettre 
en  pratique,  Se  par  des  faits  touchant  fës  ufàges,  plus  afTurez 
par  l'expL-rience  que  par  la  tradition. 

L'endroit  du  livre  qui  concerne  ks  plantes,  dans  lequel 
Pline  parle  de  ce  lin ,  l'oubli  qu'il  en  fait  dans  celui  où  il 
décrit  la  pierre  amiante,  &.  un  pafîage  de  Plutarque  qui  dit  Lib.j  6.  c.  ig, 
que  ce  lin  croît  fur  un  rocher,  font  des  preuves  que  quelques     De  oracukr. 
Anciens  ont  cru  qu'il  (c  tiroit  d'une  plante  :  des  Modernes  dtfcéîu. 
même,  parmi  lefquels  efl  un  Auteur  de  ce  pays  qui  a  fait  une 
hifloire  des  Drogues,  ont  adopté  ce  fenlimcnt ,  &  ce  dernier  Pomet. 
a  avancé  qu'il  avoit  en  fa  pofîèffion  de  la  filaffe  de  ces  plantes 
cueillies  fur  les  marbrières  de  Campan. 

Mais  comme  de  tous  ks  Botanifies  qui  ont  parcouru  les 
Pyrénées  aucun  n'y  a  vu  une  pareille  plante,  &  qu'il  eft 
même  impolfjble,  fuivant  les  principes  dont  font  compofees 
les  plantes,  qu'il  y  en  ait  d'incombuftibles ,  cette  opinion 
doit  être  rejeltée. 

Qu'on  ne  cite  pas  ici  pour  l'appuyer,  l'exemple  de  cette 
cfpèce  de  mélcfe  dont  Vitruve  a  fuppofe  qu'étoit  conftruit 
ce  château  qui  brava  la  colère  de  Céfàr  en  réfiflant  aux 
flammes  qu'il  fit  allumer  à  l'entour;  qu'on  jVallègue  pas  non 

Llllij 
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plus  ces  expériences  faites  depuis  quelques  années  fur  divers 
morceaux  prétendus  ligneux  ,  lefqucls,  à  les  examiner  avec 
(oin,  n'ont confèrvé  au  feu  leur  figure  &  leur  poids,  que 
parce  qu'ils  étoient  de  vrais  fofTiles,  ou  de  ces  bois  pétrifiez 
dans  des  eaux  minérales  dont  les  parties  les  plus  fixes  avoient 
rempli  leurs  pores. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ce  lin  ne  fê  tire  d'une  fubf^ 
tance  minérale  très-compaéle  Se  cotonneufe,  dont  toutes 
les  parties  font  difpofées  en  fibres  luifantes  &  d'un  cendré 
argentin,  très-déliées,  arrangées  en  lignes  perpendiculaires, 
unies  par  une  matière  terreufè,  capables  d'en  être  féparées 
dans  l'eau  8c  de  réfifler  à  l'aélion  du  feu. 

Ce  minéral  auquel  les  Grecs  ont  tantôt  donné  le  nom 
^am'umte,  parce  qu'il  efl  inaltérable  par  le  feu ,  tantôt  celui 
âiajbejle,  par  le  rapport  qu'il  a  avec  la  chaux,  qui  étant 
éteinte  n'efl  plus  capable  de  fè  confumer  ;  ce  minéral ,  dis-je, 
a  retenu  chez  nous  ces  deux  noms,  fous  lefquels  il  y  efl 
indifféremment  connu. 

Pour  ce  qui  efl  de  celui  ^alun  de  plume,  c'efl  très- mal  à 
Pomet,  Traité  propos  que  nos  François  &  plufieurs  autres  le  lui  donnent 
des  Drogues,      encore,  puifque  quelque  refîemblance  apparente  que  ces 
deux  minéraux  ayent  par  la  tlruélure  de  leurs  filamens ,  ils 
fè  font  aifernent  diflinguer  par  la  flipiicité  au  goût,  par  fa 
folubilité  dans  l'eau  propre  à  tous  \qs  fels ,  &  par  la  détona- 
tion &  l'altération  au  feu ,  qualités  qui  conviennent  toutes 
à  ce  dernier  &  nullement  à  l'amiante. 
LiB.ip,c.  I.       Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  fa  cherté  du  tems  de  Pline, 
Cum  mventnm  ^  pyjfq^'on  n'en  avoit  encore  trouvé  que  dans  les  deferts  dts 
tia  excetlentium  Indes ,  dans  l'Eubée ,  près  de  la  ville  de  Corinthe  &  dans 
margaritarum.    \\^q  ^q  Candie ,  pays  dont  le  lin  portoit  les  noms.  De  nos 
Plutnrch.        J^"*'^  ^^  minéral  efl  devenu  d'autant  plus  commun,  que  fans 
Strab.lib.  lo.  avoîr  plus  befoin  de  le  chercher  aux  Indes,  au  Japon ,  à  la 
Herman.        Chine  ni  en  Egypte,  dont  on  le  faifbit  venir  auparavant, 
Aori'cola.        on  en  tire  à  préfènt  de  plufieurs  ifles  de  l'Archipel ,  de  celles 
de  Chypre,  de  Négrepont  &  de  Corfê.  On  en  trouve  aufîi 
c,c.//jV  '  '  Çn  divers  endroits  d'Italie,  &  fur-tout  aux  montagnes  de 
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•Voîterrc,  près  ck  Stflri  en  Ligiiric,  en  Bavière,  en  Angle-  Ciamp'm',  de 
terre ,  en  Elpagne  fur  les  Pyrénées,  en  France  dans  ie  ConUc  ^'f'^  inccinlujH- 
dcFoix&yrèsdcMontauban.  _        ''%rM,,Je 

La  divcrljte  de  ces  mines  torme  des  dirrercnces  d  amianle  naturofjj'il. 
confidèrabies ,  les  unes  paV  rapport  à  la  couleur  de  la  fupcr-     ^^U,  Phar- 

^i     I       .  •    il  ■  r  •  1^  '  r      viacolas,. 

cic  de  la  pierre  qui  elt  ou  gnle ,  ou  noirâtre ,  ou  tirant  lur 

le  fer,  ou  d'un  verd  brun  (car  à  i  égard  du  corps  ^qs  fibres 

il  eft  prcfque  toujours  d'un  blanc  cendré  ou  loufrtâtre)  & 

îcs  autres  par  rapport  au  plus  ou  moins  de  grofîèur  des  fila- 

mens,  qui  fe  trouvent  courts  dans  l'amiante  de  quelques 

endroits  d'Italie,  de  Chypre  &.  d'Angleterre,  longs  &:  fins 

dans  celui  à^s  Illes  de  CoiTe  &.  de  Candie,  &  plus  grofTiers 

dans  celui  des  Pyrénées.  Si  dans  la  variété  de  ces  minéraux 

rangez  parmi  les  pierres  que  l'on  conferve  dans  les  cabinets,    Michael.  Ru- 

on  en  voit  de  la  hauteur  d'un  pied ,  dont  les  fils  font  de  pa-  P^^.  Bejlcri 

reillc  longueur,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  s'en  trouve  ^^'^^P  '■>  ^^' 

encore  de  plus  longs ,  &  c'eft  par  leur  affemblage  compacfle 

qui  imite  fi  bien  les  fibres  ligneufes,  que  quelques  gens  fè 

font  laiffé  tromper  jufqu'à  prendre  pour  bois  incombuftiblc 

des  morceaux  d'amiante. 

Cette  parfaite  refîcmblance  donna  lieu  autrefois  à  des 
Moines  impofleurs  d'abufer  de  \à  crédulité  de  quelques  dé-    MufdBrajfa- 
voles,  en  leur  donnant  précieufement  des  fragmens  de  ce  vo/. /«  £'Aû7/;m 
minera! ,  qu  ils  lailoient  palier  pour  bois  de  la  vraie  Croix  ;  ranm, 
fourberie  qu'ils  autorifoient  par  le  miracle  fuppofé  du  feu, 
qu'ils  montroient  n'avoir  aucune  puiflance  fur  ce  prétendu 
bois  facré. 

C'eft  auffi  i'incombuflibilité  qui  diflingue  plus  cfTentiel- 
iement  l'amiante  de  toutes  les  autres  pierres  minérales  ;  &:  fi 
le  feu  qui  efl  le  plus  grand  de  tous  \<ih  difîblvans ,  ne  peut  lui 
donner  d'atteinte,  quel  moyen  aurons-nous  de  parvenir  à  la 
connoiiïànce  intime  de  fcs  principes? 

J'ai  éprouvé  qu'un  morceau  d'amiante  très-net,  du  poids 
d'une  demi -once,  mis  dans  un  brafier  allumé,  y  paroiffoit 
rouge  comme  un  des  charbons  au  milieu  dcfquels  il  étoit, 

Liiliij 
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Sl  ciuc  pcfc  enfuitc  tlins  une  petite  balance  Irès-jiifie,  il 

avoit  encore  tout  fon  poids. 

Le  même  morceau  trempé  dans  l'huile  ou  chargé  de 
cjuelque  matière  graiiïèufc,  mis  dans  le  même  brafier,  a  jette 
à  l'extérieur  une  flamme  qui  n'a  ccfié  que  lorfque  la  matière 
a  été  confumée,  Si  ayant  été  pcfé,  il  ne  s'eil  trouvé  avoir 
moins  de  poids  que  celui  de  la  matière  ajoutée. 

On  a  concallé  avec  le  marteau  une  demi -livre  de  cette 
pierre  ;  les  fragmens  ayant  été  mis  dans  une  petite  cornue  de 
verre  bien  luttée  &  le  feu  poulîé  par  degrés,  il  n'en  efl  fôrti 
que  quelques  parties  de  flegme,  ce  qui  efl  arrivé  de  même 
avec  une  autre  eTpèce  d'amiante  à  une  féconde  opération. 

Dans  fon  expofition  au  feu  de  réverbère  &  de  fufion  on 
n'a  remarqué  qu'un  changement  de  couleur  cendrée  en  rouf^ 
feâtre,  arrivé  au  corps  (.ks  filamens  qui  ont  refté  unis,  &  ceux 
qui  à  l'extérieur  du  morceau  s'étoicnt  trouvez  defunis,  ont 
été  grifelez,  fans  diminution  du  poids  du  total. 

11  n'y  a  qu'au  feu  du  miroir  ardent  de  verre  auquel  un 
fragment  de  cette  pierre  a  cédé  ;  fès  filamens  fë  font  écartez 
dans  un  inflant,  puis  recourbez  en  pelotons,  Sl  enfuite 
fondus  en  petites  boules  de  verre. 

Si  la  preuve  cie  l'incombuflibilité  dépendoit  de  cette  ex- 
périence inconnue  aux  Anciens ,  nul  corps  dans  la  Nature 
ne  pourroit  y  réfifler;  mais  l'amiante  ne  foufFrant  aucune 
décompolition  par  la  torture  de  tous  les  autres  feux ,  il  pourra 
toujours,  communément  parlant,  pafTer  pour  incombuftible, 

La  manière  de  le  filer,  quoique  pratiquée  par  les  anciens 

Orientaux ,  n'a  pas  été  fort  connue  dçs  Romains  ni  même 

des  Grecs ,  puifque  hors  Strabon  qui  n'en  a  dit  que  deux 

mots,  aucun  de  leurs  Auteurs  ne  l'a  d,écrite.  Pline  lui-même 

a  fèmblé  l'avoir  ignorée ,  &  c'efl  ce  qui  a  depuis  fi  long 

tems  exercé  les  Antiquaires ,  Sl  leur  a  fait  mettre  cet  art  au 

Panclrol.  t'it.  nombre  des  chofes  perdues  ;  pour  moi  je  crois  que  fi  l'on 

4.  de  rébus  de-  s'efl  jamais  imaginé  qu'ils  ayent  pu  en  venir  à  bout  fans 

^^'^  '^'  intermède,  on  leur  attribue  une  chofe  impofTible. 
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Comme  je  pourrois  néanmoins  citer  cjuclcjucs  ouvrages 
lifiiis  de  ce  fil  qui  ont  paru  avec  admiralion  de  (Icele  en 
fiècle,  il  a/allu  qu'il  y  ait  toujours  eu  quelqu'un  qui  ait 
pofîede'  ce  fecret  de  la  manière  feulement  dont  je  prétends 
qu'il  e(t  pratiquable. 

Jcan-Bapii(te  Porta  le  traite  de  bagatelle,  après  l'avoir    A%/>  naciH 
\'Li ,  à  ce  qu'il  dit ,  exécuter  à  Venifc  par  une  femme  de  rifle  ^^^'  ^"^-  ^• 
de  Chypre,  &:  c'cfhipparemment  ce  qui  lui  a  fait  négliger 
le  foin  de  nous  l'apprendre.  Ciampini  nous  l'a  donné  depuis    De  hiccmhif- 
quelques  années,  6c  voici  comment  après  lui  ic  l'ai  perfec-  ^J^''^'  ^"'(^>f've 

^.  /  1/1  Uipnk  amianto, 

Choififfez  i'erpèce  d'amiante  dont  le^'fils  font  \qs  plus 
longs  tSc  les  plus  foyeux,  divi(ez-la  en  plufieurs  morceaux 
avec  le  marteau,  &.  non  pas  ààw^  un  mortier,  afin  de  ne  \<:% 
pas  réduire  en  poudre.  Jetiez  ces  morceaux  dans  de  l'eau    Aman  veur 
chaude,  6c  les  ayant  iaifîé  iniuflr  pendant  w\\  icms  propor-  M"-''<^"?  '«  faife 
tionné  à  la  dureté  de  leurs  parties  lerreufes,  remuez-les  p!u-  1!^^!^ "^^,-7  aa'e 
fieurs  fois  dans  l'eau ,  &:  divifez-les  avec  les  doigts  en  plus  avec  des  cendres 
de  parcelles  fibrcufes  que  vous  pouircz ,  c\\  forle  qu'elle*  le  <^' <^'-^'-'-"  po'^i'i 
trouvent  infenfiblcmcnt  dépouillées  de  rcfpccedc  chaux  qui  „raveiécs',  t*^^ 
les  tcnoii  unies,  laquelle  fe  détrempant  dans  l'eau,  la  rendra  q'-s'on  les  laifie 
fort  blanche  6c  Tépaiflna  ;  changez  cette  eau  cinq  ou  fjx  '^"^"'^^.  "'scerer 

r  .      c    •   r    'V  -/r     •        c     \      ^         \     ""  "^°"^  ^^^"^ 

lois,  ôc  julqu  a  ce  que  vous  connoilliez  par  la  clarté  que  ks  l'eau  douce. 

fils  feront  fuflifamment  rouis.  ManudiuTio  ad 

Apres  cette  lotion  eiendcz-les  lur  une  claie  de  jonc  pour 

en  faire  égoutter  l'eau;  expofez-les  au  foleil,  &  lorfqu'ils 

feront  bien  fecsj  arrangez -les  fur  di:ux  c^ïàçs  à  dents  fort 

fines,  femblables  à  celles  des  cardcurs  de  laine;  6c  les  ayant 

tous  féparcz  en  les  cardant  doucement,  ramalîèz  la  filaflè 

qui  efl  ainfi  préparée,  ajuflez-la  entre  les  deux  cardes  que 

vous  coucherez  fur  une  table  où  elles  vous  tiendront  lieu  de 

quenouille,  parce  que  c'tfl  des  cxirémités  de  ces  cardes  que 

vous  tirerez  les  fils  (jui  fe  préfenteront. 

Ayez  fiir  cette  table  une  bobine  pleine  de  lin  ordinaire 

filé  très -fin,  dont  vous  tirerez  un  fil  en  même  lems  que 


caiii. 
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vous  en  tirerez  deux  ou  trois  d'amiaiue»  Se  avec  un  fufcau 
afTujcti  par  un  pefon  vous  unirez  tous  ces  fils  enfcmble,  en 
forte  que  ce  fil  de  lin  commun  foit  couvert  de  ceux  d  albefle, 
qui  par  ce  moyen  ne  feront  qu'un  même  corps. 

Pour  faciliter  la  filure  on  aura  de  l'huile  d'olive  dans  un 
mouilloir  où  Ton  puifle  de  tems  en  tems  tremper  les  doigts, 
autant  pour  les  garantir  de  la  corrofion  de  l'amiante,  que 
pour  donner  plus  de  fouplefîè  à  ces  fils. 

Dès  qu'on  eft  ainfi  parvenu  i\  la  manière  d'en  alonger  îe 
continu,  ileftaiféen  les  multipliant  ou  en  les  entrelaçant, 
d'en  former  les  tiffus  plus  ou  moins  fins ,  dont  on  tirera  en 
les  jeltant  au  feu  ,Thuile  &  le  lin  étrangers  qui  y  font  entrez. 

On  fait  aéluellement  aux  Pyrénées  des  cordons,  des  jarre- 
tières Se  des  ceintures  avec  ce  fil ,  qui  font  des  preuves  de  la 
pofiibilité  de  le  mettre  en  oeuvre;  &:  il  efl:  certain  qu'avec 
un  peu  plus  de  foin  que  n'y  en  apportent  les  habitans  de 
CCS  montagnes,  il  s'en  feroit  des  ouvrages  plus  délicats. 

Cependant  quand  on  pourroit  en  façonner  de  ces  toiles  û 
Plin.  l.  ig.  c.  vantées  par  les  Anciens ,  plus  belles  même  que  les  leurs  & 
1.  Ardentes  m  ^^^    \^^  grande  quantité,  il  fera  toiiiours  vrai  de  dire  que 
focis  convivio-  S    r .  I -r-   /  t    I       •  T  M        •  I  •   • 

rum  ex  eo  vidi-  par  la  friabilité  de  la  pierre  dont  elles  tireront  leur  origine, 
mus  inappas     ç.\\q^  ^g  pourront  être  de  durée  au  fervice,  &  n'auront 
fplendefcentes     Jamais  qu  un  ufage  de  pure  curiofite. 
ign'i  inagis giiàm      Les  eiigraiffer  &  les  falir  pour  avoir  le  plaifir  de  les  retirer 

pqpnt  f"i"is,     ^^  £çy  nettes  &  entières ,  c'eîl  à  quoi  fè  rapporte  tout  ce  qu'en 
Lanmis,epift.  ai*  •  /     •  o  ^    -ni- 

^^^  ont  vu  les  Auteurs  qui  en  ont  écrit  avant  &  après  rime. 

Agrîcol.denat.      Charles-Quînt  en  avoit  plufieurs  fèrviettes  avec  lefquelfes 

foffilnim,  /.  5 .     ji  (Jonnoit  ce  diverti ffement  aux  Princes  de  fa  Cour  lorfqu'il 

Fodocattariis  ^  .    >  d  >  ir     -r  c 

de  rébus  Cypriis.  Ics  régaloil  ;  &  1  on  a  VU  depuis  a  Kome,  a  Venile,  en  oaxe, 
Simon  Mayol.  ^  Louvain  &  en  d'autres  villes ,  divers  Seigneurs  &  des 

^canicid.  colhq.  particuliers  même  prendre  ce  plaifir  à  moins  de  frais  que 

3.0 .  cet  Empereur. 

Cœlius  Rhodi-      §j  p^j^  trouye  dans  Hiérocle  que  les  Brachmanes  fè  font 

sinus,  14.  lect.  ,    ,  .,,        j  .,  r  >  r       •  /     • 

antiq.cjS.ù'  habillez  de  cette  toile ,  ce  fait  prouvera  que  i  amiante  etoit 
i^.  plus  commun  dans  les  Indes  qu'ailleurs,  &;  ce  ne  fera  pas 

une 
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une  confcqucncc  que  les  roI)cs  qu'on  en  iailoit  à  ces  Philo- 
lophcs  ,  leur  ayent  été  d'un  ufage  ordinaire ,  leur  inconihuf- 
tibilité  que*  cet  Auteur  dit  qu'ils  regardoient  comme  un 
fymboie divin,  &  leur  facilité  à  s'elhler,  ne  pouvoient  Içj   . 
rendre  tout  au  plus  qu'un  habillement  de  parade. 

L'ufage  des  chemifès  ou  des  facs  de  toile  employez  au 
brûlement  des  morts  pour  féparer  leurs  cendres  de  celles 
àcs  autres  matières  combuftibles,  fèroit  un  point  plus  inté- 
refîant  pour  l'Hiftoire  Romaine,  s'il  fè  trou  voit  prouvé;    Regumlnde 
mais  quel  fond  y  a-t-il  à  faire  fur  des  conjeélures  de  (Zovn-  f^"'*^^>'^^  tunia» 
menialeurs  modernes,  qui  veulent  qu'une  coutume  funé-  '/Zn'^al ie/Zûo 
raire  que  Pline  a  dit  ne  s'être  obfèrvée  qu'à  l'égard  des  Rois ,  fcparant  cinere, 
l'ait  été  aufTi  à  l'égard  des  pcrfonnes  les  plus  qualifiées  chez  ^'^*  ^9-  f^''- 
ies  Romains  \ 

Il  efl;  vrai  que  la  vénération  que  ces  peuples  avoient  pour 
les  cendres  des  morts  qui  leur  étoient  chers,  fuppofoit  des 
précautions  pour  les  feparer  de  celles  des  bois  employez  à  la 
confl:ru(5tion  du  bûcher;  car  comme  il  n'y  a  pas  d'apparence    pim,  0  6.  y. 
de  croire  qu'Artémife  eût  fi  facilement  avalé  les  cendres  de    A.Gdi  no6î. 
Maufole,  fi  cette  Princeliè  n'eût  été  certaine  qu'elle  n'ava-  cavTiS.  '  ^^' 
leroit  pas  en  même  tems  celles  des  aromates  qui  avoient 
fervi  à  brûler  le  corps  de  cet  époux  tant  regretté,  il  n'efl  pas 
plus  vrai-fcmblable  qu'Agrippine  eût  auffi  porté  avec  tant    Tadt.  annale 
de  zèle  dans  fbn  fèin  celles  de  fon  mari  Germanicus ,  fi  clic  -•  zs- 
les  eût  cru  mêlées  avec  d'autres. 

Le  foin  que  les  parens  des  exilez  morts  dans  leur  exil,  Oyi^^  Trijl.j, 
(ê  donnoient  pour  faire  rapporter  leurs  cendres  dans  leur 
patrie,  la  pompe  des  convois  de  celles  des  Magiftrats  morts    Tadt.  annal, 
dans  les  fonctions  des  charges  qui  les  avoient  éloignez  de  -2-  ^z- 
leur  capitale,  les  honneurs  cju'on  rendoit  aux  urnes  011  elles    Plutanh.  in 
étoient  renfermées  dans  le  tran(j:)ort  qui  sen  faifoit  de  ville  ^^'"^(>''(^' 
en  ville  jufqu'à  Rome,  le  prix  même  de  ces  urnes,  par  la    Entrop.  S.^. 
matière  dont  elles  étoient  faites  &  par  leur  travail ,  font     ^'r'"^-  7^- 
autant  de  raiIons  qui  lervent  a  taire  juger  de  1  exactitude  ^^,//  ,0.2. 
qu'on  devoit  apporter  à  retirer  du  lieu  deftiné  au  bûcher,     tkrod.^.i^, 
ces  cendres  pures  &.  fans  aucun  mélange  d'autres  ;  mais  ce 
Tome  IV.  .M  m  m  \w 
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ne  font  pas  des  preuves  cjue  pour  faire  cciic  cîiftin^lion  on 

mît  les  corps  dans  des  tuniques  de  toile  d'aitefte. 

Je  pourrois  faire  voir  les  raiions  qu'il  y  a  cïen  douter 
encore,  malgré  la  découverte  de  ce  tombeau  placé  depuis 
peu  à  la  bibliothèque  Vaticane ,  dans  IcqLicl  on  fait  voir  un 
îbaire  de  cette  toile,  de  neuf  palmes  Romains  de  long  fur 
fcpt  de  large,  encore  plein  de  cendres  &  d'oflemcns  à  dcmi- 
brûlez;  je  pourrois,  dis-je,  me  fcrvir  des  feules  obfervations 
faites  en  toutes  fortes  de  pays  aux  découvertes  d'une  infinité 
d'urnes  fépulcrales  &  de  tombeaux  couverts ,  qui  ie  font 
trouvez  remplis  de  fragmens  de  bois  &  d'oircmcns  à  dtmi- 
brulez,  confondus  avec  les  cendres,  ce  qui  ne  feroit  pas 
arrivé  fi  l'on  eût  brûlé  les  corps  enveloppez  dans  cette 
toile. 

Je  pourrois  auffi  certifier  que  j'ai  vu  non  feulement 
cette  même  confufion  dans  plus  de  trois  cens  urnes  d'argile 
découvertes  il  y  a  environ  quinze  années  en  Provence, 
dans  un  champ  dont  une  inondation  caufée  par  des  lorrens 
joints  à  la  rivière  d'Argent,  avoit  emporté  plus  de  deux 
pieds  de  fuperfîcie  de  terre;  mais  j'ai  encore  obftrvé  que 
chacune  de  ces  urnes  &  beaucoup  d'autres  trouvées  en  diffé- 
rens  endroits,  contenoient  deux  ou  trois  fois  plus  de  cendres 
que  le  cadavre  brûlé  d'un  des  plus  grands  hommes  n'en 
auroit  pu  fournir. 

Le  creux  des  deux  mains  efl  à  peu  près  fa  mefure  de  fa 
quantité  à  laquelle  peuvent  fe  réduire  les  cendres  de  touie  la 
fubdance  d'un  homme,  à  juger  de  la  petiteflc  du  volume  6c 
de  la  légèreté  du  poids  que  Properce  leur  donne  lor/que 
parlant  de  fa  deftinée  après  fa  mort ,  il  dit  : 

Propert,  4,  Et  fum  qiiod  Sgitîs  quinque  îevatur  onus,- 

12,  /-f . 

On  voit  que  le  fèntiment  des  Anciens  fur  cette  quantité 

fè  rapporte  aux  expériences  que  nous  en  avons  par  l'analyfè 

chymique  d'un  corps  humain  ;  ainfi  comme  les  cendres 

qui  fê  trouvent  dans  les  urnes  fépulcrales  excèdent  fouvcnt 

cette  tnefure ,  on  peut  inférer  de  là  qu'elles  n'ont  point  été 
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ramafîees  clans  la  toile  d'amiante,  ik.  qu'il  y  en  a  eu  Je  ctllcs 
du  bûcher  ajoutées  à  celles  du  cadavre. 

On  ne  manquera  pas  de  m'objeéter  que  ces  tombeaux 
&c  CCS  urnes  n'avoient  appartenu  qu'à  des  morts  d'une  con- 
dition vulgaire  ou  précipitamment  brûlez,  comme  on  le 
faifoit  dans  des  tems  de  calamités  publiques ,  ou  à  des  per- 
ionnes  dont  les  facultés  n'avoient  pas  permis  qu'on  fiit  les 
frais  de  la  quantité  de  bois,  &  encore  moins  ceux  de  la  toile 
d'afbefte,  qui  auroient  été  néceffaires  pour  une  plus  grande 
exaélitudc. 

Mais  fuppofbns  qu'on  ait  recouvré  les  propres  urnes  des 
Empereurs  mêmes,  reconnues  pour  telles  par  le  prix  de 
leur  matière,  Se  û  l'on  veut,  par  des  infcriptions ,  &  que 
ies  cendres  qu'elles  contenoient  aycnt  été  très-pures  Se  très- 
choifies;  je  foûtiens  que  ce  choix  le  faifbit  fins  Ic'fecours 
de  la  toile  incombuftible.  Se  parla  feule  obfervalion  de  la 
place  du  foyer  qui  répondoit  à  la  filuation  du  cadavre  fur 
ie  haut  du  bûcher. 

Marlian  veut  que  cette  place  fôit  ce  que  les  Romains  ap-    Topogr.  vrhls 
pelloient  Uflrinum  ou  Ujlrina;  Servius  la  diftingue  particu-  I^omœ,  4.  y 4. 
lièrement  des  autres  parties  du  bûcher  fous  ce  même  nom ,  ^^^^  rola 
Se  Fedus  en  l'expliquant,  dit  que  c'étoit  un  vafè  deûlné  creinario  aida- 
dans  le  brûlement  des  corps,  pour  en  recevoir  les  cendres.    Y'''^  tujJum, 

r^     i       •      r      '  ■^l'^.i  •    r         "'^"•^  Ujlrina, 

Ce  dernier  lentmient  me  paroit  d  autant  plus  vrai  -  km- 
blable,  que  dans  deux  infcriptions  antiques  rapportées  par 
Meurfius ,  il  efl  fait  mention  de  cet  Ufrïmim  comme  d'une 
pierre  portative  que  quelques  loix  funéraires  ou  les  teflamens 
défendoient  d'employer  à  la  conflruélion  du  tombeau  de 
ceux  fous  le  bûcher  defquels  elle  auroit  fervi. 

HVIC  Et  A^      H^C  Meurjlusdc 

MONVMENTO  r  MON  VMENTVM/""^'"'^'^-^^- 

VSTRINVM  VSTRINVM 

APPLICARI  ""^  APPLICARI 

NON    LICET.  autre,  NON    LICET. 

On  peut  concevoir  de  là  que  c'étoit  une  pierre  de  foyer  un 

Mm  m  m  ij 
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peu  creulcc  pour  recevoir  les  cendres  qui  tomboîcnt  du 
cadavre  tandis  cju'ii  Te  confumoit ,  laqLicllc  par  /es  bords 
pouvoit  garantir  ces  cendres  de  là  diffipation  que  le  vent  en 
auroit  pu  eau  fer. 

Les  bois  qui  compofoient  le  bûcher,  ctoient  éloignez 
id'un  ou  de  deux  pieds  de  cette  pierre  dans  toute  fii  circonfé- 
rence, &  difpofez  en  lymmétrie  pour  former  un  carré  plus 
Vano cit^fiis à  long  quc  large,  autour  duquel  étoient  rangez  des  cyprès 
Servio  yEueid.      ^^j.  fd-vir  de  préfcTvatif  contrc  la  niauvaife  odeur  du  ca- 
tiavrc  brûlant. 

Des  gardes  du  bûcher,  gens  d'une  condition  fcrvile, 
\Jdem  Vano.  appeliez  Uflores  8>c  Bufliiarii,  avoient  l'œil  à  ce  qu'aucune 
branche  de  cyprès  ne  fût  poufîée  par  le  vent  fur  le  corps, 
de  crainte  du  mélange  des  cendres,  &  avec  des  fourches  ils 
repouffoient  les  bûches  qui  s'écartoîent  de  leur  fituation , 
pour  qu'elles  ne  tombafîent  point  dans  le  milieu  du  foyer. 
Servius  n'eft  pas  le  fèul  qui  nous  ait  appiis  l'ulage  de  cts  pré- 
cautions, Homère  les  fait  remarquer  en  décrivant  la  fitua- 
tion cfu  corps  de  Patrocle  fur  fon  bûcher. 

Après  la  confommation  de  cet  afîèmblage  de  bois ,  des 
Prêtres  avoient  foin  de  fè  porter  fur  le  foyer  &  à  la  place 
que  nous  avons  nommée  Ujlrinum,  pour  y  diflinguer  les 
reflcs  du  corps  d'avec  ceux  des  autres  matières  combuffibles, 
&:  les  mettre  dans  un  vafè  qui ,  félon  que  la  quantité  des 
cendres  ou  des  ofîèmens  à  demi  confumez  dominoit,  pre- 
noit  le  nom  de  Cïncrarium  ou  celui  dïO{fuamtm. 

La  cérémonie  du  choix  de  ces  refies,  exprimée  chez  eux 
Virgil.  JEmid.  par  les  termes  de  reli^u'ms  Icgere ,  étoit  un  devoir  fi  efîênliel 
(.V.216.  ^  jçj^jj.  j-eligion,  que  plus  les  morts  avoient  été  qualifiez, 
plus  cette  cérémonie  s'obfêrvoit  fcrupuleufèment ,  ce  qui 
auroit  été  inutile  fi  les  corps  eufîènt  été  enveloppez  dans 
ia  toile  d'amiante,  puifque  le  choix  des  cendres  s'y  fcroit 
trouvé  tout  fait;  il  fêroit  d'ailleurs  moins  refté  d'ofîèmens, 
parce  que  le  corps  auroit  pu  être  mieux  expofé  à  toute  l'ar- 
deur des  flammes  lorfqu'on  n'auroit  plus  craint  le  mélange, 
au  lieu  que  dans  tous  les  biûleniens  qui  fe  font  faits  des 
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cadavres  des  Empereurs  nicnics,  on  a  toujours  ramafî'é  allez 
de  fraliniens  d'os. 

SuéioiK  nous  apprend  que  ce  fut  de  la  manière  que  j'ai    Jn  Auguff. 
décrite,  que  le  lit  le  choix  des  relies  du  corps  d'Augulte,  &  ^-  '°°' 
il  ne  lait  dans  le  récit  du  brûlement  de  Ion  cadavre,  aucune 
mention  de  toile  d'amiante.  Eutrope  rapporte  la  même  choie  Lit.  8.  j. 
à  l'égard  de  celui  dcTrajan,  dont  [es  os  furent  mii  dans  une 
urne  d'or  placée  lous  la  colomne ,  ik  ceux  deSepiime  Sévère, 
lelon  Xij)hiiin ,  dans  un  vale  de  porphyre.  ^6. 

Enhn  ù  cet  ufage  de  cette  toile  eût  été  confiant  dans  la 
Grèce,  Strabon  &  Diofcoride  qui  en  étoient  originaires,     Geof^r.  I.  lo. 
ne  l'auroieni  pas  oublié  entre  les  propriétés  qu'ils  ont  attri-    ^^^^-  '"'''•  ^^^' 
buées  au  lin  incombLillible;  &:  Pline  qui  a  écrit  après  eux  ,       ' 
avoit  été  précédé  d'uji  afîèz  grand  nombre  d'Empereurs 
pour  ne  pas  ignorer  cette  circonllance  de  leurs  funérailles, 
fi  elle  le  fut  pratiquée  chez  les  Romains. 

H  femble  plutôt  que  cet  Hiflorien  ait  voulu  per/îjader  ie 
contraire,  par  la  rareté  dont  il  a  dit  qu'étoit  ce  lin,  puifque 
fa  valeur  égalait  le  prix  des  perles  les  plus  chères,  &.  que  du 
tems  de  Néron  on  regardoit  avec  admiration  &  comme  un 
trélor,  une  ferviette  de  cette  toile  que  cet  Empereur  avoit 
en  fi  poflefîion. 

Que  conclurre  donc  de  la  découverte  de  ce  fuaire  gardé 
à  la  bibliothèque  Vaticane,  en  le  fuppofint  antique,  flnoii 
que  c'étoit  un  tréfor  particulier  à  quelque  Prince,  qui  avoit 
voulu  qu'il  ne  lêrvît  à  aucun  autre,  ce  qui  ne  peut  tirer  à 
conféquence  pour  le  général ,  puilqu'il  efl:  le  feul  cju'on  ait  vu 
de  cette  efpèce  dans  le  nombre  infini  de  tombeaux  qu'on  ait 
jamais  trouvez,  pas  même  dans  ceux  des  Empereurs  \ 

Un  autre  ulàge  du  lin  d'alLdfe  étoit  d'en  former  àcs  mè- 
ches perpétuelles  qui  avoient  la  propriété  d'éclairer  toujours, 
fans  aucune  diminution  de  leur  fubftance  &  fans  qu'il  fût 
jamais  befoin  de  les  moucher,  quelque  grande  que  pût  être 
ia  quantité  d'huile  qu'on  vouloit  qu'elles  confumafîent. 

Les  Payens  sqw  fervoient  dans  leurs  temples ,  pour  les 
lampes  confacrécs  à  leurs  idoles. 

M  m  m  m  iij 
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Paufan.  in       ^^^'^^'^  ^^^^  ^^  icbattii  parmi  les  éloges  du  lin  incombuP- 
Acticis.         tible,  que  celte  mèche  qui ,  fans  qu'on  la  touchât  (circonf^ 
tance  fur  laquelle  doit  tomber  le  merveilleux)  éclairoit  pen- 
dant une  année  entière  dans  la  lampe  d'or  que  Callimaque 
avoit  conHicrée  au  temple  de  Minerve  à  Athènes. 
//;  Polylvjî.       Solin  fait  grand  cas  d'une  fcmblable  lampe  qui  brûloit  à 
Clip.  12.        pç,^,  pj.^5  (.|jj^5  \ç  même  tems  devant  une  (tatue  de  la  même 
Déelîe,  dans  un  temple  qui  lui  étoit  dédié  en  Angleterre. 

Et  (fi  pour  un  fait  phyfique  l'on  peut  ajouter  plus  de  foi 
à  ce  que  le  Pape  Damafe  a  écrit  dans  les  aéUs  de  S.  ^ilveftre, 
que  pour  un  point  d'hiftoire  eccléfialUque)  il  y  avoit  une 
lampe  perpétuelle  au  baptiltaire  de  Rome,  dans  laquelle  on 
fe  fervoit  d'une  pareille  mèche;  qu'elle  y  fût  de  la  fondation 
de  Conftantin  ou  d'un  autre,  peu  importe  à  notre  fujet. 

Ce  fait  relevé  par  les  Hiitoriens ,  marque  combien  ce  lin 
étoit  encore  rare  alors  ;  il  fè  trouva  û  commun  par  la  fuite. 
In  fchoUa  ad  que  LouisVivez  Efp^ignol ,  du  tems  qu'il  étoit  à  Paris  (c'étoit 
Auguftin.l,  12.  3,j  commencement  du  quinzième  fiècle)  dit  avoir  viî  cni- 
e   ivit.     ei.     pjQ^çj.  ^Q  ç.ç^  mèches  en  plufieurs  endroits  de  cette  ville. 
Je  ne  fçais  pourquoi  leur  commodité  étant  fondée  fur  l'ex- 
périence, que  je  puis  afTurer  en  être  certaine,  nous  n'en 
voyons  pas  aujourd'hui  renouveiler  l'ufàge. 

J'ai  obfèrvé  que  les  filamens  d'amiante,  fans  avoir  même 
été  dépouillez  par  la  lotion  des  parties  terrcufès  qui  \cs  \\n\Ç- 
fent,  étant  mis  dans  un  vafè  plein  de  quelque  huile  ou  graiffe 
que  l'on  voudra ,  éclaireront  tant  que  la  fubftance  oléagi- 
neufè  durera. 

Licétus ,  Ferrarîus  &  quelques  autres  Antiquaires  qui 
ont  fait  des  traités  dQS  lampes  des  Anciens ,  pour  perfuader 
la  durée  du  feu  des  fépulcrales,  qu'ils  ont  voulu  n'être  extin- 
guibles  qu'au  moment  qu'elles  paroifToicnt  à  l'air,  ont  cru 
pouvoir  expliquer  ce  prétendu  phénomène  avec  le  fècours 
de  ces  mèches;  mais  comme  ils  ont  fuppofé  deux  faits,  l'un 
qu'on  ait  trouvé  dans  quelqu'une  de  ces  lampes  une  de  ces 
mèches,  &  l'autre  qu'elles  ayent  pu  continuer  de  brûler 
après  la  confommation  de  leur  aliment,  ce  fyftènie  fè  réduit 
en  un  merveilleux  impoffiblc. 
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On  a  trouve  pour  ne  lien  perdre  cle  rafbcfte,  un  nioyen    Tninf.té}.  Pfii- 
à\\\  employer  rcfpècc  dont  les  fils  (ont  plus  courlis.  On  en  kl^pf''^'-  ^'-^^•'i' 
fabrique  uu  papier  c]ui  peut  auiïi  pafler  pour  perpétuel,  ^  '^' 
parée  (]ue  toutes  les  fois  qu'on  a  écrit  deflus ,  on  peut  en 
effacer  l'écriture  en  le  jetiant  au  feu,  où  il  n'efl  pas  plus 
endommagé  que  la  toile.  11  y  a  déjà  plufieurs  années  qu'on 
voit  de  ce  papier  en  divers  cabinets  d'Allemagne;  on  en 
eonferve  une  teuille  d'une  grandeur  confidérable  dans  celui 
du  Koi  de  Danemarck,  &  Charleton  nous  afîure  qu'on  le 
fabrique  à  préfent  fort  bien  près  d'Oxfort  en  Angleterre. 

A  l'égard  de  la  vertu  de  garantir  du  feu  les  corps  qu'on 
entouroit  de  lin  incombufliblc,  elle  ne  peut  être  qu'imagi- 
naire, puifque  toutes  les  parties  de  cette  fubflance  minérale 
étant  fufccptibles  d'ardeur,  doivent  la  communiquer  au 
corps  qu'elles  environnent;  il  eft  ai/e  de  l'expérimenter  fur 
une  baguette,  qui  étant  couverte  de  tous  côtés  de  cette  ma- 
tière &  jettée  au  feu ,  fe  trouvera  réduite  en  charbons  au 
milieu  même  de  fon  prétendu  prélervatii  qui  aura  été  eon- 
ferve. 

C'efl  ce  qui  irompoît  ce  pieux  Roi  âes  Tartares  dont  £^//?,  ^g, 
Langius  parle  dans  une  de  les  lettres ,  lorlque  pour  garantir 
du  teu  un  mouchoir  fur  lequel  la  fice  de  Jefus-Chrilt  éioit 
imprimée,  il  le  tenoit  plié  dans  un  linge  de  toile  d'amiante. 

Ce  (croit  ici  le  lieu  d'examiner  pludeurs  autres  propriétés 
attribuées  à  cette  pierre  minérale;  mais  outre  que  je  me 
ferois  un  fcrupule  de  m'éiejidre  fur  des  faits  qui  n'ont  qu'un 
fondement  fabuleux,  je  crains  déjà  d'avoir  palîë  les  bornes 
du  tems  confacréà  une  lecflure  ordinaire,  quoique  je  n'aye 
ricme  voulu  rapporter  (]ue  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  Se 
de  plus  intérelîant  dans  1  hidoire  du  lin  ineombuilibicr 
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DESCRIPTION 

D'UN  TOMBEAU  DE  MARBRE  ANTIQUE. 

Par  M.  DE  B  o z  E. 

13.  Novembre  X    E  Tombeau  que  j'entreprends  de  décrire,  cfl:  en  ce 

^7'^-        J j genre  un  ^qs  plus  beaux  nionumens  de  l'Antiquité, 

pour  ia  coiTe(flion  du  defiein ,  pour  la  déiicatefle  &  pour  la 
confèrvation  de  toutes  Tes  parties.  Des  voyageurs  qui  l'a- 
voient  découvert  dans  des  ruines  près  d'Athènes,  le  tranfj^or- 
tèrent  en  France  pour  en  fîîire  pré/en t  à  M.  le  Cardinal  de 
Richelieu  ;  mais  le  Cardinal  s'étant  trouvé  mort  à  leur  arri- 
vée, il  demeura  comme  ignoré  entre  les  mains  d'une  per- 
fonne  de  la  maifon  de  Roflaing,  d'où  il  efl:  pafie  depuis 
quelques  années  en  celles  de  M.  Foucault  Confeiiier  d'Etat, 
&  jufte  eftimateur  de  ces  refies  précieux. 

Ce  tombeau  efl;  de  marbre  blanc,  il  a  fix  pieds  quatre 
pouces  de  longueur  fur  deux  pieds  de  largeur,  &  à  peu  près 
autant  de  hauteur,  le  couvercle  compris;  ce  couvercle  qui 
peut  avoir  deux  pouces  &  demi  d'épaiiïèur  dans  toute  foii 
étendue ,  s'élève  fur  le  devant  en  un  rebord  d'environ  un 
pied ,  que  le  Sculpteur  a  orné  d'une  friiè  ingénieulè.  Le 
dedans  qui  efl;  fort  uni ,  a  été  creufe  pour  un  corps  d'une 
taille  ordinaire;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  efl  une 
élévation  d'un  pouce  pratiquée  du  côté  de  la  tête ,  comme 
pour  fervir  de  chevet  au  défunt. 

On  voit  fur  la  première  face  de  ce  tombeau  quatorze 
figures  humaines,  la  plupart  de  ronde  boffe,  &  \cs  autres 
en  bas-relief,  fuis  compter  celles  de  la  frifc.  Les  deux  côtés 
qui  font  tout-à-fait  femblablcs,  rcpréft'ntent  un  trépied  entre 
deux  griflx)ns  &  une  torche  funèbre  au  deflus,  11  n'y  a  rien 
fur  ia  quatrième  face. 

Cet 
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Cet  ouvrage  ell:  grec ,  le  premier  coup  d'œil  l'annonce, 
Se  on  le  rcconnoil  plus  particulièrement  aux  caraélèrcs  de 
la  petite  inlcripiion  qui  y  ell:  gravée  : 

*  0.   K.   ATPHAm   EnA<î>POAEITa  *  etoTç KoL-mx- 

CTMBm   ANTHNIA   BAAEPIA   E0HKE.     ^'''""^' 

Aipc  Dieux  Mânes.  * 

Anîonia  Vaîéria  à  Aurél'ms  E'pûphroditiis 
fon  mari. 

Car  les  deux  lettres  initiales  0.  K.  font  l'abrégé  de  0eû?$ 
K:LTX')(ptj'/izi'i ^  &:  répondent  à  celles-ci  des  Latins,  D.  M. 
Diis  Mamhus. 

Ce  qui  cil  repréicnté  fur  la  première  face  du  monument, 
&  qui  attire  d'abord  toute  l'attention  ,  c'clt  l'hiftoiic  de 
Cérès,  fon  arrivée  à  E'Icufis,  &  l'inftituiion  de  /es  myflèrcs 
dans  cette  ville  ou  bourgade  de  l'Attique. 

Entre  les  différentes  hiftoires  de  la  religion  payennc,  on 
n'en  trouve  guères  de  plus  confidérable  que  celle-ci  ;  &  ce 
qui  marque  peut-être  fon  avantage  du  côté  de  l'antiquité, 
c'efl  que  tandis  que  les  Auteurs  Grecs  &  Latins  s'accordtnt 
tous  fur  le  fond  en  rapportant  le  même  fait ,  ils  varient  aufîî 
prefque  tous  dans  fês  circonftanccs  moins  efîèniiclles;  tels 
(ont  entr'autres  Apollodore ,  Phérécyde  &  Panyafis  fcs 
garans,  Paufanias,  Hygin,  Virgile  &:  Ovide.  Le  Sculpteur 
(êmble  les  concilier  ici,  en  prenant  ô.li  \.mh  &  ài:^  autres  ce 
qui  pouvoit  rendre  fon  ouvrage  plus  agréable  &  fà  compofi- 
tion  plus  élégante.  Je  vais  fuivrc  la  même  route  pour  faci- 
liter l'intelligence  du  monument,  <Sc  pour  rendre  plus  fen- 
fible  l'explication  de  toutes  fcs  ligures. 

Quand  Cérès  eut  appris  que  Pluton  étoit  le  raviffeur  â^c 
fà  fille ,  &  que  Jupiter  même  avoit  confènti  à  fon  enlève- 
ment, elle  fut  fi  indignée  contre  tous  \zs  Dieux,  que  re- 
nonçant au  féjour  célefle  elle  réfolut  de  demeurer  errante 
parmi  les  hommes  fous  la  figure  6c  \{:s  habits  d'une  fimple 
Tome  IV.  .  Nnnn 
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mortelle.  Dans  ce  déguKeinent  elle  arriva  aux  portes  d'E'- 
icufis,  Si.  s'afTit  fur  une  pierre  où  elle  s'abandonnoit  à  toute 
fâ  triftefîè,  quand  Céléus  Roi  i\es  Elcufiniens,  qui  revenoit 
à  la  ville  avec  la  femme  8c  fa  fille ,  l'aborda ,  &  l'engagea 
à  venir  prendre  chez  lui  le  repos  dont  elle  paroiiîoit  avoir 
befoin.  Céléus  de  Ion  côlé  n  eloit  guères  moins  affligé,  (on 
1.  fils  étoit  extrêmement  malade;  le  fommeil  n'avoil  âc[mis 

long  tems  fermé  ks  paupières,  &  on  n'en  efpéroit  plus 
rien.  Cérès  daigna  le  bailer  en  arrivant  ;  ce  feul  baifer  le 
rappella  à  la  vie  &  lui  rendit  toutes  fès  forces  : 

Ovid.  Fajî.  Tantus  cœlejii  venît  ah  ore  vîgor. 

hb.  4. 

La  DéefTe  voulut  reconnoître  l'hofpitalité  de  Céléus  par 
d'autres  bienfaits  ;  elle  fe  chargea  de  l'éducation  de  fon  fils, 
&  fe  propofa  de  le  rendre  immortel  en  \c  nourriffant  pen- 
dant le  jour  de  fon  lait  divin,  Sl  le  mettant  la  nuit  fous  la 
braifc  ardente  pour  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  avoit  de 
terreftre.  Le  jeune  Triptolème  (car  c'étoit  le  nom  de  l'en- 
fant) croilîbit  à  vue  d'œil,  &  d'une  façon  jufqu'alors  in- 
connue aux  mortels.  Céléus  &  Métanire  fa  femme  émer- 
veillez des  talens  de  leur  hôteiïe ,  eurent  la  curiofité  de 
l'obferver  ;  Métanire  vit  Cérès  prête  à  mettre  Triptolème 
dans  le  feu ,  elle  fit  un  grand  cri ,  &  le  priva  ainfi  de  l'avan- 
tage que  la  Déefle  lui  préparoit.  Il  fera  donc  mortel ,  dit- 
elle,  puilque  le  dellin  l'ordonne,  mais  il  fera  le  premier 
d'entr'cux  qui  labourera  la  terre,  qui  la  fcmera  &  qui  re- 
cueillera le  plus  doux  de  fès  fruits.  Alors  Cérès  prit  un  air 
majeftueux  qui  la  fit  reconnoître.  Elle  fit  préiènt  à  Tripto- 
lème d'un  char  tiré  par  àtux  dragons;  elle  lui  donna  du 
bled ,  lui  apprit  l'ufige  de  ce  grain  précieux ,  &  l'envoya 
répandre  un  don  fi  utile  dans  toutes  les  contrées  du  monde. 
Les  Elcufiniens  qui  en  jouirent  les  premiers,  voulurent  en 
conficrer  la  mémoire  par  une  fête  folemnelle.  La  Déeflê 
agréa  leur  reconnoilfance ;  elle  régla  elle-même  toutes  \cs 
cérémonies  de  la  fête ,  &  choifit  quatre  perfonncs  des  plus 
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illuflrcs  de  la  ville  pour  prcfidcr  à  (es  niy itères ,  Se  pour  en 
initruire  ceux  qui  voudroient  s'y  faire  initier. 

Le  nom  de  ces  quatre  perfonnes  nous  a  été  heurcufcment 
conlerve  dans  un  très-ancien  hymne  à  l'honneur  de  Cérès, 
que  Paufanias  cite  fous  le  nom  d'Homère,  Se  dont  il  rap- 
porte un  h-agment  dans  Tes  Corinthiaques;  ce  font  Tripto- 
lème,  Diodes,  Eumolpe  &  Céle'us.  Peut-être  les  trouve- 
rons-nous auiîi  heureulement  raflemblez  dans  le  monument 
que  je  v.iis  préientement  expliquer  en  détail. 

Le  premier  objet  qui  s'offre  efl  une  figure  affiiê  ;  c'eft 
Cérès,  on  la  reconnoît  à  fon  at-titude,  à  fa  coeffure,  au 
fèrpent  qui  efl:  à  Ces  pieds,  aux  épies  que  tiennent  ks  deux 
femmes  qui  font  devant  elle,  Si.  généralement  à  tout  ce  qui 
l'accompagne. 

Elle  eft  repréfêntée  comme  une  femme  déjà  avancée  en 
âge,  forme  fous  laquelle  elle  parut  dans  l'Attique,  au  rapport 
à^O\iàc,  ftmiilarat  anum;  mais  fous  cette  forme  empruntée 
le  Sculpteur  lui  a  confèrvé  toute  la  majefté  qui  convenoil  à 
une  Déefîc. 

Ses  cheveux  font  relevez  Sl  retenus  fur  le  front  par  un 
bandeau  en  pointe  que  \c  même  Poëte  n'a  pas  oublié,  iiiïtra- 
que  capillos  prefferat.  Ce  bandeau  efl  devenu  dans  la  fuite  fa 
coeffure  ordinaire  de  toutes  les  Divinités,  6c  les  Impératrices 
Romaines  sen.  font  fait  honneur  fur  les  médailles  depuis  le 
tems  deTrajan  jufqu'à  celui  de  Galien. 

La  pierre  fur  laquelle  elle  efl  affife,  efl  cette  pierre  fa- 
meufe  où  Céléus  la  trouva  toute  occupée  de  fon  chagrin, 
&  qu'on  appella  depuis  la  pierre  trifle,  a.yî?>^qoç  Td^foi  : 

Hic  primum  fed'tt  gelUo  mœjlij/înia  faxo.  Fafl.  lib.  4. 

Illud  CecropidéZ  mine  qiioque  trifle  vocant. 

Le  fcrpent  qui  efl  à  fcs  pieds ,  efl  un  autre  fymboîc  de  fa 
Déeffe;  c'efl  ainfi  que  nous  la  peint  Minutius  Félix  dans  fon 
dialogue  contre  les  Gentils  :  Ceresfaàhus  accenfis  & [crpente 
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ânwnJûtû ,  crrore  fubrcptam  liberam  auxia  veftigat.  C'efl 
ainii  que  nous  la  rcprcfcntcm  encore  un  grand  nombre  de 
nionumcns  antiques,  &  entr'autrcs  une  médailie  confulairc 
de  la  fiimille  MEMMIA ,  dont  l'infcription  nous  apprend 
que  ce  fut  un  Edile  de  cette  famille  qui  le  premier  ht  célé- 
brer à  Rome  les  jeux  à  l'honneur  de  Cérès  :  MEMMIUS 
J£D,  CEREALIA  PREIMUS  FECIT. 

L'efpèce  de  bâton  courbé  que  Cérès  tient  de  la  main 
gauche ,  eft  encore  un  attribut  de  la  divinité,  c'eft  propre- 
ment le  iceptre  des  Dieux.  Les  Roriiains  le  repréf entèrent 
dans  la  fuite  &  plus  long  &  plus  droit ,  &  fa  refièmblance 
avec  une  pique  fans  fer  le  fit  appeller  hafta  piira. 

Les  quatre  figures  qui  fèmblent  environner  Cérès ,  font 
celles  de  Céléus  &  de  fà  famille;  Céléus  efl  au  fond,  tel  que 
nous  le  décrit  Ovide,  rapportant  chez  lui  dans  un  panier 
du  gland  &  des  mûres  de  buifîbn ,  nourriture  ordinaire  à,Qs 
hommes  dans  ce  tems  de  fimplicité  : 

nie  domum  glandes,  excuffaque  mora  ruhetls 

Portât. 

La  fiile  de  Céléus  efl  plus  près  de  la  DéefTe  ;  ce  fut  elfe, 
dit  Ovide,  qui  la  première  parla  à  Cérès,  &  l'attendrit  en 
iui  donnant  le  nom  de  mère  : 

Mater,  ah  virgo;  mota  efi  Dea  nomme  matris. 

L'autre  femme  efl  la  Reine  Métanîre  ;  elfes  ont  toutes 
deux  àts  épies  à  la  main ,  parce  qu'elles  furent  les  premières 
qui  reconnurent  Cérès  &  qui  reçurent  des  marques  de  fa 
bienveillance. 

Triptolème  enfin  efl  le  Jeune  homme  couvert  d'un  fimple 
manteau  à  la  manière  des  Héros  ;  il  entre  dans  le  char  que 
Cérès  lui  a  donné,  &:  quitte  fa  famille  pour  aller,  fùivant 
l'ordre  de  la  Déefîe,  répandre  {es  bienfaits  dans  tout  l'unie 
'vers.  A  fon  air  jeune  &  vigoureux  il  efl  aifé  de  reconnoître 
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le  nourriiîbn  de  Ccrcs  ;  le  bled  qu'il  tient  dans  un  repli  de 
fbn  manteau ,  eft  b  marque  de  là  mifîion ,  &  l'ardeur  des 
fèrpens  ou  dragons  attelez  à  fon  char,  iemble  dire ,  luivant 
l'exprefîion  d'Ovide,  qu'il  va  s'élever  dans  les  airs,  ÔL  par- 
courir en  peu  de  tems  &  l'Europe  &  l'Afie  : 

Jûm  fiipcr  Eiiropam  fuhlimis  &  Afida  terrain 
Yeâiis  crût  jiiven'is. 

Le  laurier  qui  paroît  à  côté  du  char,  n'y  a  pas  été  mis 
feulement  pour  remplir  le  vuide  du  tableau ,  il  déiigne  le 
ireu  de  la  fcène,  qui  (è  pafîc  dans  i'Attique  où  le  laurier 
croidbit  en  abondance;  &:  le  Sculpteur  a  très -habilement 
ménagé  le  contrafte  de  cette  plante  abfolumcnt  inutile  aux 
befoins  de  la  vie,  avec  le  bled  qui  eft  le  meilleur  &:  le  plus 
fblide  aliment  que  les  hommes  connoi(îènt. 

Au  delà  du  char  de  Triptolème  on  voit  deux  femmes 
qui  portent  chacune,  mais  différemment,  une  torche  ou 
flambeau;  ce  font  des  initiées  aux  myltères  de  Cérès,  qui  Fulgent.  l.t^ 
célèbrent  ce  jour  de  fa  fête  qu'on  appelloit  par  excellence  ^y^l^o^' 
le  jour  des  flambeaux,  dïeslampadiim,  en  mémoire  de  ceux 
que  la  Déefîè  alluma  aux  flammes  du  mont  Etna  pour  aller 
chercher  Profcrpinc. 

Phèdre  découvrant  à  fa  nourrice  l'amour  dont  elle  brûle 
pour  Hippolyte ,  lui  dit  que  fà  paffion  lui  fait  oublier  ies 
Dieux ,  qu'on  ne  la  voit  plus  avec  les  Dames  Athéniennes 
agiter  les  flambeaux  fierez  autour  à^i  autels  : 

Non  colère  donïs  tempJa  voîïvis  lihct,  Senec.  m 

Non  inter  aras  Attiditm  miflam  chéris,  ' 

Jaâare  tacitis  confcias  facr'is  faces. 

L'homme  placé  entre  les  deux  femmes  dont  nous  venons 
de  parler,  cfl  Eumolpe,  l'un  (\qs  quatre  pcrfonnages  que 
Cérès  (è  choifit  elle-même  pour  la  célébration  de  ies  mys- 
tères; il  en  fut  le  premier  hiérophante ,  c'efl:-à-dire,  celui 

N  n  n  n  iij 


654  MEMOIRES 

qui  le  premier  y  préfida  Sl  les  enfcigna.  Son  attitude  mar- 
que bien  un  homnic  qui  montre  aux  deux  femmes  cnirc 
leiquelles  il  e(t  placé,  de  quelle  manière  elles  doivent  le 
comporter  dans  la  cérémonie  où  elles  afTifknt. 

Cet  Eumolpe ,  félon  Arnobe ,  fut  le  chef  d'une  des  plus 
célèbres  familles  d'Athènes,  qui  feule  eut  la  gloire  de  donner 
fans  difcontinuation  un  hiérophante  aux  E'ieufiniens  tant 
Affwb.  lib.  j.  que  le  temple  de  Cérès  fubfifta  parmi  eux  :  Eumolpus  à  quo 
gens  fiuit  Eumolpïdarum ,  &  duciîur  clarum  ïlhid  apiidCecro- 
pïos  nomen,  &  qui  pojlea  floruerunî  htcrophantœ. 

La  durée  de  ce  iacerdoce  a  été  de  douze  cens  ans ,  &  ce 
qui  la  rend  encore  plus  mémorable  dans  la  feule  famille  Ats 
Éumolpidcs ,  c'eft  que  celui  qui  étoit  une  fois  revêtu  de  la 
dignité  d'hiérophante,  étoit  obligé  de  palTer  toute  fa  vie 
dans  ie  célibat,  comme  nous  l'apprenons  de  Paufanias  dans 
ies  Corinthiaques,  de  l'ancien  Schoîiafle  de  Perfè  fur  là  cin- 
quième fatire ,  6c  de  deux  différens  pafTages  de  S.^  Jérôme, 
l'un  dans  fon  livre  contre  Jovinien,  &  l'autre  dans  fon  traité 
de  la  Monogamie. 

Il  ne  refte  plus  de  ce  côté-là  que  deux  figures  à  expliquer. 
La  première  e(t  celle  d'un  petit  enfant  qui  porte  deux  épies  ; 
elle  exprime  que  les  bienfaits  de  Cérès  fê  font  répandus  fur 
toute  la  nature ,  &  que  les  enfans  en  jouifîent  comme  \qs 
grandes  perfonnes.  Elle  nous  apprend  encore  que  les  pères 
&  les  mères  faifoient  initier  leurs  enfans  dhs  le  plus  bas  âge 
aux  myflères  de  Cérès,  ce  qui  éclaircit  parfaitement  un  en- 
droit du  Phormion  de  Térence,  dont  la  fcène  efl  à  Athènes. 

Dave  &  Géta,  tous  deux  efclaves,  s'entretiennent  d'un 
préfent  que  ce  dernier  veut  faire  à  la  femme  de  fon  maître, 
&  Dave  lui  repréfente  que  cela  ne  finira  point ,  qu'il  faudra 
faire  un  nouveau  préfênt  à  fa  maîtreffe  quand  elle  accou- 
chera ,  un  autre  encore  un  an  après  pour  célébrer  la  naiffance 
de  l'enfant,  un  autre  encore  quand  on  l'initiera  aux  myflères 
de  Cérès,  &c. 
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Ferietur  alio  minière  uhï  hera  pepererit,  Phorm.  aâ.  i, 

Porro  autem  al'io,  uhî  crh  puero  tiatûJis  cJies, 
Uhi  înit'uihiinî,  &c. 

d'où  il  eft  aifc  de  conclurre  qu'on  inîtioit  les  cnfaiis  des  ITigc 
de  deux  ans ,  &  celui  dont  il  s'agit  ne  paroît  pas  en  avoir 
davantage. 

L'autre  figure  qui  repréfcnte  une  Athénienne  vctuc 
comme  la  prccédcnle ,  dcfigne  par  la  faucille  qu'elle  tient  ù 
ia  main,  tous  les  autres  inllrumens d'agriculture,  dont  Xq^ 
Grecs  &  les  Latins  (è  croyoient  aufli  redevables  à  Cérès,. 
comme  le  dit  Virgile  au  premier  livre  ^^i>  Géorgiques  : 

Prima  Ceres  ferro  mort  aies  vertere  terram 

Injlitiiit. 

Revenons  fur  nos  pas ,  &  expliquons  dans  Je  même 
ordre  les  figures  qui  font  derrière  Cérès.  Je  commence  par 
celle  de  Bacchus  ;  c'eÛ  lui  qui  d'un  côté  s'appuie  négligem- 
ment fur  l'épaule  de  la  Déefîè ,  &  touche  de  l'autre  à  un 
cep  de  vigne  chargé  de  raifins.  On  le  connoît  encore  à  fâ 
couronne  de  pampre,  à  fon  air  de  jeunefle,  à  fcs  longs  che- 
veux, à  la  beauté  de  fon  vifàge,  à  l'embonpoint  de  fon  corps 
qu'Orphée  &  Théocrite  ont  tant  célébré,  &  qui  a  fait  dire 
à  Ovide: 

Tïhi  en'im  ïnconfumpta  juventa  efl,  Metamorph^ 

Tu  puer  {îtermis,  tu  formofijfimus  alto 

Confpkeris  cœlo. 

Perfonne  n'ignore  la  fociété  que  nos  befôins  ont  mife 
entre  Cérès  &  Bacchus ,  fine  Cerere  &  Baccho,  &c.  Pindare 
dans  la  fcptième  dp  fes  Ifthmiques  appelle  Bacchus  7râpiJ)^oç 
Act^Ltoc-nepî,  l'aiïeffeur  de  Cérès.  Virgile  leur  fait  une  invo- 
cation commune  au  commencement  de  fes  Géorgiques,' 
Sl  Servius  ion  commentateur  dit  que  le  Pocte  en  a  ufd 
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ainli ,  parce  que  leurs  temples  étoient  communs  8c  que 
leurs  fêles  fè  cclébroient  en  nicme  tcms  :  Simul  Cerercm  & 
Liberum pofiiiî,  quia  e'is  templa  fimul pofita  junt ,  &ludifimul 
cdimtur. 

Mais  ce  qui  efl:  plus  précis  pour  notre  fujct ,  c'cft  que 
Paufanias  dans  Tes  Aitiqucs  parlant  du  temple  de  Cérès  à 
E'ieufis ,  dit  que  la  ftatue  de  Cérès  y  étoit  accompagnée  de 
celle  de  Proferpine  fa  fille ,  &  de  celle  ^lacchiis  qui  eft  le 
même  que  Bacchus,  car  c'eft  fous  le  nom  ^ lacchiis  qu'on  le 
révéroit  à  E'ieufis.  Des  neuf  jours  deftinez  chaque  année  à 
la  célébration  des  myftères  de  Cérès ,  le  fixième  étoit  con- 
facré  à  Bacchus.  Ce  jour-là  on  porroit  fa  ftatue  en  grande 
cérémonie  d'Athènes  à  Elcufis ,  tous  les  initiés  chantoient 
&  danlbient  à  l  entour  du  matin  au  loir,  &  c'eft  par  cette 
raifon  que  Nonnus  dans  fès  Dionyfiaques  donne  fou  vent 
aux  Bacchantes  le  furnom  à^E'leufunennes. 

On  voit  à  côté  de  Bacchus  un  homme  dont  les  cheveux 
font  attachez  fur  le  front ,  dont  l'habit  eft  relevé  en  deux 
endroits,  &  qui  d'une  main  tient  un  fouet,  &  de  l'autre 
arrête  les  chevaux  d'un  char  quiparoît  s'avancer  précipitam- 
ment. Je  crois,  &  j'elpère  donner  à  ma  conjeélure  toute  la 
vrai-fèmblance  qu''on  peut  exiger  en  ces  fortes  de  matières  ; 
je  crois,  dis -je,  que  c'eft  Dioclès ,  l'un  des  quatre  perfon- 
nages  que  Cérès  avoit  elle-même  établis  pour  préfidcr  à  fa 
folemnité  de  fa  fête.  Ma  penfée  va  le  développer  par  le  fè- 
cours'  de  quelques  réflexions. 

L'hiftoire  que  ce  monument  rcpréfènte ,  eft  d'un  tems 
où  les  Héros  (èuls  montoient  fur  les  chars  &  gouvernoient 
les  chevaux,  foit  dans  les  jeux,  foit  dans  \ç.s  combats ,  ufîige 
qui  étoit  encore <ians  toute  fà  force  lors  du  fiège  de  Troie, 
comme  on  le  peut  voir  par  l'exemple  de  Neftor  &  d'Anti- 
ioque,  d'Achille  &  de  Diomède.  On  ne  préfumera  donc  ps 
que  ee  (bit  un  homme  du  commun  qu'on  a  voulu  mettre 
ici  en  parallèle  avec  les  Dieux,  qu'on  a  repréiènté  d'ailleurs 
dans  un  état  qui  ne  convenoit  alors  qu'à  à.t%  Héros ,  à  qui 

enfin 
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enfin  on  prête  la  hardiefîè  &:  \\  force  d'ancicr  les  chevaux 
d'une  Divinité,  comme  nous  le  venons  dans  la  fuite.  Ve- 
nons à  l'apjjicaiion. 

H.>mère  dans  l'hymne  cité  par  Paudinias ,  nommant 
les  quatre  perfonnagcs  que  Cérès  prépofii  à  la  célébration 
de  (es  myilères ,  dcligne  le  feul  Dioclès  par  wnc  qualité 
fingulière,  &  cette  qualité  efl  celle  d'excellent  conducteur 
de  chevaux.  La  Déelîè,  dit-il,  expo(:i  toutes  {kiz  cérémonies 
àTriptolème,  à  Dioclès  fi  habile  à  conduire  \c^  chevaux, 
à  Eumolpe  &:  à  Céléus  : 

De  ces  quatre  perlonnages  fi  célèbres  par  le  choix  de  fa 
Dée(îc  (Se  par  le  récit  d'Homère,  nous  avons  déjà  vu  Céléus 
&  Triptolème  placez  au  milieu  près  de  Cérès,  &:  Eumolpe 
plus  loin  fur  fa  gauche  dans  fa  fonélion  d'hiérophante;  le 
quatrième,  le  feul  Dioclès  auroit-il  été  oublié,  ou  plutôt 
pourquoi  ne  le  pas  reconnoître  fous  un  habillement  Se  dans 
une  attitude  qui  ne  conviennent  ici  qu'à  lui  feul  ? 

La  figure  qui  pouflè  avec  ardeur  le  char  que  Dioclès 
femble  vouloir  arrêter,  efl:  Profèrpine,  la  même  que  Diane 
&  la  Lune,  fuivant  les  Mythologues,  &  à  qui  les  Poètes 
donnent  fi  fi"équemment  le  nom  de  triple  Hécate,  par 
rapport  aux  différentes  fonctions  qu'elle  remplit  fous  diffé- 
rens  noms  dans  le  ciel ,  aux  enfers  &  fur  la  terre.  Elle  eft 
ici  repréfentée  comme  fur  nos  médailles  où  elle  prend  le 
titre  de  Z)w//f  Lucifere,  DIANA  LUCIFER  A,  &  telle 
que  Pindare  nous  la  décrit  dans  (à  fixième  Olympionique, 
où  il  lui  donne  l'épithète  de  Aiyx^TrTrDÇ,  à  caufe  à^s  chevaux 
blancs  qu'elle  atteloit  toijjours  à  fon  char,  qui  efl;  celui  que 
ies  Poètes  ont  feint  que  Jupiter  lui  envoya  dans  le  fombre 
royaume  de  Pluion,  pour  la  ramener  pendant  quelque  tems 
fur  l'Olympe. 

Nous  avons  déjà  vu  par  ie  témoignage  de  Paufuiias,  que 
Profèrpine  parlicipoit  dans  i'Attique  à  tous  les  honneurs 
Tome  IV,  ,0  000 
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qu'on  y  rcncîoit  à  Cciès  fa  mcrc;  joignons  à  i'autorite  de  cet 
Hiltoricn  celle  d'une  infcription  coiilacree  par  les  temnies 
initiées  aux  niydères  d'E'kuils,  ik  rapportée  par  Meuilius: 

SACRATyE  APUD   ELEUSINAM. 
DEO  BACCHO  CERERI  ET  COR^. 

Le  mot  COR  A  qui  eft  iatinife  dans  cette  infcription, 
cfl:  par  excellence  le  nom  de  Pioferpine,  du  Grec  Ko/sn  qui 
fsgmhc  f/k.  Ce  nom  (è  trouve  fur  quantité  de  médailles 
frappées  en  Sicile,  où  l'on  prétend  que  Proferpine  avoit  été 
enlevée,  &  dont  elle  devint  lu  Divinité  tutélaire.  On  lit 
Kopv\  ou  Ko^  fur  les  médailles  de  Sicile,  parce  que  le  Dori- 
que y  étoii  en  ulage,  &  que  dans  ce  dialeéle  le  changement 
de  l'r  en  cl  eft  un  changement  ordinaire. 

Sous  le  char  de  Proferpine  on  voit  une  femme  couronnée 
de  pampre  &  à  demi-couchée  ;  c'efl:  une  Bacchante  qui  par 
cette  attitude  marque  les  fatigues  de  la  danfe,  car  c'étoit  par 
6gs  danfes  à  perte  d'haleine  qu'on  honoroit  Bacchus  le  jour 
de  fa  fête  à  Eleufis;  &  Dioclès  qui  y  préfidoit  peut-être  à 
cette  partie  des  myftères ,  femble  exprimer  par  fon  aélion 
qu'on  lesterminoit  à  regret  quand  le  fîambeau  du  jour 
commençoit  à  faire  place  aux  afïres  de  la  nuit. 

Voilà  tout  ce  qui  fê  préfente  fur  la  première  face  du 
tombeau.  PafTons  à  la  frifè  du  couvercle ,  dont  le  travaiï 
n'eft  pas  fi  délicat ,  mais  dont  l'ordonnance  n'eft  pas  moins 
îngénieufè. 

Les  quatre  fàifons  de  l'année  en  forment  le  fujet,  elfes 
y  font  repréfentées  fous  autant  de  figures  de  femmes,  que 
caraétérifent  la  divcrfité  de  leurs  couronnes,  l'agencement 
de  leurs  habits ,  les  divers  fruits  qu'elles  tiennent ,  &  les 
cntans  ou  génies  qui  font  devant  elles.  Le  Sculpteur  ne  les 
a  pas  placées  dans  leur  ordre  naturel ,  mais  dans  un  ordre 
réciproque  de  contrafles  qui  donne  plus  de  force  &  plus  de 
jeu  à  fu  compofitiona 
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Ainfi  Ictc  &  l'hiver,  faifons  diamctralcmciit  oppolces 
par  leur  tcinpérauire,  font  dtljgiiccs  par  les  figures  des  deux 
extrémiiés'dc  la  frilc,  l'une  couchée  de  droil  à  gauche,  ëc 
i'auirc  de  gauche  à  droit  :  entr'ellcs  font  le  printems  & 
l'auionine,  comme  participant  également  de  l'elé  6c  de 
l'hiver.  Les  quatre  Génies  lont  rangez  de  même. 

La  première  tigure  couchée  de  droit  à  gauche  repréfèntc 
ieté;  elle  e(l  à  demi -nue,  elle  eft  couronnée  depics,  elle 
en  touche  d'autres  cjui  /ont  entalîèz  dans  la.  corne  d'ahon- 
dance  :  le  Génie  qui  eft  devant  elle,  en  louche  aufij,  & 
tient  de  plus  une  faucille  à  la  main. 

L'Hiver  qui  e(l  à  l'autre  extrémité  couché  de  gauche  à 
droit,  paroît  lous  la  figure  d'une  femme  bien  vêtue,  & 
dont  la  tête  eft  même  couverte  avec  un  pan  de  /à  robe  ;  les 
fruits  fur  lefquels  elle  étend  la  main,  font  des  fruits  d'hiver; 
le  Génie  qui  efl  devant  elle,  n'a  point  d'aîles,  Se  au  lieu 
d'être  nud  comme  les  autres,  il  eft  bien  habillé  :  enfin  il 
tient  pour  tout  fymbole  un  lièvre,  parce  que  la  chafîè  efl 
alors  le  fèul  exercice  de  la  campagne. 

L'Automne  eft  tournée  du  côté  de  l'E'té  ;  elle  efl  cou- 
ronnée de  pampre  Se  de  grappes  de  raifm  ;  elle  touche  en- 
core de  la  miin  droite  des  feuilles  de  vigne,  &  Ton  petit 
Génie  en  agence  auffi  dans  fa  corne  d'abondance  :  enfin 
elle  eft  découverte  dans  cette  partie  du  corps  qui  touche  à 
l'E'té,  &  vêtue  dans  celle  qui  répond  à  l'Hiver. 

Le  Printems  efl  adofié  à  l'Automne  fous  la  figure  d'une 
femme  couronnée  de  fleurs  ;  la  corne  d'abondance  que  fon 
Génie  foûtient ,  en  efl  pleine  aufTi  :  un  pied  qu'elle  étend 
du  côté  de  l'Hiver,  efl  encore  avec  fa  chaufîure  ;  une  partie 
de  fa  gorge  eft  cachée,  &  elle  n'en  découvre  que  ce  qui  efl 
tourné  du  côté  de  l'Eté. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  veuille  m'objeéler  que  dans  les 
quatre  cornes  d'abondance  dont  je  viens  de  parler,  on  voit 
également  des  épies.  Qui  ne  fçait  que  le  bled  fc  confèrve 
&  qu'il  efl  d'ufâge  dans  toutes  ics  fîiifons  !  D'ailleurs  cette 

O  o  o  o  i; 
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répétition  d'épics  peut-elle  paroître  trop  fréquente  Jans  un 

monument  condicré  ù  Cérès  lu  Déeflè  des  moiflons! 

Je  falisferois  plus  diffieilement  ceux  qui  voudroient  que 
je  leur  trouvafiè  un  jufte  rapport  entre  ces  figures  de  la  friiê 
&  celles  que  j'ai  décrites  en  expliquant  la  première  face  du 
monument.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  bien  précis ,  fi 
ce  n'efl  peut-être  qu'il  faut  dans  tous  les  lems  honorer 
Cérès,  puifque  nous  jouifîbns  continuellement  de  ks  bien- 
faits. Mais  il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  c'elt  ici  la  morale 
du  tombeau ,  un  emblème  où  l'on  voit  que  toutes  ks  fai- 
Ibns,  c'eft-à-dire,  tous  les  âges  de  la  vie  font  également 
foûmis  à  l'empire  de  la  mort,  que  défignent  fi  formellement 
ies  torches  funèbres  gravées  aux  deux  côtés  du  tombeau. 

Nous  portons  encore,  à  l'exemple  des  Anciens,  des 
flambeaux  aux  funérailles,  &  la  religion  a  confàcré  cet  ufâge 
en  les  regardant  comme  un  fymbole  de  la  gloire  où  elle  doit 
nous  élever,  mais  nous  n'en  portons  pas  comme  eux  aux 
cérémonies  nuptiales.  Les  torches  ou  flambeaux  dont  ils  fe 
fervoient  dans  ces  occafions  de  réjouiflance ,  étoient  tout 
femblables  à  ceux  qu'ils  employoient  aux  obsèques  ;  ils  ks 
comprenoient  tous  fous  le  nom  générique  àtfiinaliû,  parce 
qu'ils  étoient  faits  de  corde ,  &  en  particulier  ils  ks  appel- 
ioient  indifféremment  te<Ja  Se  faces.  Les  Poètes  fê  font 
fouvent  égayez  dans  les  allufions  que  ce  fujet  leur  fournif- 
foit.  Pioperce  dans  une  de  ks  Elégies  fait  dire  à  deux  époux 
qui  avoient  toujours  vécu  dans  une  parfaite  union , 

Lib,  4.  Eleg.  Vixïmiis  înfignes  inter  uîramqiie  facem. 

&  Martial  exprime  plaimmment  dans  une  Epigramme  les 
différens  ufages  du  même  fîambeau  : 
L'ih,  8.  Epigr,  Effert  uxores  Fabius,  C/iryJlïIIa  mafttos, 

'^^"'  Funcreamque  tori  cjiiajfaî  uterque  facem. 

Les  femmes  de  Fabius,  dit-il,  &  les  maris  de  Chryflilfa 
31e  vivent  guères ,  &  on  les  voit  à  tout  moment  rallumer 
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le  même  flambeau,  tantôt  pour  àcs  noces,  tantôt  pour  des 
funérailles. 

A  iegartj  du  trépied  &  àzs  griffons  qui  le  loûlienncnt, 
ce  font  autant  de  marques  auxquelles  on  ne  peut  mécon- 
noîlre  le  culte  d'Apollon.  On  donnoit  par  excellence  le 
nom  de  trépied  à  (es  autels,  &  Clauditniious  rcpréfentc 
ce  Dieu  qui  vient  de  \<:^  vifiter  dans  un  char  tiré  par  àiz^ 
griffons  : 

i^ Phœhus  adejl,  &  fren'is  grypha  jugalem  In  Pancgyr. 

R'iplmo,  tnpodas  repeîens,  detorfit  ab  axe.  Honorii  Imp\ 

Apollinaris  Sidonius  lui  donne  le  même  équipage  dans  le 
petit  Poëme  intitulé  Biirgus  Pontii  Leontïï ;  &  Scrvius  fur 
cet  endroit  de  la  huitième  E'glogue  de  Virgile,  Jimgenîur 
jam  gryphes  eqiàs,  ne  manque  pas  de  mettre  dans  Ton  com- 
mentaire gryphcs  Apollinï  confecrati ,  ce  qui  efl  d'ailleurs  juf^ 
tifié  par  un  grand  nombre  de  médailles  grecques  &  latines, 
où  le  griffon  entre  avec  le  trépied,  la  lyre  &  le  laurier,  dans 
les  fymboles  qui  indiquent  le  culte  d'Apollon. 

Ce  font  auffi  àa  têtes  d'Apollon  qu'on  a  repréfèntées 
aux  deux  encoignures  qui  terminent  la  frifè  du  couvercle  ; 
ii  eft  reconnoidable  à  Ton  bonnet  Phrygien ,  à  [es  longs 
cheveux  &  à  fa  face  pleine.  On  voit  Ai:i  têtes  toutes  fèm- 
blables  dans  le  recueil  des  Antiquités  de  Boiflàrd,  où  l'on 
en  trouve  auffi  quelques-unes  de  Jupiter  Ammon  qui  ter- 
minent pareillement  les  bas- reliefs  de  quelques  tombeaux. 
L'Auteur  remarque  qu'on  avoit  coutume  de  placer  ainfi 
l'image  de  la  Divinité  tutélaire  du  défunt,  &  fuivant  cette  • 
obfervation  l'Aurélius  E'paphroditus  dont  je  décris  le  tom- 
beau, auroit  été  fous  la  proiecflion  particulière  d'Apollon, 
fbit  par  rapport  aux  arts  &  aux  belles -lettres  qu'il  pouvoit 
cultiver,  foit  par  rapport  à  quelque  facerdoce  dont  /on  épi- 
îaphe  ne  fiii  point  mention.  Voyons  prélcnicment  qud 
pourroit  être  cet  Aurel'ius  E'paphroditus. 

Le  nom  (iî Epaphrodite  elt  commun  dans  les  infcriptions 

Oooo  ii; 
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grecques  &  latines ,  mais  il  y  e(t  loiijours  donné  à  des 
alfranchis  ou  à  des  His  d'affranchis.  Il  q[\  donc  né  dans  l'cf- 
ciavagc,  quelque  beau  qu'il  loit  par  lui  même,  car  EW^^ 
(Ts/Tos  vient  d'A'cpe^'^'^ î  qui  e(t  la  Déeflé  Vénus,  ôc  il 
exprime  ce  qu'on  entendoit  à  Rome  par  vcmijlus,  gracieux, 
bien  fait ,  agréable.  Les  Romains  le  faifoieni  un  plailir  de 
donner  de  pareils  noms  à  leurs  eklaves,  témoin  ceux  de 
JSJarcijfe,  de  Paris,  iïE'ros,  S Eiit)'cliès,  6c  quantité  d  autres 
qu'on  voit  dans  les  Auteurs  &.  fur  les  monumens. 

Entre  les  diftérens  E'paphrodites  dont  il  e(l  parlé  dans 
i'Hiltoire,  je  n'en  trouve  qu'un  à  qui  paroiiïe  convenir  un 
monument  du  goût,  de  la  beauté,  &  fi  je  i'olè  dire,  de 
i'efprit  qui  règne  dans  celui-ci. 

C  e(l  E'paphrodite  de  Chéronée  dont  Suidas  fait  un  long 
article.  Il  tut,  dit -il,  en  fa  jeuneiïe  efclave  d'un  Grammai- 
rien ,  qui  charmé  de  Ion  naturel  heureux ,  en  fit  fon  dilciple. 
E'paphrodite  répondit  aux  efpérances  de  fon  maître ,  qui  ie 
vendit  enfuite  fort  chèrement  à  Modeftus  Préfet  d'Egypte. 
Modeftus  lui  confia  l'éducation  de  (on  fils ,  &  on  peut 
juger  du  fuccès  qu'il  eut  dans  cet  emploi ,  puifque  fa  liberté 
en  fut  le  prix.  E'paphrodite  rendu  à  lui-même,  acquit  une 
grande  réputation,  &  une  fortune  au  defTlis  de  la  médiocre; 
il  (è  fit  une  bibliothèque  de  quarante  mille  volumes,  &  ii 
compofa  quelques  ouvrages  qui  ne  (ont  pas  venus  jufqu'à 
nous.  Suidas  dit  qu'il  floriffoit  du  tems  de  Néron ,  &  qu'il 
vécut  jurque  fous  le  règne  de  Nerva. 

On  ne  (çauroit,  ce  me  (cmble,  donner  une  époque  moins 
ancienne  à  ce  monument.  La  Grèce  déjà  fubjuguée  depuis 
près  de  deux  fiècles,  perdoit  infcnfiblement  ces  hommes 
fameux  en  tout  genre  qui  i'avoicnt  fi  long -tems  fait  re- 
garder comme  le  (ejoiir  (\çs  arts  &  àçs  fciences. 

On  ne  fçauroit  aufTi  lui  affigncr  une  époque  plus  reculée, 
fi  on  fait  quclqu'attention  à  la  figure  &  au  contour  dçs 
caraélèrcs  qui  forment  l'épitaphe  d'Aurélius  E'paphroditus  : 
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0.   K.   ATPHAIw    êOAi^POAEITa 

CTMBIûJ   ANTûjNIA   BAAePIA   îQHKî. 

Ces  caraélèrcs  font  dcja  fort  difFérens  de  ce  qu'ils  ctoient 
du  icms  d'Auguite  &  de  1  ibère,  car  jufcju'au  règne  de  cet 
Empereur  on  ne  trouve  aucune  infcription  ni  fur  les  mar- 
bres ni  fur  les  médailles,  dont  les  E,  les  2  &  les  12  /oient 
figurez  comme  ils  le  lont  dans  celle-ci.  Ce  n'eit  que  fous 
Caligula  que  l'on  commence  à  trouver  de  ces  fignia  faits  en 
C,  au  lieu  de  l'M  couchée  à  laquelle  ils  refîembloient  aupa- 
ravant ;  les  changemens  de  i'E  &  de  1  ,Q  font  encore  bien 
poftérieurs  à  celui  àufigma  dont  nous  venons  d'expliquer 
ia  différence. 

Si  le  Sculpteur  avoit  mis  fon  nom  en  quelqu'endroit  de 
fon  ouvrage,  il  nous  déicrmineroit  bien  plus  fûrcmcnt  fur 
i'époque  que  nous  lui  attribuons,  &  il  recevroit  à  fon  tour  le 
tribut  de  louanges  qu'il  mérite;  mais  il  y  a  grande  apparence 
que  ceux  qui  mettoicnt  les  plus  habiles  gens  en  œuvre,  pre- 
noient  toutes  les  précautions  poffibles  pour  ne  pas  partager 
avec  de  fjmples  ouvriers  les  fuffrages  &  l'attention  de  la 
poftérité:  on  trouve  même  dans  Pline  un  trait  d'hiftoire  qui 
fait  juger  qu'il  y  avoit  fur  cela  quelque  défenfc  générale. 

Saurus  &  Batrachus  archite<5les  &  fculpteurs  célèbres  de 
Lacédémone,  entreprirent  de  bâtir  &  d'orner  à  leurs  dépens 
les  temples  de  Rome  qui  étoient  entre  les  portiques  d'Oc- 
tavie,  &  fe  flatèrent  d'y  pouvoir  mettre  leur  nom;  cepen- 
dant quelque  dépenfè  qu'ils  eufîent  faite  &  quelle  que  fût 
ieur  habileté,  on  leur  rcfufà  impitoyablement  ce  qu'ils  dc- 
mandoient ,  &  toute  leur  adrefîè  fe  borna  à  fèmer  en  ma- 
nière d'ornemcns,  des  lézards  &  (\cs  grenouilles  fur  les 
baies  &  les  chapiteaux  de  toutes  les  colomnes.  Le  nom  de 
Saurus  étoit  défigné  par  le  lézard,  que  les  Grecs  nomment 
(WLù.^^  &  celui  Aq.  Batrachus  par  la  grenouille,  qu'ils  ap- 
pellent ^affcayoç. 
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Pour  ce  qui  c(t  (XAtiîotiia  Valéria  femme  (\* AiireJîiis  Epa- 
phroditus,  c'étoit  probablement  une  des  plus  ferventes  ini- 
tiées aux  myitères  de  Cérès,  peut-être  même  une  de  ces 
Prêtreflès  fi  connues  fous  ie  nom  de  /^'A/arcq,  ce  qui  l'a 
déterminée  à  orner  de  ce  point  d'hiftoire  le  tombeau  de  fon 
cher  époux ,  car  le  terme  <7J/u<^/o5  qui  y  eft  employé  pour 
inari,  emporte  quelque  cho(c  de  plus  tendre  dans  fa  fignifi- 
caiion  originale  ;  il  eft  réciproque  du  mari  à  la  femme  &  de 
ia  femme  au  mari,  quand  ils  ont  vécu  enltmble  6c  en  bonne 
intelligence:  ie  fmiple  mari  netoit  guères.défigné  que  fous 
ie  nom  générai  d'a^'vip  qu'on  lit  en  beaucoup  d'autres  épi- 
taphes.  C'eft  cependant  une  conje(5ture  que  je  (oûmets, 
comme  les  précédentes,  aux  décifions  de  ia  Compagnie. 
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REMARQUES 

SUR   UNE   INSCRIPTION  GREC(ZUE 

ENVOYEE    DE    SMYRNE. 

Par  M.  K us  TER. 

Voici  l'Infcripiion  :  r  2.  Juillet 

1716. 

EPMOrENHS   XAPIAHMOr  IHTPEIHN  ANArPA-^AS 
EnXA  En   EBAOMHKONT   ETE2IN   KAI  I2AIS  EOI 

BTBAOIS. 

STNEEPA^E  AE  BTBAIA...  lATPIKA  MEN..  OB. 

I2TOPIKA   AE   HEPI   ZMTPNH2....   AB. 

nEPI  THS  OMHPOT  SO^IAS...  A..  KAI  nATPIAOS..  A. 

ASIAS  KTiXEfiN  AB...  ETPriOMS  KTIXEON...  ABEA 

nhSS^n..  a. 

ASIA2  STAAIASMHN...  a..  KAI  EYPfinHS...  A. 
STPATHrHMATON....   A..   B... 

niNAS  laNAmN.  kai  zmypnai^n  aiaaoxh 

KATA  KPONOT2. 
Cefl-à-dire; 

Hermogètie  fils  de  Chandhne,  qui  a  écrit  de  la  Médecine  » 
cfimort  âgé  de  fioixante  &  dix-fept  ans,  &  ayant  laiffié  autant  de 
Traités. 

De  Médecine  foixante-donie. 

De  livres  Jiifloriques,  fçavoir,  de  la  ville  de  Sniyrne  deux. 

De  la  fagcffe  d'Homère  un,  de  fa  patrie  un. 
Toute  IV*  .  Pppp 
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De  l'origine  (Jes  villes  d' Afie  deux,  de  celle  des  villes  de  l'Eu- 
rope quatre,  de  celle  des  IJles  un. 

De  la  me  jure  de  l' Afic  par  flcides  un,  &  de  celle  de  l'Europe  un. 

Des  Jlratagèmes  deux. 

Un  catalogue  des  Ioniens,  &  la  fuccejfion  des  J\4agijlrûts  de 
Smyrne  félon  l  ordre  des  tems. 

REMARQUES. 

L'Infcriptîon  que  j'entreprends  d'expliquer,  m'a  paru  le 
rnériter  avec  d'autant  plus  de  juftice,  qu'elle  entre  dans  un  afîcz 
grand  détail  au  fujet  d'un  Auteur  peu  connu  auparavant;  cet 
Auteur  s'appelle  Hermogène.  Quoique  Médecin  il  n'a  pas  lailFé 
d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvrages  hidoriques.  Parmi  ceux 
qui  ont  porté  ce  nom  dans  l'antiquité,  je  n'en  vois  guères  que 
quatre  ou  cinq  qui  puiflcnt  avoir  quelque  rapport  avec  le  nôtre, 
même  patrie  ou  même  profeffion.  Par  exemple,  nous  avons 
une  médaille  des  Smyrnécns  frappée  du  tems  de  Néron ,  avec 
ces  paroles ,  ^Qn  E'/D/^'jifvVs  ^fjuufyciL\ccy  *  voilà  le  premier  Her- 
mogène. Le  fécond  fe  trouve  dans  une  inicription  découverte 

Pag.  joi.  dans  la  même  ville  de  Smyrne,  rapportée  par  Reinéfius ,  par  M. 

■P^è'35  ^-   Spon,  &  par  M.  Thomas  Smith  dans  fon  traité  intitulé  Septeni 

^^S'  S7'     Ecdeftarum  Afia  notitia.  Galien  parle  d'un  troifième  auquel  if 

j }".7d,^BafiU  ^^""^  ^^  qualité  de  Médecin,  &:  qui,  félon  lui,  méprifoit 

toutes  les  autres  (cé1;es  excepté  celle  d'E'rafjflrate.  Le  quatrième 

excrçoit  aufTi  la  Médecine,  il  en  eft  parlé  dans  une  épigramme 

Lîv.  2.  du  de  Lucilius  dans  l'Anthologie  grecque.  Quant  au  cinquième , 

^^*  Xiphilin  en  fait  mention  dans  la  vie  de  l'Empereur  Hadrien, 

&  le  dit  aufTi  Médecin.  Tous  ces  Hermogènes  peut-être  ne 
font  pas  difîerens  du  nôtre,  au  moins  le  premier,  dont  le  nom 
paroît  fur  une  médaille  àts  Smyrnéens  frappée  fous  Néron  ;  une 
àiçs  raifons  eft  que,  félon  toutes  les  apparences,  noire  Hermo- 
gène étoit  de  Smyrne,  car  c'efl  dans  cette  ville  que  l'infcription 
s'efl  trouvée.  Il  y  a  plus ,  l'infcription  marque  qu'Hermogène 
avoit  compofe  un  ouvrage  fur  Smyrne.  Ordinairement  \cs 
Auteurs  qui  entreprennent  d'écrire  i'hifloire  de  quelques  villes 
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ou  Je  quelques  peujilcs,  n'oublient  pas  leur  patrie.  Ouiie 
cela  il  clt  djl  dans  i'inlcriplion  qu  Hcrmogènc  a  donné  un 
livre  iniilulé  S/^pyot^oîv  ^h-)^  /T,^  'x^epvoiç,  '  cela  fe  peut  en- 
tendre de  la  iucceifion  des  premiers  iviagiltrais  de  Smvrne, 
du  nombre  delquels  étoit  1  Hermogène  de  la  médaille;  car 
ceux  de  ^myrne,  de  même  que  beaucoup  d'autres  villes  &: 
d'autres  peupl  s  de  Grèce,  meitoient  ordinairement  le  nom 
de  l'Empereur  Komain  d'un  côté  de  la  médaille,  &  celui 
de  leur  Préteur  ou  premier  Magiltrat  de  l'autre;  c'eft  ce 
que  prouvent  une  inimité  de  médailles  anciennes  :  or  il 
convenoit  fort  à  un  premier  Magiibat  de  Smyrne  de  com- 
pofer  l'hilloire  de  ceux  qui  l'avoient  précédé  dans  cette 
magiftrature.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  donner  cela  pour 
une  démonflration ,  mais  feulement  pour  une  conjecture 
probable.  Palîbns  maintenant  à  l'infcription  même. 

A  la  tête  il  y  a  deux  vers  hexamètres  afîcz  mauvais ,  fa 
mefure  n'efl:  pas  même  exaétement  gardée  dans  le  kcond, 
d'où  je  conclus  que  ce  vers  efl  corrompu ,  &  que  le  Gra- 
veur, par  une  diftraélion,  a  mis  iÇ>hijJr/j)vr\  c'eft-à-dire, 
foixante  &  dix,  au  lieu  d cytJb/'zoK-rx ,  oyhôvjovr^  quatre- 
vingt.  Cette  dernière  leçon  s'accorde,  &  avec  la  mclure  du 
vers ,  &  avec  le  nombre  de  livres  marqué  dans  l'infcription  ; 
ce  nombre  elt  de  quatre- vingt -fèpt.  Or  il  cft  dit  dans  le 
fécond  hexamètre  qu'Hermogène  avoit  écrit  autant  de 
livres  qu'il  avoit  vécu  d'années,  d'où  il  s'enfuit  qui!  avoit 
vécu  quatre- vingt-fèpt  années,  &  non  foixante  &  dix-lept, 
(êlon  la  leçon  ancienne.  Je  ne  diiTimulerai  pas  cependant 
que  le  dernier  traité  joint  avec  les  autres,  forme  la  fomme 
cîc  quatre-vingt-huit.  Mais  cette  difficulté  ne  nous  doit  pas 
arrêter,  il  femble  que  l'Auteur  du  monument  n'a  pas  eu 
delîèin  de  le  compter  ;  car  lui  qui  a  grand  foin  de  marquer 
le  nombre  de  volumes  dont  les  autres  traités  étoient  com- 
pofez ,  n'a  pas  obfervé  la  même  règle  par  rapport  à  celui-ci  : 
peut-être  qu'Hermogène  l'avoit  lailîé  imparfait,  8c  que 
notre  Auteur  s'étoit  imaginé  que  par  là  il  ne  méritoit  pas 
de  tenir  fa  place  parmi  les  autres. 
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t-A^ùluo  cjay^cL-^^ç ,  <^///  a  écrit  de  h  A4é(!ecwe.'\  II  cfl 
bon  de  remarquer  ici  que  pour  lier  le  premier  liéAiimèire 
avec  le  fécond ,  il  faut  après  cjuiicLy^d-^i  ious-entendre  quel- 
que chofè,  fçavoir,  iT^XiiiTraiv ,  il efi  mon,  ou  di^h  vMTtq, 
ci  gît.  Cette  manière  de  fous-enlendre  cû  fort  ordinaire  en 
matière  d'c'pitaphcs.  Les  règles  de  la  fyntaxe  demandent  un 
pareil  fupplèment,  car  on  ne  diroit  pas  en  grec  iy\Tçe.itcu 
^ctvcf)^cL^.i  'Gà  '^TuMcq?  /3<€A9/$,  mais  bien  ÊT^AÊ'JTnaiv  'fki 
TToMccif  jSt^Ap/^ ,  c'eft-à-dire ,  ii  eft  mort  e/i  laiffant  nombre 
d'ouvrages;  c'efl;  en  ce  fens  là  qu'on  dit  TsAairctv  ^Gn  Tntfcnv, 
mourir  en  laiffant  des  enfans:  i'ufàge  des  bons  Auteurs  jultifie 
aflez  cette  manière  cie  parler. 

Ylte}  Zjujupvr]^.']  Remarquons  qu'au  lieu  de  S/^Jpv>i5  il  efl 
écrit  ici  Z/xvpm  par  un  Z ,  &  plus  bas  Zju,vpvot!\cùv  au  lieu  de 
'SjuLupvoU'm»  11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  fbit  une  faute 
du  Graveur,  au  conlmire  le  nom  de  Smyrne  s'écrivoit  an- 
ciennement aufTi-bien  par  un  Z  que  par  un  S ,  quoique  plus 
fou  vent  par  un  2  :  Lucien  nous  apprend  cela  dans  fon  traité 
qui  a  pour  titre  Jugement  des  Voyelles.  Dans  ce  traité  la 
lettre  S  par  une  profopopée,  dit  que  fôufFrant  aÏÏcz  patiem- 
ment le  tort  que  les  autres  lettres  lui  faifbient,  elle  ne  s'étoit 
jamais  plaint  de  la  lettre  Z  qui  lui  avoit  ôté  les  mots  de 
Smaragde  &  de  Smyrne.  Outre  cela  il  y  a  des  médailles  an- 
ciennes où  au  lieu  de  S/^pvoqû))/  il  le  trouve  TL^pvc/^^m  par 
un  Z ,  M.  de  Boze  en  a  deux  dans  fbn  Cabinet ,  comme  il 
m'a  fait  l'honneur  de  me  le  dire.  On  trouve  aufTi  Zînyrn^orum 
au  lieu  de  Smyrnœorum,  dans  une  ancienne  infcription  latine 
Pag.  228.  rapportée  par  Gruter. 

riêei  "TYii  O'fMie^v  (7D(p^idt^  ^  TTOiTtiSti ,  de  lûfûgejje  d'Ho- 
mère &  de  fa  pairie. '\  Par  cet  ouvrage  Hermogène  peut, 
augmenter  le  catalogue  de  ceux  qui  ont  écrit  d'Homère.  Il 
y  en  a  un  aiïez  grand  nombre,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans 
mon hîjloire  critique  d'Homère,  &  après  moi  M.  Fahricius  l'a 
Lïv.  2.  c.  j.  montré  encore  plus  amplement  dans  fa  Bibliothèque  grec- 
que. Quant  à  la  patrie  d'Homère,  on  fçait  afîèz  qu'il  y  avoit 
plufieurs  villes  eu  Grèce  qui  fe  vantoient  d'avoir  donné  la 
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naliTancc  à  ce  grand  Poctc.  li  me  femblc  que  dans  cette 
difputc  Smyrne  &  Chio  prctendoiciit  à  cet  honneur  avec 
plus  de  nflfon  que  les  autres.  J'ai  déjà  remarqué  que  notre 
Hermogène,  lelon  toutes  les  apparences,  étoit  de  Smyrne; 
d'où  je  conclus  que  cet  Auteur  avoit  écrit  exprès  un  traité 
de  la  patrie  d'Honicre,  pour  prouver  que  ce  fameux  Poète 
étoit  Ton  compatriote.  De  même  le  fçavant  Léo  Allatius 
qui  étoit  de  Chio,  a  décidé  la  queftion  en  faveur  de  fa 
patrie.  Ordinairement  les  Auteurs  en  pareil  cas ,  jugent 
félon  l'affeélion  naturelle  qu'ils  ont  pour  leur  patrie  ou  pour 
ieur  nation. 

A'oictç  yjTXdim.^  Ktict^?  fignific  ici  origine  ou  fondation 
des  villes.  Plufieurs  parmi  les  Anciens  avoient  écrit  àQs 
iivres  (ous  le  titre  de  xmai^,  comme  Dejiys  de  Chalcidcy 
Dercylle,  Apollonius  de  Rhode,  Clilophon  ,  Callimaque, 
Criton,  Cadmus  de  Milet,  Hellanicus,  Philochorus  &  Po- 
iémon  citez  par  Suidas,  Plutarque,  Athénée,  Harpocration, 
E'tienne  de  Byzance  &  d'autres. 

Ev^^yTTii^  x^naïav  (L  (l  y  S^  ^  rie  la  fondation  des  villes  de 
l'Europe  quatre  livres?^  11  eft  à  remarquer  ici  que  le  nombre 
de  quatre  eft  exprimé  par  les  quatre  premières  lettres  de 
l'alphabet  grec ,  au  lieu  qu'on  le  marque  ordinairement  par 
un  A  feulement.  Je  n'avois  pas  d'abord  pris  garde  à  cette 
façon  d'exprimer  le  nombre  de  quatre;  deux  perfonnes  fça- 
vantes  me  l'ont  fait  remarquer,  &:  m'ont  demandé  en  même 
tems  fi  on  pouvoit  la  juftiher  par  des  exemples  lirez  ou  des 
Auteurs  ou  des  anciens  monumens.  Je  n'ai  pu  les  iâtisfaire 
fur  le  champ ,  mais  je  me  fuis  refîouvenu  depuis  que  Dio- 
gène-Laërce  s'étoit  fêrvi  de  cette  manière  de  marquer  les 
nombres.  En  effet,  cet  Auteur  s'en  fert  par-tout,  non  feule- 
ment par  rapport  au  nombre  de  quatre,  mais  aufTi  par  rap- 
port  aux  autres  nombres,  depuis  deux  juftju'à  dix. 

Nytoo-ûJK.J  Selon  la  bonne  orthographe  il  faut  écrire  j-vi'craj» 
par  un  fèul  a.  Peut-être  que  du  tems  d'Hermogène  ic  peuple 
de  Smyrne  prononçoit  norm^  d'où  fcroil  venu  que  ie 
Graveur  auroit  écrit  ie  même  mot  avec  (\^\\y.  <t.  Dans  les 
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anciens  monumens  on  iiouve  fort  fou  vent  des  mots  Jans 
ielqucls  on  a  luivi  la  prononciation  populaire  plutôt  que 
l'orthographe  des  Sçavans  :  tout  le  monde  prelque  Içait  cela. 

Pour  le  titre  de  Ktiit^js  vy^oicv,  il  (jgnihe  la  fondation  des 
villes  dans  les  liles.  Guidas  nous  apprend  que  Cadmus  de 
Milet  avoit  écrit  un  livre  fous  le  même  titre. 

A'crict;  çai^cccT^Jv,  c/e  la  mefure  d'Afie  par  ftade^P^  S-xx- 
SidLffjxoç,  quoique  bon  &  ancien  mot,  ne  le  trouve  pourtant 
dans  aucun  de  nos  dicitionnaires  grecs  ;  il  figniiie  la  mefure 
par  flades.  Ferfonne  n'ignore  que  les  anciens  Grecs  étoient 
accoutumez  à  mefurer  les  diltances  des  lieux  par  ftades  ;  ils 
appelloient  cela  qa^hcLC^m  ^  d'où  vient  çx,h<3,a]xQ<i.  Ce  mot 
fe  trouve  dans  Marcien  d'Héraclée,  page  64.de  l'édition 
de  M.  Hucijon,  où  il  eft  dit  cjue  Timofthène  ancien  Géo- 
graphe, avoit  écrit  ç^Sia^qxoU'  &  Etienne  de  Byzance  dans 
le  mot  A^yoi^  y  cite  le  même  Timollhène ,  c^  çnS^cLqj-cè» 
Ces  deux  autorités  fuffifent  pour  prouver  que  le  mot  ça- 
S^sLojjLoç  étoit  en  ufàge  parmi  les  anciens  Grecs  dans  le  fcns 
que  je  viens  de  lui  donner. 

Yllvd,^  '^cùvoJiûùv  lui  Z/juipvoU[a)v  é^Sb'^^.'^  Selon  les  règles  de 
la  fyntaxe  il  auroit  fallu  dire  Tnvotxst-,  &  :2^^<îb^\  à  l'accu- 
fatif ,  parce  qu'il  cfl  précédé  de  <ua»e;>çût•^j^  •  l'Auteur  de 
l'infcription  aura  oublié  ce  verbe  qui  elt  un  peu  éloigné. 
Pour  le  mot  l'û'voqai',  c'efl  un  dérivé  de  la  ville  d'l^c^vv\,  dont 
les  habitans  s'appellèrent  l'ai'cqo/,  comme  le  rapporta  Etienne 
de  Byzance.  Il  fembie  donc  que  par  le  titre  YÏi/cl^  lavoqœv 
il  fiut  entendre  une  table  ou  un  catalogue  des  hommes 
illuflres  que  la  ville  d'Ione  avoit  produits,  il  eft  certain  que 
le  mot  nii/ctS  fe  prend  dans  un  tel  fèns,  &  que  plufieurs 
parmi  les  Anciens  avoient  écrit  des  livres  fous  ie  titre  de 
'Tnva,^  ou  'Tni'ûtxeç,  dans  lefquels  ils  avoient  donné  l'hiftoire 
des  hommes  illuftres  &  fçavans,  &  le  catalogue  de  leurs 
ouvrages.  Callimaque,  par  excnjple,  félon  le  témoignage 
de  Suidas,  avoit  écrit  'tAvcli^^ç  t  c^  ynio-y}  Trtjhicc  <S^?^,u-- 
-^vmv^  c'cft-à-dire,  des  tables  des  hommes  illuftres  dans 
toutes  fortes  de  fdences.  Ces  tables  de  Callimaque  font  fort 
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fouvent  citées  par  les  Auteurs  anciens,  dont  M.  Bentley  a 
ramaffé  les  piiïàges  avec  beaucoup  de  foin  dans  Ton  recueil 
des  fragmens  de  Callimac|uc;  je  ne  citerai  fur  ce  fujet  que 
i'Auleur  du  grand  Etymologique,  pour  le  corriger  en  par- 
lant. Dans  le  mot  Tnvst^  il  dit  :  o  wl  KcL?^'i/M3Lyci  l^mUi 
cnvayjcç  c^  oîi  Y^avLV  oj  a;'ct^a,Ç(Xf  <©^'  TV^  oJ^ccv.  On 
n'avoit  pas  encore  remarqué  qu'au  lieu  de  /©^  t  of^'ay 
il  faut  lire  Tvxvrav  r  cL^'^œv,  c'eft-à-dire,  i/e  tous  les  Anciens. 
Le  palFage  de  iiuiJas  que  nous  avons  rapporté,  confirme 
aiïez  cette  correction. 

Z/jjupvoûiCùv  2^^^^  'j(^^  ^^^^^•]  Quoique  ce  traité  (oit 
différent  de  celui  qui  précède  fous  le  nom  de  FlIvaJ  l'moûuv^ 
néanmoins  l'Auteur  de  l'infcription  les  a  joints  enfcmblc 
dans  une  même  ligne  lans  aucune  diftinclion.  J'ai  dit  au- 
paravant que  par  ces  mots  Z/Lu,fvai,a>y  ZlJ^.^"^  j'entends  la 
fucceflîon  des  Préteurs  de  Smyrne  ;  car  je  ne  vois  pas  quel 
autre  (êns  on  pourroit  railonnablement  donner  à  ces  mots 
là,  à  moins  qu'on  ne  veuille  fuppofer  qu'Hermogène  ait 
écrit  de  la  fucceffion  des  Philo/ophes  qui  avoient  enfcigné 
publiquement  la  Philofophie  dans  les  écoles  de  Smyrne.  H 
efl:  vrai  qu'il  y  a  àts  Auteurs  qui  ont  écrit  Ot^^-xù  dans  ce 
fêns  là  ,  comme  Alexandre  &  Antiflhène  qui  font  citez,  ov 
Toj?  è^h')^^,  par  Diogène-Laërce  dans  plufieurs  endroits; 
mais  pour  notre  Hermogène ,  comme  il  y  a  quelqu'appa- 
rence  qu  il  a  été  lui-même  Préteur  à  Smyrne,  je  croirois 
qu'il  a  écrit  de  la  fucceffion  des  Préteurs  de  cette  ville,  plu- 
tôt que  de  la  fucceffion  des  Philofophes» 


û 
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DISSERTATION 

Dans  laquelle  on  examine  fi  le  Royaume  de  France, 
depuis  r établi ffement  de  la  Monarchie,  a  été  un 
Etat  héréditaire  ou  un  Rtat  é le 61  if. 

Par  M.  TAbbé  de  Vertot. 

2.J.  Juillet    T 'entreprends  d'examiner  une  queftion  qui  a  été 
^7^7'     J  fôuvent  agitée  par  nos  plus  (çavans  Critiques,  &.  qui 
jufqu'à  ce  jour  a  fait  naître  des  opinions  bien  différentes; 
j'en  trouve  trois  principales. 

Selon  la  première  la  Couronne  a  toujours  été  héréditaire 
dans  les  trois  races  ;  le  Jurifconfulte  Hotman  dans  ie  Franco' 
Gûlliû,  du  Haiiian  auteur  d'une  hiftoire  générale  de  France, 
&  Larrey  qui  nous  a  donné  l'hiftoire  d'Angleterre,  dans  iâ 
diflèrtation  fur  l'origine  des  Parlemens ,  prétendent  au  con- 
traire que  fous  ies  deux  premières  races  cette  Couronne 
étoit  purement  éleélive. 

Le  R.  P.  Daniel ,  pour  concilier  àes  fèntimens  fi  oppofèz; 
croit  qu'il  fiut  diftinguer  ies  tems  &  les  différentes  époques 
de  la  Monarchie;  il  foûtient  que  la  forme  du  gouvernement 
a  varié  dans  ies  trois  races,  que  la  Couronne  a  été  purement 
héréditaire  dans  fa  première,  éleétive  dans  la  féconde,  & 
qu'elle  efl  redevenue  héréditaire  dans  la  troifième. 

Telle  efl  l'opinion  que  ce  fçavant  Hiftorien  prétend  éta- 
blir dans  une  differtation  particulière  que  l'on  trouve  dans 
le  premier  volume  de  fon  hiftoire  de  France. 

Cette  differtation  en  a  fait  naître  une  autre  compofee 
par  M.  l'Abbé  des  Tuilleries ,  &  imprimée  fous  le  titre 
i}! E'daîrcijfcment  fur  l'éîeâion  des  anciens  Rois  de  France. 
Il  y  foûtient  contre  le  Père  Daniel ,  que  le  Royaume  de 

France 
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France  n'a  pas  été  moins  élcélif  dans  la  première  race  de  nos 

Rois  que  dans  la  féconde,  ni  moins  fucccfîif  dans  la  féconde 

que  dans  la  •|:)remièrc  ;  mais  il  prétend,  en  même  tems  que 

cetie  élc(5lion  éioit  renfermée,  non  feulement  dans  la  famille 

régnante,  mais  encore  attachée  inviolablement  aux  aînés  de 

cette  maifon  :  Le  même  efprit,  dit  M.  des  Tuilleries,  qui   E'cIaircifTement 

portoit  les  François  à  ne  vouloir  pour  Rois  que  les  fis  àe  leurs  ^^''  '''^''^«J'O"  "J" 
nA  1  •.  '     1         X  '  ■.      1       irr     •         anciens  Rois  de 

Monarques,  les  engageait  également,  pour  éviter  les  aijjentions,  France  v.  i8^ 

à  les  choifir  toiijours  jelnn  l'ordre  de  leur  naiffance  qui  les  d e (li- 
mita régner.  M.  des  Tuilleries  par  ces  reltridions  retombe 
dans  la  première  opinion  de  ceux  qui  foûtienncnt  l'hérédité 
iinéale  &  fuccefFive  dans  les  trois  races,  &  fon  £ntiment  ne 
diffère  du  leur  que  par  la  feule  différence  des  termes,  en 
appellant  éleélion  ce  qui  n'étoit,  comme  il  en  convient  lui- 
même,  qu'un  fîmple  confentement  (^cs  Grands,  &  qui  ne  de- 
juandoit pas  même  de  délibération,  ce  font  fès  propres  termes; 
car  s'il  n'y  avoit  ni  délibération  ni  fuffrages,  comme  il  le  dit 
à  la  fin  de  fon  traité,  certainement  il  n'y  avoit  point  d'élec- 
tion ,  puifque  les  aînés  de  la  ligne  régnante  dévoient  être 
néceffairement  élus ,  &  que  cette  néceffité  exclut  la  liberté 
qui  conffitue  i'eflènce  de  l'éleélion.  Tels  font  à  peu-près  \çs 
différens  fêntimens  qui  partagent  nos  Critiques.  J'ofc  à  mon 
tour  propofèr  un  autre  fyftème conforme  &  oppofé  en  partie 
à  ces  différentes  opinions,  &  qui  m'a  paru  affez  nouveau 
pour  pouvoir  être  regardé  comme  uiie  eÇ^hce  de  découverte, 
6:  par  là  je  conviens  qu'il  n'en  doit  être  que  plus  fufpcél;,  les 
preuves  en  décideront.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'entreprends  de 
prouver  contre  Hotman  &:  fes  partîfàns,  que  la  Couronne 
fous  la  première  race  a  toujours  été  héréditaire,  en  quoi  mon 
Sentiment  &  mes  preuves  fe  trouvent  conformes  à  celles  du 
p.  Daniel  ;  mais  en  même  tems  je  fbûtiens  d'un  côté  contre 
k  même  P.  Daniel ,  que  dans  cette  première  race  cette  fuc- 
ceffion  héréditaire  n'excluoit  point  un  véritable  droit  d'élec- 
tion ;  &  de  l'autre  côté  j'efpère  faire  voir  contre  l'opinion 
de  M.  des  Tuilleries ,  que  ce  droit  créleél:ion  paffive  n'étoit 
point  attaché  à  la  feule  perfonne  de  l'aîné  de  la  maiioij 

Tome  ly.  .  Qqq^ 
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régnante,  comme  le  prétend  ce  (çavant  Critique,  mais  que 
le  choix  de  ia  nation  pouvoit  tomber  indifféremment  fur 
tous  les  Princes  du  Sang  royal  dans  un  certain  degré ,  6c  que 
l'on  a  fbuvent  procédé  dans  ces  élections ,  fans  avoir  égard  à 
la  ligne  régnante  &  au  rang  du  Prince  élu. 

Je  traiterai  dans  la  féconde  partie  de  ce  difcours ,  de  la 
forme  du  gouvernement  qui  s'obfervoit  dans  la  féconde 
race ,  &  je  tâcherai  de  prouver  contre  le  fentiment  du  P. 
Daniel  &  celui  de  M.  dcsTuillerics,  qu'il  s'y  cft  également 
trouvé,  comme  dans  la  première,  hérédité  dans  la  maiion 
régnante,  &  éleélion  par  rapport  aux  fèuls  Princes  du  Sang 
qui  pouvoient  concourir  dans  ces  élevions. 

Enfin  je  tâcherai  de  faire  voir  dans  une  troifième  partie, 
que  ces  u^ges  ont  été  également  obfèrvez  dans  la  troifième 
race  à  l'égard  de  la  fucceffion  héréditaire,  ce  qui  ks  a  rendus 
loix  fondamentales  de  l'Etat ,  &  que  la  (cule  différence  qui 
s'y  efl  introduite ,  ceft  que  Hugues  Capet  chef  de  cette 
troifième  race,  &  fès  premiers  fucceffeurs,  fi  l'on  en  excepte 
Philippe  I.  pour  éviter  entre  leurs  enfans  lesdivifions  qui  ne 
le  rencontrent  que  trop  fouvent  dans  une  éleélion,  prirent 
la  précaution  d'affocier  de  leur  vivant  leurs  fils  aînés  à  la 
Couronne  du  confèntement  des  Grands,  ce  qui  ruina  infcn- 
fiblement  le  droit  d'éleélion  ;  &  par  cette  habile  conduite 
on  établit  inlènfiblement  dans  la  maifon  régnante  pour  loi 
fondamentale ,  la  fucceffion  linéale  &  agnatique ,  ainfi  que 
s'expliquent  les  Jurifconfultes,  de  la  manière  qu'elle  s'obfêrve 
encore  aujourd'hui  depuis  plus  de  fèpt  cens  ans.  Tel  eu  à 
peu-près  mon  projet;  mais  avant  que  d'entrer  en  matière, 
je  déclare  que  je  n'aurois  pas  entrepris  d'agiter  cette  quefiion 
de  la  fucceffion  à  la  Couronne ,  fi  la  même  matière  n'avoit 
déjà  été  traitée  dans  des  écrits  publics,  8c  par  des  Auteurs 
anciens  &  modernes.  Après  cette  protefiation ,  qu'il  mefôît 
permis  de  dire  qu'il  efl  bien  difficile  d'acquérir  une  connoif^ 
Ênce  parfaite  de  Thifloire  d'une  nation ,  fi  on  ne  remonte  juf^ 
qu'à  fon  origine,  &  fi  on  ne  prend  foin  de  s'inflruire  à  fond 
4e^  principes  de  fon  gouvernement.  Sans  la  connoiffance 
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de  ce  qui  s'cft  pafîc  dans  la  fondation  d'un  E'iat,  on  efl 
fou  vent  expofc  à  prendre  des  ufagcs  qui  ont  varie,  ou  quel- 
ques événemens  fniguliers  pour  des  loix  fondamentales ,  ôc 
même  des  infra(5tions  de  la  loi  pour  la  loi  même.  C'efl  pour 
éviter  cet  inconvénient  &  pour  établir  nettement  l'hérédité 
de  la  Couronne  dans  les  deux  premières  races ,  que  j'ai  cru 
qu'il  ne  (èroit  pas  inutile  de  remonter  jufcju'aux  premiers 
Rois  de  la  nation  qui  rcgnoient  au  delà  du  Rhin ,  &  d'en 
chercher  la  filiation  aufh  loin  que  l'hiftoire  ancienne  nous 
peut  conduire. 

Je  ne  parlerai  point  des  Rois  Génébaudes  5c  Mallobaudes, 
cîont  les  ancêtres  aufTi-bien  que  les  defcendans  nous  font 
inconnus  ;  mais  il  e([  certain  qu'E'lâtech  rcgnoit  fur  les 
François  vers  l'an  285.  que  l'Empereur  Maximien  rétablit 
Génébaudes  fur  le  thrône  &  accorda  la  paix  à  Efatech  î 
qu'Afcaric  &  Radaguaife  régnèrent  après  lui;  que  Priam  leur 
fuccéda,  que  ce  Prince  fut  père  de  Marcomir,  &;  Marcomir 
dePharamond.  Profper  rapporte  dans  fi  chronique,  qu'il  ne 
croit  pas  qu'on  puifle  remonter  plus  loin  pour  cette  maifon , 
que  jufqu'à  Priam,  Priamus  quidam  régnât  in  Franâa,  quan- 
tum ahïîis  colligere  potuimus.  Un  ancien  manulcrit  de  la  Loi 
Salique  donne  à  Pharamond  deux  enfans,  Clénus  &:  Clo- 
dion ,  Pharamundus  gentiit  Cleno  &  Cludiono.  On  ne  fçait 
point  ce  que  devint  Clénus,  mais  Clodion  fuccéda  à  Phara- 
mond. Mérouée  parent  de  Clodion  régna  après  lui  ^,  &:  Chil- 
déric  premier  fils  de  iVlérouée,  fut  ion  fucccfieur.  Clovîs, 
dit  Aimoin,  fuccéda  à  fbn  père  Childéric  par  un  droit  héré- 
ditaire ,  hiâc  her^ditario  jure  fucccjfit  fiipradiéîus  Clodovmrs. 
Grégoire  de  Tours  le  plus  ancien  de  nos  Hifioriens,  &  qui 
vivoit  fous  le  règne  des  pctits-enfans  de  Clovis,  parlant  des 
commencemens  de  notre  nation  fi  couverts  de  ténèbres,  dit 
^  que  les  François  créèrent  pour  les  gouverner  des  Rois  che- 
velus de  la  première  &:  de  la  plus  noble  maifbn  qui  fût  parmi 


•  De  hi'jiis Jîîrpe quidam  Aferoveinn 
JRegein  fuiffe  oQWinit ,  ciijiis  Jj/ii/s 
fuit  Cliildericus.  Greg.  lib.  i.  c.  9. 


^  Francos  Reges  crinitos  fuper  fi 
creavijfe  de  jnnna,  ijT',  ut  ita  di" 
cam,  mbiliori  fuoruvi  fsmilia, 
Qqqqij 
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eux  ;  &  pour  faire  voir  que  i'hcrédité  y  ctoit  dcja  établie,  il 
ajoute ,  de  laquelle  màtjon  éto'it  le  Roi  Cluvis.  Si  à  l'autorité 
d'un  fi  ancien  Hidorien  de  notre  nation  on  veut  joindre  le 
témoignage  des  étrangers,  on  trouvera  dans  Agathias  auteur 
contemporain ,  que  ia  loi  (\cs  François  appclloit  les  enfans 
(\cs  Rois  à  la  fuccefTion  de  la  Couronne  :  Patrïa  lex,  dit -il 
en  parlant  du  jeune  Thibaud  fils  de  Théodebert ,  etini  ad 
regtnim  vocabat;  &  pour  fortifier  ce  témoignage  d'un  Hifto- 
rien  Grec  par  le  fentiment  d'un  Auteur  Latin  prefqu'aufTi 
Greg,  Homîl.  ancien ,  nous  lifons  dans  faint  Grégoire  le  Grand  que  chez 
>o,  in  £vang.  j^^  François,  auifi-bien  que  chez  les  Perfès,  il  n'y  avoit  que 
la  naiffîmce  feule  qui  les  fift  Rois,  /'/;  Perfarum  Francorumque 
terra  Reges  génère  prodeunt. 

Mais  pour  rentrer  dans  les  faits  &  les  preuves  de  l'hifloire, 
Ciovis  n'avoit  que  quinze  ans  *  quand  il  fuccéda  au  Roi  fon 
père.  S'il  y  avoit  eu  une  éleélion  ouverte  en  faveur  de  tous 
ies  fêigneurs  &  àits  chefs  de  la  nation ,  auroit-on  préféré  un 
jeune  enfant  cie  quinze  ans  à  tant  de  capitaines  qui  le  trou- 
voient  à  ia  tête  de  cette  nation  guerrière!  Ce  Prince  étant 
mort  après  la  conquête  de  la  plus  grande  partie  des  Gaules,  les 
quatre  Princes  fès  enfans  partagèrent  entr'eux  tout  le  corps 
de  la  iVlonarchie  :  Quatuor  ej us  jilii  regnum  ejus  accipiunt,  dit 
Greg.  iom,  2.  Grégoire  de  Tours ,  &  interfe  cequa  lance  dividunt.  Ce  par- 
tage que  ces  quatre  Princes  font,  convient-il  dans  un  Etat 
où  i'éleélion  a  lieu ,  &  où  ils  pouvoient  avoir  des  rivaux 
redoutables!  Clotaire  premier  de  ce  nom,  &  le  dernier  de 
cts  Princes,  par  la  mort  de  {q%  frères  fans  enfans  mâles  réunit 
en  fa  perfonne  tout  le  corps  de  la  Monarchie,  que  ks  enfans 
après  fa  mort  partagèrent  derechef  entr'eux*,  iaiiïant,  dit  un 


cap*  2j, 


*  Suivant  le  fentiment  &  la  chro- 
nologie du  P.  Daniel ,  Ciovis  eft  né 
i'an  4.66.  il  eft  monté  fur  le  thrône 
en  48  I .  il  ell  entré  dans  Its  Gaules 
en  4.S6.  Ciovis  efl:  mort  en  5  i  i . 
Le  cinquième  Concile  d'Orléans 
fut  tenu  en  549.  l'an  3  8 .  du  règne 
de  Childebert  fils  &  fuccefleur  de 


Ciovis  ;  ôtez  ces  3  8 .  ans,  refle  511, 
Selon  Grégoire,  L2..c.^j.  Ciovis 
a  vécu  quarante-cinq  ans,  il  faut 
donc  qu'il  foit  né  vers  l'an  466.  fon 
règne  fut  de  trente  années ,  félon 
Grégoire,  lib.  2.  cap.  4_j>.  il  faut 
donc  qu'il  ait  commencé  à  régner  à 
quinze  ans,  vers  i'an  4.8 1 . 
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Hiftorien,  fon  corps  à  la  terre  (Se  ics  Etats  à  /es  enfans ,  corpus 
terra,  regnum  jil'ns  relinquens.  Mais  ce  qui  juftifie  fans  ré- 
plique qije  la  Couronne  étoit  purement  héréditaire ,  c'efl: 
que  Chilpéric  I.  fils  de  ce  même  Clotaire,  étant  mort,  les 
François  mirent  fur  le  thrône  ion  fils  à  peine  âgé  de  quatre 
mois ,  &  le  reconnurent  pour  leur  Souverain ,  comme  on 
le  voit  dans  Grégoire  de  Tours:  Prïores  quoqiie  de  regno  lu, y, 
Chïlperid,  ut  erat  AiifovaUus  &  reliqui,  adfijium  ejus  qui  erat, 
ut  fuperiiis  dixnnus,  quatuor  menjium,fe  colle gerunt,  quemClo- 
tarium  vocitaverunt. 

Un  fait  fi  pofitif  &:  une  preuve  fi  précifê  n'ont  point  be- 
(bin  de  commentaire.  Se  feroit-on  avifé  dans  une  afTemblée 
convoquée  pour  une  élection ,  &  dans  une  nation  remplie 
de  capitaines  &  de  guerriers ,  d'élire  pour  Roi  un  enfant  de 
quatre  mois,  fi  la  Couronne  n'avoit  pas  été  héréditaire?  Et 
ce  qui  juftifie  combien  l'attachement  à^s  François  pour  le 
fang  de  leurs  Rois  étoit  inviolable ,  c'efl  que  Grimoald  fils 
du  vieux  Pépin  &  Maire  du  Palais  d'Auilrafie,  ayant  fait 
difparoître  le  jeune  Roi  Dagobert  encore  enfant ,  &  ce 
Aliniftre  ayant  mis  en  fa  place  fbn  fils  appelle  Childcbert," 
les  Auitrafiens  arrêtèrent  le  père  Scie  fils,  &  les  conduifirent 
chargez  de  chaînes  à  Clovis  I L  Roi  de  Neuflrie,  qui  con- 
damna le  père  à  mort  :  Francï  vcrb  indignantes ,  Grïmoaldo 
inftdias  parant,  eumque  captum  Regï  Francorum  Clodovœo  ad 
condemnandum  deducunt,  oh  reatum  quem  m  dominum  fuum 
exercuerat,  vitam  valido  mortis  cruciatu  jînïunt. 

Suivons  le  fil  de  notre  hifloire,  nous  y  trouverons  à 
chaque  pas  de  nouvelles  preuves  que  la  Couronne  étoit 
attachée  à  la  feule  maifbn  régnante. 

Un  aventurier  nommé  Gondebaud,  &  iè  difant  fils  de 
Clotaire,  ayant  formé  un  puiffant  parti  en  France,  &:  fê 
vantant  à  Magnulfe  E'véque  de  Bordeaux ,  qu'il  établiroit  le 
fiège  de  fà  domination  à  Paris  :  ««  A  Dieu  ne  plaifè,  lui  ré-' 
pondit  ce  fage  Prélat ,  que  cela  arrive  tant  qu'il  refiera  en  « 
France  quelque  Prince  du  Sang  royal  !  »  Preuve  incontef^ 
table  que  la  Couronne  ctoil  attachée  à  ce  fàng  illuflre  &  ii 

Qqqqiii 
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rdpetHiable  :  Nimquam,  ait  Pontïfex ,  ainii  que  le  rapporte 
Grégoire  de  Tours,  //;  ifla,  impedïente  Chrïjlo,  compkhïs, 
quamdïu  quïfpiam  regii  fuperfiierit  fûnguhns. 

Thibaud  le  jeune ,  fils  de  Thcodebert  dont  nous  avons 
déjà  parié ,  étoit  né  paralytique ,  &  fi  infirme  que  pendant 
tout  Ton  règne  il  ne  fit ,  pour  ainfi  dire,  que  toujours  mourir; 
cependant  ks  infirmités  ne  l'empêchèrent  point  de  fuccéder 
au  Roi  Ion  père.  Si  la  Couronne  avoit  été  éledive,  nos 
François  alors  fi  guerriers  n'avoient-ils  point  dans  la  nation 
d'autre  Souverain  à  choifir  qu'un  paralytique? 

Dagobert  II.  étant  mort,  &  les  Maires  du  Palais  maîtres 
du  gouvernement  ayant  toujours  befôin ,  malgré  leur  injufte 
puifiance,  d'expofer  fur  le  thrône  &  à  la  vénération  â^çs 
François  quelque  Prince  du  Sang  royal ,  Rainfioi  alors 
Maire  tira  du  cloître  un  Moine  de  cette  illuftre  mai/on ,  ap- 
pelle dans  le  convent  Frère  Daniel,  &  le  plaça  fur  le  throjie 
de  Neufirie  lôus  le  nom  de  Chilpéric  IL  Je  demande  à  toute 
perfbnne  non  prévenue ,  fi  la  fucceffion  héréditaire  n'avoit 
pas  été  alors  une  loi  inviolable,  &  fi  la  Couronne  n'avoit 
pas  été  attachée  au  fang  de  Clovis ,  fi  dans  cette  vafte  éten- 
due d'Etats  qui  compofoient  alors  le  royaume  de  France, 
&  qui  s'étendoient  depuis  l'Océan  occidental  jufqu'aux 
monts  Rhétiques ,  &  depuis  les  Alpes  jufqu'aux  Pyrénées  ; 
fi,  dis- je,  dans  ce  grand  nombre  d'Etats  &  de  provinces  qui 
compofoient  notre  Monarchie ,  les  Grands  &  la  Noblcfiê 
de  France  maîtres  de  fê  choifir  un  Souverain ,  auroient  élu 
pour  régner,  par  préférence  à  tant  de  grands  capitaines  dont 
les  noms  &  hauts  faits  font  pafièz  jufqu  à  nous ,  tantôt  un 
paralytique  ou  un  enfant  à  la  mamelle ,  ou  un  Moine  qu'il 
falloit  arracher  à  [gs  plus  lâints  engagemens  ! 

Si  la  Couronne  avoit  été  éiedive,  pourquoi  les  François 
ne  la  déféroicnt-ils  pas  plutôt  à  un  Erchinoald,  aux  deux 
Pépins ,  à  Charles  Martel ,  tous  grands  capitaines ,  &  qui 
firent  fleurir  la  Couronne  fous  leur  mînifièreî  Mais  c'efl  que 
Jes  François,  à  l'exemple  des  Germains  dont  ils  tiroient  leur 
origine,  preiioient  les  Roi^  dans  la  famille  régnante,  Rcges 
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ex  nobilitate,  comme  dit  Tacite,  &:  les  Généraux  par  voie 
d  eledion  &:  par  rapport  à  leur  capacité,  Duces  vero  ex  virtuîe 
fumunt.  Les  Maires  du  Palais  étoient  élus  par  les  fèuls  Fran- 
çois ,  c'e(h-à-dire ,  par  le  corps  de  la  Noblefle.  Les  François 
vouloient  élire  eux  -  mômes  le  Général  lous  lequel  ils  dé- 
voient combattre  ,  Frédégaire  nous  a  même  con/crvé  la 
forme  de  cette  éleélion  ;  mais  à  l'égard  de  nos  Rois ,  il  falloit 
qu'ils  fudcnt  nez  dans  la  pourpre,  ce  dévoient  être  ^cs 
Princes  du  Sang ,  <Sc  même  on  voit  dans  les  formules  de 
Marculphe  qu'on  leur  donnoit  fouvcnt  la  qualité  de  Rois 
fi-tôt  qu'ils  voyoient  la  lumière.  Enfin  qu'on  jette  les  yeux 
lùr  la  première  partie  de  notre  hiHoire  5c  fur  la  première 
race  de  nos  Souverains,  on  y  voit  trente- fix  Rois  qui  ont 
régné,  fbit  en  Neulhie  ou  en  Aullrafie,  pendant  environ 
trois  cens  trente-trois  ans ,  &  tous  fortis  du  lang  de  Mérouéc, 
ce  qui  a  fait  donner  à  cette  race  le  nom  de  Mérovingienne, 
fans  que  les  François  pendant  un  fi  long  efpace  de  tcms ,  & 
dans  des  conjonclures  facheufcs  où  on  prétend  qu'il  n'y  avoit 
dans  la  fimille  régnante  que  des  mineurs  ou  des  imbécilles, 
ayent  jamais  préféré  les  plus  grands  capitaines  à  ces  imbé- 
cilles prétendus  (Se  à  ces  enfans  à  la  mamelle  ;  preuve  incon- 
teftable,  ce  me  (èmble,  que  la  Couronne  étoit  héréditaire. 

Qu'oppofent  à  cette  foule  de  preuves  fi  fuivics  les  parîifms 
du  droit  d'éleélion,  fur  quels  fondcmens  &:  fur  quelles  preu- 
ves Hotman,  du  Haillan&  Larrcy  prétendent-ils  établir  leur 
fyftème  l  Tous  les  Rois  de  France,  di(ènt-ils,  juicju'à  Hugues 
Capet ,  ont  été  élus  par  les  François ,  qui  iê  réicrvèrent  ce 
pouvoir  d'élire,  de  bannir  &  de  chalfer  leurs  Rois,  ce  font  à 
peu-près  leurs  termes  ;  mais  quelle  preuve  en  donnent-ils  ?  Ils 
citent  pour  la  première  race  l'exemple  de  Childéric  L  père 
de  Clovis,  contre  lequel  les  François  fe  révoltèrent,  &  celui 
de  Childéric  III.  jeune  Prince,  le  dernier  de  cette  première 
race,  que  Pépin  le  Bref  déthrôna;  comme  fi  un  exemple  o» 
deux  que  l'hiftoirenous  a  confèrvez,  pouvoient  fonder  un 
droit,  6c  que  des  féditions  &  des  révoltes  paflagères  fifTent 
un  préjugé  contre  les  loix  fondamentales  d'un  Etat  &l  contre 
h  pratique  conftantc  de  plufieurs  fiècles.  A  peu-près  comme 
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fi  s  agiflantde  rcfprit  d'un  Auteur,  on  oppofoit  à  Ces  propres 
principes  expliquez  nettement  dans  cent  pallagcs  difiéiens, 
un  fêul  pafîàge  du  même  Auteur,  &  tiré  d'un  endroit  où  il 
ii'auroit  pas  traité  exprefiément  de  la  même  matière.  11  eft 
vrai  que  les  Francs,  qu'on  peut  dire  qui  ne  formoicnt  pas 
encore  un  corps  de  Monarchie,  irritez  contre  les  mœurs 
déréglées  de  Childéric  1.  le  chafsèrent ,  &  mirent  à  leur  tête 
le  Patrice  E'gidius,  qui  commandoit  dans  cette  partie  des 
Gaules  qui  reconnoiffoit  encore  l'Empire  Romain;  mais  un 
des  Auteurs  qui  rapportent  ce  fait ,  bien  inftruit  des  uiages 
de  cette  nation ,  ne  manque  pas  d'obfervcr  que  cette  révolte 
étoit  auffi  odieu(ê  qu'injufte  :  Franci  reliéîo  CInUerico  y^gi- 
diiim  Prïncipem  Romatiorum  clevaverimt  fuper  fe  Regem,  te- 
iientes  cunjilïum  non  bonum ,  nïmifqiie  inutile  &  ahfiirdiim. 
Preuve  que  cette  enlreprifè  de  ces  Francs ,  quoiqu'ils  ne 
formaflènt  point  encore  de  corps  d'Etat ,  étoit  regardée 
comme  injufte  &  comme  extraordinaire  par  rapport  aux 
coutumes  &  aux  ufàges  de  la  nation. 

A  l'égard  de  l'abdication  forcée  de  Childéric  III.  on  fçait 
affez  que  ce  jeune  Prince  fut  opprimé  par  la  cabale  de  Pépin 
ie  Bref  Maire  du  Palais,  qui  uiurpa  le  ihrône  de  fon  maître, 
&  nous  ne  croyons  pas  en  devoir  dire  davantage  à^u  fils  de 
Charles  Martel  &  du  père  de  Charlcmagne;  il  fuffit  que 
nous  ayons  fait  voir  que  les  Rois  de  la  première  race  étoient 
tous  fortis  de  la  maifon  de  Mérouée  &  du  fing  de  Clovis, 
ce  qui  établit  inconteftablement  l'hérédité  dans  la  maifon 
régnante.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  ces  Princes  ne 
montoient  fur  le  thrône  que  par  le  choix  de  la  nation  ,  en 
(brte  qu'il  y  avoit  en  même  lems  hérédité  &  éleélion  ;  héré- 
dité par  rapport  à  la  maifon  régnante,  comme  nous  l'avons 
dit,  Se  élection  par  rapport  aux  différens  Princes  que  les 
Grands  de  l'Etat  &  de  la  nation  choififfoient  dans  la  famille 
royale  pour  leur  faire  occuper  le  thrône  de  la  Monarchie 
Françoife ,  &  c'efl  le  fécond  point  que  j'ai  entrepris  de 
prouver. 

Le  P.  Daniel  ayant  rapporté  le  fèntîment  de  du  Hailfan 
touchant  le  droit  d'éiedion  dans  la  première  race ,  ajoiite  : 

D'autres 


DE    LITTERATURE.  ^8r 

D'autres  Auteurs  au  contraire  prctcndtnt  que  l'Enipiic 
François  étoit  dcOors  hcrcdiiairc,  comme  aujourtrhui;  que 
les  enfans  des  Rois ,  félon  le  droit  de  la  nation ,  fuccédoicnt 
à  leur  père;  qu'au  défaut  des  enfans  mâles  les  frères  fuccé- 
doicnt ,  &  au  défaut  de  ceux-là,  que  ceioicnt  les  parens  les 
plus  proches.  Je  crois,  continue  le  P.  Daniel,  cette  féconde 
opinion  très -vraie  &  celle  de  du  Haillan  très-faufîë,  au 
moins  pour  la  première  race.  C'tlt  ainfi  que  s'eft  expliqué 
cet  Hiftoricn  moderne. 

Pour  moi  e  crois  l'une  &  l'autre  propofition  également 
feuflcs.  Je  viens  de  faire  voir  contre  du  Haillan,  que  dès  l'éta- 
blifièment  de  la  Monarchie,  &  même  avant  que  les  Francs 
eudcnt  pafTc  le  Rhin  ,  la  Couronne  étoit  héréditaire.  11  me 
refte  à  prouver  contre  le  P.  Daniel ,  à  l'égard  de  cette  pre- 
mière race,  que  quoique  cette  Couronne  fût  héréditaire, 
elle  n'étoit  point  héréditaire  de  la  même  manière  qu'elle  l'efl: 
aujourd'hui,  ainfi  que  le  foûtient  le  P.  Daniel,  &  que  les 
François  ne  s'étoient  point  adujétis,  comme  nous  le  fommes 
à  préfènt ,  à  préférer  les  enfans  aux  frères ,  8c  ks  frères  aux 
coufins  Se  aux  parens  les  plus  proches  ;  en  un  mot  que  la 
nation  s'étoii  réfcrvé  le  droit  de  choifir  dans  la  famille 
régnante  le  Prince  qui  lui  paroifîoit  le  plus  propre  à  gou- 
verner, fîms  égard  à  la  ligne  &  au  degré  dans  lequel  il  le 
trouvoit.  C'efl:  ce  que  j'ai  à  prouver,  &  j'cfpère  d'en  con- 
vaincre les  lecteurs,  non  lêulement  par  une  fuite  de  faits 
très-précis,  mais  encore  par  des  loix  très  formelles,  &  que 
nous  fourniront  les  premiers  Rois  de  la  féconde  race,  & 
qui  n'étoient  fondées,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  que 
fur  des  ulages  inviolables  &  obfervez  conflamment  dans  la 
première. 

Comme  nous  avons  parcouru  toute  rhifîoire  de  la  pre- 
mière race  pour  en  établir  k  droit  d'hérédité  dans  la  fimille 
régnante,  il  faut  retourner  fur  nos  pas ,  pour  y  démêler  en 
même  tems  le  droit  d'éleélion  ,  &  nous  commcric(  rons  par 
Mérouée  chef  de  cette  race  ^  fuccefléur  de  Clodion. 
Tonw  IV,  .  Rrrr 
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11  cft  prouve  dans  l'hifloire  que  Cioclion  eut  deux  enfans 
qui  lui  lurvecurciit,  mais  qui  ne  lui  fuceédèrenl  pas,  Fiifcus 
auteur  contemporain  rapporte  qu'une  des  caufes  qui  porta 
Attila  Roi  des  Huns  à  fe  jetler  dans  les  Gaules  avec  cette 
foule  innombrable  de  Barbares  qu'il  iraînoit  à  fa  fuite,  fut 
la  difFention  qui  t'toit  entre  les  enlans  de  Clodion  après  fa 
mort  :  Fraiicos  bello  lacejfencU  occafioncm  ei  fubminiflraî  Rcgïs 
illonim  ohïtus,  &  de  regno  ïuter  lïhcws  ejiis  ortd  dijjtiijio. 

Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  ne  régnèrent  en  i  rance,  ce 

fut  Mérouée  qui  fut  élu ,  fjuo  dcjuuâo  Aîeroveus  ad  regen- 

diim  popuhim  eligiîur,  Ôc  ce  Mérouée  pallbit  pour  parent  de 

Clodion ,  de  hiijus  ftirpe  quïdûm  Meroveum  Rcgemfuijje  ajfe- 

Lib.  2.  c.p,  riinî,  ainfi  que  le  rapporte  Grégoire  de  Tours. 

Ce  n'étoii  donc  point  le  degré  de  la  naiflance  qui  régloit 
l'ordre  de  la  fuccefTion  ;  mais  comme  la  Monai  chie  ne  fai- 
foit,  pour  ainfi  dire,  que  de  naître,  paflons  à  àcs  tems  où 
il  foit  plus  aifé  de  reconnoître  la  forme  confiante  de  ngtrc 
gouvernement. 

Tout  le  monde  fçait  que  du  tems  de  Clovis  petit- fifs  de 
Mérouée,  il  y  avoit  plufieurs  Rois  François  dans  les  Gaules; 
on  comptoit  Sigebert  Roi  de  Cologne,  Ragnacaire  Roi  de 
Cambray,  Régnomer  Roi  du  Mans,  Cararic,  mais  dont  on 
ne  connoît  point  la  fituation  dts  Etats,  tous  parens  de 
Clovis  &L  de  la  même  famille  du  Prince,  ainfi  que  le  rap- 
porte Grégoire  de  Tours.  Clovis  toujours  ambitieux,  quoi- 
que devenu  chrétien ,  &:  fànguinaire ,  comme  la  plupart  àt:s 
conquérans ,  entreprit  de  fè  défaire  de  tous  ces  Princes.  Ji 
commença  par  Sigebert  Roi  de  Cologne  ;  il  s'adrefîa  à  foa 
propre  fils ,  &  il  lui  fit  dire  que  fi  le  Roi  fon  père  mouroit , 
il  employeroit  volontiers  fon  crédit  pour  le  f  lire  fôn  fuccef^ 
feur,  fi  itle  moreretur,  rcâè  tïhi  cuni  amkïîia  twftm  regnum 
illius  redderctur.  Chlodéric  fils  de  Sigebert  entendit  bien 
ce  langage ,  &  le  barbare  fît  afîàffiner  fon  père  à  la  chafle.. 
Clovis  lui  rendit  la  pareille,  &  le  fit  tuer  à  fon  tour  par 
d'autres  afîàfTins  ;  6c  s'étant  rendu  enfuite  dans  les  Etats  de 
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Sigebert ,  il  y  convoqua  une  aflcniblcc  où  il  expofà  le 
meurtre  du  père  &  du  fiis,  &:  il  demanda  qu'étant  parent 
de  CCS  deux. Princes ,  on  voulût  1  élire  pour  Roi ,  ce  qui  lui 
fut  accordé  par  les  Grands  de  cet  Etat  Se  par  toute  la  nation  : 
Fnuid  pldudentes  tam  palmïs  quàm  vol  i  bu  s,  eu  m  clypeo  eveâum 
fuperfe  Rcgem  conflit uu nt ,  dit  Grégoire  de  Tours.  On  voit 
par  la  relation  de  cet  événement  &;  par  le  difcours  que 
Clovis  tint  àClilodéric,  qu'un  fils  avoit  befoin  d'amis  6c 
de  crédit  pour  luccéder  à  Ton  père;  &  la  féconde  chofc'  qu'on 
oblèrvc,  c'elt  que  Clovis  ne  demanda  point  la  Couronne 
de  Cologne  à  titre  d'hérédité  pcrfonnellc,  mais  feulement 
d'être  élu  par  l'alfcmblée  du  peuple  qu'il  avoit  convoquée. 
Cette  Couronne  ne  lui  fut  point  difputéc  par  la  Grands 
de  l'Etat ,  parce  qu'il  étoit  reconnu  pour  parent  des  Rois 
derniers  morts ,  &.  que  cette  condition  étoit  rcquife  pour 
pouvoir  concourir  dans  une  éleélion. 

Ce  fut  par  ce  même  droit  de  parenté  qu'un  certain  Mun- 
déric  prétendit  avoir  part  à  la  fuccelfion  de  Clovis  ;  il  fe  fit 
fuivre,  dit  Grégoire  de  Tours,  par  une  multitude  de  payfàns 
qui  lui  prêta  ferment  de  fidélité  en  cette  qualité  :  Munderkus, 
qui  fe  parenîem  Reguni  afferehat,  egreffus  cœpit  feduccre  po- 
pulum  fuum  dicens  :  Pvinceps  ego  fum ,  fequimini  me  &  erït 
vobis  henè.  Se  que  bat  ur  auîem  eum  ruflica  muhitudo,  datitcs 
fdcramenîum  jideîïtatïs ,  honorantes  eum  ut  Regcm. 

Le  peuple  François  étoit  fi  pcrfuadé  du  dioit  qu'il  avoit 
de  choifir  fon  Roi ,  pourvu  que  fon  choix  tombât  fur  wn 
Prince  de  la  famille  royale,  que  Chilpéric  I.  petit -fils  de 
Clovis,  s'étant  rendu  odieux  par  fês  cruautés,  ils  déférèrent 
la  Couronne  à  Sigebert  L  fon  frère  :  Ad  Sigebertum  lega- 
îïoneni  mittunt,  ut  ad  eos  veniens  dereliâo  C/iï/derico  fuper  fe 
ipfum  Regem  flabilirent.  Vente  nte  autem  il  h  ad  villam,  cui 
fiomen  efl  Viâoriacum ,  colleélus  efl  ad  eum  omnis  exercitus , 
jmpofîtumque  fuper  clypeo  fbi  Regem  ftatuunt.  Voilà  un  frère 
mis  par  une  aétion  unanime  fur  le  thrône  de  fon  frère. 
Voyons  dans  l'exemple  qui  fuit,  un  coufin  préféré  aux  en- 
fans  du  Roi  dernier  mort. 

Rrrr  ij 
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Thcodoric  Roi  crAuftrafic  ctaiit  mort,  la  Reine  Bmne- 
Iiault  bifaycule  des  enfans  de  ce  Prince,  entrepiii  de  placer 
l'aîné  appelle  Sigebcrt,  fur  le  thrône  d'Auftrafie  ;  mais  ayant 
appris  que  Ciotaire  1 1.  Roi  de  Ncuftrie  Se  coufin  de  Tes 
petits -enfans ,  calxiloit  dans  les  E'iats  d'Auflrafie  Se  de 
Bourgogne  pour  le  faire  élire,  qu'il  avoit  même  un  grand 
nombre  de  parti/ans ,  &  qu'il  s'approchoit  de  la  frontière  à 
la  tête  d'une  armée  pour  donner  plus  de  chaleur  à  fon  parti , 
cette  vieille  Princefiè  lui  envoya  des  AmbafTadeurs  pour  le 
conjurer  de  fè  retirer,  &  de  laifler  les  enfans  fuccédcr  à  leur 
père ,  COI  ne  flans  ei  ut  fe  de  regno  Theuderià  quod  fliïis  reli- 
querat,  removeret.  Que  répondit  à  cela  Ciotaire!  Qu'il  n'étoit 
point  maître  de  cette  Couronne  pour  la  céder  à  Sigebert, 
que  la  Reine  devoit  s'adrefler  aux  Eleéîeurs  François ,  & 
qu'à  fon  égard  il  fè  foûmettroit  à  tout  ce  qui  feroit  arrêté 
dans  cette  affemblée  :  Brunechildœ  mandahat  jiidicio  Fran- 
conim  Ekâorum  qincquïd  praccdente  Domino,  à  Francis  inter 
eofdem  pmdicahitiir,  polJicetur fefe  adimplere.  Voilà  certaine- 
ment un  droit  d'éleélion  bien  établi ,  &  dans  lequel  le 
coufin  l'emporte-  fur  les  enfans  du  Roi  défunt  ;  mais  en 
niême  tems  il  faut  remarquer  dans  cet  exemple  &  dans 
tous  ceux  que  l'hiftoire  fournit,  qu'on  ne  voit  jamais  que 
^QS  Princes  du  Sang  qui  concourent  dans  ces  éleélions, 
quoique  i'hiftoire  fafîè  mention  d'un  grand  nombre  de 
fèigneurs  Auflrafiens  &  Bourguignons  qui  auroient  pu  con- 
courir dans  cette  éledion  ,  fi  elle  n'avoit  pas  été  renfermée 
dans  la  feule  fimille  royale. 

Suivons  le  fil  de  l'hifloire.  On  fçaît  que  c'étoit  un  ufàge 
en  ce  lems-ià,  qu'on  déféroit  fou  vent  la  qualité  de  Roi  à 
un  fils  de  Roi ,  8c  pendant  la  vie  même  de  fon  père ,  oc 
cet  ufage  étoit  fondé  fur  ce  que  ces  jeunes  Princes  étoient 
deftinez  à  régner,  &  qu'ordinairement  les  François  leur 
afTignoient  à  chacun  une  portion  de  la  Monarchie  ;  tels 
étoient  les  royaumes  de  Paris ,  d'Orléans ,  de  Metz  &  de 
SoifTons.  C'étoit  toujours  à  la  vérité  la  même  Monarchie, 
mais  dont  les  provinces  obéifîbicnt  à  différens  Princes  de  la 
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même  maifon ,  6c:  ces  Etats  particuliers  font  connus  clans 
i'hiftoirc  fous  les  noms  de  royaumes  d'Auflrafie,  de  Neuftrie 
&  de  Bouiigogne. 

Dagobcrt  fils  de  Ciotaire  dont  nous  venons  de  parler, 
&  qui  rcgnoit  déjà  en  AultraHe  du  vivant  de  Ciotaire  I  ], 
fon  père,  ayant  appris  fa  mort,  &  craignant  que  le  Prince 
Aribert  fon  frère  ne  fc  fift  déférer  la  Couronne  de  Neufiric, 
ce  Prince,  dit  Frédégaire,  envoya  dans  ce  royaume  diffé- 
rens  fcigneurs  pour  lui  gagner  les  fuffrages  de  la  nation ,  & 
les  porter  à  l'élire  pour  Roi  :  tnijfos  in  BurgimJiûm  direxït, 
ut  fuiim  deherent  regimen  eligere.  Dagobcrt  fut  bien  fèrvi ,  & 
au  préjudice  d'Aribert  il  fut  élu  pour  Roi  de  trois  royau- 
mes. On  voit  qu'il  s'agit  ici,  comme  dans  \ts  exemples  pré- 
cédens ,  d'une  élection ,  mais  dans  cette  éleélion  on  ne 
trouve  que  les  ^cux  fils  du  Roi  défunt  qui  y  concourent, 

Dagobcrt,  dit  Frédégaire ,  laiiïa  en  mourant  deux  fîfs, 
Sigebert  &  Clovis  II.  Sigebert  régnoit  déjà  en  Auftrafie; 
à  l'égard  du  jeune  Clovis,  tous  les  Grands  des  royaumes 
de  Neuftrie  &  de  Bourgogne  s'étant  afTembiez  au  château  de 
MufTolac,  rélevèrent,  dit-il ,  fur  le  ihrône  :  Omncs  Proceres 
de  Neuflcr  &  de  Burgimdïa  eum  Mujjolaco  villa  fublïmanî  in 
regnum. 

Clovis  II.  eut  trois  enfans,  Ciotaire  III.  Childéric  IL 
&  Thierri  I.  Ciotaire  régna  en  Neuftrie  &  mourut  jfîms 
enfans  ;  Childéric  Roi  d'Auftrafie  lui  fuccéda  au  royaume 
de  Neuftrie,  &  ayant  été  aftaftiné,  on  ne  mit  point  fon  fils 
en  fa  place,  mais  les  François  élurent  Thierri  fon  frère,  &: 
le  troifième  des  enfans  de  Clovis  IL  On  voit  par  ces  exem- 
ples que  le  droit  d'aînefTe  étoit  allez  peu  confidéré ,  &  que 
fes  Auftraficns ,  les  Neuftricns  &  les  Bourguignons  fidèle- 
ment attachez  au  fang  de  Clovis ,  ne  croyoicnt  point  man- 
quer à  leur  fidélité,  pourvu  qu'ils  miftcnt  fur  le  thrône  w\\ 
Prmce  de  fon  fang,  mais  fans  égard  au  rang  &  au  degré  àc 
k  naifTance  :  en  voilà  une  nouvelle  preuve. 

Dagobert  IL  étant  mort ,  ies  François  au  lieu  de  déférer 
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la  CoLironnc  à  Thierii  I  F.  Ton  fils ,  tirèrent  du  cloître  îe 
Frince  Daniel  dont  nous  avons  parle,  fils  de  Childéric  IL 
qui  avoit  été  aflafîinc  ;  8c  après  avoir  laide  croître  Tes  che- 
veux ,  qui  étoit  la  marque  des  Princes  du  Sang ,  on  le  plaça 
fur  le  thrône,  où  il  prit  le  nom  de  Chilpéric  1 1. 

Charles  Martel  Maire  du  Palais  d'Aulhafie ,  au  lieu  de 
reconnoître  Chilpéric  II.  propofa  aux  feigneurs  Aullraficns 
d'élire  un  Roi  pour  leur  nation  ,  &  ils  élevèrent  fur  le 
thrône  un  Prince  de  la  famille  Mérovingienne  appelle  Clo- 
taire,  mais  dont  les  Hiftoriens  ne  nous  ont  point  dit  le  père, 
ni  dans  quel  degré  il  (è  trouvoit  proche  de  cette  Couronne  : 
preuve  que  la  qualité  feule  de  Prince  du  Sang  fuffifoit  pour 
pouvoir  parvenir  à  la  Couronne. 

Après  la  mort  de  Chilpéric  1 1.  dont  nous  venons  de 
parler,  on  appella  à  la  fuccefTion  de  la  Couronne  ceThierri 
fils  de  Dagobert  II.  &  on  l'appella Thierri  de  Chelles ,  de 
l'endroit  où  il  avoit  été  élevé. 

La  mort  de  ce  Prince  fut  fuivie  d'un  interrègne  de  cinq 
ans ,  Sl  Pépin  &  Carloman  Maires  du  Palais ,  ou  Ducs  6c 
Princes  des  François,  laifTèrent  exprès  le  thrône  vuide  pour 
efîayer  le  goût  des  François  &  s'ils  fê  pafîcroicnt  de  Rois, 
ou  s'ils  voudroient  leur  en  laifîer  occuper  la  place;  mais 
ayant  reconnu  l'attachement  de  la  nation  pour  le  fàng  de 
Clovis,  ils  réfolurent  de  faire  remplir  le  fiège  royal  par  un 
jeune  Prince  appelle  Childéric  1 1 1.  que  quelques  Auteurs 
font  fils  de  Thierri  IL  les  autres  de  Chilpéric  IL  &  les  autres 
de  Clotaire,  que  Charles  Martel  avoit  établi  fur  le  thrône 
d'Auflrafie  :  toutes  preuves  qui  font  voir  que  les  François 
dans  le  choix  de  leur  Souverain  ,  n'avoient  aucun  égard ,  ni 
à  la  ligne,  ni  au  degré  de  proximité,  pourvu  que  le  Prince 
élCi  fût  reconnu  pour  Prince  du  Sang  royal. 

C'étoit  ordinairement  le  Roi  leur  père  qui  leur  déféroit 
cette  augutte  qualité,  en  leur  faifant  porter  cette  longue 
chevelure  treffée  qui  étoit  comme  la  marque  de  leur  naif^ 
fance  Se  comme  un  diadème  naturel;  mais  malgré  cette 
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dîûin(5lîon  il  ne  pouvoit  les  défigncr  pour  [es  fuccefTcurs, 
fi  le  confèniemcnt  exprès  tics  Grands  &  de  la  nation  n'm- 
tervcnoii  :  i:d\  ce  que  nous  apprenons  de  l'Auteur  des 
Formules,  qui  vivoit  dans  le  vii.^  liècle,  &L  dont  l'ouvrage 
eft  un  dépôt  prccicux  de  nos  anciens  uiages.  Cet  E'crivain 
nous  a  confervé  le  modèle  de  l'E'dit  que  nos  anciens  Rois 
adrefibient  aux  Comtes  de  chaque  ville  pour  leur  donner 
avis  de  celui  de  leurs  enfans  qu'ils  a  voient  dèiigné  ou  pour 
ieur  collègue  à  la  royauté,  ou  pour  leur  fucceiïeur  :  ///e  Rex, 
illi  Comiîi...  Dum  à'iios  wià  ami  conftnju  Proccmm  tiofirorum, 
in  regno  noflro  illo  gloriofum  jilhtin  nojtrum  ilhim  regiiare  pmci- 
pimus,  &€.  On  voit  clairement  par  un  aétc  aufîi  ancien ,  que 
le  confèntement  des  Grands  de  l'Etat  n'étoit  pas  moins 
nécefîàire  pour  mettre  un  Prince  fur  le  thrône  àçs  François, 
que  l'autorité  du  Roi  /on  père  ;  que  ces  deux  confentcmcns 
étoient  également  requis,  &  concouroient  dans  la  même 
cle(5]:ion ,  &:  que  fi  le  Prince  élu  tiroit  de  /îi  nailîance  Ion 
droit  héréditaire  à  la  Couronne,  il  ne  devoit  qu'à  la  nation 
la  préférence  qu'il  emportoit  fouvent  fur  des  Princes  /es 
frères  ou  Tes  parcns.  C'eft  ,  ce  me  fcmble ,  ce  que  nous 
avions  à  prouver,  tant  à  l'égard  du  P.  Daniel  que  de  M.  des 
Tuilleries.  Paiïbns  à  préfènt  à  la  féconde  race,  &:  voyons 
s'il  c(l  vrai ,  comme  le  prétend  le  P.  Daniel ,  que  la  fuccef^ 
fion  héiédiiaire  y  ait  été  abolie  pour  faire  place  à  une  pre- 
mière élcclion. 

Prefque  tout  ce  que  l'on  voit  dans  cette  partie  de  notre 
hiftoire,  dit  le  P.  Daniel ,  donne  l'idée  du  royaume  éle^flif. 
li  eft  certain  premièrement,  ajoute  cet  Hiliorien,  que  Pépin 
chef  de  cette  lignée  fut  fait  Roi  par  élection  ,  &  que  par 
cette  éledion  même  le  droit  des  fils  des  Rois  à  la  Couronne 
de  leur  père  fut  aboli ,  c'eft-à-dire,  que  la  Couronne  ceilii 
d'être  héréditaire. 

Je  conviens  (cins  peine  de  la  première  propofition ,  c'ert- 
à-dire,  que  Pépin  ne  parvint  à  la  Couronne  que  par  voie 
d'éle^lion  ,  Sl  il  ne  pouvoit  pas  dwns  le  commencement 
d'une  nouvelle  race,  y  parvenir  par  une  autre  voie.  11  faut 
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un  commencement  à  tout,  Si  Pharamoiid  &  Hugues  Capet, 
l'un  chci  de  la  première  Si.  l'autre  de  la  iroifième,  ik  de  deux 
races  dont  le  P.  Daniel  ne  contefte  point  l'hérédité,  ces  deux 
Princes  n'ont  pourtant  monté  fur  le  thrône  que  par  la  nicme 
voie  d'éiccT;ion.  Ce  fut  en  ce  tems-là,  dit  hrédégairc,  cjue 
ie  très-excellent  &  très-haut  fcigneur  Pépin  fut  élevé  fui  le 
thrône  par  les  fuffrages  de  tous  les  François,  ^uo  tewjore 
tiiià  citm  confilïo  &  confenfii  omnium  Frwiconim  practlfus 
Pip'mus  fublimatur  in  regno. 

Voyons  fi  les  Hiftoriens  de  la  première  &  de  la  iroifième 
race  s'expliquent  autrement.  Les  François,  dit  l'Auteur  dçs 
gefles  de  nos  Rois,  élurent  Pharamond  fils  de  Marconiir,  & 
établirent  fur  le  thrône  un  Roi  à  longue  chevelure,  Franci 
ekgemnt  Pharamundum  fliiim  ipfius  Marcomiri,  &  kvaverunt 
eumfuperfe  Regem  ainitum.  Paflbns  à  Hugues  Capet  le  chef 
de  la  U'oifième  race,  &  où  l'hérédité  &  la  fucceflion  à  la 
Couronne  n'a  jamais  été  contedée.  Glabcr  auteur  contem- 
porain n'en  parle  point  autrement  que  de  l'éieélion  de  Pha- 
ramond &  de  celle  de  Pépin.  Après  la  mort  de  Loihaire  & 
de  Louis  derniers  Rois  de  la  féconde  race,  tous  les  Grands 
de  l'Etat ,  dit  cet  Hiflorien  ,  s 'étant  affemblcz,  firent  facrcr 
Hugues  &  le  reconnurent  pour  Roi  :  Mortuis  Lothario  aie  Lu- 
dovico  Regihus,  totius  Fmncia  regni  difpofitio  incuhiiit  Hument 
Parifienfis  Ducis  fi/io,  &c.  ciijus  f rater  erat  nobilijjiwus  Biir- 
giinclm  Dux  Henriais,  qui  fmud  cum  totius  regni  Primatihus 
convementes^  pradiâum  Hugonem  in  Regem  ungi  fecerunt. 

On  ne  voit  dans  l'une  &  l'autre  élection  aucun  aéle 
entre  les  François  &  Pharamond  &  Hugues  Capet ,  par 
lequel  la  nation  ait  attaché  la  Couronne  à  leurs  delcendans. 
Ce  droit  d'hérédité  n'eft  fondé  que  fur  un  contrat  tacite 
&  une  poiïèffion  immémoriale,  mais  qui  à  l'égard  du  gou- 
vernement des  Etats,  tient  lieu  de  loi  fondamentale;  ainfi  on 
ne  doit  point  conclurre  de  l'éleélion  de  Pépin ,  comme  fait 
le  P.  Daniel ,  que  cette  éleélion  eût  aboli  le  droit  précédent 
d'hérédité.  Ce  Prince  fut  élu  pour  régner  fuivant  l'ufage 
de  la  nation ,  6c  de  la  même  manière  qu'avoient  régné  fês 

prédécefTeurs. 
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préJccefTeurs.  11  lut  placé  /ur  le  ihiôjic  avec  la  Reine  Benhe, 
dit  Frédégaire,  fuivaiii  que  l'ordre  &  lufàgc  ancien  le  preA 
criveni  :  Unà  cum  Regina  Bertrada,  ut  aniiquus  ordo  Jcpofcit, 
fublimatur  in  regno. 

Si  ici  hrançoii  avoicnt  voulu  changer  cet  ancien  ulîigc, 
s'ils  n'avoient  déféré  la  Couronne  à  Pépin  que  pour  lui  leul, 
&  s'ils  en  avoicnt  exclu  (à  poitérilé,  ou  qu'ils  eulîcnt  obligé 
ies  Princes  ks  entans  à  concourir  indillinélement  avec  \ts 
Grands  de  1  E'iat  dans  une  éleclion  générale,  n'en  trouve- 
roi  t  on  point  quelque  trace  dans  f'hiltoire,  &  ne  /êroit-ce 
pas  au  P.  Daniel  qui  a  adopté  l'opinion  de  du  Haillan  pour 
cette  féconde  race,  de  nous  en  faire  .part  \  *  J'ai  prouvé  que 
dans  la  première  race  la  Couronne  avoit  toujours  été  héré- 
ditaire dans  la  maifon  de  Mérouée.  Si  les  Prançois  avOiCnt 
eu  intention  de  changer  cette  forme  de  gouvernement  dans 
ia  féconde,  ce  changement  d'une  Couronne  héréditaire  à 
une  Couronne  élective  ne  fèroit-il  point  marqué  par  des 
difputes,  par  des  oppofitions?  Change-t-on  fi  aifement  dans 
un  grand  royaume  l'ordre  de  la  fucceiïîon  royale  l  ék  quand 
ces  changemens  font  arrivez  dans  les  autres  nations,  les 
Hidoriens  n'ont-ils  pis  eu  foin  d'en  rapporter  les  motifs,  de 
décrire  ce  qui  s'eft  pafîé  à  ce  fujct  dans  les  afîèmblées  des 
Etats  de  chaque  nation  î  Et  les  nôtres  ftuls  /croient  de- 
meurez dans  le  filencc  au  fujct  de  fi  grands  évéïîcmens .' 

Mais  ce  qui  a  trompé  Hotman,  du  Haillan,  leurs  parlifâns, 
&  après  eux  le  P.  Daniel,  c'efl:  que  voyant  dans  la  plupart 
de  nos  Hiftoriens,  fur- tout  de  la  féconde  race,  le  terme 
d'élection ,  ils  n'ont  point  fait  réflexion  que  celte  élcélion 
étoit  renfermée,  auffi-bicn  pendant  la  féconde  race  que 
pendant  la  première,  dans  la  feule  maifon  régnante;  &  ce 
qui  les  a  confirmez  dans  leur  opinion  ,  c'efl  qu'ils  ont  vu 
deux  Rois  fur  le  thrône  qui  n'étoient  point  de  la  maifon 
Ciiiiicnne:  événement  dont  on  va  rapporter  les  motifs  & 
iesiaifons,  en  examinant  les  objcélions  du  P.  Daniel. 

*  Omnibus  penè  gentibi/s  notiim  gentem  Francoriim  Heges  ex  fuccejjlont 
habere.  Fulco  Archiep.  Rhemenfis  in  Flodoardo,  lib.  4..  c.  5. 

Tome  IV.  .  Sflf 


6^0  MEMOIRES 

La  première  qui  fc  prcfenle  me  paroîl  trop  foible  pour 
s'y  arrêter  long  lems.  Les  Rois  de  la  première  race,  clii  cet 
Auteur,  venoient  à  la  Couronne  par  le  droit  de  leur  naif- 
fance,  Rcges  ex  génère  prodeunt ,  au  lieu  qu'Eginard  parlant 
de  la  manière  dont  Charlcm;igne  &  Carloman  Ton  frère 
furent  élevez  lur  le  thrône,  rapporte  que  cela  (e  fit  par  la 
volonté  de  Dieu ,  div'mo  nutit.  il  ell  vrai  que  Charlcmagne 
&  Carloman  ne  parvinrent  à  la  Couronne  que  par  voie 
d'éleélion,  mais  cette  éleélion  exprimée  dans  nos  Hiftoritns 
par  ces  mots  cum  conjenfu  optimatum,  ne  regardoit  que  les 
enfans  des  Rois.  Ils  n'avoieni  point  de  rivaux  étrangers, 
ie  concours  n'étoit  point  ouvert  aux  autres  fèigneurs  du 
royaume,  Comme  je  vais  le  faire  voir  par  i\ts  loix  exprefîès; 
&  fi  ces  mots  par  l'ordre  de  Dieu,  mitu  divino,  étoient  une 
preuve  d'un  droit  d'éleélion  palTive  pour  tous  les  feigneuis 
indifféremment ,  ce  raifonnemcnt  prouveroit  un  peu  trop  : 
car  puifque  nos  Rois  à  préfent  fe  fervent  de  la  même  for- 
mule ,  &  qu'ils  s'intitulent  Rois  par  la  grâce  de  Dieu ,  il 
s'enfuivroit  qu'ils  ne  feroient  montez  fur  le  thrône  que  par 
voie  d'éleétion ,  &  on  fçait  bien  cependant  que  la  Couronne 
efl  purement  héréditaire. 

Le  P.  Daniel  pour  juftifrer  ce  droit  général  d'élcélion 
paffive,  prétend  que  Pépin,  Charlemagne  &  Louis  le  Dé- 
bonnaire ne  prirent  la  précaution  d'afîocier  de  leur  vivant 
leurs  enfans  à  la  Couronne  ou  de  régler  leurs  partages ,  que 
pour  afîurer  la  Couronne  dans  leur  maifon  ;  précautions, 
dit  il,  qu'ils  n'auroient  pas  prifès,  fi  la  Couronne  leur  fût 
venue  de  plein  droit.  Il  ajoute  que  le  Roi  Carloman  frère 
de  Charlemagne  étant  mort ,  Charlemagne  fut  auffi-tôt  élu 
pour  Roi  par  fcs  fujets,  quoique  le  Roi  défunt  eût  laifîë 
Acs  enfans. 

Enfin  le  P.  Daniel  rapporte  la  charte  du  partage  que 
Charlemagne  fit  de  fcs  Etats  entre  ks  trois  fils ,  où  on  lit 
ces  mots  que  l'Auteur  a  pris  foin  de  faire  imprimer  en  gros 
caraélères  :  Qjie  fi  un  des  trois  Princes  a  un  fils  qui  fuit  tel 
que  le  peuple  veuille  bien  l'élire  pour  fiuecider  à  l'Etat  de  fion 
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pcre,  nous  voulons,  dit  Charleniagnc ,  que  fes  Jeux  oncles 
donnent  leur  conjentement  à  cette  éleâton ,  &  qu'ils  le  Liijjent 
régner  dans  h  partie  de  l'h  tat  que  fon  père  ûvoit  eue  en  par- 
tage. J  adopte  CCS  objcélioiis ,  6c  je  prciciuls  en  tirer  mes 
preuves;  6c  pour  fuivre  dans  mes  réponfes  le  même  ordre 
qu'a  tenu  le  P.  Daniel,  je  lui  demanderois  volontiers  à  lui 
qui  convient  que  la  Couronne  éioii  héréditaire  dans  la  pre- 
mière race,  li  on  peut  plus  julkmcnl  tirer  une  indu(5Îion 
pour  le  droit  de  l'éleclion  dans  la  féconde  race ,  de  l'afloeia- 
tion  ou  du  partage  de  leurs  Etals  que  firent  Pépin,  Charle- 
magnc  6c  Louis  le  Débonnaire,  que  de  cette  même  aHocia- 
tion  que  firent  dans  la  première  race  Clotaire  1 1.  en  faveur 
du  Roi  Dagobert ,  6c  Dagobcrt  en  faveur  de  Ion  (ils  Sige- 
bert.  11  me  lemble  que  la  parité  le  trouve  entière  dans  les 
exemples  tirez  Aqs  deux  races.  A  l'égard  des  lujets  de.  Car- 
loman,  qui  par  préférence  aux  enfans  de  ce  Prince,  élurent 
après  fi  mort  Charlemagne  pour  leur  Souverain  ,  cette 
objecftion  fe  tourne  en  preuve  ei\  faveur  de  mon  fyftème,  6c 
fait  voir  que  la  Couronne  étoit  en  même  ttms  héréditaire 
6c  élcélive;  héréditaire,  parce  qu'elle  étoit  toujours  attachée 
dans  la  même  maifon,  comme  dans  la  première  race,  6c 
eleélive  par  rapport  au  droit  que  s  etoient  réfcrvé  les  peuples, 
de  choifir  dans  la  famille  royale  le  Prince  qui  leur  paroilîoit 
:.ie  plus  convenable  pour  les  gouverner  :  6c  les  fujeis  de 
Carloman  ne  firent  rien  en  cela  que  ce  qu'avoient  fait  \qs 
François  fous  les  Rois  de  la  première  race,  comme  nous 
venons  de  le  voir. 

Ce  qui  fe  juf^ifie  par  la  charte  même  de  Charlemagne 
de  l'an  771.  citée  par  le  P.  Daniel,  duns  laquelle  on  voit 
que  ce  Prince,  du  confèntement  àcs  Grands,  ayant  partagé 
ces  vaftes  provinces  qui  compofoient  fon  Empire,  6c  qui 
-'étoient  autant  de  royaumes,  entre  {qs  trois  fils,  Charles, 
Louis  6c  Pépin  ,  il  ajoute  :  Que  fi  quelqu'un  de  cqs  Princes 
vient  à  mourir,  6c  laiffc  un  fils  que  le  peuple  veuille  élire 
pour  fuccéder  à  fon  père,  fis  oncles  nes'oppoferont  point  à 
cette  élcdion  :  Qubd fi  t^lis  filius  cuilibet  ijlorum  triunifratrum 

S  [(i  ij 


6p2  MEMOIRES 

jmtiis  fuerlt ,  quem  populus  eligcre  voluerit  ut  patri  jiio  fuccedat 
ïn  rcgni  licreditate ,  volumus  ut  hoc  œnjentiant  patruï  ïpfius 
pueri.  Charlemagne  ne  dit  point  que  ii  quelqu'un  des  trois 
Princes  fcs  enfans  meurt  &  laifie  des  cnfans ,  le  peuple  fera  • 
en  droit  d'élire,  ou  un  de  ces  cnfans  du  Prince  mort,  ou  tel 
autre  Prince  ou  (cigneur  de  la  nation  ;  mais  il  renferme  uni- 
quement le  droit  de  1  eledion  dans  lu  famille  du  Roi  défunt  : 
6c  pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  rapporter  une  charte  pareille  de  Louis  le  Débon- 
naire qui  confirme  celle  de  Charlemagne,  &  qui  fait  voir 
qu'en  confervant  la  Couronne  dans  ia  même  famille,  les 
François  ne  s'éioient  réftrvé  que  le  choix  de  celui  des 
Princes  auquel  ils  vouloient  obéir.  Louis  le  Débonnaire  * 
dans  cette  charte  qui  efl:  de  la  quatrième  année  de  fon  Em- 
pire, déclare  que  fès  fujets  lui  avoient  repréfênté  que  pour 
confèrver  la  paix  dans  fès  Etats  &  entretenir  l'union  entre 
ics  enfans,  il  étoit  à  propos  de  régler  de  fon  vivant  fur  quelle 
portion  chacun  de  ces  Princes  devoit  régner,  fuivant  ce  qui 
s'étoit  pratiqué  par  ks  autres  prédécefîeu rs  :  De  flatu  totius 
regni  &  de  jiliorum  nojlrorum  caufa ,  more  parentum  nojlrorum 
traâûremus.  Ce  Prince  véritablement  pieux  ajoute  que  pour 
fe  préparer  à  une  fi  grande  affaire,  &  fi  importante  au  repos 
de  la  nation ,  on  eut  recours  à  des  prières  fréquentes ,  à  des 
aumônes  &  à  un  jeûne  de  trois  jours ,  &  qu'après ,  par  une 
infpiration  toute  particulière  du  Ciel ,  les  vœux  &  les  fuf- 
frages  de  la  nation  fè  feroient  trouvez  conformes  à  ks  in- 
tentions, &  à  lui  donner  pour  collègue  &  pour  fuccefîêur 
à  l'Empire  Çon  fils  aîné  appelle  Lothaire  :  Quibus  rite  per 
îr'iduum  celebratis  jejuniîs,  nutu  ommpotcnt'is  Dei,  utcredmus, 
aâum  ejî  ut  &  nojlra  &  totius  popu h  noflri  in  dileâi  primogeniti 
■iiojlri  Lothûrii  ekâione  vota  concurrereut.  Voilà  certainement 
une  élcélion  fixité  en  bonne  forme,  &  en  conféquence  de 
cette  élection  ,  où  il  n'y  eut  jamais  aucun  étranger  qui  con- 
courût ,  le  Prince  Lothaire  fut  couronné,  &  les  Princes  {ç% 
frères,  Pépin  6c  Louis,  furent  déclarez  Rois  :  Itaque  taliter 
divina  difpenfaîione  mauifejlaîum ,  placuit  &  mbis  &  omni 
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populo  noftro,  îiiore  folenuii  Imper lali  dïadcmate  cownatiim, 
iiobïs  &  œnfortem  &  fuccejjorem  Imperii ,  fi  Duminus  voluciit, 
conimimi  V(ito  conjîitiii;  cœîcros  vero  jratres  ejus,  Pïpimim  v'ulc- 
licet  &  Liuiovkum  {Eqiiïvocum  nujlrum,  coimmmï  œnfiîïo  fui 
feniore  fratre  regali  poteflate  potïantur ;  &  on  leur  alfigne 
pour  fujcts,  à  l'un  les  peuples  d'Aquitaine  5c  de  Gafcognc, 
&  à  l'autre  les  Bavarois,  les  Bohèmes,  les  Slaves  &  autres 
peuples  de  la  Germanie  :  &  il  e(t  porté  par  un  atle  folemncf , 
qu'en  cas  qu'un  <\qs  Rois  meure  &  qu'il  lailiè  <\ts  enfàns 
légitimes,  on  ne  fubdivifera  point  par  de  nouveaux  partages 
les  Etats  du  Roi  mort  ;  mais  que  le  peuple  s'étant  alîemblé, 
élira  pour  régner  celui  de  (es  enfans  que  Dieu  lui  infpirera, 
6c  que  l'aîné  de  fc's  oncles  lui  tiendra  lieu  de  père  &  de  frère, 
&  qu'après  l'avoir  placé  fur  le  ihrône,  il  obfcrvera  exaéle- 
ment  cette  confliiution  impériale;  &.  à  l'égard  àçs  frères 
du  nouveau  Roi  élu,  qu'ils  (eront  traitez  amiablement  & 
avec  les  égards  qu'on  a  toujours  eus  dans  la  nation  pour  \i:s 
enfans  des  Rois  :  Sï  vero  alïquïs  illorum  decedens  légitimas 
jilios  r cliquent,  non  inter  eos  potejlas  ipfa  dividatur,  fed  potiiis 
populiis  pariter  convcnïens,  unum  ex  hs  quem  Dominus  voluerit, 
eligat,  &  hune  jenior  fmter  in  loco  fratiis  &  jilii  fufcipiat,  à" 
honore  paterno  fublimato,  hanc  conjlitutionem  erga  illum  modis 
omnibus  confervct;  de  cdteris  vero  liberis  pio  amore  pertraâet, 
qualiter  eos  more  parentum  noflrorum  falvcnt  &  cum  confdio 
habeant. 

Je  laifîè  à  préfênt  aux  leéleurs  à  décider  auquel  à^s  deux 
f)'ftèmes  Qts  deux  chartes  ,  qu'on  doit  regarder  comme  à^s 
ioix  authentiques,  /()nt  fivorables.  Le  P.  Daniel  prétend 
que  l'élecftion  étoit  ouverte  qw  faveur  de  tout  le  monde,  5c 
jefoûticns,  ce  me  femble,  avec  quelque  raifon ,  que  cette 
éledion  étoit  renfermée  pafTivement  en  faveur  des  feuls 
Princes  du  Sang  royal ,  5c  je  fuis  fondé  fur  l'autorité  de  celte 
charte,  qui  ne  dit  point  que  le  peuple  François,  au  défaut 
du  Prince  mort,  pourra  élire  qui  il  lui  plaira,  mais  feulement 
un  à^^  enfans  du  Roi ,  unum  ex  eis. 

S  m  II] 
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Le  P.  Daniel  oppofc"  à  cette  rcili  icflion  faite  en  faveur  de 
la  icule  famille  royale,  l'exemple  d'un  certain  Bozon  frère 
de  Riehilde  femme  de  Charles  le  Chauve ,  qui  dans  un 
Concile  tenu  à  Mantale  en  Dauphiné  en  l'an  B/p.  le  (it 
élire  Roi  d'Arles  &  de  Provence;  &  cet  exemple,  dit -il, 
peu  de  tems  après  fut  imité  par  Rodolphe  Duc  de  la  bour- 
gogne Fransjurane.  Il  paroït  par  tous  ces  faits,  ajoute  le 
-R.  P.  que  l'Empire  François  ious  la  féconde  race,  n'étoit 
r>lus  regardé  comme  héréditaire. 

Non  par  des  rebelles  &  des  ufurpateurs,  tels  qu'étoient 

■  Bozon  &  ffs  partilans,  car  il  y  avoit  aéluellement  un  Roi  en 

■  France  plein  de  vie;  6c  quand  même  la  Couronne  auroit  été 
éleél;ive,  de  quel  droit  Bozon  fe  faifoit-il  élire  Roi  d'Arles 
pendant  le  règne  de  Louis  le  Bègue,  reconnu  &  couronné 
Roi  de  France!  Auffi  Louis  6c  Carloman  fils  du  Bègue, 
firent  une  fi  rude  guerre  à  cet  ufurpatcur,  qu'ils  le  chafsèrent 
de  ce  nouvel  Etat.  Louis  fils  de  Bozon  à  la  vérité  fe  maintint 
encore  après  fa  mort  dans  quelques  places  de  Provence, 
mais  fans»  prendre  le  titre  de  Roi.  Ce  prétendu  royaume 
tomba  depuis  en  morceaux,  par  l'ufurpation  de  difîercns 
Comtés  que  firent  les  gouverneurs  des  places  ;  f  Empire  en 
eut  depuis  fa  part,  mais  qu'eft-ce  que  tout  cela  peut  prouver, 

•finon  que  le  gouvernement  étoit  fi  foible,  qu'il  s'élevoit  à 
tous  momens  des  rebelles  6c  des  tyrans  domcfliques,  qui 
manquant  de  fidélité  pour  les  Rois  leurs  maîtres,  cherchoient 
à  fe  fiire  des  établilîemens  des  provinces  mêmes  6c  des 
places  dont  le  gouvernement  leur  avoit  été  confié! 

Mais ,  dit  le  P.  Daniel ,  il  ci\  fi  vrai  que  la  Couronne 
étoit  éieélive  dans  cette  féconde  race,  qu'après  la  mort  de 
Louis  6c  Carloman  fils  dû  Bègue,  les  François  ne  déférèrent 
point  la  Couronne  à  Charles  Je  Simple  leur  frère  6c  fils 
podhume  du  Bègue,  mais  ils  la  mirent  fur  la  tête  de  Charles 
dit  le  Gras,  Empereur  6c  fils  du  Germanique. 

Je  conviens  fans  peine  du  fait,  6c  les  François  ne  firent 
rien  en  cela  qu'ils  n'eufTent  pratiqué  pliifieurs  fois  dans  la 
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première  race.  On  ne  mil  point  à  la  vérité  fur  le  ihrône 
Charles  111.  quoique  frère  des  deux  derniers  Rois  ,  ce  qui 
fait  voir  qu'on  n'avoit  point  égard  dans  celte  féconde  race 
au  rang  Se  au  degré  de  la  naiflance,  comme  le  prétend  AI. 
des!  iiilleries;  mais  il  faut  confidérer  l'état  où  le  irouvoit 
alors  la  France.  Ce  royaume  éioit  en  proie  aux  Normand>, 
&  il  s  elevoit  tous  les  jours  l\cs  rebelles  qui,  fous  prétexte  de 
fè  défendre  das  incurfions  de  ces  Barbares,  forlifioienl  leurs 
châteaux  &  affecloient  une  indépendance  eniière  (\i\  gou- 
vernement. 11  falloil  pour  repoufier  les  Barbares  du  Nord  & 
pour  fe  faire  obéir  par  la  plupart  des  feigneurs  François,  il 
falloit,  dis-je,  un  Roi  puiliant  Si  aulorife.  Chiirles  III.  ou  le 
Simple  n'avoit  guères  alors  que  fepi  ans,  ainfi  dans  une  Ci 
facheufè  conjoncl:ure  on  défera  la  Couronne  à  Charles  le 
Gras  qui  éloit  Empereur,  &  d'ailleurs  du  fang  de  Charlc- 
magne.  La  Couronne  n'en  éloit  pas  moins  héréditaire  dans 
ta  même  famille,  Se  les  François  dans  cette  occafion  ne 
firent  que  fe  fcrvir  du  droit  qu'ils  avoient  de  choiflr  dans  la 
même  famille  le  Prince  qui  leur  paroifîoil  le  plus  capable  de 
les  gouverner,  fans  avoir  égard  au  droit  d'aînclîè  de  chaque 
branche,  ni  au  degré  dans  la  même  ligne. 

Cela  eft  fort  bien  ,  peut  dire  le  P.  Daniel ,  mais  afin  que 
ce  fyftème  pût  fe  foûlenir,  il  faudroit  que  celte  hérédité 
éleéîive,  s'il  e(l  permis  de  parler  ainfi,  ne  fût  jamais  foriie 
de  la  maifon  Carlienne.  Or  il  eft  incontcftible  qu'Eudes, 
Robert  Se  Raoul  n'étoient  point  de  cette  illufire  maifon  ,  Se 
que  cependant  ils  ont  été  reconnus  pour  Rois  de  France, 
qu'ils  ont  été  fîicrez.  Se  qu'ils  ont  régné  en  cette  qualité; 
d'où  cet  Auteur  tire  cette  confetjuence  conforme  à  fon  fyf- 
tème, que  la  Couronne  étoit  alors,  &  dans  celle  féconde 
race,  purement  élc(5live,  Se  que  les  François  plaçoient  fur  le 
thrône  celui  des  feigneurs  de  la  nation  qu'ils  vouloicnt  pour 
Roi ,  fans  égard  à  la  maifon  royale  de  Charlemagnc.^^ 

Le  premier  exemple  qu'on  nous  objeéle,  eft  celui  d'Eudes 
lils  de  Robert  le  Fort ,  auquel  les  François  déférèrent  l'nu- 
gufle  titre  de  Roi ,  quoiqu'il  ne  fût  point  du  Sang  royaL 


6c,6  MEMOIRES 

Mais  ce  prétcntlii  Roi  n'ctoit  que  le  tuteur  du  veTÎtablc,  Se 
pour  l'eclairej(iemcnt  de  cette  vérité  il  faut  fçavoir  que 
Ciiarlei  le  Simple  étoit  encore  mineur,  que  dans  cette  fé- 
conde race  &  jufque  dans  la  troifième  on  ne  donnoil  la 
qualité  de  Rois  aux  Princes  mineurs,  qu'après  la  cérémonie 
de  leur  couronnement.  11  taut  encore  obrerverquc  la  France 
étoit  ravagée  continuellement  par  d^s  inondations  de  Bar- 
bares, &  que  dans  la  nécefllte  de  s'oppofèr  aux  incurfions 
des  peuples  du  Nord,  il  falloit  donner  le  titre  de  Roi  au 
Régent  pour  Tautoriler  davantage ,  &  que  fans  ce  titre  \qs 
Grands  qui  commençoient  à  fc  faire  des  (ouverainetés  féo- 
dales de  leurs  gouvernemens,  n'auroient  pas  reçu  volontiers 
ies  ordres  d'un  feigneur  particulier  &  qui  n'auroit  été  que 
leur  égaL 

Et  ce  que  je  dis  de  cette  régence  qu'on  crut  dans  des 
conjonélures  (i  fâchculês  devoir  revêtir  de  l'appareil  de  la 
royauté,  elt  fondé  fur  l'autorité  d'Aimoin  ou  de  fon  Conti- 
nuateur, mais  Auteur  contemporain,  qui  rapporte  expreiïë- 
ment  ce  fait  dans  le  42."^^  chapitre  du  cinquième  livre  de 
fon  hiftoire,  où  on  lit  ces  mots  :  CaroJiis,  qui  Simpkx pojlea 
diâiis  efl,  in  cunls  /Evum  agens  pâtre  orbatus  remanfit  :  ciijus 
atatem  Francia  primores  incongriiam,  ut  erat,  exercendœ  domi- 
nationi  arhitmti,  maxime  cîim  jam  recidivi  Normamiorum  mai' 
tiarentur  motus,  confilium  de  fummis  ineunt  rehus.  Superemnt 
autem  duojHii  RobertiComiîis  Andegavoriim,  qui  fuit  Saxonici 
generis  vir:  fenior  Odo  dicehatur,  Roberîus  alter  patrem  nomme 
referens.  Ex  his  majorem  naîu  Odonem  Franci,  Burgundiones, 
Aquitanienfefque  Proceres  congregati  in  unum ,  licet  reluâantem 
tutorem  Caroli  pueri  regnique  eJegêre  gubernatorem ,  quem  uiixit 
Guakerius  Ardiiepijcopus  Senonum,  qui  mente  benignus,  & 
reipubliccz  hojies  arcendo  jlrenuè  pr^fuit,  parvulum  optimè  fovit, 
eique  femper  exjlitit  fidelis  :  quo  obeunte  recepit  regnum  Carolus 
puer  qui  vocabcitur  Simpkx,  filius  Ludovici. 

On  voit  par  ce  palTage  du  Continuateur  d'Aimoin  qu'il 
n'eft  qucftion  purement  ici  que  d'un  Régent.  Charles  le 
Sin?ple  6c  Eudes  ne  concourent  point  pour  la  Couronne 

dans 
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<îans  une  mcnic  cleClion ,  Eudes  ne  l'emporte  poînt  par 

prt'féjTiice  fur  Charles,  il  eft  leulcnient  établi  tuteur  de  ce 

jeune  Prince;  il  en  prend  grand  loin,  dit  l'Hiltorien,  &i  il 

iui  fut  toujours  lidèle,  ei<jue  jcnipcr  exjJitit  fiflelis.  Sont- ce 

Là  des  exj^reliions  qui  conviennent  à  un  Roi  de  France!  Et 

Charles  ne  fut  pas  plutôt  en  état  de  régner,  que  le  Régent 

lui  remit  le  gouvernement  de  (es  Etats ,  6<:  par  un  accord 

fait  entr'eux ,  le  relira  dans  les  provinces  d'au  delà  de  la 

Loire.    L'Empereur  Arnould  qui  confèrvoit   une  étroite 

alliance  avec  Eudes  ,  parut  fâché  qu'on  eût  mis  Charles  fur 

le  thrône  du  vivant  d'Eudes,  6c  il  en  écrivit  une  grande 

lettre  à  Foulque  Archevêque  de  Reims ,  pour  fê  plaindre 

qu'il  eût  Hicré  Charles  le  Simple  fans  Ta  participation.  Ce 

Prélat  iui  répondit  trois  chofcs  ,  la  première  qu'Eudes  étoit 

étranger  dans  la  famille  royale,  tjui  ab  ftirpe  regia  cxijlcns 

aJienus:  preuve  que  pour  être  véritablement  reconnu  pour 

Roi  il  falloit  être  du  fang  royal.    La  féconde  chofè  qu'on 

trouve  dans  cette  lettre ,   c'eft  qu'on  n'avoit  pas  jugé  à 

propos  dans  le  lems  qu'on  confia  le  gouvernement   du 

royaume  à  Eudes ,  d'élire  pour  Roi  ic  jeune  Charles ,  à 

caufè  de  la  guerre  qu'il  falloit  foiîtenir  contre  les  Normands. 

Enfin  il  déclare  à  l'Empereur  que  la  coutume  de  la  nation 

Françoifê  étoit  que  les  Grands ,  fans  dépendance  de  qui 

que  ce  (oit ,  choififîoient  un  Prince  de  la  race  royale  pour 

fuccéder  au  Roi  quand  il  étoit  mort  :  Morem  Francorum    piod.  h'ifl. 

gent'is  ûjferit  fccutos  fe  fuijfe ,  quorum  mos  femper  fiicrit  ut  eccUf.  Rhenu 

Rege  decedente  alium  de  rcgia  flirpe  veïfuccejjione.fme  refpeâu  '  "^'  ^-  S' 

yel  interrogatione  cujufqiuim ,  Majores  aut  potentïores  regiii 

etïgerent. 

XuQs  Rois  dans  la  féconde  race  dévoient  Jonc  être  pris; 
(êlon  cet  Hiflorien  contemporain,  dans  la  maifon  royale, 
clïum  de  flirpe  regia  eligerent.  Il  ne  dit  point  les  enfans  du 
Roi  dernier  mort ,  flios,  il  ne  dit  pas  l'aîné  de  fês  enfuis , 
primogenitum ,  comme  le  prétend  M.  des  Tuilleries,  mais 
iîniplenient  alium  de  flîrpe  regia.  Il  fufîifbit  d'être  du  fang 
Tome  IV.  .  Tttt 
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royal  pour  pouvoir  être  clû  Roi  de  la  nation ,  &  cette  coh- 
dition  d'être  du  fiing  royal  éioit  li  abfolunient  rccjuKe,  que 
Robert  frère  d'Eudes  s'élant  emparé  de  l'Aquitaine  &  de  la 
Bourgogne,  dont  Ton  frèresetoii  réfervé  le  gouvernement 
quand  Charles  le  Simple  prit  les  rênes  de  l'Empire,  le 
même  Hillorien  le  traite  de  rebelle  Se  d'ufurpateur  :  Rcbel- 
lavît  Rohcrîus  Prïnceps  contra  Carolum  Simplkcm,  &  quia 
ei  pars  rcgiminîs  qiiam  germatuis  fuus  Odo  Francoriim  Rex 
teimit  non  redhïbehatur,  palam  tyrannuieni  ïnvafit  :  ,qui  magis 
cup'iens  eamdem  îyranmdem  exercer e ,  à  quibufdam  Epifcopis 
diademate  fe  regïo  coronari  acfceptro  ïnfigniri  ac  iniwgi,  partim 
hkmditiis,  partim  minis  extorfit.  Mais  cette  royauté  imagi- 
naire &  cette  véritable  rébellion  furent  éteintes  dans  le  fang 
de  Robert,  qui  fut  tué  la  même  année  dans  une  bataille  par 
les  troupes  du  Roi  Charles  le  Siniple,  à  Caroli  ducibus  inter- 
feâus  efl. 

Cependant  la  mort  de  l'ufurpateur  ne  déconcerta  point 
fon  parti,  les  conjurés  furprirent  le  Roi  Charles,  l'enfer- 
mèrent dans  une  prifbn ,  &:  mirent  en  fà  place  Rodolphe 
Duc  de  Bourgogne,  pendant  que  le  jeune  Louis  jfils  de  l'in- 
fortuné Charles ,  fe  fauva  en  Angleterre  auprès  du  Roi  de 
cette  nation ,  qui  étoit  fon  oncle.  L'abfènce  &:  l'éloigne- 
ment  de  l'héritier  légitime  n'empêchèrent  point  la  plupart 
des  provinces  de  regarder  toujours  le  Bourguignon  comme 

Voyez  dans  le  yj-,  ufurpatcur,  &  nous  avons  dans  le  fécond  tome  de  l'hiA 
niême  volume  le  ^    •       j     i  *r       j' a  a.     ^'   '  à     r^        i  • 

Cartulaire  de     ^^^^^  ^^  '^  mailon  û  Auvergne  un  acte  tire  du  Cartulaire 

Saucillange.  de  Brioudc  en  Auvergne,  où  la  date  n'efl  point  marquée 
des  années  de  Rodolphe,  comme  c'étoit  la  coutume  de  ce 
tems-là  de  dater  des  années  du  Roi,  mais  au  contraire  on 
y  voit  celle  -  ci  :  Fait  le  cinq  avant  les  Ides  d'oéîobre,  la  qua- 
trième année  depuis  que  Charles  Roi  a  été  dégradé  par  les 
François,  &  Rodolphe  élu  contre  les  loix.  Ces  loix  dcman- 
doient  donc  qu'un  Prince  pour  pouvoir  être  élevé  fur  le 
thrône ,  fût  du  fang  royal  ;  &:  dans  le  teftament  d'Acfjcd 
Duc  d'Aquitaine  on  lit  ces  mots  :  Fait  la  cinquième  atmée 
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depuis  que  les  François  dégradèrent  le  Roi  Charles,  &  élurent 
contre  les  loïx  Rodolphe  pour  Roi.  M.  Baluzc  auquel  nous  Balui.tom,i. 
foniiiics  i-(?devabl£rs  de  cci  adc,  nous  apprend  encore  dans  V-^Ù-  ^S3S' 
les  noies  fur  ie  fupplémcntaux  Capitulaiies,  qu'après  la  mort 
de  Charles  le  Simple  on  daloit  (implement  la  première,  la 
{qqoïx^c  ou  la  iroidèmc  année  depuis  la  mort  de  Charles, 
Jefus-Chrifl  régnant  en  attendant  le  légitime  Roi,  C/iripo 
régnante  &  Regem  expeâante. 

Ce  Roi  qui  étoit  attendu  avec  tant  d'impatience,  n'étoit 
autre  que  le  jeune  Louis ,  qu'on  connoît  dans  i'hiftoire 
fous  le  nom  de  Louis  d'Outremer,  &  qui  revint  en  France 
après  la  mort  de  Rodolphe.  Il  fut  élii ,  dit  le  Moine  Çlaber 
auteur  contemporain  ,  par  tous  les  Grands  pour  régner  fur 
eux  ,  par  le  droit  héréditaire  qu'il  avoit  à  la  Couronne  ; 
Totius  regni  Primates  elegerunt  Ludovicum ,  filinni  videlic^t 
prœdiâi  Régis  Caroli,  imgentes  eiim  fuper  fe  Regem  hereditario 
Jure  regnaturiim. 

Ce  icul  paiTage  fi  formel  &  d'un  Auteur  contemporain , 
fuffit  pour  juftifier  ce  que  nous  avons  avancé.  C'cft  que 
dans  le  même  Prince  il  y  avoit  deux  droits  confondus ,  le 
droit  héréditaire  à  la  Couronne,  qu'il  tenoit  de  fa  maifon 
&  de  fa  naiiïànce,  6c  le  droit  que  lui  donnoit  de  monter 
a6luellemcnt  fur  le  thrône  &  d'en  prendre  pofîèiïlon,  l'élec- 
tion que  les  Grands  de  l'Etat  a  voient  faite  de  (â  perfonne 
pour  leur  Roi. 

Tel  a  été  l'ufâge  dans  la  première  &:  dans  fa  ^cconàt 
race,  &  je  demanderois  voloniiers  au  P.  Daniel  qui  préiciKÏ 
que  l'hérédité  étoit  exclue  de  la  féconde  race ,  &  que  l'élec- 
tion étoit  ouverte  en  faveur  de  tous  les  fèigneurs  François, 
fi  ces  fèigneurs  qui,  félon  cet  Hiftoricn,  étoicni  en  pof- 
feffion  de  voir  la  première  Couronne  de  la  Chrétienté  pafîcr 
fucceirivement  dans  leurs  maifons,  fi,  dis -je,  ces  Grands 
auroient  fouffert  fi  paifiblement  qu'on  les  eût  privez  d'un  fi 
grand  avantage,  en  rendant  la  Couronne  héréditaire  dans 
la  feule  maifon  de  Hugues  Capct  \  Un  fi  grand  changement 

Tttt  ij 
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dans  la  forme  du  gouvernement  fe  feroit-il  fait  fans  oppo»- 
fnion,  &L  tous  ies  Hiftoricns  contemporains  auroient-iU 
comme  de  concert  fupprimé  un  fait  de  cette  importance! 

Mais  au  contraire  ce  qui  fc  paflà  fous  le  règne  du  Roi 
Robert ,  le  fécond  Roi  de  la  troifième  race,  fait  voir  claire- 
ment que  le  même  cfprit  du  gouvernement  &  les  mêmes 
loix  étoient  encore  en  ufàge  au  commencement  de  cette 
troifième  race. 

Robert  fils  de  Hugues  Capet  ayant  été  du  conlêntement 
des  Grands  de  l'Etat,  afTocié  par  fon  père  à  la  Couronne, 
crut  la  devoir  faire  pafîèr  de  fon  vivant ,  avec  le  concours 
ées  mêmes  fèigneurs ,  fur  la  tête  de  fon  fils  aîné ,  appelle 
Hugues  comme  ion  ayeul  ;  mais  ce  jeune  Prince  étant  mort 
peu  de  tems  après  fon  fâcre,  le  Roi,  dit  Glaber,  auquel  il 
étoit  encore  refté  trois  garçons ,  commença  à  examiner  en 
lui-même  lequel  de  ces  trois  jeunes  Princes  fèroit  le  plus 
capable  de  lui  fuccéder  à  la  Couronne  :  Pofi  cujus  obitiim 
cœpit  iteriitn  idem  Rex  traâare  qui  potiffîmùm  finis  pofi  fe 
regnare  Aeheret.  La  Couronne  n'étoit  donc  point  éleélive 
entre  tous  les  Grands  de  l'Etat,  comme  le  prétend  le  P. 
Daniel ,  &  cette  Couronne  ne  regardoit  point  non  plus 
nécefîàirement  l'aîné  de  la  maifbn  royale,  comme  l'avance 
M.  l'Abbé  des  Tuilleries  ;  car  fi  les  Eleéleurs  &  les  Grands 
étoient  obligez  de  préférer  l'aîné ,  en  vain  le  Roi  examinoit 
lequel  de  [c^  trois  fils  étoit  le  plus  digne  de  la  porter.  Mais 
ce  qui  fuit ,  va  rendre  ce  raifonnement  encore  plus  fort ,  & 
il  j'ofe  dire,  plus  démonflratif. 

Le  Roi  après  bien  Aqs  réflexions  fè  détermina  en  faveur 
de  Henri  l'aîné  de  fès  trois  fils ,  mais  par  malheur  pour  ce 
jeune  Prince  la  Reine  Confiance  fa  mère  l'avoit  pris  en 
averfion,  Princefîë  entêtée,  opiniâtre,  &  qui  prétendoit 
bien  que  fa  volonté  dût  fêrvir  de  loi  au  Roi  fon  mari.  Elle 
décrioit  continuellement  fon  fils  aîné,  qu'elle  repréfèntoît 
comme  un  efprit  caché,  foible,  lâche,  mol  ;  &  la  cinquan- 
tième épître  entre  celles  de  Fulbert  dont  je  tire  ces  fait^* 
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rapporte  quelle  attribuoit  libéralement  toutes  les  vertus 
contraires  à  ion  cadet ,  &  qu'un  grand  nombre  d'Evéqucs 
&  de  feigrteurs,  pour  lui  faire  leur  cour,  n'en  parloient 
point  autrement  :  Qitem  Henrïcum  diciuit  fimulatorcm  effe, 
fcgncm,  îuollem,  in  negligcnJo  jure  paîrijjatiirum ,  fraîri  vcrb 
jimïori  attribuent  es  lus  contraria.  Mais  malgré  les  di/cours  que 
ics  partifans  de  la  Reine  répandoient  avec  tant  de  malignité, 
îe  parti  de  Henri  étant  toujours  fupéricur  par  l'inclination 
du  Roi  qui  fouhaitoit  l'avoir  pour  luccefîèur,  la  Reine  &: 
(es  créatures  demandèrent  au  moins,  dit  notre  Hiflorien 
auteur  contemporain,  qu'il  ne  fût  rien  décidé  pendant  la  vie 
du  Roi  touchant  cette  grande  affaire,  étant  bien  perfuadez 
qu'après  la  mort  àw  Roi  le  crédit  de  la  Reine  l'cmporteroit 
fur  celui  de  fon  fils  aîné:  EJlaittem,  dit  un  particulier  de 
la  Cour  à  Fulbert  E'vêque  de  Chartres ,  ejî  autem  hac  eorum 
ad  componendam  iitrïnque  lïtem  jententia ,  pâtre  vivente  nullum 
Regemfibi  creari:  preuve  inconteflable,  premièrement  qu'au 
commencement  de  cette  troifième  race  l'éleélion  avoit  en- 
core lieu ,  mais  feulement  entre  les  enfans  des  Rois,  comme 
dans  les  deux  races  précédentes;  fecondcmcnt,  qu'il  auroit 
été  très- inutile  d'examiner  lequel  àcs  trois  fils  de  Robert 
auroit  été  plus  digne  de  régner,  fi  un  ufigc  invariable, 
comme  le  prétend  M.  l'Abbé  des  Tuilleries,  avoit  déter- 
miné nécefîairement  le  choix  des  Electeurs  envers  l'aîné  de 
îa  maifon  royale.  Enfin  la  propofition  que  firent  les  partifms 
de  la  Reine ,  de  différer  l'élecflion  &  de  la  remettre  après  la 
mort  du  Roi,  fait  voir  clairement  que  la  deflination  de  la 
Couronne  n'étoit  pas  fixée  dans  la  feule  perfonne  de  l'aîné; 
car  fi  cela  eût  été,  l'éledion  étoit  inutile,  &  l'affcmbléc 
n'étoit  au  plus  nécefîaire  que  pour  déclarer  les  droits  qui  lui 
étoient  acquis  par  l'avantage  de  fa  naifîànce. 

Le  Roi  pour  éviter  que  la  concurrence  entre  (es  enfans 
n'exciiut  après  fà  mort  une  guerre  civile ,  convoqua  les 
Grands  à  Reims,  où  le  Prince  Henri  fut  couronné:  Coadih 
naùs  denïque  Rex  inetropoh  Rhemis  regni  Primatibus,  Jlabil'ivit 

Ttttii; 


702  MEMOIRES 

rcgiii  corona  Hcnriami  qiicm  delcgerat;  &  le  choix  Ju  Roi 
fouicnu  du  concours  des  Grands,  dit  Glaber,  mit  ce  jeune 
Prince  fur  le  thrône  de  la  France.  Henri  &.  les  premiers 
Rois  de  cette  race,  fi  on  en  excepte  Philippe  I.  pour  éviter 
les  difîèntions  ordinaires  dans  les  éledions,  firent  toujours 
facrer  i\hs  leur  vivant  leurs  hls  aînés ,  julqu  a  Philippe  1 1. 
Toin.2,p.jj.WQYXx\  dont  nous  parlons,  aiîembla ,  dit  Mézeray,  les 
Grands  du  royaume,  6c  leur  ayant  remontré  \çs  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  l'Etat ,  &  comme  il  s'étoit  heureu- 
lemcnt  acquitté  du  commandement  (\cs  armées,  il  les  pria 
tous  en  général,  &  chacun  en  particulier,  de  reconnoîtrc 
Philippe  Ton  fils  aîné  pour  Ton  fucceiïtur,  Ôc  de  lui  prêter 
ferment  de  fidélité  ;  ce  qu'ayant  tous  promis,  il  le  fit  facrer 
à  Reims.  Ces  affociations  à  la  Couronne  établirent  le  droit 
àts  aînés  dans  la  niaifôn  régnante,  &  abolirent  entièrement 
ie  droit  d'éle^flion  ;  en  forte  que  depuis  l'an  i  i  80.  que  Phi- 
lippe commença  à  régner,  la  Couronne  parut  fi  affermie 
fur  la  tête  des  de(cendans  de  Hugues  Capct ,  qu'on  ne  crut 
plus  cette  précaution  nécefiaire ,  &  la  fucceffion  à  la  Cou- 
ronne dans  les  aînés  de  chaque  ligne,  devint  une  loi  in  vie- 
lable,  &  telle  qu'elle  s'obferve  encore  aujourd'hui  depuis 
plus  de  fèpt  cens  ans. 

On  vient  de  voir  dans  la  première  partie  de  ce  difcours, 
la  Couronne  confiamment  héréditaire  dans  la  mailon  de 
Mérouéc,  &  tous  les  Princes  Ces  defcendans  le  fuccéder 
jufqu'à  Childéric  III.  pendant  plus  de  trois  cens  ans  ;  &  on 
a  vu  en  même  tems ,  tantôt  un  (êul  Prince  fur  le  thrône 
au  préjudice  de  lès  frères,  comme  Dagobert  I.  Clotaire  III. 
Thicrri,  &  tantôt  àcs  frères  partager  la  Monarchie,  comme 
firent  les  enfans  de  Clovis ,  de  Clotaire  I.  &:  quelquefois 
des  Princes  d'une  branche  éloignée  préférez  aux  enfans  du 
Roi  dernier  mort;  tous  faits  qui  prouvent  en  même  tems 
que  la  Couronne  fous  cette  première  race,  étoit  héréditaire 
à  l'égard  de  la  maifon  régnante,  &:  éiedive  par  rapport  aux 
différens  Princes  de  cette  mailon. 
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On  a  pu  obfervcr  pareillement  dans  ce  que  j'ai  rapporté 
de  la  féconde  race,  la  nièiiie  iorme  du  gouvernement,  c'elt- 
à-dire,  Charlemagnc  &  Carloman  ion  frère  fùccédcr  à 
Pépin,  (Se  Charlemagne  après  la  mort  de  Carloman,  préféré 
par  fes  lujets  aux  entans  de  leur  Souverain.  Si  des  ufurpa- 
teurs  s'emparent  du  ihrône,  i]  Robert  Si.  Rodolphe  fe  font 
couronner,  cela  ne  tire  pas  plus  à  conféquence  que  de  voir 
Gondebaud  ,  dit  autrement  Ballomcr,  élevé  fur  un  pavois 
dans  la  première  race:  quelle  e(t  la  nation  où  la  puifîànce 
iégitime  n'ait  point  fouffert  quelqu'éclipfe?  Mais  ces  nuages 
diiparoifTcnt  bientôt ,  on  rappelle  d'Angleterre  le  iégitime 
héritier,  &  on  l'élit ,  dit  l'hiltoire,  pour  régner  par  un  droit 
héréditaire;  paradoxe  en  apparence,  mais  qui  fe  trouve 
éciairci  par  les  droits  que  nos  Rois  tiroicnt  également  de 
tcur  nailîànce  royale  &  du  choix  de  la  nation.  Enfin  on 
voit  que  depuis  le  commencement  de  la  Monarchie ,  i'i  on 
en  excepte  deux  ufurpatcurs,  aucun  feigncur  François  ou 
étranger  ne  concourut  dans  ces  éleélions,  ce  qui  juflifie, 
ce  me  (èmble ,  l'hérédité  dans  la  maifon  régnante.  Et  le 
dernier  exemple  de  Robert  Duc  de  Bourgogne,  qui  dif- 
putoit  la  Couronne  par  la  faveur  de  la  mère,  à  Henri  fon 
frère  aîné,  fait  voir  que  l'ékdion  au  commencement  de 
cette  troifième  race,  étoit  encore  en  vigueur,  quoiqu'il  n'y 
eût  que  des  Princes  &  des  cnfans  du  Roi  qui  y  concou- 
ruflènt;  mais  depuis  ce  tems-ià,  c'efl-à-dire,  depuis  l'an 
1032.  que  Henri  I.  monta  fur  le  thrône,  la  Couronne  a 
toujours  été  dévolue  de  plein  droit  aux  aînés  de  la  ligne 
régnante,  fans  que  les  cadets  de  la  même  ligne  ou  les  aînés 
des  branches  cadettes  ayent  depuis  près  de  fcpt  cens  ans 
£iit  éclater  la  moindre  prétention  à  la  Couronne.  C'cd  à 
cette  époque,  ce  me  fèmble,  qu'il  fe  faut  fixer  quand  il  s'agit 
des  loix  fondamentales  de  l'Etat  au  defliis  de  ce  tems, 
c'eft-à-dire,  fous  la  première  &.  la  (cconde  race  de  nos 
Rois.  On  hazarde  fouvent  en  remontant  û  haut,  de  trou- 
ver des  maximes  &:  des  exemples  oppoicz.  Je  crois  même 
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qu'on  peut  dire  que  chaque  dynaflie  &  chaque  famille 
régnante  a  eu  fa  forme  de  gouvernement  difîcrcnte  ;  ce  qui 
s'elt  pafîé  dans  ces  fiècles  ii  reculez  ne  nous  regarde  plus, 
qu'autant  qu'il  eft  autorifé  par  les  loix  &  la  pratique  de  la 
troifième  race ,  la  feule  règle  certaine  &  conftante  du  gou- 
vernement. 


DISSERTATION 

Aufujet  de  nos  derniers  Rois  de  la  première  race, 
auxquels  un  grand  nombre  d'Hiftoriens  ont 
donné  injuflement  le  titre  odieux  de  fainéans 
if  d'infenfés. 

Par  M.  l'Abbé  de  Vertot. 

JE  ne  Içais  fi  on  ne  m'accufèra  pas  de  témérité,  dofcr 
attaquer  une  opinion  qui  depuis  près  de  mille  ans  a  pafle 
jufqu'à  nous  de  fiècle  en  ftècle  &  de  génération  en  généra- 
tion. Peut-on  fè  flatter  de  faire  revenir  le  public  d'un  préjugé 
auffi  ancien ,  qui  a  pour  fondement  le  témoignage  d'Hifto- 
riens  prefque  contemporains,  &  que  tous  les  Ecrivains  qui 
font  venus  après  eux  ont  copiez  jfèrvilement  !  Tel  eft  le 
fort  de  la  plupart  des  opinions  des  hommes ,  un  fentiment 
hazardé  d'abord  fans  preuves,  très-douteux  dans  (on  origine, 
fou  vent  l'effet  de  la  flatterie  ou  de  la  malignité  d'un  Auteur, 
acquiert  de  l'autorité  par  fa  durée;  &  fon  antiquité  feule,  pour 
certains  leéleurs ,  en  fait  une  démonftration.  Peu  de  per- 
fonnes  prennent  la  peine  de  remonter  jufqu'à  la  fburce  de 
ces  anciennes  fables,  on  trouve  plus  commode  de  fuivre  la 
foule;  les  Hifloriens  anciens  peu  critiques  fe  font  copiez  Çuc~ 
ceffivement,  &  le  leéleur  parefîèux  ou  ignorant  fè  livre  fans 
examen  à  une  opinion  reçue  depuis  plufieurs  fiècles. 

Cependant 
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Cepend.mt  il  faut  convenir  que  quoique  la  foule  ioit 
d'un  côic,  &L  qu'un  grand  nombre  d  Hilloricns  nyent  quel- 
quefois adopté  d'anciennes  fables,  ces  Ecrivains,  quoique 
célèbres,  n'ont  jamais  pu  leur  donner  plus  d'auiorité  qu'elles 
en  tirent  du  fcul  Auteur  original  qui  les  a  débitées  le  pre- 
mier ;  ainli  (ans  nous  arrêter  à  ce  grand  nombre  de  Chroni- 
queurs &  d'Hiftoriens  anciens  &  modernes,  le  plus  fiir  &C 
le  plus  court  eft  de  remonter  droit  jufqu'aux  premiers  Au- 
teurs qui  nous  ont  donné  une  idée  fi  faufîè  ôc  û  indigne 
de  nos  Rois;  peut-être  trouverons -nous  qIcs  preuves  de 
l'ignorance  ou  de  la  mauvaifè  foi  de  ces  anciens  Ecrivains, 
fie  je  ne  délefpère  pas  de  découvrir  les  différens  motifs  qui 
les  ont  fait  parler  h  indignement  de  ces  Princes. 

De  tous  ces  différens  Etats  qui  Ce  formèrent  des  débris 
de  l'Empire  Romain  vers  le  commencement  du  y.«  fiècle, 
il  n'y  en  eut  point  qui  s'éleva  à  un  û  haut  degré  de  pu i Ha n ce, 
fie  fi  promptement,  que  la  Monarchie  Françoife.  Clodion, 
Mérouée,  Childéric,  Clovis  fie  les  Rois  fes  cnfans,  s'empa- 
rèrent en  moins  d'un  fiècle  de  toutes  les  Gaules;  ils  en 
chafsèrent  les  Romains,  les  Vifigots  Se  les  Bourguignons, 
tout  plia  fous  l'effort  fie  la  rapidité  de  leurs  armes.  Clovis 
étendit  (à  domination  dans  l'Allemagne  jufqu'aux  Alpes 
Rhétiques,  fie  les  Rois  ks  enfans  Si  fes  fuccefîèurs  ne  Son- 
gèrent à  confèrver  les  Etals  qu'il  leur  avoit  laifîez,  que  par 
de  nouvelles  conquêtes. 

Ils  partagèrent  une  fi  vafte  Monarchie  en  différens  royau- 
mes ,  mais  cependant  qui  ne  fcrmoient  qu'un  même  Etat, 
fie  plufieurs  fois  ces  royaumes  fc  trouvèrent  réunis  dans  la 
même  perfonne.  Clotaire  I.  Clotaire  II.  fie  Dagobert  poffc- 
dèrent  fèuls  fie  ftns  partage  toute  la  Monarchie  Françoife. 

Dagobert  lai ffa  deux  Princes  qui  lui  fuccédèrent,  Sige- 
bert  III.  8c  Clovis  II.  Sigebert  avoit  été  reconnu  du  vivant 
du  Roi  fon  père  pour  Souverain  de  i'Auftrafie ,  S:  Clovis  à 
i  âge  de  quatre  ans  lui  fuccéda  aux  royaumes  de  Ncuftric  fie 
de  Bourgogne,  vers  l'an  63  8. 

Tome  Jy.  .  V  u  u  u 
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Ce  Prince  ei\  le  premier  de  nos  Rois  qu'on  ait  taxé  Je 

démence  ;  le  Moine  de  ^.  Denys,  auteur  de  celte  fîible,  en 

rapporte  la  caufe  à  une  dévotion  indifcrtite  qui  le  porta, 

*  dit-il,  «  à  emporter  un  os  du  bras  de  S.  Den)s,  inJHganîe 

w  {liabolo,  dit  le  Continuateur  d'Aimoin;  que  dans  le  moment 

y>  depailîcs  ténèbres  remplirent  toute  l'églile,  que  le  Roi  de- 

>»  vint  auflï-tôi  infenlé;  que  pour  recouvrer  la  famé  de  (on 

>'  efpril  il  donna  quelques  terres  à  ieglife  du  Saint,  qu'il  ren- 

5:>  voya  même  la  relique  en  queltion  'qu'il  avoit  fait  enchatîcr 

»  dans  un  reliquaire  d'or  couvert  de  pierreries;  qu'à  la  vérité 

»  ces  donations  adoucirent  le  Saint  &  que  ce  Prince  eut  quel- 

»  ques  bons  intervalles ,  mais  tju'il  ne  recouvra  jamais  depuis 

toute  fa  raifon,  &  qu'il  mourut  deux  ans  après.  » 

Pour  développer  le  fond  de  cette  merveilleu/e  hiftoire,  il 
fuffit  d'apprendre  d'Aimoin  que  eians  une  famine  affreu/ê 
qui  défoloit  la  France,  ce  Prince  religieux  fit  vendre  la 
couverture  de  la  châllè  de  faint  Denys,  qui  éioit  d'or;  & 
quoique  par  fon  ordre  on  en  eût  remis  le  prix  à  Aigulphe 
Abbé  de  S.  Denys,  pour  le  diftribuer  aux  pauvres ,  cepen- 
dant les  Moines  de  cette  maifon  ne  purent  pardonner  à  ce 
Prince  une  charité  qu'il  exerçoit  à  leurs  dépens ,  &  qui 
pouvoit  tirer  à  conféquence. 

«  En  ce  tems  y  eut  très -grande  famine  en  France,  dit 
»  du  Tillet ,  pour  obvier  à  laquelle  Clovis  arracha  &  ôta  l'or 

^  Ludovicus  itaque  Rex  cundis  decidit.  Tantus  ei  rerror  &  metus  ac 

diehus  abfque  bellis  pacem  in  regno  tenebr<e  locum  ipfum  rcpleverunt , 

habuit  ,    fed    fortuna    impellente ,  ut  onines  qui  aderant  timoré  nia- 

quondam  in  extremis  vitae  fuse  an-  ximo  conflernati ,   fugâ  praefidium 

Dis ,  ad  fupradidorum  martyrum,  peterent  :  poil  haec  verô  ut  fenfum 

Dionyfii  fcilicet  ac  fociorum  ,  cor-  recuperaret,  villas  qualdam  ad  ipfum 

pora  quafi   causa  orationis  venit ,  locum  tradidit,  os  quoque  quod  de 

volenfque  eorum  pignora  fecuni  ha-  fanélo  corpore  tulerat ,  auro  ac  geni- 

bere ,  difcooperire  fepulcrum  julTit  :  mis  miro  opère  veftivit  ibique  repo- 

corpus  autem  beati  &  excellenriflîmi  fuit  :  (^td  fenfum  ex  aliquantula  paite 

martyris  ac  pontificis  Dionyfii  in-  recuperans,  non  autem  intégré  re- 

tuens  minus  religiosè  licet  cupide ,  cipiens,  poft  duos  annos  vicam  cum 

os  brachii  ejus  fregit  &  rapuit ,  con-  regno  hnivit.  Monac,  Dwnyf. 
fcftimque  ftupefa<^us  in  amentiani 
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Bc  l'argent  dinjuci  Dagohcii  avoii  fait  (omptuciifcincnt  ik  « 
magnitiqiieiiKiu  ciccorcr  Icglifc  de  S.  Dcnys,  &  humaine-  « 
niciil  le  dtitribue  aux  pauvres;  il  enleva  aufli  le  trcTor  qui  « 
étoit  6c  châfîcs  Si.  coffrets,  6c  rompt  le  bras  (.\cS.  Denys  "^« 
6c  l'emporte  ;  pour  lequel  aéle  on  dit  (|ue  par  ve/igeance  « 
divine  il  devint  enragé  6c  hcu's  du  (ens  tout  le  refle  de  là  vie.  « 

Certainement,  continue  notre  Auteur,  fi  pour  furvenir  <' 
aux  pauvres  6c  indigens  il  a  ce  fait,  il  a  ^gement  fait  6c  en  « 
homme  de  bien ,  nonobflant  qu'ils  ayeiu  mis  en  avant  qu'il  « 
étoit  fol ,  craignant  que  par  ci -après  ks  Princes  ne  priflènt  « 
cet  exemple  pour  eux,  quand  ils  auroient  beloin  de  prendre  « 
les  biens  de  régliiê  pour  aider  aux  pauvres ,  6c  non  feule-  « 
ment  pour  les  pauvres,  mais  aufTi  pour  eux-mêmes.  » 

Il  efl  très-vrai-femblable  que  les  Moines,  prefcjue  les  fêufs 
Hifloriens  de  ces  lems-là ,  6c  auxquels  les  miracles  ne  coû- 
toient  rien  dans  ces  fièeles  d'ignorance,  trouvèrent  à  propos 
d'épouvanter  les  fuccefîèurs  de  Clovis  par  loflen talion  d'un 
châtiment  ii  redoutable;  c'efl  ainfi  que  le  Clergé  de  France 
traita  la  mémoire  de  Charles  Martel ,  auquel  cependant 
i'E'glifê  Gallicane  dcvoit  la  confèrvation  de  la  religion  8i  de 
les  autels  contre  les  entreprifes  des  Saraflns.  Ce  Prince  plein 
de  cette  grande  maxime,  que  le  falut  du  peuple  doit  être  fa 
fouveraine  loi ,  avoit  pris  des  biens  de  i'églife  pour  fe  mettre 
en  état  de  réfiffer  à  trois  cens  mille  Sarafins  ou  Arabes  qui 
prétendoient  faire  de  la  France  leur  conquête.  Nos  Evêcjues 
dans  une  *  lettre  qu'ils  adrefsèrent  depuis  à  Louis  Roi  dfe 
Germanie,  en  858.  marquèrent  à  ce  Prince  qu'Euchérius 
Evêque  d'Orléans  avoit  eu  révélation  depuis  la  mort  de 
Charles,  que  ce  Prince  étoit  damné  pour  avoir  pris  les  biens 
de  I'églife;  que  l'E'vêque  Boniface  l'Apotre  d'Allemagne, 
Fulrad  Abbé  de  S.  Denys  6c  Chapelain  du  Roi  Pépin  fils  de 
Charles,  ayant  fait  ouvrir  fon  tombeau  à  la  prière  d'Eucher, 

*  Ex  epiflola  quam  mifèrunt  Epif^  Germaniae,  Chefn.  lib.  /.  p.  yç2. 
copi  provinciarum  Rhemenfis  &  exftat  inter  capitula  Caroii  Calvi, 
Rothomagenfis    Hludovico    Régi      tit,  2.j. 

V  u  u  u  i; 


7o8  MEMOIRE  S 

•Il  n'y  trouva  qu'un  dragon  afficux  qui  s'cnvoîa  Jans  un 
tourbillon  d'une  fumcc  cpailîc. 

De  pareils  événemens  ne  font  pas  rares  dans  la  plupart 
des  E'erivains  de  ce  tems-là.  Il  eft  cependant  bon  de  remar- 
'Joan.  Poil  ^  quer  que  Charles  Martel  à/on  retour  de  la  défaite  ài:s  Sara- 
^hm^'^ ^'^Febr  ^'"^'  ^'^'^'^  l'Evêquc  Euchcr  &  i\  famille  vers  l'année  732» 
V.  exfliuapud  quc  cc  Prélat  y  mourut  la  fixième  année  de  Ton  exil  ;  que 
Sur.  t.  j.  2  0,    Charles  Martei  vécut  encore  trois  ans,  d'autres  dilcnt  dix 
.1  ruar»  ^j^^^  n'étant  mort  qu'en  741.  le  2.  Odobre,  &  ainfi 

qu'Eucher  n'avoit  pas  pu  avoir  de  révélation  de  la  damna-  • 
tion  d'un  Prince  plein  de  vie  qui  lui  avoit  furvécu  plufieurs 
années. 
V.  Bar.  to.j.      l^^ous  n'avons  rapporté  cet  exemple  que  pour  faire  voir 
%rSirm.  mt'.'ad  combien  il  eft  dangereux,  d'abandonner  fà  créance  indiffé- 
Capit.  Cnreli     remment  à  nos  anciens  Hiftoriens  ;  &  nous  ne  pouvons 
€alyi,.  mieux  juftifier  la  mémoire  de  Clovis ,  que  par  la  conduite 

habile  &  pleine  de  fermeté  que  ce  Prince  tint  après  ia  mort 
^54-  de  Sigebert  fbn  frère  aîné  Roi  d'Auftrafie,  &  depuis  ià 
prétendue  démence  qu'on  place  vers  la  fêizième  année  de 
ïbn  règne. 

Sigebert,  comme  on  fçait,  n  avoit  laifîe  qu'un  fils  appelle 
Dagobert.  Grimoald  Maire  du  Palais  d'Auftrafie,  fils  du 
vieux  Pépin  ,  &  le  premier  qui  eût  fuccédé  à  fon  père  dans 
une  fi  grande  dignité,  plaça  fon  fils  Childebert  flir  le  thrône 
d'Auftrafie,  au  préjudice  du  jeune  Dagobert  qu'il  avoit  fait 
tranfporter  furtivement  en  Irlande.  La  Reine  fa  mère  fè 
réfugia  auprès  de  Clovis  qui  prit  fa  proteélion  ;  &  ayant 
fait  arrêter  l'ufurpateur  &  fbn  fils ,  il  fit  couper  la  tête  au 
père ,  &  apparemment  que  le  fils  ne  fut  pas  mieux  traité  : 
aéle  fouverain  de  fa  juftice,  &:  qui  prouve  en  même  tems 
fon  autorité,  &  l'habileté  qu'il  avoit  employée  pour  fè 
rendre  maître  de  la  perfônne  de  ces  tyrans. 

Saint  Ouen  &  S.  Eioi ,  dont  le  premier  a  écrit  la  vie  du 

V  fécond ,  nous  affurent  que  ce  Prince  religieux  vécut  dans 

]une  parfaite  union  avec  la  Reine  Bathilde  fa  femme.  Cet 
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Hiftorien  contemporain  ne  lui  reproche  aucun  égarcnicnt 
d'efprit.  Helgaud  nous  le  repréfentcau  contraire  connue  un 
Prince  égaienicnt  dillingué  par  fa  piété  &  par  Ton  amour 
pour  la  juftice,  Clodovmis  indyîus ,  dit -il  en  parlant  de  ce 
Prince ,  fuaejfit  regno,  jitflitia  & pkîatïs  amiéïus  ornamento; 
&  l'Abbé  Liodebaud  fujct  &:  contemporain  de  ce  Roi ,  par- 
lant d'un  échange  qu'il  fit  avec  lui  au  fujet  de  l'établifltment 
de  l'Abbaye  de  Fleuri  près  d'Orléans ,  n'en  parle  que  comme 
d'un  très -grand  Prince,  cim  gloriofo  aîqiie pracelfo  domino 
Clodovao  Rege.  Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  témoignages 
qui  peuvent  même  avoir  précédé  le  tems  de  fa  prétendue 
démence,  paflbns  aux  autres  Rois  de  la  mêtne  maifon,  que 
^Qs  Hilloriens  plus  célèbres  que  le  Moine  dont  nous  venons 
déparier,  ont  traité  d'infênies;  tâchons  de  démêler  par  quei 
motif  ils  en  ont  parlé  fi  indignement.  Les  deux  premiers 
font  le  Moine  d'Angoulême  dans  la  vie  de  Charlemagne, 
&  E'ginard  Secrétaire  de  ce  Prince ,  qui  fèmblent  s'être 
copiez,  quoiqu'il  ne  foit  pas  bien  décidé  lequel  des  deux  eft 
l'original.  E'ginard  en  parlant  de  lui-même,  comblé,  dit-if, 
^  des  grâces  &  <\cs  bienfaits  qu'il  avoit  reçus  de  ce  gran.d 
Prince ,  il  entreprend  d'écrire  fa  vie.  Il  ajoîjte  que  la  nour/- 
riture  qu'il  a  prifè  dans  fbn  Palais,  que  l'amitié  dont  il  la; 
honoré  &  la  familiarité  avec  laquelle  il  a  vécu  avec  les 
Princes  (çs  enfans ,  lui  rendent  fà  mémoire  fi  précieufe, 
qu'on  le  pourroit  juftement  accufer  d'ingratitude,  s'il  laifîôit 
les  grandes  aélions  de  cet  Empereur  enfévelics  dans  un^ 
indigne  oubli  ;  ce  font  Ces  propres  termes* 

C'eft  donc  la  rcconnoifîîince  qui  lui  mit  la  plume  à  la  main, 
&  quoiqu'un  (èntiment  fi  louable  ne  foit  pas  incompatible 
avec  celte  vérité  exade  &:  fcrupuleufe  qu'exige  l'hifloire;  ce 

*  Vitani  &  converfationem  do-  quàm  mortuo  confliniit,  ut  merito 

jnîni  <Sc  nutritoris  mci  Caroli  fcri-  ingiatus  videri  &  judicari  poffcm ,  ii 

fcere  animus  lulir.  tôt  beneficiorum  in  me  collarorum 

.  .  .  Nuirimentum  videlicet  in  me  immemor,  clariffinii  &  illuflriflîmi- 

împenrum,&  perpétua  poftquam  in  hominis  de  me  optimè  meriti  gelta 

aufa  ejus  converfari  cœpi ,  cum  ipfb  filentio  praetcrirem,  Vita  Caroli  Im." 

ac  liberis  ejus  amicitia ,  quâ  me  ita  perat.  per  Eginard.  Chefn.  to,  2, 
iibideviiui(  debitoremque  tam  vivo 

Y  u  u  u  ii); 
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que  nous  allons  rapporter,  tire  de  fon  ouvrage,  nous  fera 
voir  qu'il  a  nioiui;  iongé  à  éerire  une  hiltoire  qu'à  faire  un 
éloge,  8i  qu'il  s'eft  [ur-tout  attaché  à  élever  la  Jiiaifon  Car- 
lieiine  aux  dépens  de  la  pollérité  de  Clovis. 

Perlonne  n'ignore  que  Pépin  le  père  de  fon  Héros,  avoît 
déthiôné  fon  Souverain  &.  lui  avoit  enlevé  la  Couronne. 
Notre  Hiltorien  glifîè  d'abord  fur  un  endroit  fi  déiicai ,  ôc 
pour  diminuer  ce  qu'une  pareille  entreprife  pouvoii  avoir 
d'odieux,  il  nous  repré/ènte  les  derniers  *  Rois  du  fang  de 
Clovis  comme  des  Princes  (ans  courage  &  fans  force,  nulliiis 
v/^or/j-,  pendant  que  toute  l'autorité  du  gouvernement  étoit 
entre  les  mains  du  Maire  du  Palais.  On  loufFroit  feulement, 
dit-il,  qu'avec  le  titre  de  Roi  ils  portafitnt  de  longs  cheveux 
&  une  grande  barbe,  crine profufo,  barba Jubmijfa ,  qu'ils 
donnafîènt  audience  aux  Ambafîadcurs,  auxquels  ils  ne  ré- 
pondoient  que  ce  que  le  Maire  du  Palais  leur  avoit  prefcrit; 
^ua  erat  edodus  vel etiam  jujjhs;  &  fi  on  tenoit  les  afîèmblées 
du  champ  de  Mars ,  qui  étoient  comme  ks  E'tals  généraux 
de  la  nation ,  on  les  y  voyoit  arriver  dans  un  chariot  tiré 
par  àes  bœufs  :  Qiiocumque  eundiim  erat ,  carpento  ibat,  quod 
biihiis  jimâis  &  bubulco  riijiïco  more  agetite  trahebatur. 

*  Gens  Merovingorum ,  de  qua  ret,  ei/que  aheuntibus  refjjonfà  qua 

Franci  Reges  fibi  creare  foliti  erant,  erai  edodus  vel  etiam  juflus,  ex  liaa 

ufque  in  Childericum  Regem  ,  qui  velurpoteftareredderet.  Cùmpraeter 

juflli  Stephani   Romani    Pontificis  inutile  Régis  nomen  &  precarium 

depofitus  ac  deronfus  atque  in  mo-  vitae  ftipendium ,  quod  ci  Praefedus 

■nalleriumtrufu'iell:,  durafTeputatur;  aulae,  prout  videbatur,  exhibebat, 

quaelicet  in  illo  finira  poiïlt  videri ,  nihil  aliud  proprii  pofTideret  quarii 

îamen  jamdudum    nullius    vigoris  unam  cSc  eam  perparvi  redditus  vil- 

erat ,   nec  quidquam  in  fe  darum  lam,  in  quadomum,  &  famulos  fibi 

praeter  inane  Rei;is  vocabulum  pra?-  neceflaiia  minilbantes  atque  obfe- 

ferebat.   Nam  &  opes  &  potentia  quiiim  exhibentes  paucae  tiumerofi- 

regni  pene^  palatii  Prcefe<5los ,  qui  tatis  habebat.  Quocumque  eunduni 

Majores  domûs  dicebantur  &   ad  erat ,   carpento  ibat ,   quod  bubus 

quos  fumma  imperii  pertinebat,  te-  juncflis   <Sc   bubulco   ruftico   more 

rebantur  ;  necjue  Régi  aliud  relin-  agente  trahebatur.  Sic  ad  palatium-, 

quebaturquam  ut  regiotantùm  no-  fie  ad  publicum  populi  Rii  conven- 

mine   contcntus  ,    crine    profufb  ,  tum,  qui  annuatim  ob  populi  utili- 

barhâ  fubmif^â  ,   folio  refideret  ac  tatem  celebrabatur,  ire,  ficdomum 

Tpeciem  dominantis  effingeret;  le-  redire  folebat.  Vita  Caroli  Ma^ni 

gatos  undecumque  venientes  audi-  pet  E^inardum. 
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Ccft  dans  cet  équipage  fi  humiliant  &  fi  méprifable  que 
ces  Rois,  dit  E'ginard,  qui  n'en  avoicnt  plus  (|uc  le  nom, 
venoieni  an  Palais  ou  à  i'alicmblée  des  Etats ,  &  on  les  re- 
conduifoit  après  dans  le  même  clr.îriot ,  &:  jufquc  dans  leur 
maifon  que  l'Annalifte  de  Metz  appelle  Mammacas. 

Le  Moine  d'Angouleme,  autre  auteur  de  la  vie  de  Char- 
lemagne ,  n'a  point  eu  de  honte  de  dire ,  pour  faire  /à  cour 
à  la  maifon  dominante,  que  les  derniers  Rois  du  fâng  de 
Clovis  étoient  tous  fols  &  infenfés,  père,  cnftns,  coufins; 
ia  démence,  à  en  croire  cet  Hillorien  paflionné,  étoit  égale- 
ment héréditaire  dans  la  ligne  direélie  &  dans  la  collatérale  ; 
Pofl D^gobertum  (c'eft  Dagobert  III.  dont  il  parle)  regnavit 
Daniel  clericus  injenfûtiis  f rater  ejiis;  pofl  Chïlperkiim  Regcm 
infenfatiim,  regnavit  folo  numine  Theiulericus  infenfattis  coiifan- 
giiitieus  ejiis;  poji  Theudcricum  regnavhjolo  nomme  Childcrkus 
infenfatus  fraterejiis.  Les  Hifloriens  Grecs  trompez  par  nos 
Chroniqueurs,  ont  ajouté  de  nouvelles  fables,  6c  encore 
plus  extravagantes  à  celle-ci.  Cédrénus  qui  écrivoit  dans  le 
X I.*  fiècle,  &  Théophane  plus  ancien  que  Cédrénus ,  pré- 
tendent que  tous  nos  Rois  avoient  l'épine  *  du  dos  couverte 
&  hcridce  d'un  poil  de  finglier  :  Qiiod  &  Gracorum  in  anna-  Ration,  temp, 
libiis  hgitur,  dit  le  P.  Pélau  ,  aim  hac  ineptijjima  fabula ,  p-^-l-'  ^.  c.z, 
Francorum  Reges  porcorum  inflar,  fetofuni  terguni  habuiffe, 
appellatofque  idco  trichorachatos. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  réfuter  une  fable  fi  ridicule,  & 
quidquid  Gracia  mcndax  audcî  in  hijîoria ;  mais  je  vouJrois 
bien  fçavoir  dans  quel  Hiflorien  contemporain  E'ginard  qui 
n'écrivoit  que  dans  le  ix.^  fiècle  &  après  la  mort  de  Charle- 
magnc,  a  pris  tout  ce  qu'il  nous  a  dit  de  ce  chariot  conduit 
feulement  par  un  bouvier,  biibiiJco  ruflico  more  agcnîe ,  en 
trouvera-t-il  un  fêul  exemple  dans  toute  notre  hiftoire  de  la 
première  race?  &  comment  cet  Hiliorien  a-t-il  pu  être 

*  Qui  ea  ftirpe  prognati  erant  criP  ex  fpina  dorfi  enafcentes  pllos  Iiahe- 
tati  dicebaiitur,  quodgraecè  dicitur  rent.  Cedren.  ad  anniiinfeptimun 
trichorachati,  quia  inflar  porcorum      Leonis  Jjaur'u 
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inftriiit  (i  cxacHicment  de  lefcorie  6c  des  (cigneiirs  qiiî  ac- 
compagnoient  nos  Rois  avant  le  règne  de  Charicmagne  de 
de  Pépin  ie  Bref,  lui  qui  avoue  qu'il  n'a  pu  rien  apprendre 
de  la  jeuneiîè  ik  de  1  éducation  du  Prince  dont  il  décrit  ia 
vie,  parce  qu'il  n'en  avoit  rien  trouvé  par  écrit,  &  que  ceux 
dont  il  auroit  pu  tirer  des  lumières  étoient  tous  morts  :  De 
ciijus  nativitûte,  à\\.-\\  y  atqiie  ïnfantïa  vel  ctïam  puerïtïa ,  quia 
neque  fcriptis  imquam  al'iquïd  déclarât um  ejl,  nec  quif quant 
modo  fuperejfe  invenitur  qui  horum  Je  dicat  liahere  notitïam, 
fcribere  ineptum  judicans.  E'ginard  ne  trouve  perfbnne  qui 
l'inftruife  des  premières  années  de  Charlemagne  &:  de  l'édu- 
cation de  ce  Prince  (ous  le  règne  duquel  il  avoit  vécu ,  &.  il 
veut  que  nous  ie  croyons  fur  tout  ce  qu'il  nous  dit  des  moeurs 
&  des  coutumes  à.ts  Rois  qui  ont  précédé  Charlemagne,  & 
qu'il  fait  conduire  fi  indignement  par  un  bouvier  poiir  \ts 
rendre  plus  méprifables.  M.  Defpréaux  fans  s'arrêter  à  criti- 
quer cet  endroit  de  l'Hiftorien,  nous  l'a  rendu  dans  (on 
Poëme  du  Lutrin ,  où  il  fait  parler  ainfi  la  molleflè  : 

Hélas  !  qu'efl  devenu  ce  iems,  cet  heureux  tems 

Ou  les  Rois  s'honoroient  du  nom  de  faïnéans, 

S'endormoientfur  le  thrône,  &  me  fervant  fans  honte, 

Laijfoîent  leurfceptre  aux  mains  ou  d'un  Maire  ou  d'un 
Comte  ! 

'^ Aucun  foin  napprochoit  de  leur  paifible  Cour, 

On  repofoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour; 

Seulement  au  printems,  quand  Flore  dans  les  plaines 

Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines. 

Quatre  bœufs  attelei,  d'un  pas  tranquille  &  lent 

Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent  : 

Ce  doux  fiècle  n'efi  plus. 

On  voit  que  le  Poète  pour  jetter  du  ridicule  fur  cei 
Princes,  leur  reproche  ce  chariot  traîné  par  àts  bœufs, 

comme 


DE    LITTERATURE.  713 

comme  une  voiture  iiivcnice  exprès  pour  entretenir  leur 
mollcli'e  &  leur  indolence  ;  mais  il  faut  diftinguer  ici  le 
Poète  de  i'*Hi{torien ,  &  M.  Dclpréaux  cloit  trop  fçavant 
pour  ignorer,  fuppofé  que  nos  Rois  fe  foicnt  fervis  de  ces 
chars,  que  c'étoit  peut-être  lu  feule  voilure  en  ufage  en  ce 
tcms-là,  &L  qu'on  appclloit  communcment  baderne,  des 
peuples  de  ce  nom  qui  habitoieni  anciennement  la  Podolie, 
ia  Belîàrabie,  la  Moldavie  ôc  la  Valaquie;  &  c'cfl:  comme 
fi  les  Hifloritns  qui  viendront  après  nous,  reproehoient  à 
Louis  le  Grand  cie  s  être  promené  dans  une  berline,  autre 
cfpèce  de  voiture  dont  apparemment  l'invention  nous  eft 
venue  de  Berlin. 

Grégoire  de  Tours  parlant  de  la  Reine  DeutcTie  femme 
du  Roi  Théodebert  petit-fils  du  grand  Clovis,  rapporte  que 
cette  PrincelTe  craignant  que  le  Roi  ne  lui  préfcVât  une  fille 
qu'elle  avoit  eue  d'un  premier  lit ,  ia  fit  mettre  dans  une 
bafkrne  à  laquelle  on  attacha  par  fon  ordre  de  jeunes  bœufs 
qui  n'avoient  pas  encore  été  mis  fous  le  joug,  8c  que  ces 
animaux  la  précipitèrent  dans  la  Meufê:  ///  baflernapofitani, 
itiiiomitis  hohus  conjimâis  eam  de  ponte  pr^àpitavit. 

L'ufage  de  cas  fortes  de  litières  étoit  encore  plus  ancien 
que  le  tems  dont  nous  parlons  ;  nous  avons  <\ts  vers  d'En- 
nodius  où  il  parle  de  la  baflerne  de  la  femme  de  Bafîijs  : 

Aiirea  matronas  Claudïï  baflerna  pudicas. 

Et  afin  qu'on  ne  nous  objeéle  pas  que  cette  voiture  étoit 
léfervéeaux  femmes  ou  à  des  hommes  effémincz,  on  peut 
voir  dans  les  épîtres  de  Symmaque  que  ce  Préfet  de  Rome 
écrivant  aux  enfans  de  Nicomachus ,  les  prie  de  tenir  àas 
baflerncs  prêtes  pour  le  voyage  de  leur  frère  :  Itaque  fratrcm  Epijî.  ij» 
veflrum  conûmib  ad  vos  opta  d'imitîerc,  oui  baflernarios  ?nox 
pr^bere  dïgncmini. 

H  y  a  bien  de  l'apparence  que  nos  premiers  François  dans 
le  tems  qu'ils  demeuroient  au  delà  du  Rhin ,  avoicnt  em- 
prunté cet  ufage  des  Cimmériens  qui  habitoient  \es  rives  du 
BofJ:>hore  avant  qu'ils  en  eulîènt  été  chafîcz  par  les  Gètcs. 
Tome  IK  .  Xxxx 


714  MEMOIRES 

Lucien  parlant  dans  Tes  dialogues  d'un  Roi  des  Scythes 
appelle  Toxaris ,  dit  que  ce  Prince  nttoit  pas  né  du  fang 
royal ,  mais  qu'il  fortoil  d'une  famille  honnête  &  riche,  & 
de  ceux  qu'on  appelloit  Ocflapodcs,  parce  qu'ils  avoient, 
dit -il,  le  moyen  d'entretenir  un  chariot  &  deux  bœufs; 
&  Lucanor  dans  le  traité  de  l'Amitié  du  même  Lucien, 
demande  à  Arfàcomas  qui  rccherchoit  là  fille  en  mariage, 
combien  il  avoit  de  chariots  &  de  bœufs  à  fon  ufage ,  ^uoî 
loves  mit  quot plduftra  pojfiJes !  J'ai  dit  qu'on  ne  trouveroit 
pas  dans  l'biftoire  que  nos  Rois  fe  fûfîent  fervis  de  cette 
voiture;  mais  quand  même  ces  Princes  fe  fcroient  fait  porter 
dans  ces  fortes  de  litières ,  je  ne  vois  pas  quelle  conféquence 
on  en  peut  jamais  tirer  contre  leur  courage  ou  la  fageflè  de 
leur  conduite,  puifque  c'étoit  la  feule  voiture  qui  fût  en 
ufage  en  ce  tems  -  là  ;  mais  je  le  répète  après  Bollandus ,  la 
relation  de  ces  chariots  dans  lesquels  nos  Rois  fe  faifoient 
traîner  fi  mollement ,  ne  mérite  pas  plus  de  foi  que  la  pré- 
Boll  ad  dîem  tendue  révélation  de  la  damnation  de  Charles  Martel  :  Hac 
20.  Febr,  Adrevaldiis,  dit  cet  Hiflorien ,  de  quo  non  inepte  judicahit  qui 
ejitfdem  farina  fs^mentum  cenfuerit,  &  carpentum  Regum,  & 
Carolï  MarteÏÏt  damnatïonem.  Mais ,  dira-t-on ,  vous  ne  pou- 
vez nier  que  ces  Princes  qui ,  félon  Eginard ,  n'en  avoient 
plus  que  la  naiffance  &  le  nom,  ne  parufTent  dans  les  affem- 
blées  générales  de  la  nation  avec  un  cortège  bien  indigjie  de 
leur  rang,  puifqu'au  rapport  de  cet  Hiflorien ,  ils  n'étoient 
efcortez  que  par  un  bouvier.  J'avoue  que  ce  font  Xts  termes 
d'Eginard ,  mais  j'ai  déjà  dit  que  cet  Hiftorien  n'étoit  ni 
contemporain ,  ni  fondé  fur  aucune  autorité  d'Ecrivains 
contemporains,  &  il  doit  être  juflement  fufpeél  d'avoir 
voulu  rendre  méprifàble  une  maifon  fur  laquelle  on  venoit 
d'ufîirper  la  Couronne.  Après  tout ,  &:  quand  tout  ce  qu'il 
rapporte  de  nos  derniers  Rois  de  la  première  race,  fcroit 
vrai ,  la  pauvreté  de  leur  équipage  ne  prouve  ni  leur  mol- 
leffe  ni  leur  fainéantifè,  &  on  n'en  peut  conclurre  au  plus, 
fmon  que  la  pompe  &  tout  l'éclat  qui  doivent  accompagner 
ies  Rois  dans  des  folemnités  publiques ,  étoient  pafîèz  aux 
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Maires ,  qui  avoicnt  en  mcnie  tcnis  le  commandement  des 
armes  &  le  gouvernement  de  i'E'lat.  Je  dirai  de  plus  que 
comme  l'origine  de  nos  anciens  ufiiges  a  échappe  à  nos 
premiers  Hiitoriens,  je  ne  (çais  ii  cette  litière  fi  humiliante, 
fuppofé  que  l'hiftoire  en  foit  vraie ,  &  fi  ces  bœufs  &:  ce 
payfan  qui  les  conduifoit,  n'étoient  point  d'inftituiion ,  & 
pour  faire  (ouvenir  nos  Rois  de  leur  origine  &  de  la  fim- 
plicité  qui  fe  trouvoit  dans  les  mœurs  de  ces  tems  fi  éloignez. 
On  fçait  que  parmi  les  Turcs  le  Sultan  ou  le  grand  Seigneur 
eft  obligé  avant  que  de  monter  fur  le  thrône ,  de  conduire 
pendant  quelques  momens  une  charrue  &:  d'ouvrir  quelques 
filions  de  terre  ;  on  prétend  même  que  dans  ce  fouvcrain 
degré  de  puifliince  où  il  efl:  élevé,  il  doit  travailler  de  fës 
mains,  &  que  fi  table  n  eft  fèrvie  que  du  prix  de  (on  travail  : 
&  pour  remonter  à  des  fiècles  plus  reculez  &  plus  proches 
des  tems  dont  nous  parlons ,  les  habitans  de  la  Garnie  6c 
de  la  Carinthie,  peuples  qui  fe  difoient  iffus  des  anciens 
François ,  avoicnt  une  manière  d'inauguration  auffi  humi- 
liante que  l'équipage  qu'on  reproche  aux  Rois  de  la  pre- 
mière race.  Un  payfm  ,  au  rapport  d'Enéas  S)  Ivius  ,  fê 
plaçoit  fur  une  pierre  dans  une  vallée  proche  S.^  Vit ,  &  if 
avoit  à  (à  main  droite  un  bœuf  maigre  de  poil  noir,  Si.  une 
cavale  aufil  maigre  à  fi  gauche ,  à  dextra  Los  macer  nigri 
colons  adflût,  ad fmijlram pari  niacie  deformis  eqiia,  &:  dans 
cette  fituation  il  étoit  entouré  d'une  foule  de  villageois, 
frequens  &  omnis  ntflica  turma.  Le  Prince  defiiné  à  régner 
s'avançoit  alors ,  habillé  en  payfa?i  &:  en  berger,  agrepis  ei 
veflis,-  agrejlis  pi/eus  cakeiifqite ,  &  haciihim  in  manu  ge flans 
paflorem  oflendit.  Le  payfàn  de  fi  loin  qu'il  l'appercevoit  de 
deffus  (à  pierre,  s'écrioit  :  Quel  cft  cet  homme  qui  s'avance 
fi  fi[èrement  !  Qitis  efl  hic,  inclamat,  ciijiis  tam  fuperbum  in- 
cejfum  vides  f* On  lui  répondoit  que  c'étoit  le  Souverain  du 
pays ,  Principem  terra  advenirê.  Pour  lors  il  demandoit  s'il 
aimoit  la  juftice,  &  s'il  feroit  zélé  pour  le  fàiut  de  la  patrie, 
(alutem patr'ia  quœrens;  ôc  après  qu'on  avoit  fitisfaii  à  toutes 

Xxxx  i; 
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les  demandes',  il  ajoûtoit  :  De  quel  droit  prétend- if  me 
dc'placcr  de  defl'us  cette  pierre!  Qiio  jure  ab  hac [ede  me^ïmo- 
vehït  !  Pour  lors  le  Comte  de  Goricie  lui  offroit  foixante 
deniers ,  le  bœuf  &  la  cavale  dont  nous  avons  parié ,  les 
habits  du  Prince  &  une  exemption  de  tous  tributs.  A  ces 
conditions  le  payfan  après  avoir  donné  un  léger  foufHct  à 
Wolg.  Lai.  de  fon  Souverain,  lui  cédoit  (à  place,  &  il  alloit  quérir  de  l'eau 
^^"■^2 /r^'  ^'  ^^"5  ^^"  chapeau ,  qu'il  lui  préfentoit  à  boire. 

Je  n'ai  rapporté  une  forme  d'inauguration  f/  extraordi- 
naire, que  pour  faire  voir  qu'il  y  a  eu  des  nations  qui  ont 
afîujéti  leurs  premiers  Souverains  à  àcs  pratiques  fi  huiiii- 
iiantes ,  pou-r  les  empêcher  de  fe  trop  élever  au  defîus  de 
ceux  qui  leur  avoient  défère  volontairement  la  fouveraine 
puifiance  ;  &:  peut-être  que  nos  premiers  François  ne  vou- 
lurent point  foufFrir  que  leurs  Rois  cufîcnt  des  voitures  plus 
magnifiques  que  leurs  fujets ,  pour  les  retenir  toujours  dans 
ce  tempérament  fi  convenable  parmi  une  nation  libre  & 
jaloufe  de  la  liberté.  A  l'égard  de  ce  qu'E'ginard  rapporte 
de  Tufage  que  nos  Rois  avoient  de  porter  de  longs  cheveux, 
cela  n'efl:  difputé  de  perfonne.  Agathias  nous  apprend  qu'ils 
les  portoicnt  treflcz  &  cordonnez  avec  des  rubans,  en  forte 
qu'on  peut  dire  que  cette  chevelure  étoit  comme  un  diadème 
qui  fiifoit  reconnoître  le  Roi  &  les  Princes  de  fon  fîmg  ; 
mais  pour  ce  qui  efl  de  cette  grande  barbe  qu'il  leur  attribue, 
&  avec  laquelle  il  nous  repréfènte  les  derniers  Rois  Méro- 
vingiens, barba  fiibmijjd ,  cela  paroît  encore  plus  fabuleux 
que  le  chariot  traîné  par  des  bœufs.  Qu'on  confulte  l'effigie 
de  la  plupart  de  nos  Rois  de  la  première  race  qu'on  trouve 
fur  leurs  monnoies ,  aucun  de  ces  Princes  n'y  eft  repréfènte 
avec  cette  barbe  vénérable  dont  parle  E'ginard;  barba  fub- 
rniffâ;  la  plupart  font  rafèz  ^  &  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois 
dont  le  poil  paroît  avoir  trois  fcmaines  ou  un  mois ,  ou  tei 
qu'on  le  rapporte  d'un  voyage  ou  d'une  expédition  qui 
n'auroit  pas  permis  de  fe  faire  rafêr.  L'hifloire  efl  conforme 
for  cet  article  avec  le  métal ,  &  ApoUinaris  Sidonius  qui 
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vivoît  du  tcms  de  nos  premiers  Rois ,  dit  cjue  les  François 
fè  faifoient  rafèr  ie  vifîige,  &  qu'ils  ne  confervoient  que  de 
grandes  oioulkches  qu'ils  relevoient  avec  le  peigne  : 

Ac  viihibiis  imdique  rajis 

Pro  barba  tenues  perarantur  peâ'me  crïjl<x. 

Mais  je  denianderois  volontiers  à  E'ginard  &  à  fès  parti/ùns", 
comment  Clovis  1 1.  pouvojt  avoir  cette  grande  barbe  qui 
defcendoit  jufqu'à  la  ceinture,  lui  qui,  de  l'aveu  de  tous  les 
Hilloricns ,  ell  mort  à  l'âge  de  vingt- un  ans  \  Clotaire  1 1 1. 
fbn  fils  n'en  a  vécu  que  dix-fept  ou  dix-huit,  Childéric  1 1. 
fon  frère  fut  tué  qu'il  n'avoit  pas  encore  vingt -quatre  ans, 
Clovis  III.  leur  neveu  mourut  à  l'âge  de  quatorze  ans,  Chil- 
debert  II.  fon  frère  ne  pafîa  pa5  (à  vingt-huitième  année,  le 
jeune  Dagobert  II.  fon  fils  né  en  700.  mourut  en  7  i  6, 
Thierri  de  Cheiles  fon  fils  vers  la  2  3.'"'=  année  de  fon  âge. 
Si  Childéric  1 1 1.  que  Pépin  déthrôna,  étoil  fils  de  Thierri , 
il  ne  pou  voit  au  plus  avoir  que  dix -neuf  ans.  Il  efl  aife  de 
conclurre  par  l'âge  de  la  plus  grande  partie  de  nos  Rois  de  là 
première  race,  que  ces  Princes  étant  morts  ou  en  minorité 
ou  très- jeunes,  ne  pouvoient  pas  avoir  cette  grande  barbe 
avec  laquelle  E'ginard  nous  les  repréfênte,  à  moins  qu'ils 
n'en  portafîènt  de  poftiches,  pareilles  à  celle  que  prit  René 
Duc  de  Lorraine  à  l'enterrement  du  Duc  de  Bourgogne  tué 
à  la  bataille  de  Nanci ,  dont  le  Continuateur  de  Monftrelet 
dit  qu'il  vint  voir  le  corps  de  ce  Prince  vêtu  de  deuil,  «  Se 
avoit,  dit  cet  Hiftorien,  une  grande  barbe  d'or  venant  « 
jufqu'à  la  ceinture ,  en  fignihcation  àci  anciens  Preux.  « 
Après  cela  je  ne  crois  *  pas  qu'on  doive  ajouter  beaucoup 
de  foi  à  tout  ce  que  ces  Ecrivains  de  la  féconde  race  nous 
difent  de  cette  petite  maifôn  &:  de  cette  terre  où  l'on  veut 
que  nos  Rois  étoient  renfermez  par  leurs  Maires.  Ce  n'eft 
pas  que  je  fois  du  fcntiment  du  P.  le  Cointe ,  qui  traitant 
la  même  matière  en   difïerens  endroits   de  fès  Annales    Adannum 


*  Hispera<5lis  Regem  illum  ad  Mamacas  villam  piiblicam  cuftodiendum 
Cum  lionorç 6c  veneratione  niittcbat.  Annal,  Matin f. 
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tccicfiaftiqucs ,  picicnd  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  dans 
l'Anliquiié  de  la  llluation  de  cette  terre  :  Villam,  dit  cet 
Hiftorien ,  in  qùa  pranominatos  Regcs  îorpiiiffe  plerïqiie  com- 
tninifaintur,  Mamacas  nonnulh  vocanî;  nemo  de  illius  fitit  re- 
Jitu-ve  hqu'îtur. 

Qu'il  me  (bit  permis  de  m'cloigner  du  fèntimcnt  de  ce 

fçavant  homme,  fur-tout  étant  fortifié  de  l'autorité  du  Père 

Mabillon ,  qui  dans  fa  Diplomatique  nous  a  rapporté  une 

donation  faite  par  Childebert  III.  à  l'Abbaye  de  S.^  Denys, 

'Anno  jo6.  où  on  lit  QÇ.^  mots  :  Datum  quodjicït  m'uifii  Marcius  dies  1 2.. 

^"^  ^'         ûnmim  12.  rignî  tioflri,  Mamaccas,  în  Dei  nomene  féliciter. 

II  y  a  une  féconde  donation  du  même  Prince  datée  du 
même  lieu  de  Mamacas,  ce  qui  ne  laiflè  pas  douter  que  ce 
ne  fût  une  maifon  royale.  A  l'égard  de  fà  fituaiion ,  le  même 
Père  Mabillon  nous  a  confèrvé  une  charte  du  Roi  Charles 
ie  Simple,  qui  confirme  d'anciennes  donations  faites  aux 
Chanoines  de  Compiegne,  &  dont  ils  fè  plaignoient  que 
les  titres  avoient  péri  dans  un  incendie;  &  parmi  ces  dona- 
tions faites  à  l'Abbaye  de  S.  Corneille  de  Compiegne,  on  lit 
Lih,  6.  p. ^61.  ces  mots  :  In  eodem  namquepago  [NoviomenJî'\  de  villa  Mam- 
macas,  quant  dédit  Odo  Rex  fanâo  Cornelio  ad  hmùnaria, 
é/c.  ce  qui  prouve  que  cette  terre  étoit  fituée  dans  le  difiricfl 
&  le  territoire  de  Noyon.  Les  Religieux  de  cette  Abbaye 
en  font  encore  en  pofTefTion ,  &  cette  terre  s'appelle  Mau- 
maques  ou  Monmarques.  Il  nous  relie  un  *  ade  folemnel 
de  la  troifième  race  &  de  l'an  i  200.  la  vingtième  année  du 
règne  de  Philippe  Augufle,  qui  confirme  ce  fcntiment  ;  on 
voit  dans  cette  charte  qu'il  y  avoit  une  forêt  qui  portoit  le 

♦  Noverint  univerfi ,  &c.  qnèd  omnes  coftas  quae  funt  à  via  Del- 
cùmquerela  interJoannem  de  To-  grès  ad  viam  de  Chaifnou  ,  ufque 
rata  &  Abbatem  &  Monachos  ec-  ad  cacumen  montis  ,  <Sc  commu- 
clcfiae  beati  Medardi  Sueirionenfis  tationem  nemoris  quae  fada  fuerat 
fuper  quadam  portione  nemoris  de  primitùspro  nemoreFratruniGran- 
Lefgue  diutiùs  verlaretur ,  tandem  dis  -  montis ,  totumque  reiiquuni 
terminataeil  in  hune  modum  :  prae-  nemus  per  médium  filium  Alneti 
dida  ecclefia  totam  illam  povtionem  nemoris  de  Choifi ,  ufque  ad  nemus 
nemoris  quae  dicitur  Elloy,  &totani  de  Momaques. 
portionem  quie  dicitur  le  Foilier,  (Se 
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nom  de  Momaques,  upjue  ad  ncnnis  de  Aîomaques:  ce  qui 
nous  fait  voir,  dit  le  fçavani  P.  Mabiilon,  que  ce  château  & 
cette  terre  dtoient  environnez  de  tous  côtés  de  grandes  forets 
convenables  à  des  Princes  qui  employoient  une  partie  de 
ieur  tems  à  la  chafTe. 

Mais  il  ne  faut  pas  conclurre  de  i'exiftencc  de  ce  lieu,  que 
nos  derniers  Rois  de  ia  première  race  y  ayent  été  enfevclis 
dans  l'obfcuritc  &  gardez  comme  A^s  prifonniers  d'Etat, 
ainfi  que  \^s  Ecrivains  de  la  féconde  race  i'infmuent  en  tant 
d'endroits.  Pour  ttrc  pcrfuadc  du  contraire  il  n'y  a  qu'à  ou- 
vrir ie  fixième  livre  de  la  Diplomatique ,  on  y  verra  que  la  Dipl.p.i^S, 
plupart  des  actes  des  Princes  dont  nous  parlons,  font  datez 
de  Clichi  &  de  plufieurs  autres  châteaux ,  dûtum  Clipiaco, 
datum  Morlacas,  datum  Lufarai,  datiim  Compendio,  Noviento, 
Captonaco,  Valenâams,  Novïgenîo,  Carrariaco,  Crifàaco,  Pa- 
r'ifnis,  &c.  A  peine  trouvons-nous  trois  de  ces  a(5les  datez 
de  Mamacas ,  ce  qui  prouve  juftcment  que  nos  Rois  n'y 
étoicnt  pas  renfermez.  On  les  voit  au  contraire  toujours 
avec  les  marques  de  leur  grandeur  &  dans  des  palais  conve- 
nables à  leur  dignité;  tous  ces  Princes  s'expliquent  ainfi  dans 
leurs  acflcs  :  Cùm  atite  ho  s  die  s  in  noflra  vel  Proccrum  nofîrorimi 
prafenîid  Compendio  in  palatio  noflru  refideremus,  &c.  &  tous 
CCS  titres  ne  font  prefque  que  des  donations  que  les  Princes 
faifoient  à  différentes  églifes.  Comment  pouvoicnt-ils  faire 
ces  donations  magnifiques  que  nous  lifons  dans  leurs  chartes, 
s'ils  étoient  inlenfés,  &  d'ailleurs,  réduits  à  ne  vivre  &  à  ne 
fubfifler  que  du  modique  revenu  d'une  terre  ?  Comment  le 
mêmeThierri  1 1 1.  a-t-il  pu  fonder  des  monaflères  dans  les 
diocèfcs  de  Rouen  &  deTérouane!  Où  a-t-il  pris  tant  de 
terres  dont  il  a  enrichi  les  monaflères  d'Orbais,  faim  \  i\ 
d'Arras,  &:  fur-tout  l'églifè  de  faint  Mai  tin  de  la  même 
ville,  à  laquelle  il  donna  tous  les  biens  qui  lui  appartcnoient 
en  Allemagne,  res pwprietdtis fiice ! 

On  nous  dira  peut-être  que  ces  donations  étoient  faites 
par  les  Maires  du  Palais ,  ôc  que  fuivant  la  formule  du  tems» 
on  mettoit  feulement  ie  nom  du  Prince  à  ia  tête  d'un  acle 
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clans  lequel  on  le  faifoit  parier,  quoique  louvent  il  n'en  eût 

pas  eu  connoiflance. 

,  Mais  on  vient  de  voir  que  ces  Princes  avoient  un  grand 
nombre  de  maifons  &  de  terres ,  outre  ce  Mamacas  ;  &  le 
même  Thierri  III.  dont  nous  avons  parlé,  ayant  réuni  à  fou 
domaine  la  terre  de  Lathiiaco  qui  avoit  appartenu  fuccciïi- 
vement  à  pluficurs  Maires  du  Palais,  la  donna  par  le  confeil 
de  la  Reine  fa  femme  &  de  Berthier  Maire  du  Palais ,  à 
l'Abbaye  de  fàint  Denys  :  Nos  ipfa  villa  de  ffœ  noflro  ad 
fugeftiom  pmcelfa  Regina  nofir^  Chrodechïldis ,feu  &  inluflri 
viro  Bercharïo  Majorim  donius  nojlrœ ,  ad  monajlcr'io  fande 
Dlonyfie  concejfimiis;  preuve  de  (on  autorité,  puifque  par  le 
confeil  de  la  Reine  fa  femme  il  difpofoit  des  terres  &  (\qs 
biens  réunis  au  domaine. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ici,  ne  regarde  que  ce  qu'Ef- 
ginard  a  avancé  en  général  d'odieux  &  d'offenlànt  contre 
l'autorité  de  nos  anciens  Rois.  Il  faut  répondre  à  préftnt  à 
ce  que  le  Moine  d'Angoulême  a  reproché  de  perfonnel  à 
ces  Princes ,  au  fujet  de  la  démence  dajis  laquelle  il  les  fait 
tous  tomber  depuis  Dagobert  1 1 1.  à  commencer  par  Chil- 
péric  1 1.  fon  frère  \  pofl  Dagohertiim  regnavït  Daniel  clericus 
infenfatiis  frater ejiis;  &  pour  en  juger  fans  préoccupation,  il 
n'y  a  qu'à  rapporter  les  principales  aélions  de  fon  règne ,  qui 
ne  dura  que  cinq  .à  fjx  ans.  Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt  fur 
le  thrône  qu'il  fongea  à  attaquer  Charles  Martel ,  qui  s'étoit  - 
emparé  du  royaume  d'Aufîrafie  fous  le  titre  fpécieux  de 
Prince  ou  de  Duc  àes  François.  Il  fit  une  ligue  dans  cette 
vue  avec  Ratbode  Duc  de  Fri(è.  Le  Frifon  s'avança  auffi- 
tôt  dans  le  pays  qui  reconnoifîbit  Charles,  l'Auftrafien  fut 
battu ,  &  Chilpéric  ayant  joint  le  Frifon ,  &  ne  trouvant 
point  d'ennemis  en  campagne  en  état  de  leur  réfifler,  ils 
ravagèrent  tout  le  pays  depuis  la  forêt  d'Ardenne  jufqu'au 
Rhin ,  &  s'avancèrent  jufqu'à  Cologne  :  la  ville  ne  fe  racheta 
du  pillage  que  par  une  groffe  fbmme  d'argent. 

Charles  eut  fa  revanche ,   il  avoit  rétabli  fon  armée  ; 
il  vint  chercher  à  fon  tour  Chilpéric,  le  furprit  près  de 

l'Abbaye 
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î'Abbayc  de  Stavclo,  entre  Liiiibourg  8c  la  Roche  en  Ar- 
denne,  &  mit  (on  armée  en  déroLiie.  Ces  avantages  réci- 
proques ne  décidoient  rien.  Les  deux  armées  l'année  fui-  717. 
vante  (c  trouvèrent  campées  près  de  Cambrai  ;  Charles 
inférieur  en  troupes  demanda  la  paix,  Sl  on  la  lui  rcfudi,  à 
moins  qu'il  ne  rendît  l'Aulh-afie,  qui  appartenoil  aux  Princes 
forlis  du  fang  de  Clovis.  On  vit  bien  qu'il  n'y  avoit  que  les 
armes  cjui  pufîènt  décider  de  fi  hautes  prétentions  ;  il  Ce 
donna  une  bataille  très-opiniâtrée,  il  y  eut  de  part  &  cl'autre  19.  Mars, 
bien  du  Huig  répandu,  la  viéloire  fe  déclara  à  la  fin  pour 
Charles.  Ce  Prince  habile  en  profita,  &:  il  pourfuivit  fcs 
ennemis,  qu'il  obligea  de  mettre  la  Seine  &  la  Loire  der- 
rière eux  pour  éviter  de  tomber  entre  Tes  mains. 

Chilpéric  abandonné  de  la  fortune  ne  s'abandonna  pas 
îui-même,  il  engagea  les  Saxons,  pour  faire  divcrfion ,  à 
prendre  les  armes ,  &  en  même  tcms  il  eut  recours  à  Eudes 
Duc  de  Gafcogne  Se  d'Aquitaine,  Prince  puifTant ,  ôc  qui 
régnoit  avec  une  efpèce  d'indépendance  depuis  les  Pyrénées 
julqu'à  la  Loire.  Le  Gafcon  fe  déclara  en  Ûi  faveur,  &  vint  718. 
joindre  Chilpéric  avec  de  nombreulès  troupes,  ils  marchè- 
rent enièmble  vers  l'Aultrafie.  Les  deux  armées  fe  rencon- 
trèrent entre  Solfions  &  Reims;  Charles  fi.it  encore  viélo- 
rieux,  il  pourfuivit  fes  ennemis  jufqu'à  la  Loire,  &c  Chilpéric 
fe  fiuva  avec  fcs  tréfors  dans  les  Etats  d'Eudes.  Charles 
l'envoya  demander  au  Gafcon  ;  Eudes  qui  craignoit  d'attirer 
ce  foudre  de  guerre  dans  fon  pays,  le  remit  entre  fes  mains, 
18c  Chilpéric  ne  furvécut  que  deux  ans  à  (à  difgracc. 

Je  demande  fi  ces  ligues,  ces  guerres,  ces  combats  8c  ces 
batailles  peuvent  être  attribuez  à  un  Prince  tombé  en  dé- 
mence !  Chilpéric  le  iouverain  légitime  de  ces  royaumes 
d'Auftrafie,  de  Ncufirie  8c  de  Bourgogne,  tâche  de  détruire 
l'autorité  d'un  fuiet  rebelle,  quoique  ce  rebelle  fût  en  même 
tems  un  grand  leigneur  &  un  grand  capitaine;  8c  quoique 
Chilpéric  eût  été  tranfporié  tout- à-coup  du  cloître  fur  le 
ihrône,  il  ne  laiflk  pas  de  fe  trouver  aufli-tôt  en  perfonnc  à 
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toutes  les  batailles  qui  fc  donnèrent  contre  Charles;  il  fit 
des  ligues  puiflantes  contre  lui ,  comme  nous  le  venons  de 
dire,  il  fè  joignit  aux  Frifons,  il  fulcita  les  Saxons,  il  fe  ligua 
avec  les  Gafcons  :  on  ne  pouvoit  mieux  conduire  les  cnlre- 
pri(ès,  mais  la  fortune  lui  manqua  en  toutes  ces  occafions. 

Et  que  lui  pourroit-on  reprocher,  s'il  n'avoit  pas  eu  en 
tête  un  aufTi  grand  capitaine  que  Charles?  Cet  infènfe  ne 
iaiiïà  pas  de  foiuenir  la  guerre  pendant  plufieurs  années, 
Chilpericus  ifle  îtieptits,  dit  le  Moine  d'Angoultmc,  movlt 
exerciîum  contra Cûwlum  Mdgnum.  Il  n'eft  traité d'infenfé que 
parce  qu'il  fut  malheureux ,  ç  auroit  été  un  des  plus  grands 
Princes  de  la  Monarchie,  s'il  avoit  ruiné  le  parti  du  Maire 
du  Palais  ;  mais  c'efl  ce  qui  étoit  prefqu'impofîible ,  dans  b 
fituation  où  étoient  alors  les  affaires  d'Auflrafie,  de  Neuftrie 
&  de  Bourgogne  :  &  pour  en  juger  fainement,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  repréfenter  ici  en  peu  de  mots  quels  étoient  l'état 
&  la  forme  du  gouvernement  François.  Tacite  dans  fou 
traité  àiQ^  mœurs  àcs  Germains,  nous  apprend  qu'ils  avoicnt 
égard  aux  droits  de  la  naifîànce  dans  le  choix  de  leurs  Sou- 
verains, mais  qu'ils  ne  confidéroient  que  le  niérite  &  la 
valeur,  quand  il  étoit  queftion  de  nîeiire  ^ois  Généraux  à 
kur  tête  :  Reges  ex  génère,  Duces  ex  virtute  fiimunî. 

Nos  premiers  François  foriis,  comme  on  fçait,  de  la  Ger- 
manie, en  ufoicnt  de  la  même  manière;  ils  prenoient  tou- 
jours leurs  Rois  dans  la  maifon  dominante,  &  la  Couronne 
Cap,^.  étoit  toujours  héréditaire:  Dehinc,  dit  Frédégaire,  exftinéî'is 
Ducihus  in  Francis  <Jenud  creantur  Reges,  ex  eadem  jlirpe  (jiia 
priits  fuerant.  Les  Maires  au  contraire  étoient  toujours  élec- 
tifs ,  &  jamais  dans  les  premiers  règnes  le  fils  ne  fuccédoit 
au  père.  Les  François,  difent  nos  anciens  Hiftoriens,  c'eft- 
à-dire,  les  Nobles  &  les  gens  de  guerre,  étoient  en  droit  de 
choifir  leur  Général ,  que  le  Prince  feulement  confirmoitr 
Qui  honor,  dit  E'ginard,  non  aîits  a  populo  dari  confueverat, 
{juhm  fus  tjui  &  claritate  generis  &  opum  ûmplitudine  aeteris 
eminebmit.  Frédégaire  nous  en  fournit  une  preuve  qui  mérite 
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d  avoir  fj.  place  ici.  Les  François  fous  le  règne  de  Sigebcrt  L 
avoieiit  élu  pour  Maire  du  Palais  un  certain  (eigneur  appelle 
Chrodin  ,*  également  eftinié  par  fa  valeur  &  par  ià  probité. 
Ce  (eigneur  par  un  motif  de  conlcience  s'excufà  d'accepter 
cette  dignité  ;  il  repréfènta  à  i'allèmblée  que  fè  trouvant  allié 
de  la  plupart  des  leigneurs  François,  il  lui  faudroit  ou  fermer 
les  yeux  fur  leurs  injultices ,  ou  s'il  entrcprenoit  de  les  ca 
punir,  qu'on  le  feroit  palfer  pour  un  homme  dur  &  pour 
lin  mauvais  parent.  Cet  aveu  qui  marquoit  un  fond  de 
probité  extraordinaire,  lui  attira  de  nouveau  l'eftime  &:  la 
confiance  de  toute  ralîèmblée  ;  ôi.  comme  on  ne  put  le  ré- 
foudre  à  fè  charger  de  cet  emploi ,  on  le  pria  du  moins  de 
nommer  lui-même  le  Maire  du  Palais.  Chrodin  s'adreiTa  à 
un  (èigneur  François  qui  avoit  été  ion  élève,  appelle  Gogon; 
il  prit,  cL't  Frédégaire,  fa  main  ôc  la  fit  pafîcr  fur  fbn  col,  FreJ.eap.jf^ 
pour  montrer  que  lui  &  les  François  lui  alloient  être  fournis.  "^  $9» 
Clotaire  1 1.  eut  l'habileté  de  perfùader  aux  Bourguignons 
de  fe  pafTcr  de  Maire  du  Palais  fous  fon  règne,  mais  après  la 
mort  de  Clovis  1 1.  fon  fils  ils  voulurent  rentrer  dans  leurs 
droits.  La  Reine  vint  exprès  en  Bourgogne  avec  le  Roi  Clo- 
taire Ili.  fon  fils  aîné,  &  tout  ce  qu'elle  put  obtenir  de  cette 
nation ,  ce  fut  de  faire  tomber  le  choix  fur  un  certain  Fla- 
vade  qui  lui  étoit  attaché,  &  à  qui  elle  fit  époufèr  fa  nièce 
nommée  Ranfberge. 

L'hifloire  ne  nous  a  point  confèrvé  la  mémoire  de  l'infli- 
tution  de  cette  grande  charge,  qui  paroît  auffi  ancienne  que 
iorigine  même  de  la  Monarchie.  H  elï  bien  vrai  qu'il  n'en 
eft  point  fait  mention  fous  le  règne  du  grand  Clovis  ni  de 
{es  enf^ms  ;  mais  quand  Grégoire  de  Tours  &  Frédégaire  Gr-eg.  lih.  6» 
en  parlent  fous  les  rèy^nès  des  petits-fils  de  ce  Prince,  ils  s'en  ^^P-  ^' 

,.  jT  I.       .    /    !/•     ,     II.       o  •  Fred.  ep.  cav% 

expliquent  comme  d  une  dignité  déjà  établie,  oc  on  voit  ces  ^^^  ir sg- 
Minières  fous  le  règne  de  Clotaire  1 1.  à  la  tête  ôits  armées. 
Le  Maire  étoit  en  même  tems  le  Miniftre  &  le  Général-né 
de  l'Etat;  nos  François  infiniment  jaloux  de  leur  liberté,  les 
révéroient  comme  les  tuteurs  àcs  loix,  &  ils  les  oppofôient 
comme  une  barrière  aux  cntreprifès  du  Souverain ,  s'il  eût 
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tente  de  porter  trop  loin  fon  autorité,  &:  au  prcjuJice  Je  la 

liberté  de  la  nation. 

Cet  ufîige  n'étoit  point  particulier  aux  François,  les  peu- 
ples d'Aragon  ont  eu  jufcju'au  règne  de  Philippe  1 1.  leur 
Major  qu'ils  appclloient  cl  Jiifiitia,  le  grand  Juge.  Ce  fou- 
verain  MagKtrat  étoit  confidéré  comme  le  modérateur  de 
l'autorité  (\qs  Rois  &  le  prolcéleur  des  privilèges  de  la  nation  ; 
on  fçait  que  dans  la  cérémonie  de  l'inauguration  des  Rois 
d'Aragon  on  leur  adrefloil  ces  paroles  fi  hardies  :  Nous  <ji/i 
valons  autant  que  vous,  nous  vous  élifonspour  notre  Roi,  à  telles 
&  telles  conditions,  &  entre  vous  &  nous  un  qui  commande 
plus  que  vous. 

Les  Palatins  de  Hongrie  avoient  anciennement  la  même 
autorité  dans  ce  royaume.  Le  Palatin  étoit  le  premier  Mi- 
nière &.  le  Général-né  de  l'Etat,  avant  que  la  maifon  d'Au- 
triche eût  aboli  les  privilèges  de  cette  nation;  &  fuivant  les 
loix  de  l'Empire,  fi  quelques  Princes  d'Allemagne  avoient 
un  procès  contre  l'Empereur,  ou  qu'ils  (e  plaignifîènt  qu'if 
eût  donné  atteinte  à  leurs  droits  &  à  leurs  privilèges,  ils  le 
faifoient  alfigner  devant  i'Eleéleur  Palatin  ou  celui  de  Saxe 
Vicaires-nez  de  l'Empire,  8c  l'Empereur,  quoique  chef  du 
corps  Germanique,  étoit  traduit  à  un  de  ces  tribunaux,' 
c'efî  -  à  -  dire ,  devant  l'Elecfleur  Palatin  pour  le  Cercle  de 
Suabc ,  &  devant  le  Duc  de  Saxe  pour  les  pays  qui  fuivoient 
le  Droit  Saxon. 

Mais  tous  ces  grands  droits  fi  redoutables  aux  Souverains 
ont  été  affoiblis  infènfiblemcnt ,  &  \es  Princes  ne  foufFrent 
pas  fi  aifément  des  arbitres  de  leur  conduite. 

Ce  n'efl  pas  que  pour  modérer  l'autorité  des  Maires  Ju 
Palais  on  n'eût  fàgement  établi  en  France  que  cette  émincntc 
dignité  ne  pourroit  jamais  être  héréditaire;  mais  comme 
toutes  les  fortunes  des  particulieis  étoicnt  entre  les  mains  de 
ces  Maires ,  ils  eurent  i'adreiïè  de  la  faire  pafl'er  infènfible- 
nient  à  leurs  enfans. 

Grimoald  dont  nous  venons  de  parler,  fils  de  Pépin  fe 
vieux ,  dit  de  Landen ,  s'empara  de  la  Mairie  de  l' Auftrafie 
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comme  d'un  héritage,  6i  il  tciua  cnluitc  de  mettre  la  Cou- 
ronne de  ce  royaume  fur  la  tète  de  Ton  (ils.  il  fucconiba  dans 
ce  projerambiiieux,  tx  tut  traité  comme  un  tyran  ;  s'il  cijt 
réudi,  nos  Hiltoriens  lui  auroicnt  donné  toutes  les  louanges 
qu'ils  ont  prodiguées  à  Pépin  Ion  arrière-neveu  c]ui  déthrona 
Childéric  Ion  maître.  Le  fuccès  décide  des  titres,  &  fait  du 
même  homme  un  conquérant  ou  un  ufurpatcur.  Béga  lœur 
de  Grimoald,  épouft  Anchife  hls  de  laint  Arnould,  qui 
avoit  gouverné  i'Aultrafie  au  commencement  du  règne  de 
Dagobert  I.  Voilà  le  fondement  &  l'origine  de  la  grandeur 
à  laquelle  s'éleva  la  maifon  Carliennc.  Anchile  fut  père  de 
Pépin  le  Gros  ou  d'Hériftal ,  Maire  du  Palais  en  Neuflrie 
fous  le  règne  de  Clovis  III.  Se  qui  gouverna  fans  Roi  toute 
i'Auflrafie.  Pépin  laiffa  (on  autorité  &  fon  crédit,  &  peut- 
être  des  projets  ambitieux ,  à  Charles  Martel  fon  fils  qui  lui 
fuccéda  dans  la  Mairie.  Ce  Prince  dans  ce  haut  degré  de 
puilfance  où  fa  rare  valeur  Se  fon  habileté  le  portèrent,  tenta 
par  des  interrègnes  affectez  la  difpodiion  des  François,  8c 
s'ils  feroient  d'humeur  à  le  placer  fur  le  thrône;  mais  les  ayant 
trouvé  inviolablcment  attachez  au  fang  du  grand  Clovis,  il 
n'ofa  enlever  la  Couronne  ù  (ts  maîtres  :  il  laiffa  ce  grand 
deflèin  à  Pépin  le  Bref  fon  fils,  qui  ayant  hérité  de  fa  dignité 
de  Maire  &i  de  fon  ambition,  fçut  fe  prévaloir  des  conjonc- 
tures &  déthrôner  un  jeune  Prince  âgé  de  dix -huit  ou  dix- 
neuf  ans ,  &  faire  palier  la  Couronne  dans  fa  maifon  ;  ce 
qui  paroîtra  moins  furprenant  fi  on  confjdère  que  la  Mairie 
etoit  devenue  héréditaire  dans  fa  maifon,  qu'il  étoit  le  dé- 
pofitaire  de  la  fouveraine  puilfance,  le  maître  ablolu  des 
grâces,  que  les  armées  éioient  fou/  (es  ordres,  &i  que  la 
foule,  les  rcfpecls  &  la  liaterie,  en  un  mot  ce  qui  s'appelle 
îaCour,  étoit  toute  de  (on  côté,  pendant  qu'on  ne  voyoit 
qu'une  trifle  folitude  dans  le  Palais  des  Rois,  la  plupart 
mineurs,  &  dont  pludeurs  moururent  fj  jeunes  Se  fi  promp- 
tement,  que  je  ne  fçais  fi  on  ne  peut  pas  douter  que  leur 
mort  ait  été  bien  naturelle. 

Yyyy  il; 
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Les  Hiftoriens  de  la  fccondc  race  Se  attachez  à  la  mai/on 
Cailiciine,  ont  voulu  faire  paHèr  ces  Princes  pour  des  in- 
{tnfés ,  mais  je  défie  qu'on  puifiè  en  trouver  la  moindre 
preuve  dans  toute  riiiftoirc.  Thierri  III.  Childebcrt  III, 
qui  fuccéda  à  Clovis  III.  fon  frère,  eft  appelle'  dans  le  livre 
^e  Gcflis  Regiim  Franœnini,  vir  înclyîus  &  juftus;  par  où 
auroit-il  mérité  ces  qualités  d'un  Hiftorien  qui  écrivoit 
fous  le  règne  de  Thierri  de  Chelles,  c'eft-à-dire,  vingt-huit 
ans  après,  s'il  ne  s'étoit  pas  fignalé  &:  par  là  valeur  &.  par  la 
fàgeffe  de  fon  gouvernement? 

Ce  n'elt  pas  que  je  prétende  faire  de  tous  ces  Princes  da 
Héros,  la  plupart  morts  jeunes  n'ont  pu  faire  éclater  leurs 
bonnes  qualités,  elles  étoient  même  obfcurcies  par  l'éclat  dçs 
grandes  aélions  de  leurs  Maires,  qui  tous  ont  été  de  grands 
capitaines.  II  y  a  cependant  une  remarque  à  faire  au  fujet  de 
tant  de  guerres  qu'ils  ont  foûtenues  contre  les  vaflaux  de  la 
Couronne,  &  dont  nos  Hiftoriens  leur  font  honneur;  mais 
fi  on  examine  le  motif  de  ces  guerres ,  on  verra  que  c'étoit 
moins  pour  conlèrver  la  gloire  de  la  Monarchie ,  que  pour 
fe  perpétuer  dans  le  gouvernement.  Ratbode  Duc  de  Frifè 
reconnoilToit  Chilpéric  ï  1 1.  pour  fon  Souverain ,  il  fè  joint 
à  ce  Prince  contre  Charles  Martel  qui  faifoit  la  guerre  à 
Ton  maître ,  &:  nos  Hiftoriens  font  honneur  à  Charles  de 
(es  vié1:oires,  qu'ils  auroient  traité  de  rebelle  &  d'ufurpateur 
s'il  avoit  été  défait.  J'avoue  que  le  grand-père,  le  père  &  le 
petit -fils,  je  veux  dire,  Pépin  d'Hériftal,  Charles  Martel 
6c  Pépin  le  Bref,  étoient  de  grands  capitaines ,  &  je  con- 
viendrai fi  on  veut  que  les  Rois  leurs  maîtres,  Chilpéric, 
Thierri  &  Childéric,  n'étoient  que  des  hommes  médio- 
cres; mais  où  trouvera -t- on  que  ces  Princes  ayent  donné 
aucune  marque  de  démence!  quelle  preuve  trouverons-nous 
qu'ils  fe  foient  fait  traîner  par  moilefle  dans  un  chariot 
attelé  de  bœufs,  eux  que  nous  voyons  à  la  tête  des  armées? 
Ces  Hiftoriens  partiaux  les  enferment  tous  dans  une  chau- 
mière ,  pendant  que  tous  les  titres  qui  nous  reftent ,  font 


DE    LITTERATURE.  y^-; 

ineniîon  de  dirfcrens  Palais  qu  ils  habiioicnt,  ///  Palatio 
vojîro.  On  veut  qu'ils  n'culicnt  pour  tout  bien  que  le  ijmple 
revenu  dune  terre,  &  nous  trouvons  dans  ces  mêmes  litres 
àcs  preuves  d'un  nombre  infini  de  fondations  qu'ils  ont 
faites.  Mais  aulTi  d'où  avons- nous  tiré  toutes  ces  fables! 
d'un  E'ginard  palfionné  pour  i:i  mémoire  de  Charlcmagne, 
fils  de  celui  qui  avoit  délhrôné  cts  Princes;  de  l'Auteur 
fibuleux  des  geftes  des  Rois  de  France,  qui  écrivoit  fous 
Thicrri  de  Chclles ,  &  pendant  que  Charles  Martel  faifoit 
trembler  toute  la  France  fous  fon  autorité;  d'un  *  Ercham- 
bert  adulateur  de  Charles  Martel  fous  ie  gouvernemejit  du- 
quel il  a  écrit,  &  pendant  fon  miniftère;  du  Continuateur 
de  Frédégaire  aux  gages  de  Childebrand  frère  de  Charles 
Alartel ,  &  du  Moine  de  Saini-Arnould  maifon  fondée  par 
ies  Pépins,  6c  dont  i'Annalifte  ne  cache  point  fa  paflion 
contre  les  Princes  Mérovingiens. 

Enfin  quoique  Sigebert  III.  Thierri  III.  8c  Chilpéric  fc 
foient  trouvez  en  plufieurs  batailles,  on  en  fait  des  infenfés, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  heureux.  L'hiftoire  ne  dit  rien  de 
quelques-uns  de  leurs  fuccelTeurs;  mais  outre  que  les  grands 
cvénemens  fe  rapporioient  à  leurs  Maires,  on  peut  dire  que 
i'hiltoire  a  plutôt  manqué  à  ces  Princes,  qu'ils  n'ont  manqué 
eux-mêmes  de  fournir  de  matière  à  i'hifloire.  Mais  quand 
même,  foit  par  leur  minorité  ou  par  l'excès  de  puifîànce  où 
étoient  parvenus  ks  Maires ,  ils  n'auroient  pu  fe  fignalcr 
dans  les  combats ,  en  doit -on  avoir  parlé  pour  cela  comme 
d'infcnlés?  Les  Princes  ne  peuvent-ils  acquérir  de  la  gloire 
qu'en  répandant  beaucoup  de  fang  !  Mais  c'efl  une  <\çi 

*  Exliinc  Reges  nomen,  non  Iio-  lus,  qui  Jam  utraqiie  régna  viriîiter 

norem   habere  cœpenint  :   qui'^us  gubcrnans,  circumquague  cum  Rc- 

tamen  ut  conflinitum  fuerat,  vidus  gibus  ac  ducibus  bella  femp>cr  lupe- 

erat  exuberans  ,    cuftodiaque  jugis  ranJocomminens,  donec  eum  oni- 

erga  illoshabebatur,  nealiquid  jure  nés  vinccndo  qui  ei  conirarii  fore 

poteftatis  agere  poflènt.  Breviarium  videbantur,  vincere  conftabat.  Er- 

J^Cii.  Franc.  Cliffn.  t.  i .  chamb.  brtyiar.  finis. 
Major  domus  ac  Princcps  Caro- 
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bizarreries  de  l'crprii  humain ,  qui  dans  le  fond  connoît  tous 
les  avantages  de  la  paix ,  &  qui  cependant  ne  trouve  pas 
qu'un  Prince  ait  régne'  glorieuîcment,  fi  ion  règne  n'a  été 
rempli  de  guerres  6c  d'événcmcns  funeftes  &  (iuiolans. 

DISSE RTA T 10 N 

s  U  R 

L'ORIGINE  DU  ROYAUME  D'Y  VET  OT, 
Par  M.  l'Abbé  DE  Vert o T. 

DANS  le  choix  des  guides  fi  nécefîaires  pour  nous  con-^ 
duire  iûrement  dans  les  routes  obfcures  de  l'Antiquité, 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  mette  une  grande  différence  entre 
les  Auteurs  anciens  &  contemporains,  &  des  Ecrivains 
qui ,  quoique  modernes ,  rapportent  fans  garans  dts  faits 
très-éloignez  de  leur  fièele.  AxUtant  que  les  uns  font  refpec- 
tables  par  leur  antiquité  &  leur  caradère  original,  autant  \c^ 
autres  doivent  être  fufpeds,  fur- tout  dans  la  relation  de 
certains  événemens  merveilleux ,  &  qu'ils  ne  tiennent  au 
plus  que  d'une  tradition  populaire  6c  incertaine.  Telle  efl:  la 
règle  que  je  me  fuis  prefcrite  dans  la  recherche  &  l'examen 
des  Hiftoriens  qui  ont  dû  parler  dans  leurs  ouvrages  de 
l'érection  de  la  feigneurie  d'Y^vetot  en  Royaume,  attribuée 
nu  Roi  Clotaire  I.  J'ai  été  d'abord  à  la  fource  de  notre 
hiflioire,  j'ai  confulté  les  premiers  Ecrivains  de  la  nation  6c 
contemporains  du  fils  du  grand  Çlovis,  6c  je  n'en  ai  trouvé 
aucun  qui  ait  traité  de  ce  démembrement  de  la  Monarchie 
Françoifè.  Ceux  qui  font  venus  après  les  contemporains, 
ont  gardé  le  même  filence  pendant  plus  de  neuf  cens  ans. 
Ce  rare  événement  doit  fon  illuftration  à  Robert  Gaguiii 
hiftorien  du  xvi.^  fiècle,  qui  fè  fait  même  un  mérite  d'avoir  « 

été  le  premier  qui  l'ait  tranfmis  à  la  poltérité:  M'irarï  hcet,  S 

dit-il,  à  nullo  Franco  Scr'iptorc  litteris  fiiiffe  commendatimu  I 

Cet 
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Cet  Ecrivain  rapporte  que  *  Gauliier  ieigneiir  d'Yvetot, 
Chainbrier  du  Roi  Ciolairc  1.  ayant  perdu  les  bonnes 
grâces  deTon  maître  par  des  charités  qu'on  lui  prêta ,  & 
dont  on  n  efl  pas  avare  à  la  Cour,  s'en  bannit  de  ion  propre 
mouvement,  pafla  dans  les  climats  étrangers,  où  pendant 
dix  ans  il  ht  la  guerre  aux  ennemis  de  la  Foi  ;  qu'au  bout  de 
ce  terme,  &  iè  Hâtant  que  la  colère  du  Roi  feroit  adoucie,  if 
reprit  le  chemin  de  la  France;  qu'il  paffa  par  Rome  où  il  vit  le 
Pape  Agapet ,  dont  il  obtint  des  lettres  de  recommandation 


*  Sed  pnufquàm  à  Clotario  d'iC- 
cedo,  illud  non  prictermittenduni 
reor,  quod  cùni  maxime  cognitu 
dignum  efl ,  mirari  licet  à  nullo 
Franco  Scriptore  litteris  fuifië  coni- 
mendatum.  Fuit  inter  familiariffi- 
mos  Clotarii  aulicos  Galterus  Yvc- 
lotLis  Calecus  agri  Roihomagenfis  , 
apprimè  nobilis  &  qui  regii  cubiculi 
primarius  cultor  cfTct.  Huic  pro  fua 
intcgritate,  de  Clotario  cùni  meliùs 
mcliùfque  in  dics  promereretur ,  rc- 
liqui  aulici  invident,  dépravantes 
quodiihctab  eo  gcftum,  nec  defiP 
lunt  donec  irritatuni  illi  Clotariuni 
peiïlmis  fuTurris  etficiunt;  quamob- 
reni  jurât  Rex  fe  hominem  ncca- 
turum.  Percepta  Clotarii  indigna- 
tione  Galterus  piignator  illudris  ce- 
dere  Régi  irato  conflituit.  Igiiur 
dereli(fla  Francia  in  militiam  ad- 
versùs  Religionis  catholicae  ininiicos 
perglt ,  ubi  decem  annos  muitis 
profperè  gellis  rébus  ,  ratus  Clota- 
rium  fimul  cum  tempore  mitioreni 
effeduni,  Romani  in  primis  ad  Aga- 
pitum  Pontilicem  fe  contulit  :  à  que 
ad  Clotarium  impetratis  litteris,  ad 
;€um  Suefilone  agentem  fè  protinùs 
confert,  Vencrisdie  quae  parafcevc 
dicitur,  cogitans  religiofam  ChriP 
tianisdiem  ad  pietatem  fibi  profutu- 
ram.  Verùni  litteris  Pontificis  ex'^ 
ccptis  cùm  Gaitcrum  Clotarius  ag- 
novit,  vetere  ira  tanquam  rccenti 

Tome  IK 


livore  percitiis,  rapto  à  proximo  fibi 
cquitegladio,  hominem  Itatim  inte- 
remit.  Tam  indignam  infignis  atque 
innocentis  hominis  necem ,  religiofo 
loco  &  die  ad  Chrifti  paffionem  rc- 
colendam  ceiebri ,  Poniifcx  inae- 
quanimiter  fèrens,  confeflim  Clota- 
rium reprehendit ,  monetque  ini- 
quiffimi  fàcinoris  rationcm  habere, 
iè  alioquin  excommunicationis  fen- 
tentiamfubiturum.  Agapiti  monita 
reveritus  Rex  ,  capto  cum  pruden- 
tibus  confiiio,  Galteri  ha?redcs,  & 
qui  Yvetotum  deinceps  poffiderenr, 
abomni  Francorum  Regum  ditione 
atque  fide  liberavit,  iiberofque  pror- 
sùs  fore  fuo  fyngraplio  3c  regiis 
fcriptis  confirmât.  Ex  que  fafluni 
ell  ut  ejus  pagi  &  terrae  poiïeflbr 
Regem  fe  Yvetoti  hadenus  fine 
controverfia  nominaverit.  Id  autem 
anno  cliriltianae  gratiae  quingente- 
fimo  trigefimo  fexto  gcflum  efTe  in- 
dubiafide  invenio.  Nam  dominanti- 
buslongopoft  tempore  in  Norman- 
nia  Anglis,  ortaque  inter  Joannem 
Hollandum  ,  Anglum  6c  Yvetoti 
dominum  quaeflione,  quafi  proven- 
uium  ejus  terrac  pars  fifco  Régis  An- 
glorum  quoiannis  obnoxia  efTet , 
Caleti  Propraetor anno  /alutis  1^28. 
de  ratione  litis  judiciario  ordine  fè 
inflruens,  id  ficut  annotatumà  me 
ell ,  compcrifle  judicavit.  Robert' 
Gagiiin.  lib.z.fol.  ly. 

.  Zzzz 
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pour  le  Roi ,  qui  cloit  alors  à  Soinbns  capitafe  Je  Ces  Etats» 
Le  feigneur  d'Yvctot  s'y  rendit  un  jour  de  Vendredi-Saint 
de  l'année  5  3  6.  &  ayant  appris  que  Clotaire  éloit  à  l'églilê, 
il  fut  l'y  trouver,  fe  jeita  à  ks  pieds,  &  ie  conjura  de  lui 
accorder  fa  grâce  par  le  mérite  de  celui  qui  en  pareil  jour 
avoit  répandu  fon  fang  pour  le  falut  des  hommes;  mais 
Clotaire  Prince  farouche  &  cruel  ,  l'ayant  reconnu  ,  lui 
pafTa  fon  épée  au  travers  du  corps.  Gaguin  ajoute  que  ic 
Pape  Agapet  ayant  appris  une  adion  fi  indigne,  menaça  le 
Roi  des  foudres  de  i'Eglife  s'il  ne  réparoit  (a  faute,  3c  que 
Clotaire  jugement  intimidé,  Se  pour  fitisfaélion  du  meurtre 
de  fon  fujet,  érigea  la  feigneurie  d'Yveiot  en  royaume,  en 
faveur  des  héritiers  &  des  fucceflcurs  du  feigneur  d'Y vetot; 
qu'il  en  fit  expédier  des  lettres  fignées  de  lui  &  fcellécs  de 
fon  fceau  ;  que  c'eft  depuis  ce  tems-là  que  les  fèigneurs 
d'Yvetot  portent  ie  titre  de  Rois  :  (^Je  trouve  par  wje  autO' 
rite  conftatite  &  indubitable ,  continue  Gaguin,  qu'un  événe- 
ment aujji  extraordinaire  s'efl  pajjé  en  l'an  de  grâce  /^(T.- 
toutes  circonflances  qui  méritent  bien  d'être  examinées 
félon  les  règles  de  la  plus  exacfle  critique. 

Il  eft  cbnc  qiK-ition  de  fçavoir  fi  aucun  des  Hiftoriens 
contemporains  a  fiit  mention  d'un  événement  fi  fingulier,. 
fi  Clotaire  I.  qu'on  fuppofe  fouverain  de  cet  endroit  de  la 
France  où  eft  fituée  la  feigneurie  d'Yvetot,  régnoit  dans 
cette  contrée;  (\  le  Pape  Agapet  étoit  alors  fur  la  Chaire  de 
faint  Pierre,  fi  dans  ce  même  tems  les  fiefs  éioient  hérédi- 
taires, &  fi  on  datoit  les  aéles  de  l'an  de  grâce,  comme  Je 
rapporte  Robert  Gaguin  ;  tous  articles  qu'il  faut  examiner, 
&  peut-être  que  cet  examen  nous  conduira  à  la  découverte 
de  la  vérité, 

Grégoire  de  Tours,  le  premier  de  nos  Hidorîens,  qui 
écrivoit  fous  le  règne  des  enfans  de  Clotaire  I.  &  qui  nous 
a  infiruits  de  tout  ce  qui  s'éioit  paflé  fous  ie  règne  de  ce 
Prince,  n'a  pas  dit  un  feul  mot  de  toute  i'hiftoire  particulière 
de  Gaultier  d'Yveiot;  on  trouve  ie  même  filence  dans 
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Frédégairc,  dans  Aimoin ,  dans  tous  les  Auteurs  de  nos 
Annales ,  aucun  de  ces  Ecrivains  n'a  parlé  de  i'érc(5lion 
d'Yvetot  en  royaume,  le  nom  même  dTvetot  n'eft  point 
nommé  dans  tous  ces  ouvrages  anciens  avant  la  fin  du  x  i.* 
lîècle;  c'eft-à-dire  qu'un  Hiftorien  du  xvi.*=  fiècle  prétendoit 
être  mieux  inftruit  que  les  Ecrivains  du  vi.^  de  ce  qui  s'étoit 
pafîc  de  leur  tems. 

Le  Bibliothécaire  Anaflafè  qui  vivoit  dans  le  ix.*  & 
qui  a  recueilli  avec  tant  de  foin  tout  ce  qui  concerne  le  Pape 
Àgapet,  a  gardé  un  aufTi  profond  filence.  J'avoue  que  ce 
ne  font  encore  ici  que  des  preuves  négatives,  mais  où  en 
prendre  d'une  autre  efpèce  pour  un  fîiit  inventé  dans  le  xvi.« 
fiècle,  &  qu'on  prétend  arrivé  dans  le  vi*^?  D'ailleurs  efl-il 
bien  vrai-fcmblable  qu'un  Prince  qui  eut  bien  de  la  peine  à 
fouffrir  les  Rois  fcs  frères  &  fès  aînés  dans  leurs  partages  & 
leurs  tétrarchies,  qui  travailla  toute  (à  vie  à  les  réunir  fous 
(à  feule  domination  ;  que  ce  Prince  qui  pour  fàtisfaire  fi 
cruelle  ambition ,  poignarda  de  fà  propre  main  les  enfans  du 
Roi  Clodomir  (on  frère,  &  qui  fit  depuis  brûler  Cliramne 
fon  fils,  Prince  impatient  de  régner;  que  ce  Roi,  dis-je, 
auquel  la  mort  de  fcs  plus  proches  n'a  voit  jamais  rien  coûté 
quand  il  s'étoit  agi  de  l'autorité  fouveraine,  eût  fouffert 
qu'on  eût  arraché  de  fîi  Couronne  le  moindre  fleuron ,  û 
petit  qu'il  fût ,  &  qu'au  milieu  <.\cs  provinces  de  fon  Empire 
on  eût  érigé  une  fouveraineté  qui  en  eût  été  indépendante  ! 
Cependant  c'cft  de  quoi  il  s'agit  uniquement  ici  :  mais 
Jaifîbns  ces  conjcélurcs ,  venons  encore  à  quelque  chofc 
de  plus  réel. 

Gaguin  a  fîippo/e  fans  preuves  qu'en  536.  Clotaîrc 
régnoii  dans  cette  partie  de  la  NeuÂiie  où  efl:  fituée  la 
fcigneurie  d'Yvetot,  appcllée  depuis  Normandie ,  Si  cette 
fuppofition ,  toute  fauffe  qu'elle  efl ,  devenoit  néccffaire  par 
rapport  à  fa  relation.  Cependant  il  efl  certain  que  cette 
province  faifoit  alors  partie  des  Etats  de  Childebert  Roi 
de  Paris.  Je  ne  prétends  point  marquer  diflinélement  Ic5 
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bornes  des  partages  faits  entre  les  enfans  de  Clovis ,  Se  de- 
puis entre  eeLix  de  Clolaire  1.  eela  me  meneroit  ioiji ,  & 
trop  de  difficultés  m'arrtteroient  en  chemin  ;  mais  on  ne 
peut  nier  qu'on  trouve  dans  la  vie  *  de  faint  Marculphe  ou 
Maclou ,  que  cette  partie  de  ia  Neuftrie  étoit  alors  lous  la 
domination  du  Roi  Childebert,  qui  fut  maître  tant  qu'il 
vécut ,  du  Côtantin  &  du  Beffin  :  &L  à  l'égard  de  la  haute 
Normandie,  û  on  peut  s'expliquer  ainfi  par  anticipation, 
ne  voit-on  pas  dans  OrdéricVitalis  que  Baldric  ^  E'vêque 
de  Doi  en  Bretagne  ne  pouvant  fouffiir  les  brigandages  & 
les  moeurs  féroces  des  Bretons ,  fe  reliroii  fouvcnt  dans  des 
terres  qui  appartenoient  à  fon  égliiè,  &  fituées  fur  la  rivière 
de  Rilie  (en  Normandie)  qui  avoient  été  données,  dit  l'Hif^ 
torien ,  à  un  E'vêque  de  Dol  par  Childebert  Roi  de  France. 
On  fçait  aflcz  que  la  rivière  de  Rilie  coule  à  Pont-au-1'hou 
&  à  cinq  lieues  de  Rouen  ,  preuve  cjue  ce  Prince  régnoit 
également  fur  la  haute  Se  fur  ia  baflé  Normandie ,  &  par 
conféquent  que  Clotaire  Roi  de  Soiffons  (on  frère,  n'y 
P.  Daniel,  pouvoit  faire  alors  aucun  changement.   Les  E'tats  de  ce 
Prince,  dit  un  Auteur  moderne,  y^  îwuvoient  rejferrei par  le 
pays  appelle  depuis  du  nom  de  Normandie ,  qui  appartenoit  au 
Roi  de  Paris ,  par  Ja  Champagne  qui  étoit  du  royaume  de 
Thierri,  &  par  la  mer  &  l'Efcaut.  De  quel  droit  Clotaire 
pouvoit -il  donc  ériger  un  royaume  &  une  fouveraineté 
indépendante  au  milieu  des  Etats  du  Roi  fon  frère  l  Mais 
je  fuppofè,  fi  on  veut,  que  la  domination  de  Clotaire  s'éten- 
doit  jufque  dans  le  pays  de  Caux  où  efl:  fituée  la  iêigneurie 
d'Yvetot;  je  fuppoferai  encore  auffi  gratuitement,  que  dans 

»  Fifcum  urbis  Conîlantienfis  cpi  poterat  :  unde  protervos  cSc  exieges 

Nantusdicitur,  cum  omnibus  fuis  fréquenter deferebatjiSc  in  Norman- 

redditibus,  non  mihi  fed  Domino  niam  fligiebat,  ubiDolenfiseccIefia 

Jefu  Chrifto ,   quo  donante  multa  fuper  Rifolam  fiuvium  à  tempore 

tcmporaliter  poiïides  &  pkira  aeter-  fanéliSanifonis régnante  Hildeberto 

raliterpofTidendaexfpedas,  (blemni  Rege  Francorum  fundos  habebat,. 

donatione  concédas. -^/7/7.  Coi/jr//,  &    quietè   &   pacificè   pofîidebat. 

•»  Britonibus  praeerat  Baldricus,  Ord.  Vit.  Iiijî,  lib,  ^,  Jub  Jinem^ 

Quorum  perverfaatem  tolerare  non  pa^.  y  6, 
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le  V  l.<^  ficclc  il  y  avoit  en  France  des  noms ,  des  fîcfs  & 
i\cs  icigncuiics  htrcdiiaircs  ;  &  par  une  troifiènie  fuppo- 
fiiion  je*pa(îèrai  à  Gaguin  le  meurtre  prétendu  du  fêigneur 
d'Yvctot.  Voilà  certainement  bien  des  fuppofitions ,  6c  qui 
n'ont  pas  le  moindre  fondement  dans  l'hiltoire  ;  mais  après 
cela  je  demanderois  volontiers  pourquoi  le  Pape  à  l'occa- 
fion  d'un  fujet  tué  par  fôn  Souverain,  menaça  ce  Prince 
de  l'excommunier!  L'Auteur  qui  a  inventé  cette  excom- 
munication ,  ne  fçavoit  pas  apparemment  qu'au  commen- 
cement de  la  première  race  la  juftice  sexerçoit  dans  le 
Palais  de  nos  Rois  d'une  manière  toute  militaire,  Si.  qui 
dans  certaines  occafions  tenoit  encore  de  la  férocité  &.  de 
ia  barbarie  de  ces  premiers  tems.  Clovis  père  de  Clôt  aire, 
dans  une  revue  fend  la  tête  avec  fa  hache  d'armes  à  un 
foldat  qui  lui  avoit  déplu ,  &  depuis  fa  converfion  il  maf* 
facra  impunément  des  Rois  &  des  Princes  fcs  parens,  fans 
que  Rome  s'en  émût.  Clotaire  dont  nous  parlons,  venoiE 
de  poignarder  de  fa  main  de  jeunes  Princes  ks  neveux,  & 
dont  il  envahit  les  Etats,  ôl  le  Pape  ne  dit  mot ,  pas  le  plus 
petit  avertiflèment  ;  on  n'entendit  parler  ni  de  pénitence 
pour  le  fàng  ijinocent  répandu  û  cruellement,  ni  de  refti- 
tution  des  Etats  ufurpez. 

On  répondra  peut-être  que  ce  fut  la  cfrconf^ance  d'un 
meurtre  fait  dans  une  églifè,  aux  pieds  des  autels,  &  dans 
un  jour  aulli  célèbre  que  le  Vendredi  -  Saint ,  qui  alluma 
tout  le  zèle  d'Agapet.  Mais  Frédégonde  belle -fille  de  Clo- 
taire, fit  depuis  aflafTiner,  un  jour  de  Pâques,  Prétextât 
Evêque  de  Rouen ,  &:  dans  le  tems  même  que  ce  Prélat 
alloit  célébrer  les  fainîs  Myflères,  &  Rome  ne  redemanda 
point  le  fang  de  cet  Evêque  :  &  pour  aller  droit  à  la  diffi- 
culté, eft-il  bien  fiir  que  ce  Pape  fût  alors  fur  la  Chaire  de 
^int  Pierre!  car  Ci  par  malheur  pour  l'auteur  de  cette  fable 
on  alloit  découvrir  que  ce  Pontife  étoit  mort  avant  qu'il  eût 
pu  recevoir  des  nouvelles  de  ce  qui  s'étoit  paffé  à  SoifTons,, 
un  pareil  anachronifme  ébranleroit  bien  le  thrône  des  Rois 
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d'Yvctot,  &  c'eft  ce  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  en 

fuivani  l'ordre  des  icnis, 

Gaguiii  rapporte  que  la  mort  de  Gaultier  d'Yveiot 
arriva  le  Vendredi -Saint  de  l'année  536.  [qui  toinboit 
cette  année  au  2  i.  Mars]  que  le  Pape  Agapet  ayant  appris 
le  meurtre,  menaça  Ciotairc  de  l'excommunier,  &  que  ce 
Prince  pour  éviter  les  foudres  de  l'Eglife ,  érigea  la  terre 
d'Yvctot  en  royaume:  Par fes  lettres,  dit-ii,  fignées  & 
fcellées  de  fon  feing  &  fcéel  royaux,  dont  a  été  fait,  ajoute 
ce  (idèle  Hiftorien  ,  ^iie  le  pojjeffeur  de  cette  terre  foit  nommé 
Roi,  laquelle  chofe  je  trouve  pour  vraie  avoir  été  l'an  de  grâce 
j  j  6.  Ne  diroit-on  pas  à  entendre  Gaguin  ,  qu'en  écrivant 
cet  endroit  de  (on  hiftoire  il  avoit  fous  les  yeux  &:  entre 
fès  mains  le  titre  original  de  rére<5lion  d'Yvetot  en  fouve- 
raineté!  Cependant  malgré  une  aflêrtion  fi  formelle  il  cfl: 
pi'ouvé  par  le  témoignage  du  Bibliothécaire  Analtafè ,  que 
le  Pape  Agapet  étoit  cette  année  à  Conftantinople,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  aéles  *  du  quatrième  Concile  de 
cette  ville  Impériale,  &  qu'il  y  mourut  le  i  o.  des  calendes 
de  Mai,  ce  qui,  félon  notre  manière  de  compter,  revient 
au  22.  du  mois  d'Avril  ^,  Ainfi  la  fête  de  Pâques  tombant 
cette  année  536.  le  23.  de  Mars,  c'e(t-à-dire,  environ 
un  mois  avant  la  mort  d'Agapet ,  c'eft:  une  preuve  incon- 
tcftable  que  le  meurtre  de  Gaultier  d'Yvetot  n'a  pu  arriver 
que  le  2  I .  de  Mars ,  &  environ  un  mois  feulement  avant 
la  mort  du  Pape  Agapet  ;  d'où  il  s'enfuit  que  quelque  dili- 
gence qu'eufîènt  faite  les  courriers  pour  porter  de  SoifTons 
à  Confîantinople  les  nouvelles  de  la  mort  de  ce  fèigneur, 
&  en  rapporter  les  ordres  fulminans  qu'on  fuppofè  venir 
du  Pape  Agapet,  il  falloir  que  ^  ce  Pontife  fiât  refîufcité  tout 

*  I V.  Conc.  Conflantinop.  pofl  ^  Le  Pape  Agapet  entre  clans 

obitum  Agapeti  tempore  interregni  Confîantinople  le  2..  de  Février, 

pontificii ,  fub  Menna  anno  536.  mort  le  2.2..  d'Avril  après  dix  mois 

pofl  Confulatum    Belifarii   contra  &  dix -huit  jours  de  Siège.  C/iro;?. 

Anthimum,  Severum  aliofque  Ace-  du  P.  Labbe,  tom.  i.  p.j  62. 

phalorum  principes  cekbratum.  *  Atquoanni  536.  nienfè,  quo- 
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exprès  pour  pouvoir  prendre  connoillànce  de  ce  prétendu 
jneurlre. 

H  faLft  ajouter  à  toutes  ces  preuves ,  que  le  fiiufîàire 
ignorant  qui  a  drelîë  les  lettres  de  lere^lion  de  la  terre 
d'Yvctot  en  royaume,  &  qui  les  date  de  l'an  de  grâce  53^. 
devoii  fçavoir  que  Tous  la  première  race  de  nos  Rois  les 
ades  Se  les  chartes  ne  fè  datoient  ordinairement  que  des 
armées  de  leur  règne  ;  que  depuis  Pépin  chef  de  la  leconde 
race  on  ajouta  l'indiélion ,  &  que  ce  ne  fut  que  lôus  le  règne 
de  Charles  le  Chauve  qu'on  commença  à  dater  les  années 
de  la  nailiance  de  Notre  Seigneur.  11  faut  encore  remarquer 
que  Gaguin ,  pendant  les  dix  années  que  durèrent  la  dis- 
grâce &  l'abfènce  du  feigneur  d'Yvctot ,  le  fait  aller  à  la 
guerre  contre  les  Infidèles  ;  mais  y  a-i-il  aucune  trace  dans 
toute  notre  hittoire ,  que  les  François  dès  le  vi.^  fièclc 
ayent  tourné  leurs  armes  contre  les  ennemis  de  notre  faintc 
Religion!  Qui  étoicnt  ces  Infidèles?  Gaguin  devoit-il 
ignorer  que  l'origine  de  la  fcclc  impie  de  Mahomet  n'eft 
que  du  commencement  du  \  1 1.*  fièclc,  8c  que  ce  ne  fut  622, 
que  long-lems  après,  Si.  pour  la  délivrance  <ks  faints  lieux, 
que  les  peuples  d'Occident  palîèr^nl  en  Afie  &  firent  la 
guerre  aux  Arabes,  aux  Saralins  &  aux  Turcs?  Il  eft  vifible 
que  Gaguin  a  emprunté  celte  expédition  militaire  du  tems 
des  Croiftdes,  qui  commencèrent  à  la  fin  du  Xh*  fièclc; 
&  n'eft-ce  pas  encore  du  même  tems  5c  de  la  jurif}-)rudence 
féodale  qui  s'établit  en  France  à  la  fin  de  la  féconde  race, 
que  le  même  Atrteur  a  emprunté  cet  ufàgc  qui  faifoit  perdre 
au  feigneur  fuzerain  (es  droits  feigncuriaux  &  fa  mouvance, 

ve  Jie  Agapctus  Romanus  Ponri-  Agapet'p,  redarguiinrur,  ciim  ejits 

fex  Conllantinopoli  fit  defundus,  prima  actlo  ék   fecunda   ejufdem 

haud  fatis  nc|uid6  confiât;  certum  menfis  Maii  habita  legatur,  adco  m 

■cft  tanien  en-are  eos  qui  cfiis  obitirm  opus   fit  aftirniare   anre    eumdcm 

contigiffe  refèninr  prima  die  menfis  nienfcnî  Maii  Agapetum  ex  hac  vita 

jMaii  536.  fiquidem  ex  adis  fy-  migx2,({<t.  Add.Aug,  OU.  Ciac,  (»x 

nodi ,  qiiae  eodem  anno  celcbrata  ^-^(^^'3^9' 
efl  Comtaniinopoli   poft   obitum 
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quand  il  avoit  fait  violence  à  ion  vaflal  l  Suppofé  le  meurtre 
commis  par  Cloiaire,  Gaguin  devoil  s'en  tenir  à  cette  règle 
féodale ,  lans  nous  en  impofer  par  lu  prétendue  éreclioii 
d'un  royaume  fabuleux,  &  qui  n'a  pas  plus  de  place  dans 
l'hiftoirc  que  dans  la  carte. 

Mais  bien  loin  que  i'éiabli(îèment  de  cet  Etat  &  fôii 
indépendance  fulîcnt  un  ouvrage  du  vi.^  fiècle,  le  nom 
d'Yvetot  n'elt  connu  dans  l'hiftoire  que  vers  la  fin  de  l'on- 
zième fiècle ,  &  il  n'y  paroît  jamais  que  fous  la  qualité  de 
hef  des  Ducs  de  Normandie.  Parmi  la  Noblefie  de  cette 
province  on  voit  dans  les  anciennes  chroniques  le  Sire  de 
Houdetot,  le  Sire  de  Maletot,  le  Sire  de  la  Haye -Mal- 
herbe, le  Sire  de  Portpinché  &  le  Sire  d'Yvetot,  qui  en 
qualité  de  vaflaux  &  de  fujets  de  Guillaume  le  Bâtard  Duc 
de  Normandie,  fuivirent  ce  Prince  leur  fouverain  quand 
il  entreprit  la  conquête  de  l'Angleterre.  Le  nom  de  ce  fèi^ 
gneur  d'Yvetot  iê  trouve  confondu  avec  ceux  des  feigneurs 
de  la  même  province,  il  n'a  dans  l'hifloire  ni  titre  ni  rang 
diflingué  ;  preuve  qu'à  la  fin  de  l'onzième  fiècle  on  n'avoit 
point  encore  inventé  cette  efj:>èce  fi  fingulière  de  royauté. 
Suivons  l'ordre  des  tems.  On  trouve  dans  le  recueil  que  du 
Chefne  nous  a  donné  des  anciens  Hiftoriens  de  Normandie, 
différentes  lifles  de  la  Noblefie  de  Normandie,  dont  la  pre- 
mière comprend  les  Chevaliers  Bannerets,  qui  vi voient  du 
tems  que  le  Roi  Philippe -A  ugufte  réunit  cette  province  à 
ta  Couronne,  c'eft-à-dire,  vers  l'an  i  2  04.  les  autres  catalo- 
gues contiennent  les  noms  des  gentilshommes  de  Norman- 
die qui  poffédoient  des  fiefs  nobles  &  militaires  dans  cette 
province,  foit  fous  les  Ducs  précédcns,  fôit  fous  ce  même 
Prince.  On  y  voit  que  ces  feigneurs  étoient  obligez  ou  de 
fervir  en  perfonne  à  la  guerre ,  ou  d'y  envoyer  un  certaiti 
nombre  d'hommes ,  félon  la  grandeur  &  l'étendue  de  leurs 
fiefs.  On  trouve  dans  les  lilles  du  x  11.  &  du  xiii.^  fiècle,  le 
nom  des  feigneurs  d'Yvetot ,  &  il  cfl:  marqué  expreffément 
qu'ils  dévoient  fournir  ia  iroifième  partie  d'un  homme 

d'armes. 
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d'armes,  ceft-à-clirc,  qu'ils  dévoient  contribuer  pour  une 
troifièmc  part  aux  frais  de  (on  armement ,  Rohcrtus  de  Yvctot 
terî'iam  partcm  mïlïtis  ;  preuve  qu'il  n'étoit  point  encore 
mention  de  ce  prétendu  royaume,  &  même  que  ce  fief 
étoit  fi  peu  confidcrable,  qu'il  ne  contribuoit  que  d'un  tiers 
à  l'armement  d'un  Chevalier.  Pafîons  du  treizième  fiècie  au 
quatorzième. 

Le  Roi  Philippe  le  Bel  fit  en  i  3  i  3.  un  nombre  confi- 
dcrable de  Chevaliers ,  qu'il  tira  àsis  difFcrentes  provinces 
de  fon  royaume;  il  y  en  eut  trente-fix  de  la  (cule  province 
de  Normandie  :  parmi  ces  nouveaux  Chevaliers  le  nom  de 
Jean  d'Y vetot  n'eft  que  le  quatorze  en  rang ,  preuve  qu'if 
n'étoit  alors  confidcré  ni  comme  Roi  ni  comme  Prince. 
La  Chambre  des  Comptes  de  Paris  nous  fournit  Aç^s  états 
de  différentes  revues  fûtes  de  la  Noblcfîè  de  Normandie 
par  le  Connétable  du  Guefclin  fous  le  règne  de  Charles  V. 
il  y  en  a  des  années  i  3  6c^.  &  i  370.  On  trouve  dans  ces 
ctats  les  noms  de  Gui  de  Houdetot,  de  Henri  Aqs  Ifles,  de 
Perinct  d'Yvctot,  &c.  voilà  une  nouvelle  preuve  que  dans 
ces  années  le  feigneur  d'Yvetot  n'etoit  point  encore  affranchi 
des  devoirs  féodaux  &  àts  fèrvices  militaires  qu'il  devoit  à 
la  Couronne  comme  les  autres  gentilshommes  de  Norman- 
die ,  &  par  conféqucnt  qu'il  n'étoit  point  encore  quefiioii 
en  l'année  1370.  de  l'éreélion  de  la  terre  d'Yvetot  en  fôu- 
veraineté  indépendante  de  la  Couronne  de  France.  Nous 
venons  de  voir  que  depuis  53^.  prétendue  époque  par 
Gaguin  de  l'établifîèmcnt  de  ce  royaume,  jufqu'en  1066. 
il  n'en  a  été  fait  aucune  mention  dans  tous  les  Hifloricns 
nationaux  ou  étrangers ,  qu'on  n'y  trouve  pas  même  le 
nom  d'Yvetot;  que  depuis  1066.  jufqu'en  i  370.  tous  les 
icigncurs  qui  ont  porté  ce  nom  ,  ne  paroiflent  dans  les  mo- 
numens  qui  nous  font  refiez,  que  comme  vafiàux  8c  fcuda- 
taires ,  foit  àcs  anciens  Ducs  de  Normandie  leurs  fcigneurs 
fuzerains,  ou  (\qs  Rois  de  France  les  fôuverains  de  tout  le 
royaume.  Nous  voilà  bien  éloignez  du  v  i.*=  fièclc  &  du 
Tome  IV,  .  Aaaaa 
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tcms  que  rcgnoii  Cloiaiie  1.  cependant  comme  il  n*y  a 
point  de  tiadiiion ,  fi  mclcc  de  fables  qu'elle  foit,  qui  n'ait 
quelque  fondement  dans  l'hiftoiie  Se  quelque  chofe  de  vrai, 
tâchons,  s'il.eftpofTible,  de  découvrir  la  ve'ritable  époque 
du  titre  de  royaume  donné  à  la  /eigneurie  d'Yvetot.  Nous 
venons  de  voir  que  depuis  la  réunion  de  la  Normandie  à 
la  Couronne  de  France,  c'eft-à-dire,  depuis  l'an  1204. 
jufqu'en  1370.  les  /èigneurs  d'Yvetot  font  compris  en 
difFérens  rôles  des  vafîaux  de  ce  duché,  6c  M.  de  la  Roque 
auteur  de  l'hiitoire  delà  maifon  d'Harcourt,  nous  afîùredans 
fon  traité  particulier  de  la  Nobleflc,  que  i'on  trouve  encore 
J'''f!^i^^  ^f  dans  les  regidres  de  l'Echiquier  de  Normandie,  que  ion 
2.6.  p.  ç 8.  eonlerve  a  Kouen,  un  arrêt  de  lan  135)2.  qui  donne  le 
titre  de  Roi  au  fèigneur  d'Yvetot.  Ce  icigneur,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  ne  prenoit  point  cet  augufte  titre 
en  1370»  &  iui  ou  fcs  fuccefTeurs  stn  trouvent  revêtus 
vingt-deux  ans  après,  &:  en  i  35?2.  preuve  que  ce  n'a  été 
que  dans  cet  intervalle  que  la  feigneurie  d'Yvetot  a  été  dé- 
corée du  titre  de  royaume. 

M.  de  la  Roque  fi  fçavant  dans  nos  antiquités ,  &:  dont 
je  viens  de  parler,  a  pris  foin  de  joindre  à  cet  arrêt  de 
l'Echiquier  plufieurs  lettres  patentes  de  nos  Rois ,  arrêts  & 
fentences  de  leurs  Juges,  qui  tous  n'ont  pour  objet  que  de 
faire  cefîer  les  troubles  &  les  entreprilès  qui  le  failoient 
depuis  ce  tems-là  par  leurs  receveurs  contre  les  privilèges 
^QS  feigneurs  d'Yvetot.  Charles  VI.  par  Ces  lettres  de  l'an 
1 40 1 .  fait  àéÇcnÇes  à  lès  officiers  d'inquiéter  les  feigneurs 
d'Yvetot  &  leurs  vaflaux  dans  la  jouiiïance  de  leurs  tlroits  : 
voilà  la  première  fois  qu'il  eft  parlé  de  ces  droits.  Le  Bailli 
de  Caux  commandant  dans  la  province  pour  les  Anglois 
cm  42  8.  déclara  \cs  feigneurs  d'Yvetot  exempts  des  tributs 
qu'on  avoit  voulu  impofer  fur  leurs  vafîàux ,  ainfi  que  le 
rapporte  Gaguin  hiftorien  contemporain ,  &  plus  croyable 
fur  ce  fait  arrivé  prefque  de  fon  tems,  que  dans  tout  ce  qu'il 
avance  du  Y i.^  fiècie.  Le  Roi  Charles  VIL  par  fes  lettres 
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Ju  14.  Juillet  1450.  décharge  \^s  habitans  dYvetot  Aqs 
condamnations  que  les  Elus  de  Caudcbcc  avoicnt  pronon- 
cées contr'cux*  Le  Roi  Louis  XL  par  Tes  lettres  de  l'an 
14,64.  confirme  l'indépendance  de  la  terre  dTvctot  & 
tous  ks  privilèges ,  comme  de  ne  devoir  aucun  hommage, 
d'avoir  une  jurifdidion  de  hauts  jours  6c  la  franchife  géné- 
rale de  toutes  impofitions.  Dans  les  comptes  de  Jean  l'Alle- 
mand receveur  général  des  finances  ibus  le  règne  de  Charles 
VIII.  &  dans  les  années  1 49  8.  &  1 499.  Jean  Baucher  cfl 
qualifié  Roi  d'Yvctot.  Dans  un  rôle  fait  en  1506.  pour  la 
vicomte  de  Caudcbec ,  il  y  efl  porté  que  Perrot  Chenu , 
E'cuver,  pofsède  le  fief  &  fèigneurie  d'Yvctot,  &:  qu'en 
cette  qualité  il  eil  exempt  de  fèrvice  &  d'hommage  au  Roi, 
(uivant  les  chartes. 

Les  rôles  de  l'an  1525-  attribuent  la  qualité  de  Roi  au 
(èigneur  d'Yvctot ,  &  François  I.  par  fcs  lettres  en  date  du 
13.  Août  I  543»  donne  la  qualité  de  Reine  à  la  Dame 
d'Yvctot.  D'autres  lettres  du  même  Roi  &  datées  de  la 
même  année,  déclarent  nulle  la  fiilie  qu'avoit  faite  le  Bailli 
de  Caux  de  la  fcigncurie  d'Yvctot ,  faute  d'avoir  fourni  le 
dénombrement  ;  &  François  L  ordonne  que  les  fèigncurs 
d'Yvctot  continueroient  de  jouir  paifiblement  de  leurs 
droits  &.  franchifes.  Henri  II.  fon  fils  confirma  les  mêmes 
privilèges;  mais  dans  (es  lettres  en  date  du  2  6.  de  Décembre 
1553.  il  en  excepte  nommément  la  fbuveraineté  en  der- 
nier refîbrt.  Charles  IX.  fils  de  Henri  IL  par  (es  lettres  àcs 
années  1  5  7 2.  &  i  573.  décharge  la  terre  d'Yvctot  de  toute 
contribution  pour  la  fubfiffance  des  gens  de  guerre,  &: 
même  des  droits  des  aides  &  de  quatrième,  dont  les  (èî- 
gneurs  d'Yvctot  font  encore  jufqu'à  ce  jour  en  pofreffion. 
Les  derniers  arrêts,  dit  M.  de  la  Roque,  donnez  au  Confeil 
privé  le  I  I.  de  Février  i  604.  &;  le  3  o.  de  Mai  1657. 
maintiennent  les  habitans  d'Yvctot  en  l'exemption  Aqs 
tailles,  des  droits  de  fubfiftance  &  autres  impofitions  dont 
ils  avoient  été  chargez,  &  ordonne  le  rejet  des  (ommes  aux- 
quelles ils  avoicnt  été  impofcz. 

A  a  a  a  a  i; 
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Toutes  CCS  impofitions  &  ces  pictcmions  des  officiers 
de  nos  Rois,  les  tributs  qu'ils  exigent  des  habitans  d'Yvelot 
jtèuiement  depuis  le  conimcnccmeni  du  xv.«^  fjècle,  les  de- 
charges  qu'ils  obtiennent  de  nos  Rois  depuis  Charles  V I. 
tous  ces  a(5les  inconnus  dans  les  fiècles  précédens  ;  tout 
cela,  dis -je,  ne  femblc-t-il  pas  nous  conduire  à  croire  que 
l'établifîèment  de  cette  lêigneurie  en  royaume  ou  en  prin- 
cipauté, n'efl:  au  plus  que  de  la  fin  du  xiv.^  fiècleî  Avant 
ce  tems  nulle  mention  de  ces  privilèges  &  nulle  inquiétude 
de  la  part  des  officiers  du  Roi ,  &  au  contraire  on  trouve 
depuis  la  fin  de  l'onzième  fiècle  des  preuves  confiantes  de 
la  vafTalité  des  lèigneurs  d'Yvetot ,  des  devoirs  militaires 
auxquels  ils  étoient  afî'ujétis,  &  contre  lefquels  ni  les  fei- 
gneurs  ni  les  habitans  n'ont  jamais  réclamé;  mais  depuis  le 
commencement  du  x  v.^  fiècle  ce  ne  font  qu'entreprifês  des 
receveurs  des  droits  du  Souverain ,  tous  veulent  être  payez 
des  tributs  ordinaires,  il  faut  que  nos  Rois  par  leur  autorité 
3l  par  leurs  arrêts ,  faffent  cefTer  ces  prétentions.  Si  les 
(èigneurs  d'Yvetot  avoient  joui  fans  trouble  depuis  près  de 
neuf  cens  ans  de  ces  privilèges,  efl-il  vrai-fcmblable  que  les 
directeurs  des  finances  eufîcnt  attendu  le  xv.^  fiècle  pour 
faire  valoir  leurs  demandes!  La  poffeffion  ancienne  où  ils 
étoient  d'exiger  ces  droits ,  &  les  privilèges  modernes  ac- 
cordez aux  feigneurs  d'Yvetot ,  ont  donné  lieu  à  tous  les 
arrêts  que  nous  venons  de  rapporter;  ainfi  je  crois  qu'on 
peut  placer  l'éreélion  de  cette  terre  en  royaume  ou  en  prin- 
cipauté, vers  la  fin  du  xiv.<=  fiècle.  Ce  n'étoit  qu'un  fimple 
fief  en  1370.  &  on  trouve  ce  même  fief  qualifié  du  nom 
de  royaume  en  1392..  depuis  ce  tems -là  il  n'eft  mention 
que  de  Ces  privilèges,  de  fès  droits  &  de  (es  franchifès  :  il  me 
femble  que  c'efl:  dans  cet  intervalle  qu'on  doit  marquer  l'épo- 
que de  ces  conceffions  ;  mais  quel  en  fut  l'auteur  8c  le  motif! 
c'eft  ce  que  ni  l'hifloire  ni  les  titres  ne  nous  apprennent 
point,  &  il  efî  bien  dangereux  en  pareilles  matières  de  vou- 
loir deviner.  Nous  avons  dit  que  nous  croyions  que  les  pri- 
vilèges de  la  feigneurie  d'Yvetot  avoient  été  accordez  entre 
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les  années  i  370.  5c  i  392.  &  cependant  nous  n'en  trou- 
vons lien  dans  les  vies  des  Rois  Charles  V.  &  Charles  V 1. 
qui  ont  rc'gné  fuccefTivcment  dans  l'intervalle  de  ces  deux 
époques  ;  &:  au  deflus  de  ce  fiècle  il  n'efl  fait  mention  de  la 
feigneurie  d'Yvetot  que  comme  d'un  fief,  c'efl-à-dire,  d'une 
terre  de  ièrvitude,  &:  l'origine  des  fiefs  ne  remonte,  comme 
on  fçait ,  que  vers  la  fin  de  la  féconde  race  :  ainfi  il  faut  que 
le  tems  de  cette  grâce,  6l  que  le  nom  du  Prince  &  du  Sou- 
verain qui  a  affranchi  cette  feigneurie  des  devoirs  féodaux, 
ayent  e'chappé  non  feulement  aux  Hifioriens,  mais  encore 
aux  fèigneurs  d'Yvetot ,  qui  n'ont  pour  titres  qu'une  tradi- 
tion populaire  recueillie  par  un  Auteur  qu'on  peut  dire  mo- 
derne par  rapport  au  fiècle  où  vivoit  Clotaire  I. 

Mais  combien  d'c'tablifTemens  plus  confidc'rables  dont 
la  négligence  des  Ecrivains  nous  a  dérobé  la  connoifîànce 
de  l'inftitution?  Rien  n'eft  plus  certain  que  l'établifTement 
des  Pairs  de  France,  &  rien  n'eft  plus  incertain  que  le  tems 
de  cet  établi ffcment;  les  uns  l'attribuent  à  Charlemagne, 
&  ce  ne  font  que  des  romanciers ,  d'autres  avec  auffi  peu  de 
fondement,  en  font  auteur  Hugues  Capet  chef  de  la  troi- 
fième  race,  &  ils  prétendent  que  ce  fut  dans  le  tems  que  les 
Ducs  &  les  Comtes  changèrent  en  fiefs  perpétuels  &  héré- 
ditaires les  gouvernemens  qu'ils  tenoient  auparavant  de  la 
libéralité  de  nos  Souverains  :  cependant  perfonne  n'ignore 
aujourd'hui  que  la  Champagne  ne  fut  érigée  en  comté  que 
depuis  le  règne  de  Hugues  Capet. 

La  première  fois  qu'il  efl:  faii  mention  dans  notre  hifloîre 
des  Pairs  de  France,  c'efi;  au  fîicre  de  Philippe-Augulle, 
avant  cela  ils  n'avoient  point  paru  dans  cette  augufte  céré- 
monie ni  ailleurs  ;  l'auteur  Si  le  tems  de  leur  établiffement 
Ibnt  demeurez  également  inconnus ,  quoique  rien  ne  foit 
plus  réel  que  leurs  droits,  leurs  privilèges  &  leurs  fonc- 
tions. C'efi  ainfi  que  la  terre  d'Yvetot  a  pu  être  érigée  en 
principauté  à  la  fin  du  xiv.^  fiècle,  quoique  nous  ignorions 
préclfément  l'année  6c  les  motifs  de  cette  éreélion  ;  peut-être 
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mcmc  que  cette  principauté  ii'cio.t  originairement  qu'un 
ficf  qui  avoii  judice,  ccnfivc  &  mouvance,  Se  que  quel- 
qu'un de  nos  Hois  de  la  troifième  race  l'auroit  érige  en 
franc-alleu  noble,  c'efl-à-dire,  qui  n'eft  fujct  à  aucuns  droits, 
fi  ce  n'efl:  à  celui  de  jurifdiélion  (upérieurc  &  aux  appels  en 
dernier  rcfTort  devant  la  Cour  fouveraine ,  comme  nous 
venons  de  voir  que  s'en  explique  Henri  1 1.  dans  Tes  lettres 
en  date  du  2  6.  Décembre  1553.  IHè  trouve  encore  plu- 
fieurs  terres  allodiales,  mais  on  n'a  jamais  vu  de  jufHce 
allodiale ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi.  On  fçait  que 
les  Ducs  de  Bar  en  i  3  o  i .  &  les  Damoilèaux  de  Commerci 
tentèrent  à  la  faveur  des  privilèges  &:  de  l'indépendance  des 
francs -alleus ,  de  (è  fôultraire  de  l'appel  en  dernier  reflort  à 
ia  Cour  de  France  ;  mais  nos  Rois  ne  /oufFrircnt  pas  qu'on 
donnât  atteinte  à  leur  (ôuveraineté ,  Se  ils  obligèrent  ces 
(cigneurs,  pour  les  tenir  plus  attachez  à  leur  Couronne,  de 
convertir  en  fiefs  &  en  hommages  liges  leurs  francs-  alleus, 
avec  plein  refîôrt  au  Parlement  de  Pari.s.  Peut-être  que  le 
contraire  étoit  arrivé  aux  feigneurs  d'Yveiot ,  6c  que  le  Sou- 
verain par  une  grâce  fingulière  avoit  tourné  en  franc -alleu 
&  affranchi  de  tous  devoirs ,  d'hommage  3c  de  valîaliié  fa 
terre  d'Yvetot;  mais  ce  n'eft  ici  qu'une  conjeclure  que  je 
hazarde  en  attendant  un  plus  grand  éclairciflement  :  &  fup- 
pofé  qu'on  veuille  de  ce  franc-alleu  noble  faire  abfblumcnt 
un  royaume,  les  Anglois  nos  voifins  nous  en  fourniront  un 
pareil  qu'on  appelle  le  royaume  de  Man,  de  la  petite  ifle  de 
ce  nom,  filuée  dans  la  mer  d'Irlande  &  au  couchant  de 
l'Angleterre.  On  prétend  que  ce  royaume  n'efl  compofé 
que  de  dix-fêpt  villages,  &  que  fes  anciens  Rois  n'ayant 
pas  le  moyen  d'avoir  di:s  couronnes  d'or  ou  d argent,  fè 
lèrvoient  de  couronnes  d'étain.  Nous  ne  fommes  pas  fi 
înflruits  des  cérémonies  qui  s'oblèrvoient  dans  le  couron- 
nement des  Rois  d'Yvetot,  la  tradition,  ou  pour  mieux 
dire,  les  contes  populaires  ne  fè  font  point  étendus  jufque- 
ià;  tout  ce  que  nous  fçavons  de  plus  certain,  c'eft  que  la 
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(èigneurie  d'Yvetot  lit ucc  dans  le  pays  dcCaux,  Jouit  au- 
jourd'hui de  tous  les  privilèges  des  francs -alleu5  nobles ,  & 
que  ces  privilèges  lont  ailuehez  à  une  terre  à  laquelle  le 
vulgaire  a  donné  le  nom  de  royaume,  ainfi  que  s'exprime 
un  de  nos  anciens  Poètes  : 

Au  noble  pays  Je  Caux 

Y  a  quatre  Abbayes  royaux, 

Six  Prieurei  convenîuaux 

Et  Jix  Barons  de  grand  arroy, 

Qiiatre  Comtes,  trois  Ducs,  un  Roy. 

FIN. 
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